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PROLOGUE
J'avais promis de pour$ui?re celle hisloire; aussi l'ai-je continuée, non sans beaucoup d'obslacles el de soucis; el, bien que celle deuxième parlie de YAraucona ne laisse pas yoir loule la peine qu'elle m'a coulée, cependant celui qui l'aura lue pourra comprendre quel labeur j'ai eu à subir pour achever deux publications sur une matière si difficile el si monolone. Car, depuis le commencemenl jusqu'à la fin, elles ne renfermenl qu'un seul objet ; et, devant l'obligation de marcher toujours sous l'empiie d'une même réalité, par un chemin si désert el si stérile, il me semble que ce serait n'avoir pas de goût que de ne pas se fatiguer sur mes traces. Avec cette crainte j'aurais voulu mille fois mêler à mon récit quelques sujets d'une autre nature ; mais je me suis déterminé à ne pas changer de style, dans l'espoir que l'inlérôl des choses dont je parle servira de conlre-poids aux fautes que mon livre présente»
i M. CtTttaao Rofdl •*« patcoMcrvé, coidm« U texte de Baodry, le partage du potae es trois eeetions asMi inégales. L'éditenr de 1851 regarde eette disCribU'' tieo conme désornais iuntile, et ne vent y reconnaître qu'un souTenir des diffé- YMtct dates auxquelles ont été publiés suceessiTement, d'abord les quinse premiers cbants (1569), puis, les qnatorte ebants de la deuxième partie (1571), puis,enin, les derniers cbanU, eeux de la troisième division (1599). M. Winterling n'a pus tenu compte non plus de la vieille forme de VArauean^, et il l'a fait disparaître de sa traduction en 1131. Noui TaTOos gardée par respect même pour cet intérêt biUio' graphique que négligent fédition espagnole et la version allemande.
II. • i
et que je pourrai le relever en parlant du beau début que le roi notre maître a donné à ses exploits par Tattaque et la prise (Je.Saint-Quen tin, tandis que, le même jour, les AfalîpiL/ètimus livraient aussi un assaut au fort de la Vôncepcion^ Je -dirai encore la terrible bataille navale où :• :*::lô*«taleUréàyvd^on Juan d'Autriche resta vainqueur au golfe de Lépante. C'est oser beaucoup que de vouloir mettre deux événements si considérables en si humble place; mais les Araucans le méritent à coup sûr. Il y a plus de trente ans en effet qu'ils soutiennent leur cause, sans que jamais les armes leur soient tombées des mains, non pour défendre de vastes cités et des richesses ; car, de leur plein gré, ils ont eux-mêmes brûlé leurs maisons et leurs domaines, afin de ne rien laisser à leur ennemi dont il pût jouir. Ils ne défendent que des terrains arides, quoique plus d'une fois abreuvés de notre sang, un sol inculte et pierreux. Toujours ils persistent dans leur ferme et inébranlable résolution, et offrent ainsi un ample sujet et une carrière étendue aux écrivains. Je laisse de côté une foule de choses et les plus importantes ; j'écris seulement pour celui qui voudra prendre lesoin de les traiter*. Pour moi, je ne regretterai pas mon travail, s'il est accueilli avec la même bienveillance que je l'ofire à chacun.
1 C'titt le même sentiment que Cicéron [Drutusj LXXV) prête à César rédigeant fes Commentaires. Mais qu'il nous soit permis de placer ici, à propos d'Ercilla, la belle réUexionde l'orateur sur rhisloirede la guerre des Gaules. En Toulanl fournir des matériaux à l'écrivain futur, fait-il observer, César a pu Causer quelque plaisir à des geos bornés qui seront tentés de friser et de boucler son style [calamûtrù inurere) ; pour les gens d'esprit il leur a fait tomber à jamais la plume des mains. Plusieurs auteurs ont, en effet, repris le sujet de VAraucana. Mais aucun d'eux n'est parvenu à se placer à la même hauteur ni à donner à ErciUa un véritable rival.
So)i«Aiai. — Fin de U tempête. — La galère eapitane aborde Tile de Quiriquina. — Les Kspagnolt t'y retranchent pour la mauTaise MÎton, et s>fforcent de gagner les insulaires. — Ceux-ci, effrayés par de terribles pronostics, cherchent un refuge sur le continent. — Les caciques araucans se réunissent en conseil au val d'Oogolmo. — Discussions violentes de celte assemblée. —Querelle de Peteguelen et de Tucapel. — Eloquence persuasÏTe de Coloeolo. — Pour mieux connaître les projets des Espagnols et pour les attirer sur le ritage d'Arauco les chefs barbares eoToient Millalauco en ambassade vers don Gareia i.
Courage, ô ma voix épuisée I Domine ce brull confus et ces tristes plaintes. Que les efforts et ton énergie imposent silence au tumulte de la terre et des cieux; et qu'avec sa trompette puissante et sonore, soutenant Fardeur de mon haleine affaiblie, la Renommée fasse retentir toute la surface de notre globe avec le fracas des armes et dise de quelle violence s'anime une nouvelle guerre.
Accordez-moi votre faveur, Roi sacré I car je pense qu'elle seule peut me porter remède, et dans un si grand péril je ne découvre plus que votre étoile pour me sauver encore. Considérez oi!i m'a jeté mon bon vouloir. Aidez mes accents en leur prêtant l'oreille. Dès que les vagues irritées vous verront attentif, aussitôt s'apaisera leur agitation furieuse.
t Nous avons exprimé (t. I^ p. 11, note I), quelque doute sur l'authenticité des somtnaireg que présente le texte espagnol d'Ercilla. Bien qu'ils soient insuffisants et que nous les ayons modifies pour la clarté du récit, ils nous semblent aujourd'hui appartenir de plein droit à l'auteur. Nous n'avions pu coosulter jusque-là l'édition prtncep* d'Ereilla, celle de 1569. Elle renferme les arguments tels qu'il les a réellement écrils poir les quinze premiers chants. Toutes les éditions postérieures les out reproduits arec exactitude, et leur authenticité nous paraît désormais incontestable.
Reportez vos regards sur votre vaisseau et secourez-le dans sa grande détresse. S'il est permis de le dire, quoi que fasse rOcéan orgueilleux dans sa lutte contre les lois sévères du destin, bien que, arrachant les écueils de leur base^ il confonde ses flots avec la voûte du ciel, oui, J'en suis sûr, tout est soumis à votre décision *.
J'espère que mon navire mis en pièces doit arriver au port désiré et qu'il domptera la haine et l'opiniâtre persévérance do la mer qui l'assiège et du vent fougueux. L'une et l'autre ne s'efforcent ainsi de suspendre sa marche que pour différer l'heure fatale où la cause de l'antique Arauco, défendue avec acharnement, doit être vaincue par vos armes.
i Les deux teites espagooUde 1840 et de 1851 termineot iei nettemeot la phrase; et pour les deux éditeurs la pensée du poète se peut résumer eu ces mots : « La fortune de Philippe U est asseï puissante pour que les désordres les plus extraordinaires de la nature s'apaisent devant elle. > UoctaTe i* exprime la eonséquence de eetle affirmation. La Coptlane, qui porte Ercilla, bravera les flots et les vents. Ils ont beau être conjurés, ils ne sauraient prévaloir contre Tétoile du souverain qui doit vaincre TArauco. Winlerling, en respectant ridée, a donné aux mots un autre arrangement. Il place un point d'arrêt à la moitié de la 3* octave, et unit la seconde partie au début de Toctave suivante. Les deux octaves n*ont pas entre elles, dans la phrase de Winterling, une marque de séparation aussi complète ni aussi tranchée que dausBaudry et dausRivadeoeyra. Et voici quel serait, d'après la version de Nfirnberg, l'enchainement des idées : • Malgré la violence de la tempête qui se déploie avec fureur, contre Tordre des Destins, cependant mon vaisseai» doit arriver à bon port, et atteindre le rivage que les armes de Philippe H soumettront à son empire »
OCTAVE III
OlMchon dei Ueerei tlolzer Ueberraulh.
Du wider des GeKbickea Scblu«s •icii slraQlMt, Die FcUen ans dem Grand wûlht und nit YTaUi Gen Bimoiel die gelhiknnten Wofcn treibet :
OCTAVB IV
So dirf ieh doch der feslen tJeberteugung leben.
Dm dea gew&iuehlen Port mein lecket Scbiff gewinnt, etc.
La première ponctuation nous semble préférable, et le sens que nous avons adopté avec le vieux texte, nous parait faire mieux ressortir r influence qu*Ercilla veut attacher aux infaillibles auspices do roi d'Espagne.
Let quatre élémenU terribles, conjurés contre le fkible galion y francbîssent leurs limites et It demeure qui leur est assignée : leur désordre est extrême» Sans frein, fiolents el courroucés, ils méprisent le joug, se soulè?ent et se conrondent comme aux Jours de leur Tieille discorde^ lorsque, avec une indomptable vigueur^ ils se mêlaient dans le chaos primitif.
Assailli par de si grands adversaires, le navire fàtigné vognait, l'un de ses flancs presque submergé, et luttait contre les ondes puissantes; mais, vaincu enfin par la rage du vent et par la mer, il ne peut résister davantage et s'avance contre les roches aigués et escarpées que fouettent les vagues en courroux.
Avec l'angoisse de la mort présente, redoublent les cris et les plaintes, qui, portés par l'impétueux Zéphyre, vont frapper au loin la rive caverneuse. Pilotes, matelots, soldats, comme en délire, sans ordre, courent de toutes parts. CeuxH;i disent : m Laissez porter I » ceux-là : « Étarquons I » Tel qui devrait voler à l'écoute saute sur la drisse '.
L'un fait obstacle à l'autre, et, troublé par la crainte, s'embarrasse lui-même *. Il en est qui se confessent à haute voix et
1 Le Iceteor a dû être frappé plot d*ane foit des eontradietioM et det impoaiibililét que le laaf af e de. nos ronaaeiert ntodeniei préteate trop sooveat aai yeax da naaria. Oaas leort deieriptioni faatattiqaet, let coaaiaDdeaMatt tembleot diclèt poar perdre le navire aa lieo de le tauTer, tant qoe let erit eonfut toieot, oonme iei, le rétnlUt da détordre et de la terreur. Poar ee passage eoBsoie pour let dernières oetavet du chaat xv*, août aTons ea la boane fortoae de pouvoir eoataller, sur le elM>ix de aot teraiesy deux bommes qui savent le nieux leur Amérique do Sad et qai oat le plus pratiqué son vaste littoral. MM. Loob Doyoel et Guilleaot, avec ane inépnisable obligeance, ont bien voulu aaettre à notre disposilioa lear coonaissaace de la vie nurilime et une expérience tecbaiqoe toute spéciale.
* Wiaterltof ajoute ici an texte d'Ercilla un trait qui est peut-être conforme
c l'araucana.
demandenl àDieu pardon de leurs ëgarements. Celui-ci exprime des vœux formels, celui-là une promesse; un (roisième prend congé de sa mère absente^ et Texcessive terreur augmente toujours les cris, les prières et les gémissements.
Cependant la Toûte céleste semblait tout entière crouler avec fureur sur nos têtes, et la mer que soulève Forage, monter au ciel avec ses ûots gonflés d'orgueil. Qu'est-ce donc^ ô Dieu éternel et souverain^ 7 Est il d'une telle importance d'engloutir un
rexittenee habituelle des mateloU, mais qui est fort étranger k la tltuatioa déseipérée de tout l'équipage :
« Ddr flucbtel Uul m
I Souveoir de Virgile, agrandi par Ercilla:
« Hea I qaoaitin Unli cioxeranl «Uiert nimbi
QnidTc, paler Meplun«, p»ru ? •
{En., y, 13-U.)
II est difficile de ne pas reconnaître dans la peinture d*Ercilla, malgré les nombreux souvenirs de rantiquité, une poésie qui lui est personnelle et uoe judicieuse observation de la nature. S'il se rappelle Homère, Virgile et Lucain, il a présent aussi sous les yeux le spectacle qu*il a contemplé dans la mer du Sud et qui Ta épouvanté avee tous ses compagnons d'armes. U . Sainte-Beuve attache avec raison une haute importance à cet élément nouveau qui tient & IVxpérience de chaque écrivain et qui ajoute des traits d'originalité heureuse à uoe matière qui est la propriété de tous. Consultes, à cet égard, au Moniteur Universel (lundi, 9 octobre 1854) un article composé à propos d'une charm^mte édition des Œuvres de Chapelle et de Bachaumont. M. Tenant de Lalour, qui était un esprit très-cultivé et on docte bibliophile, père de notre savant et spirituel Jbirien, venait de publier celte édition, et dans l'article qu'il lui consacre, M. Sainte-Beuve cite nn récit de voyage par Parny et une description de tempête durant une traversée à l'île Bourbon. • ( ette tempête est asses bien, dit l'excellent critique; mais elle est si générait de traits et de ton que l'auteur l'a pu mettre ici ou là sans inconvénient. Quelle différeuoe avec la tempête qui se lit dans le Journal du voyage à l'ile de France de Bernardin de Saint-Pierre et que ce dernier essuya entre le cap de Bonne-Espérance et le canal de Mozambique. Ici, nous sommes revenus à l'antique, i la primitive et unique manière d'observer la nature elle*même, sans souci des livres des beaux esprits de la capitale, ni des coteries littéraires, avec vérité, application vive et présente, et, quand il y a lien, avec grandeur. • tt. Sainte-Beuve cite nu fragment très-remarquable de cette peinture, et il ajoute : • Voilà bien, avec la précision de plan qui est propre aux modernes (quand ils s'en mêlent), voilà bien dans ses grands traits une vraie tempête telle qu'elle a été peinte plus d'une fois par Virgile et surtout par Homère, lorsque Ulysse tentait son vaisseau se disjoindre sous la colère de Neptune et le naufrage prêt à l'ensevelir. 0 nature graude et sincère, enfin, après bien des siècles, tu es retrouvée. • Les qualités reconnues et applaudies par M. Sainte-Beuve chez Bernardin de Saint-Pierre, je les constate et je les admire dans Ercilla, disciple des anciens et de Tltalie, mais observateur sérieux de la nature et nourri des mâles enseignements de la vie pratique.
CHAMT XVI.
frêle vaisseau, pour que la mer, le vent et le ciel déploient ÙDsi toutes leurs forces et toute leur puissance?
Non, la barque d'Amyclas ne fut pas attaquée avec un semblable acharnement par le vent et les flots *, cet esquif qui, tonné à*uii bois fragile , portait les deslins et la fortune de l'univers; non, le vaisseau d'Ulysse *, ni la flotte qui échappa d'ilion à son dernier jour ', ne virent pas se dt^chaîner le vent avec tant de colère, .ni la mer bouillonner à une telle hauteur *.
La hardiesse et le courage les plus fermes faisaient place aux inquiétudes de la peur; Timage effrayante de la mort était peinte sur toutes les figures; ils n'osaient plus lutter contre leur destin, et sans espérer désormais aucun remède, abandonnaient au sort les rênes, et, de toutes parts^ couraient égarés *•
t Cf. Lacain, Phart.., V, 504-699.
« Cf. Homère, Odyu., V. 291-331.
' Cf. Tirgile, En., I, 85-1 S7. Il l'agit bien de It flotte qu'énée eontniitit à Aotaadrot. Les vers d'KrcilU ne laiieeat aucun* place à rbésitation :
« Mi la armada
Qaa da Tro^a eseapô el àltiMO dia. »
Wlnt«rliog voit ici TcMadre des Greci qui retournent dans leur ptirie, après la ehnte dUlion.
« Noeb jane Flotta.
Auf welcher Troja'i Strand der Griach«B Hacr VerlitM »
^ ToQlet ces- allusions mythologiques et littéraires étaient fort goAtées des contcaporaios d'Ercilla. Le savoir et mémtf la recherche du savoir dans les développements delà poésie ne choquaient pas autant au seizième siècle que de nos jours. Le génie de .Shakespeare, celui du Tasse même, beaucoup plus épuré, présentent quelquefois ce mélange hizarre du naturel et de la pré'emion, dont vous découvrez quelqvet traces jasque dans les chefs-d'osavre du règne d'Auguste. Virgile, Horace, Properce, ne se sont pas dérobés toujours à l'action de 1* École d'Alesandrie. Lueaia, le grand eorrupteur du goût espagnol, est tout hérissé de science pédaulesqae.
> 11 n*y a dans ce passage qu'un emblème, un* métaphore :
« El g obiemo dejaban â lot badof , Corriendo acâ y alla desalinadot. * )
Lorsqu'un coup de mer irréBÎstible, poussé par un affreux tourbillon, 7ient en mugissant rompre Tamure de la grande voile, malgré sa puissance, et inonder de flots le galion près de sombrer. Mais à ce moment survint un hasard étrange ; le bout de la misaine abandonnée à elle-même S dans le rapide mouvement qui l'agite, va heurter sur le bec de Tancre amarrée et y reste engagé.
Et, comme si ce n'ept été qu'un pieu mal assujeti, de sa place la voile l'arrache et l'emporte ; chassée^ ramenée par le vent, la masse de fer renverse, brise, détruit tout sur son passage. Mais Dieu qui n'oublie pas les siens, quoique parfois il diffère sa protection, fit que dans le beaupré l'ancre alla par bonheur fixer sa dent mordante.
La Yoile s'arrête, et & l'instant le navire gouverne en ligne droite, et malgré la fougue de la mer et du vent, le timon tourné à bâbord , il s'élance au sud-ouest. Si grande est notre Joie subite , que notre flme encore effrayée, dans sa surprise, peut à peine contenir ensemble au même instant l'excès de l'allégresse et l'excès de la douleur.
Aussitôt que cet heureux et soudain transport eut chassé loin de nous la crainte et le désespoir et rendu à nos veines le sang déjà glacé dans nos membres défaillants, la troupe confiante et religieuse tourna vers le ciel des yeux baignés de pleurs, et
WÎDterliDg a prif les mots dtnt leor teof positif et technique ;
clfun, da der 1«txU Hoffaanitfatrthl fetehwandeo,
Ptnd nu fBr^t die Arbeil eintu«t«Hea.
Dm SUaemidar angvbanden
Trieb d«r lencbellte fUel vor den «npArlen Wollen. »
1 Cf. mtprû, t. I, eb. xr, oct. 79*.
CHAHT XTÎ. 9
offrant à Dieu u prière et un pieux iiommage, lui rendit grâces de son bienfait *.
Cependant la mer gonflée et furieuse et le vent qui toujours mugit indompté^ attaquent à grand bruit le navire; laaîs quels que soient leurs efforts, rien ne Tant à leur acbamement inutile; car la forlune de Felipe avait pris le vaisseau à la remorqua et l'entraînait après elle au-dessus des hautes vagues écumanles qui ambitionnaient encore de submerger les deux.
A ce moment Fépais brouillard qui nous enveloppait, dispersé par la colère du vent, nous laisse voir à Test la baie de la Herradura 'et File escarpée de Talca vers le sud. Charmés de cet événement heureux, à l'aspeet de cette terre d'Arauco qu'appelaient nos désirs, de ce cap de Penco * qui se montre à nos regards, nous arrivons, vent arrière, sur le port.
t Cf. eb. i**, oel. 32 ; infra, ch. xizr, oet. 42 et $toia,
t ■ La Herradora > est deTCon un nom propre. U sifaifie prinitiTameat ■ la fer à eberal • • C'est aae déaoaiinatioa qoi coaTÎeol en effet et qui i^ett appliquée & plna d*aae baie du nouveau monde. Winterling traduit, avee uaa heureuse extatitnde, ■ das Hnfeisen •• Il y a, un peu au sud-est du port de Coquimbo, uae autre Herradara, célèbre par ses exploitations métallurgiques. La première se dessine au Bord de la baie de Concepeion. Cf. Frésier, p. 117, pi. 18.
s c El morro de Penco, • le Grouim de Penco. Certains proflMWtoires, des roebert et des tles entières ont reçu des noms caractéristiques dus à leur forma et à leur apparence. Ainsi, nous disons en Frince même la GrouM iê Ctmealê. Dès les temps ancioM, la saillie nord-ouest de la péninsale dont la cap des Aroowtas (Guardafui , o«, plus eiaetemeat, Djardafoâo) forme Tangie nord-est, portait le nom de lEUfCf -A 2(<K (Cf. Strabon, XVI. 4, g 14, édit. C. Hailer, ^ 659) ou de JM^vt^f^ "EUfOK (Cf. Geogr. Grcci min., t. I, p. 264), et les ArabM Paat taajoars appelé I Bâs-al-ril «, c'eat-â-dira ■ U tète de rélépimat •. (Cf. U Nord éê t Afrique, p«r M. VMen de Saint-Martin, Paria, US), p. SSS). BnHon, ea hardi explorateur [Voyagé êmm grande Imcê dêl'Âfriquê orùntaU, trad. par ■»• Loraan, p. 25 1), signala anasi dans un distriet de TUgogo «ne rampa da syéaite à laqneUa laa in* digèuea donnent le nom da Mgongo-Thembo, on dôi d'élépiamt.
Des montagnes qoi se tronTcnt près da ITambonebore du Biobio, portent à eauaa da leur forme même (Cf. in/^a, p. 10), la nom da Jetas del Bioèio; at è U bsaa da la prasqn*ne du eap Vert, au Sénégal, entra Tlle de Goréa at U pays das Toloffi, de» banteon doivent è la même eonflpration leur nom da MamêlUê, À pan da dltlsnea, dent autres montagnaa, mains élevées, maia d*nna apparanee analagne, ont enaora été appelées par les navigatanrs, tm PHiUê Mamelles (Cf. Ballin, Attûs wmrHimê, t. Hl, n. fS). Ifons pourrions mnltipllar las aaaqiplee.
11 est prolégë par une pctile lie qui résiste à la ureur du Nord déchaîné et aux continuels coups de mer qui, de ce cô(é> brise avec violence. De sa pointe longue et recourbée, elle forme un golfe défendu et sûr, où les navires fatigués, je le répète, trouvent un asile paisible et un tranquille refuge *.
1 La baie de la Concepciotif si bien décrite par Krcilla, eit une des plus belles et des plus sûres, on e£fct, que présente toute la c6le du Chili. L'tle dont parle le poète se nomme aujourd'hui Quinquina. Elle forme la baie avec la longue pointe de Turobes qui termine la presqu'île de Tatcahuano. Sur le littoral de Tintérieur, trois ports méritent d*ètre signales ; ce sont ■ Puerto Tome, » — « Cerrillo Verde, ■ — et « TaIcabuaoo. ■ Le rio de la Concepcion ou du Ptnco, le rio Andi«lien ou de San Pedro, sont les principaui tributaires qui déversent leurs eaux dans cette baie célèbre, té> nioin de tant de combats enire les Espagnols et les Araucans, et, en 1817-1818, entre les royalistes et les indépendants. Cf. Bustamante, Geografia del Perûy Bolicia y Chile^ p. 290, etc., et p. 342, 343. — Le traducteur français de 18U et M. Winterliug donnent à l'île de Quinquina le nom de Talcahuano, sans doute à cause du voisinage de la péninsule. Mais il y a là confusion réelle entre deux localités fort distinctes. Nous ne devons pas nous laisser tromper par les apparences. Trois fois Ercilla parle des domaines de Talcaguauo (cb. iv, oct. 88; xvi, 17; xxi, 40), une seule fuis, et c'est au xvi« chant, il leur donne le nom d'û/a. Au chant xxi, il déclare encore que la terre de Talcaguauo est entourée par la mer, ■ Que cifie el mar su tierra y la rodea ; • mais le poète ne veut parler que d'une péninsule; VUe de Talca a un point d'attache au continent : le vers dn it« chant le dit assex clairement :
c Que tu lierra
La cine eûsi en terno el nur j tierr». •
Nulle part, Ercilla ne préteai que les Eipagnols aieut abordé à Talcaguauo; ils ont à l'est la Herradora, au sud, l'île de Talcm, c'est-à-dire la presqu'île de Talcaguauo désignée sons le nom du fils même de ce cacique, mais îls trouvent un port ailleurs, à l'abri d'une île, • de una îsleta. > Cette Ile, où ils sont complètement ou sûreté contre les barbares, où les Araucans n'ont aucun moten de parvenir parce qu'elle est tout à fait séparée du littoral, est Quiriquina,
Voici la description que l'ingénieur Frézier donnait, en 1716, de la baie et de ses mouillages : « Après avoir dépassé l'île de Sainte-Marie, nous ne tardâmes guère à voir les mamelles de Biobio (las Utas de Biobio), qui eu sont éloignées de dix lieues an nord-est. Ce sont deux montagnes contiguës, de hauteur et de rondeur presque uniformes comme deux mamelles, si reconnaissables qu'il est impossible de s'y tromper. Nous fîmes route pour entrer dans le port de la Concepciou, recounaissable par l'île de Quiriquina, à deux lieues au nord des Mamelles. Cette île est un peu plus basse que la terre ferme, avec laquelle elle forme deux passages ; celui de ou«sl-snd-ouest u'est guère praticable pour les grands xaisseaux, quoique en cas de besoin on puisse y puser; mais, à moins de le bien connaître, il est dangereux de se hasarder parmi une baie de pierres qui s'avance beaucoup vers le milieu. Comme le passage du nord-est est large d'uue demi-lieue, et sans aueun danger,
Sansètie guidé, noire galion, dépouillé de ses agrès, s'arrête derrière le baat abri d'une sierra; il est fixé par le câble puis-
BOQ) eDlrifo«t âanft la buie de nuit... Noui mouillâmet aa tad de la poiute de It Hcrndan de terre ternie et to sad-ect on quarl-tud de celle de la Quiriqunia qni fonae l'entrée a^ec celle qae je viens de nommer. • {Belatinn du voyage de la mer du Sud, p. 43-44.) Les teules différence» que prétentent les manœurrei uautiqnetdant le récU d'Ereilla et dans eelui de Prézier, viennent de ee que Vum «borde la iKie en venant de Lima, par le nord, et que l'autre arrive du sud. Dans les pafM soivaalei, Frèz^er ajoute quelques détails à cette peinture. La presqu'île de Tateaguano forme, dit-il, à l'intérieur de la baie, des caps et des anses. La baie, selon loi, est large de dei\x lieues de Test, à l'ouest et de trois lieat s de nord au sod. (Don Jorge Joan et Antonio Ulloa daus leur Rtlacion histùriea, t. III, p. 310, disent trois lieoes de l'ouest à l'est, de Talcagaano à Cerrilh Verde, et trois lieues et demie da nord au sod.) Mais il n'y a que deux bons mouillages, à l'abri des vents du nord, très-violents l*biver. L'un est à la pointe sud de la Qoiriquina, trop éloigné de la terre ferme ; l'antre au fond de la baie, auprès du villaf e de Taleaguano. Les basses en rendent l'accès assez difficile ; il faut, en approehant>ie terre, de tribord, teair an petit cap bas et coupé an fond de la baie, ouvert par une petite montagne de méaie bauteor, un peu plus avancée dans la terre (p. 46).
On peut, sans trop de témérité, voir ici le mouillage des Espagnols d*ErciIla, et dans le eap dont parle Présier, le point où bientôt ils vont opérer un débarquement et fonder une citadelle. Ce qu'il rapporte des basses qui rendent périlleux l'abord du second mouillage, a pu varier avec les temps. Les convulsions volcaniques qni ont tant de fois tourmenté la côte du Chili et surtout le tremblement de terre du 18 novembre 1834, ont sans doute changé plus d'une fois le sol décrit par Tingénieur français du dix-huitième siècle.
Quoi qu'il en soit, c'est bien à 111e de Quiriqotna que débarquent les Espaf^nols. Le récit de Frézier est conforme à celui d'Ercilla : « Le vice-roi du Pérou, dit-il, ayant ■ommé son fils Garcia Hurtado de Meadoza pour gouverneur du Chili à la place de Baldivia, renvoya par mer avec un secours de monde. Celui-ci, sous prétexte de veair pour la paix, s'empara sans peine de l'ile de la Quinquina, d'où i4 envoya du oMnde pour bÂtir une forteresse sur le haut des montagnes de la Concepcion, on il mit huit pièces de canon (p. 48). Sans doute, Frézier avait sous les yeux d'autres documents que VAraueana; mais les circonstances qui précèdent, et tout ee qu'il dit encore sur le gouvernement des Indiens, sur leurs assemblées, sur leurs armures, sur leur manière de combattre et d'élever des forts (p. 54-58). est tellemeiit analogue aux détails fournis par Ercilla dès le premier chant de son épo- . pée, que Frézier. semble presque l'avoir emprunté au poète lui-même. Nous le verrons ailleurs formuler, contre les croyances des Arancanos, quelques erreurs qni nous expliquent le jugement sévère prononcé contre sa clairvoyance p»r M. Aleide d'Orbigny. Ce naturaliste célèbre Taecuse de n'avoir vu les Araucaos qu'imparfaitement. (Cf. Voyage dont l'Amérique méridionale ^ t. IT, p. 180, note l.) Quant & la baie même de la Concepcion^ elle a trouvé dans les deux capitaines espagnols qui accompagnèrent M. de la Condamioe durant son voyage à l'Equateur, des géographes que tous leurs successeurs ont reproduits sans lea* nommer toujours. Au t. II! de leur Itinéraire (p. 30Î-3Î0. Madrid, 1748), ils donnent de cette baie célèbre une description détaillée et une carte minutieuse, plus complète encore que celle de Frézier. Tar elles, nous apprenons qae la pointe
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taot et par l'ancre qui ploDge au fond du sol sa dent vigoureuse . A peine la grande yoile est amenée^ que le Joyeux bruit de la guerre, en frappant nos oreilles, vient ranimer nos courages et rendre la vigueur à nos muscles engourdis.
L'tlot est habite par des Indiens vaillants^ robustes et belliqueux, A la vue d'un navire isolé que le destin avait par hasard Jeté sur ces côtes, ils s'écrient : a Guerre! guerre! » et, pleins de Joie, saisissent leurs armes homicides; furieux, en masse rapide, dans leur élan subit et précipité, ils courent vers le rivage à pas tumultueux et confus.
Au pied d'un âpre coteau, leur troupe se présente en bataillon rangé; et nous, résolus à lutter contre tous les périls et contre les plus menaçants obstacles, à l'instant nous volons aux armes. Au prix de nos fatigues passées et de la tourmente, chacun ne comptait pour rien désormais tous les autres dangers et les plus rudes expéditions.
Remplis d'une force nouvelle et d'un nouveau courage, nous nous Jetons vers les barques avec autant de vitesse que si, loin de la terre, le navire se fût échoué sur un banc de roches. Par
d€ la preiqu'ile qui l'allonge tert la Quinquina, i*appelle aussi la pointe de Tilcafçuaoo ; que Taleaguano est au fond tud-ouett, et ia Coneepeion au fond sudest de la baie ; qu'à une faible distance à Test de Taleaguano se trouve le Morro de Peoco ; que le rio Peuoo trsTerse la Coneepeion^ et que le rio San Pedro (l'aneien Andalien), plas rapproché de Talcahuano, tombe dans la baie par deux bouches dont Pane est tout proche du Morro ; que les deui étalions pour les navires sont Tune devant Taloahnaoo et Taulre à Cerrilto Yerdt^ un peu au nord de la Coneepeion \ mais que la dernière est moini sûre et trop eiposée aux vents qui jettent quelquefois les bateaux à la rite; <yie la passe occidentale de la Quinquina est iemée d*éoueils uns être impraticable ; et qu'au milieu de la baie, l'étend de la c6le vert l'est, au nord de Talcahuano une barre sous-marine que l'on nomme . « el bazo de Marinabo. > La description de Juan Jorge et d'Antonio de Ulloa, est encore au point de vue nautique Tune des plus utiles qui puisse être consultée. — Pour les détails de la diction poétique, compares BrcilU et Virgile, inHd9^ cb. i» v. 163-178.
CHANT XYI. 1 1
ses Itrges flancs noire galère fait descendre ses deux grandes chaloupes. Nous nous y élançons aussi nombreux et aussi pressés qu'elles nous peuvent contenir.
Non, ce qui va suivre n'est pas un ornement poétique et fabuleux, mais une histoire certaine et le récit de la véritë même. Soit circonstance merveiUeuse, augure étrange et triste pronostic * pour le pays, soit influence d'une constellation maligne et funeste, ou phénomène impétueux et inusité, soit encore que le monde, ce qui est plus certain, eût pris sa marche hors des Hautes régulières où elle a coutume de s'accomplir * ;
Au moment où le vent se calme et où les Espagnols mettent le pied sur la terre, la foudre tombe : tout à coup le voile des nuages se change en flammes étincelautes, et, sillonnant l'espace sous la forme d'un caïman ', une comète semble fendre les
1 ■ Triste aBiiiieiamieiilo. « Uépithète ne peat eonttnir ici qa'à la datUiiét d«t torbares. Ceai ainai qo^ils interprètent contre eux-mémet le prodige; cf. oet. 25* :
« Por siniMtro pronôttieo (onado l>« lu ruina y veniderM malet. *
WintetUng eonmente fort bien la pensée du po^te par le détail qu'il ^oiite à l'expression :
c Sei *» Vorbedaalung, die, von etnen bAMn GetUrn berrObreod, Strate Jenea Land Terkiindsl.
2 • Ora el andar al orando (y •• mat aierto)
Puera de todo témioo y coneierto. »
U. Winterling a fait sortir de oes termes l'explioaiibn suivante
a Tiallaiebt aueh (und diett môebl* ieh filr gewîMer hallan) la den GcaatMn dar Katar betrûndel. »
n désigne eomme foudé sur les règles ménief de la nature ce que le polte espa« gnol regarde comme un fait extraordinaire en iehon des lois et des harmonies de la création. U est eerlain que la tendance d*EroiUa est de donner ici à Tévénement qu'il raconte un caractère divin et roenreiUeui*
S « Lagarto, > que Winterling traduit par Biéechê, a Men en effet le sens it« Usard; mais il s'agit probablement du monstre que les Espagnols app«ll«Bt %arfo dt Indioif el qui n'est antre que le cûmaa.
cieux. La mer mugit, la terre émue gémit^ comme affaissée sous cet horrible poids.
La crainte aussitôt glace et anéantit le courage des naturels troublés '; ils prennent pour un sinistre avant-coureur de leur ruine et des maux qui les attendent cette apparition extraordinaire dont leurs yeux sont frappés. Ils y voient un prodige fatal et le présage assuré de leur perte et de leur destruction, la menace d'une éternelle servitude.
Dans leur frayeur, ils n'osent plus nous attendre ; ils Jettent là leurs armes découragées. Leur bataillon rangé se disperse et chacun s'efforce de sauver sa triste existence. Ils abandonnent enfin le nid paternel *; avec leurs femmes, leurs enfants et quelque nourriture, ils prennent des chemins et des sentiers secrets, et s'échappent de l'Ile sur des radeaux et sur des poutres.
Aussitôt^ les nôtres, sans relard, s'élancent vers les habitations désertes des barbares, pénètrent dans leurs huttes et leurs cabanes, et de tous côtés ils découvrent les aliments rustiques amassés par Tennemi. D'un pas rapide^ ils vont occuper les routes, les passages^ toutes les issues, et par les cavernes^ par
1 Winlerllog inlercale ici une peoiée qui B*eft pu bon du sujet, maii qu n'exbte poiat dans le texte d'Ercilla :
€ Die Preade ûb«r anter Konnea Verkebrt« tich in holTnuofsloM Traaer. >
S « El patrio nido ■ est une expression tendre et pathétique, que \e Beimath de Winterling est loin de reproduire. Nous en trouvons une paraphrase charmante et antieipée dans la seixième canzone de Pétrarque :
€ Kon è qiMilo il terren eh' i* loeeai pria ?
Non è qaesto 1 mio nido^
Ova nudrilo fui *\ dolcemente ?
Non è quosU U patHa in cb' io mi fldo,
Madré bonigna e pia,
Che copr« V uno e 1' altro nio paronle ? »
les hallien épais, ils chercbent les naturels déjà retirés en d'autres lieux.
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Dans ces chaumières furent trouvés bientôt quelques pauvres Indiens qui s'y étaient cachés. D^autres étaient surpris dans leurs petits villages où rien ne les avait encore avertis du danger qui les menaçait^; mais on les rassurait par de bons traitements, on leur donnait des sandales^ des toques, des costumes, des paroles bienveillantes ', et, tranquillisés, on leç renvoyait en paix vers leurs demeures.
Nous leur fîmes comprendre que la cause principale de l'entreprise était la religion ; que notre dessein était de sauver un peuple rebelle qui avait accepté le baptême, et, au mépris de l'auguste sacrement, avait enfreint avec perfidie la loi reçue et la foi jurée, pour prendre des armes sacrilèges.
Mais que, s'ils voulaient revenir à la loi chrétienne qui avait été la leur et de nofuveau se soumettre à l'obéissance dont ils
Nova pestons rendre eîMi avec euctitnde It peseée d*Kreilla
« OtTM en pDd»leta«lM MlteadM
Que tun no eran del niedo «peretbUo*. »
Winterliog doone à ce paisage un teut fort différent, ou plutôt il y lubttUue une idée noavelle:
• Uihi ein'ge aad«r« ia dan baraobtea Fleekea, Die aieh von ibren bangen Sebraeken Ifocb nicbt erhoU •
S « Haï con boen trataroiento afagnirados,
Dâudoles jota*. Ilautot y vestidot, Y pdabrM de amor, lot aquieUban, etc. •
• ralabras de amor ■ dépend de > déndole» > tout comme les aulret tnbttantjfr qui précèdent t palabra*, ■ et nous devons nous garder de faire de ce mot le snjei de aquietaban. Ce dernier terme, comme enete^an, a pour sujet êtpaHoles kCBteadn, on lot nuestros qui est exprimé an commencement de t*ocUve pré*
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s'étaient affranchis malgré les serments prêtés au grand Charles- Quint, ils pourraient, à peu près dans toutes les affaÎMs, se réunir à leur plus grand avantage , et qu'on leur donnerait des garanties sûres et inviolables pour tous leurs projets et pour toutes leurs résolutions conformes à la Justice '•
Sans plus de retard, l'attirail nécessaire aux combats et au séjour d'un camp est disposé dans les lieux les plus convenables. Personne n'était là pour oser nous faire aucune résistance. Tous à la fois s'occupent avec activité, l'un à dresser son pavillon^ l'autre à se faire un abri sous la tente^ un troisième allume du feu, et, dans le vase accoutumé *, fait sécher au feu les grains mouillés et corrompus par lamer '.
Une nuit horrible couvrant la terre et les flots de ténèbres effrayantes descend du ciel et se précipite avant l'heure pour envelopper le monde de ses voiles épais. Elle ne laisse rien debout; tentes et pavillons, le vent les abat contre le sol, et il
1 1.8 douoeur do trtitement fait aax îngoUiret ptr les asTahiisean, et let moUft tpptrenU qu'ils donnent ettx-mèmei à leur entrée dans TAranco, rappellent vi- Teinent à la mémoire du lecteur la manière dont Chrialophe Colomb te conduit en- Tora lei naturels de GoanabanI, dant la belle pièce de Lope de Vega, t El nuevo mundo deteubUrto por Criêtàmil Colon, • Cf. acte II, t. ii; act. Itl, te. n; ad. I, te. vil). M. M^ioterling supprime le» ocUTOstS et 30» qui renferment pourtant les principes religieux et politiques de la conquête, ou tout au moins les prétextes sur lesquels se fondaient souTent d'ambitieux et ernete spoliateurs.
t Winterling traduit • en el casco usado • par • in seinem Helm. » Les nécessités de la guerre peuvent réduire quelquefois les soldats à puiser de l'eau dans leur casque ; mais l'utage auquel ^interling le fait servir Ici est étrange. L'arme défensive ne saurait être fseiiement employée sur le feu et oonvertie en marmite ou en casserole. Le mot eaico se prête an mieux à rexplication que nous avons donnée. Il indique dans la vieille langue un vaiiteau quelconque. L'épithète qui est jointe au terme espagnol, montre assez que oe vase était affecté à on usage spécial et tout culinaire.
t Cf. Tirgile, Én„ i, 178-189 :
A« primnm •ittei tciatiUsn ascudU Aebalat, Sutc«pit<|M ignen lolUt, «tque-ariéa etreum KutriBMnta dcdil, rapuUqu* in (omite flupaaan. Tum Certrtih corruptan undii CtratHaque arma Btp«diaRt fttvl rerun, AmgeaqiM rvcaptas Et terrart parant laaaU «1 firang«ra mx<». »
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semble dans ane Douyelle et impétueuse furie, arracher 111e de ses fondements,
Jusqu'à ce que le Jour, lent et désiré^ vint chasser les nuagei \ reDdIl à la Yoûte céleste sa sérénité et revéttt d'allégresse Tair obscur et la terre humide. Alors les Espagnols, épuisés de fatigues, à la vue du calme qui renaît dans le ciel inconstant^ s'efforcent en toute bâte de se garantir contre les rigueurs d'un hiver furieux *.
Les uns à l'instant enlèyent sa toiture de chaume à la hutte des Indiens fugitifs. Les autres, chargés de planches, de rameaui et de glaïeuls, reviennent à leur poste nouveau. Sur •des troncs d'arbres vigoureux, affermis bien avant dans le sable, nous élevons un grand octobre de logements; et en peu d'heures, nous formons tout un village.
t U grâce dn ^ert efptfl^ls «•< ioeonpirable. Rien n*ett frais et naturel eomnie lesimiget prodi^uéet ici par Broilla :
BttU qa« el Urdo i âe*e»ào dit Lm nubea Uaienà y àajà —reno ni cielo, n-rirtiando de «legrla H tire e«caro y hùoMdo Urreoo, et«.
Winteriinf est asiêx henrenx dans sn Tenion ; nait pourquoi faut-il qne le tradncleur altemaUd ajoute aux beauléi exqultea du texte original eetle froide et laborieofe expreaiion, pleine de recberebe :
«"BU «Bdlicli der g^mûnMhU MoiY«n Bui neer der Wolkea und der Sorgen ZentrautU... »
S II B*agit bien de la maoTalte inison aux antipodes (• del Hgnroso intierao t), et non pas seulement d'une nuit orageosfl, comme le pensait Winterling :
■ 1>«« Schadan diaaer al)lrB*tehaii Naelit
I>ureh regan Fleiat und raaehe Tbtligkail la itaaeni. »
cf. oct. 36* : «la foria del inviemo riguroso, » oe que Winlerling traduit fort bien à eettn fois par le mot Winterfrott, Cf. tn/Va, eb. xni, oel. 18«. — Les Espagnols s'abritent dans des cabanes faites atec pins de soin que de simples tentes et des paTillont éphémères. lU'forment un retranebemcnt armé avec précaution.
Tels on voit lee oiseaux, instruits par la nécessité môme, sous les toits et dans des coins solitaires^ tisser et fabriquer leurs pauvres nids ; le bec embarrassé de pailles, de plumes et de petites brancbes, ils vont, ils viennent * . De même à cette place abandonnée et découverte^ chacun de nous construit son habitation.
Résolus à camper tous, ô noble Felipe, sur remplacement humide et marécageux et à nous prémunir avec toutes les précautions et les ressources de l'art contre la violence funeste de l'hiver \ nous apprêtons aussi les armes dont nous avons besoin, et avec un fracas formidable résonne notre forte et puissante artillerie, qui fait trembler la terre à l'enlour et mugir les flots.
Chez les nations barbares les plus reculées, le bruit effrayant et inaccoutumé se iit entendre. Les pacos, les vigognes, lestions et les tigres^ de toutes parts, courent épouvantés. Dauphins, Néréides et Tritons se cachent au fond de leurs grottes mystérieuses; et, dans leur trouble, les fleuves rapides et les sources retiennent leurs ondes suspendues'.
i Ravissante comparaison, pleine de simplicité, de fraîcheur et de grâce, telle que Tiroa^jination de Dante ou d'Homère savait si bien les créer. Pour l'objet même auquel la similitude de don Ercitla est empruntée, notre mémoire ne nous rappelle rien de plus aimable ni de plus touchant que la description faite par notre Tieil ami, le poète de l'Anjou, l'éloquent et spirituel Julien Daillière. Voyes ses Deux nidi tThirondelleif et surtout pp. 33-36. « Cf. supra, oct. 33».
> Virgile avait donné à Ercilla, pour peindre les sentiments d'effroi inspirés à toute la création par la guerre future, un modèle que le poète espagnol n'a pas égalé:
• At lAVA e tpeculii tempus de« naeta nocendi, Ardua teela petit slabuli, et de culmine «uiuido Pastorale canit tignum, cornuque recurfo Tartareaui intendit vocem, qua prolenus orane Contremuit nemus, et silf.-e intonuere proHindie. Audiit et Trifia longe lacut; audiilamnis Sulfurea Nar albus aqua, fontetque Valini, Et trépida matret prestere ad pectora nato'. »
(fin., VII, H 1-519.
L'explosion retentit dans l'Arauco, el plusieurs en restèrent si stupéfaits, que leur tête superbe et que rien n'avait pu dompter, se pencha sur leur poitrine interdite. Avertis par là désormais de notre arrivée, ils firent sonner leurs clairons belliqueux, et déployèrent sur tous les rivages leurs étendards et leurs brillantes bannières K
Réunis dans la vallée d'Ongolmo, les seize caciques' araucans et quelques autres chefs illustres des peuples voisins qui prenaient un intérêt aciif à cette guerre, étaient à peu près tous résolus d'en venir aux mains avec les nôtres, et ce ne fut que pour le lieu, le temps et les moyens qu'ils ouvrirent la délibération.
Rengo aussi figurait parmi eux, admis au conseil des guerriers, à cause de son courage. Si vous vous en souvenez encore, il était resté tout étourdi à Malaquito parmi tant de soldats -égorgés '. Mais, plus tard, recouvrant ses esprits, il parvint A s'échapper heureusement; quoique épuisé de sang, il eut la force de résister aux coups furieux de la mort.
Caupolicân, au milieu des caciques, promenait ses regards tout autour de l'assemblée. Dans un muet et sérieux recueillement, elle attendait les paroles du chef. L'esprit calme et le Tisage serein, il élève la voix d'un ton grave, et rompant ce profond silence, il exprime en ces mots le fier projet qu'il médite :
1 Ce pasMf e ect Toii de eeuz où rame du poëte se révèle avec le plat d'éclat. l\ est impoitible de n'èlre pas frappé tout à la fois du caractère patriotique et profondeowjit espagnol de son inspiration et ensemble de la sympathie qu'il accorde à ses vailtaats adversaires.
icr. T. 1, Araue.y ch. i, oct. 13. ■
t Cf. Araue.^ ch. xty oet. 29.
« Vaillants guerriers^ le voilà donc veau, comme nous l'annoncent les signes et les présages, le voilà ce temps heureux qui nous a été promis et où nous devons nous rendre immortels. La fortune favorable a poussé vers nous, des régions les plus lointaines de l'Orient, cette foule de soldats, réunis ensemble pour que nous triomphions d'eux tous en un seul jour,
« Pour qu'au prix de leur sang et de leur vie, vous puissiez conquérir à votre épéo une gloire éternelle, et que nos lois opprimées et proscrites soient rétablies dans leur force et dans leur indépendance. Répandues jusqu'au sein des royaumes les plus reculés, elles deviendront saintes et inviolables, et sous leur empire doivent vivre en égaux tous ceux qui respirent sous la voûte étoilée.
« Et puisque dans leur folle ambition, ces guerriers ont osé montrer à votre égard une telle arrogance, puisque sur votre sol, sur votre patrie qui leur est interdite, ils sont entrés, bannières au vent, il est bien que leur insolente audace demeure frappée d'un châtiment inouT, avant qu'ils laissent à toutes voiles voguer leurs espérances, et que, grâces à notre lenteur, ils agrandissent leur force et leurs projets.
« Aussi, ma résolution est-elle fixée, si toutefois, ù caciques, mon a\is est le vôtre; allons les assaillir à l'improviste, avec toute la vigueur que nous y pourrons mettre ; et que personne ne pense qu'il y ait pour lui un autre chemin que le passage frayé par son bras et par sa valeur. Ce sont les armes que brandissent nos mains courageuses qui vont décider si les Espagnols sont nos maîtres légitimes ou nos tyrans. »
A soD discours il mit fin de lasorle, et l'intrépide Petegoelén, Tieillard sévère, par le droit que les années lui donnent, se lève pour exprimer son avis, comme soldat et comme sage conseiller: « Capitaines, dit-il, je ne refuse pas de verser mon sang, moi tout le premier, et quoiqu'il semble glacé par mon grand âge, dans mon cœur, je le sens qui s'agite et bouillonne.
« Cependant une considération^ une seule^ m'arrête et me fait hésiter devant ce projet d'attaque. Nous savons, nous sommes assurés que l'ennemi compte une multitude de soldats et des che& nombreux. II est donc évident pour nous qu'il fiiut opposer de grands efforts à une aussi formidable pubsance; c'est toujours en faisant trop peu de cas des obstacles que l'on se jette dans la détresse et dans les périls.
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m Puisque l'emplacement qu'ils ont choisi pour leur poste est défendu et retranché par la nature, entouré par la mer et par de hauts rochers, et qu'il leur offre un abri sûr et protégé de toutes parts, il sera plus utile et plus avantageux de prêter l'o* reille à leurs paroles et à leurs propositions. Entendons-les sans les contredire. Les écouter seulement, c'est n'enchaîner personne.
c Cette mesure ne saurait nous nuire, et cependant vous pouvez rassembler et armer vos soldats, préparer en secret toutes les ressources que l'occasion et la nécessité réclament, porter remède aux embarras sérieux, pourvoir à chaque diflicuUé> couper et rendre impraticables les passages ouverts encore * > et remettre enfin nos destinées ù notre bravoure. »
I « AUjar I ronper oi ptfoa lUnos. •
Nouf STOiif reoda k langage de Petegueléo, d'aprèi le teni propre et natarel des
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11 ne put en dire davantage ; car, enflammé de colère^ le brave Tucapel, d'une voix furieuse, Tinterrompt : «Uui tant prévoit, s'écrie-t-il, jamais n'accomplira glorieuse entreprise. Eh bien, si TEtat tout entier recule, parce qu'il semble à chacun que Tattaque est dangereuse, moi seul, sans autre compagnie, je prendrai les armes, et pour mon propre compte, je me chargerai de notre cause ^
u Aurlez-vous, d'airenture, perdu vous-mêmes confiance en ces forces dont yous avez donné un témoignage si éclatant, et, tant que vos bras peuvent lancer la pique et brandir l'épée, soufTrirez-vous que votre courage semble altéré, que vos victoires restent flétries par une résolution lâche et méprisable, notre honneur et notre renommée couverts d'opprobre ?
LU
« Sachez-le bien, tant que mon bras gardera quelque vigueur, et que j'aurai voir au sénat, quoi qu'il plaise à Peteguelén de prétendre, l'affaire doit être décidée par les armes; et,
mots. La guerre d'Arauco était sourent, ea effet, [une guerre de surprises et d*embuseades. Les indigènes profitaient des escarpements, des défilés, des précipices dont leur sol était hérissé, entrecoupé. Leur pays était une forteresse déjà, et ils s^appliquaient à rendre plus inaccessibles les lieux qui pouvaient être abordés et surmontés par Tennemi. C'est k ce détail de la stratégie des barbares que Peteguelén nous semble faire allusion. Winterling traduit:
Die Wege ebnen, die wir dann bequemer gehn. ■
c'est donner aux termes une signification figurée ; ils Tondraient dire alors : t explorer et aplanir la route devant nous, » assurer toutes les ressources de la résistance et mieux préparer le snecis de nos armes.
* La jactance de Tucapel noos rappelle un peu celle de l'Achille de Racine. Ne dit-il pas, lui aussi, avec un tour bien eipagnol, en parlant de cette Troie on il court :
« Bt quand mol t«al enBn, il faudrait l'UBiégar, Patrocle et moi, seigneur, noua irons tous Tongar. •
{Iphig.f aeto I, se. ii.)
qui Toudra proposer un autre chemin, devra le frayer avant tout à travers mon corps. Celte massue de fer^ et non des discours, lui feront entendre mes raisons et mes arguments.
LUI
« Si vous antres c^ui vous estimez haut lorsque vous avez bien parlé, TOUS aviez assez de cœur et de bravoure pour décider la question par un combat dans la lice et Tarme au poing, je vous prouverais de manière plus évidente ce que je puis faire^ mais vous tenez à vous montrer assez conciliants pour nommer prudence ce qui n'est que frayeur, ne pas exposer votre vie aux périls, et vous faire jour partout avec des mots ^ »
Petoguelén répond : « Puisque jamais chez toi la raison ne trouve d'accueil, seul et vieux, moi, j'accepte le déti, et veux châtier ta folle audace. Combattons armés de pourpoints en cuir ou de mailles, avec la lance, l'épée ou la massue, à ton gré ; je te ferai voir que dans l'occasion convenable, mes bras valent au moins mes paroles '. »
Qui pourrait peindre le regard méprisant que Tucapel jeta vers le ciel, et la flamme étincelante que lancèrent ses yeux, sans qu'il daignât les abaisser vers la terre : « Enfin, s'écria-
< A on tatre poinl de voe, le langage de Tucapel nous remet ioat les yeux eelni do Turons de Virgile, quand il reproche i Drancèe ton éloquence que ne jutUfieoi pas la bravoure et les exploits:
« ..M. An libi MaTors Venlota in lingua pedibosque fugaeiboa illia
Scmper erit? m
{En., XI, 389-391.)
S Le earaetère de Peteguelén mérite une place tout k part dans Tanalyse de l'Araucana. Il n'a plus la première ardeur des héros, et ne peut pas être compté parmi les Tucapel, les Rengo, les Lincoya et les.Lautaro; mais il n'est pu réduit non pins au r61e de simple conseiller, comme le Nestor d'Homère et comme Colocolo. Ua une verte vieillesse, excellente au sénat et bonne encore dans la mêlée. Nous le Terrons bientM remplir un rôle intrépide. Le mélange du courage et de la prnd«iiee est personnifié dans ce cacique, objet à la fois de crainte et de respect.
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t-il> Toilà un orgueil altier^ digne au moins de la fureur de Tucapel ; mais Je souhaiterais pour mon honneur et pour ton âge, que tu amenasses avec toi d'autres champions. »
Le vieillard répondit : « Jamais de forces étrangères en aucun temps, Je ne me suis aidé, ni de sang mes veines ne sont assez appauvries, ni mon bras n'éprouve assez de faiblesse, que Je ne pense encore te pouvoir donner à faire. » Mais Rengo, son neveu, se lève et s'interpose : « J'accepte le défi, moi, à la place de mon oncle, si tu y consens. »
« J'y consens Je le demande, j'en suis ravi^ s'écriait Tucapel, et que dix autres encore viennent avec toi. • Mais Orompello quitte son siège et s'élance: «Toi, Rengo, dit-il, c'est moi que tu auras à combattre. » — « Je punirai aussi ta hardiesse, repartit le superbe Rengo, et sache de plus que ta menace et ton cartel ne sont qu'un jeu pour moi, lorsque J'en aurai fini avec ton cousin. »
Alors Tucapel : a Je pense te chfllier tout d'abord, et de telle façon qu'Orompello ne trouvera plus qu'une tâche légère; car, pour le moins qui puisse t'arriver, tu resteras mon captif. Place donc 1 place 1 allons, rangez-vous ; il ne s'agit point d'a^ Journer l'épreuve, nous avons les armes^ le temps, la volonté ; c'est sur l'heurC) ici môme, qu'il faut décider la question. »
Rengo et Peteguelén allaient Itli répondre à la fois avec les armes et avec la parole, si au milieu, dans cet instant^ ne se fussent placés beaucoup de caciques nobles et vaillants, et qu'ils ne les eussent invités à suspendre et à différer leurs menaces cl leurs querelles^ jusqu'à ce que la fortune se déclarât et vint donner à leur entreprise une issue favorable.
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Caopolicàn était enfia impatienté de voir qae Tucapelchaqae jour, en guerre, en paix, a?ec Justice ou non, sans aucun égard, nt naître le désordre parmi eux ' ; mais il se voyait contraint de le mener par la douceur ; le moment et la circonstance le Youlaient ainsi ; et d'un ton calme, arec de bienveillantes instances^ il réprima la fougue des rivaux et apaisa leur fureur.
LU
Entre eux il demeura consenti et réglé qu'aussitôt la guerre finie, le vieillard et Tucapel, dans la carrière, seraient libres de combattre seul à seul; qu'ensuite Tucapel et Rengo, les armes à la main, de même, videraient leur débat. La rumeur apaisée, Golocolo commence i les haranguer, et seul sa ftdt entendre:
t Généreux caciques, s'il nous est permis de dire ce que nous pensons, nous à qui les longues années et l'expérience font diriger les yeux sur les événements futurs, nous voyons nos forces et notre puissance se consumer pour notre seule ruine et Tépée de nos tyrans, plus maîtresse que Jamais, suq^ndue sur nos têtes.
LXIU
« Oui, le signe manifeste qui aunonce votre chute certaine et justifie mes craintes, c'est que déjà la fortune hésite, et que notre ciel commence à se troubler. Lorsqu'un édifice penche, il n'est pas loin de s'écrouler, et l'échafaudage qui s'appuie à (aux sur sa base est entraîné par sa propre pesanteur.
t C'est pourquoi, si mon esprit ne me trompe, s'illaut en croire c j qui se passe et l'avertissement que les faits nous donnent. Je
ï cf. Anmc., eh. II, oet. îl ; cb. TnijOetîT-SI, oct. U-59; ch. ii, oct. 17-59. U. «
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crains, oui, et à bien juste titre, de voir par terre nos constructions mal fondées, le métier de la guerre changé bientôt contre des exercices indignes et serviles S et votre opiniâtreté brisée à la fin, pour n'avoir eu d'autre appui qu'un immense et vain orgueil.
« Lautaro est tué. Nous avons perdu, vous le savez, à notre grand déshonneur, trois bannières. Bfis en pièces, nos bataillons gisent au vent et au soleil, pour devenir la pâture des hôtes sauvages. Nos forces, nos opinions sont divisées, le territoire tout rempli de troupes étrangères, et nos bras irrités et séditieux se soulèvent ici môme pour frapper mutuellement nos poitrines.
tt Songez qu'ainsi, par votre aveugle imprévoyance, la patrie meurt et la liberté succombe, puisque avec leurs propres armes et leur propre puissance, elles favorisent les droits que s'arroge l'ennemi. Incurable et mortelle est la maladie qui se montre indocile à la médecine ; grossière et détestable est la passion qui ne souffre pas les conseils salutaires.
« Pourquoi d'une si grande rage nous efforcer d'appauvrir notre sang et notre vigueur, et, livrés tout entiers à des luttes intestines, donner agrandissement et autorité au parti de nos adversaires? Pourquoi avec une telle fureur réduire en lambeaux cette union Invincible, condamner nous-mêmes une cause approuvée, des armes légitimes, et justifier si bien d'injustes conquérants?
1 « Y conTcrtido cl nso de U gaerra
En Hernies 7 bajos ejercieioi. »
A cette pensée, qui présente un contraste si nslurel, celui de Teiisteuce libre et guerrière des Araucans, opposée à leur vie dépendante et laborieuse sous des maîtres étrangers, à cette grande et belle image Winterling a substitué une idée toute différente :
« Der Sicg, den wir errungen, Irjgt Micht die geirûnscblen Segensfrûchte. »
CHANT XYÏ. «7
«f Quel courroux, quelle baine insensée ayez- vous conçus contre Yous, pour vouloir ainsi pousser TÉtat araucan à se détruire de ses mains , rétoufTer dans son éclat et dans sa force , et le laisser avec un noai inrâme, soumis aux lois et à l'ordre de Tétranger, dans une dure servitude et sous un joug éternel?
« Rentrez en vous-mêmes ; car, sans y réfléchir^ vous courez en toute hâte à votre précipice. Réfrénez cette fureur et cet emx>ortement qui vous mènent à la destruction et à la ruine. Hé quoil vous souffrez sur votre territoire un ennemi qui vent devenir votre maître pour vous traiter en bétes de somme S et ^ous ne pouvez souffrir ici^ dans votre impatience^ les conseils et les avis utiles à votre cause !
it C'est un manque de courage assurément, c'est un signe aur quel se trahit assez une faiblesse seci^ète, tandis qu'on a l'ennemi tout près devant soi, de retourner le glaive contre son propre sein, pour ne pas attendre, d'une âme persévérante, les terribles coups de la fortune irritée, que brave un cœur intrépide peu soucieux de s'en affranchir par la mort *.
1 C*ett là le seas qui reuort, à notre tTît, des mots espagnols :
• Qû« quiert eomo à brutot coaquiiltro*. »
Winlerling le modifie uu peu. ' '
« Ber eaeh wie scbaues Wild lu J«gen
6«denkt •
Il faudrait traduire alors : • Qui reut yoos poursuivre comme des bétes fauves. ■ Mais Rrcilla, selon nous, a voulu placer dans la boucbe du vieux cacique la description des résultats de la conquête, Passervisseroent bien plutôt que celle de son action même et de ses fureurs, le massacre sans pitié.
< Toute cette 70* octave ne nous parait renfermer qu^une comparaison morale. Celui qui, par faiblesse, en face de l'ennemi, s*affrancbit par la mort des coups de la fortune qu'il redoute pour Tavenir, mérite le renom de lâche et de poltron. Mais vous (et c*est la pensée que développe l'octave 71*), mais vous qui êtes des héros, eomroeni anries-voui l'indignité, en cherchant la mort dans les guerres
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« Mais, animés comme tous l'ôtM par uo si fier courage^ dont quelquefois je condamae la grandenr, et lorsque tos exploits remplissent non^seulement cette terre ^ mais encore le monde eatier, ah! mettez an terme à vos fureurs et à la guerre civile, et, pour le bien de tous^ consentez enfin à ne pas rompre d'une manière aussi honteuse les liens de notre fraternité, puisque iûiQS nous sommes les membres d'un môme corps.
« Si la vieillesse affaiblie et les longs Jours méritent quelque respect et quelque confiance, regardez ces cheveux que Tâge a blanchis sur ma tête; songez que c'est le bien public et le zèle qui me transportent, et suspendez toutes vos contestations pour quelque temps, pour un court délai, jusqu'à ce que la fureur de l'Espagnol soit amortie et notre cause commune décidée.
« Et comme j'espère de votre raison qu'elle saura veus ramener à la voie la plus utile, je ne veux pas prolonger cesdiscours^ puisque la sagesse a sur vous assez d'empire. Je laisse donc de côté tout autre propos, pour vous dire qu'un premier obstacle nous empêche de venir aux mains et met une infranchissable
eÎTÎlês, de TOUS dérober à des deyoirt ucréi, aux magnanimee efforts qu'exif^e de vous la défense de noire commune pitrie ? Tel est l'ordre naturel des Idées. Winterling nous semble s*éloisner beaucoup de cette interprétation :
« Denn ei verrllh nicht grotM Tapferkeit
Cnd llnl nur grone Schwieli« mich vernathen,
Wtna wir, da uns to nah der Fehid bedraftt.
An Wondan. die irir selUt uni tchlagen, uni verblaten.
Ennanot iii friaehen Heldenlluten eucb
Vnd «élut» eh ihr ailes gleieh
Verloren febt, d«i SchidcMlt barten SehiAgen
Bin unverugtes Uert entgegen. •
Il sera facile au lecteur de choisir entre les deux Tcraions. Le reproche que j'adresse à celle de Winterling;, c'est d'entrer déjà, dès la 70* octaYC, toute de comparaison, dans une idée qui ne se déploie qu'à l'octave suivante.
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borne à notre ardeur; c'est la feibletse même des resMnroes dont nous disposons.
UXIV
« Puis, de tous côtés nous sépare de l'Espagnol ce bras de mer qai sous tos yeux se déroule entre les deux camps. Il arrête nos projets et notre marche, et nous n'avons aucun moyen de franchir le passage. Eki bien ! l'ennemi montre la pensée de traiter avec nous et de régler des conrentions nouvelles ; sans que nous songions à les accepter jamais, il ne peut nous être nuisible <e les entendre*
« C'est pour nous l'occasion de laisser nos adversaires nous exprimer leurs vues et leurs desseins, et, comme ils ne sont pas fondés, nous gardons le pouvoir de recourir & une irréconc^ liable rupture. Nous bâterons aussi en même temps nos prépa • laiîi» d'armes et de munitions; car c'est la guerre qui en réalité doit à la fin déclarer la Justice de nos titres.
« Mais H faut prendre soin, guerriers illustres, pour conduire notre plan avec adresse, de laisser voir toujours des esprits enclins en apparence à la paix; ne montrer ici que des cœurs abattus, des forces et des espérances brisées, une terre riche en mines for; c'est Tappât friand sur lequel cette race aime i s'abattre.
« Peut-être de la sorte pourrons-nous les attirer hors de 111e, leur solide retranchement, faire naître leur sécurité par une paix trompeuse, et les conduire par notre stratagème à la mort. Sans bruit, sans appareil de bataille, ouvrons-leur un asses large espace pour qu'ils viennent à la terre ferme ^ rassurés par une descente sans obstacle et par le libre accès de notre patrie K s
< Cm! li MtMidt em pluISt la troffièoM folt q«« loat toyoM le ttft etelqve i«-
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Le sage vieillard nit fin à ses paroles. Il s'éleva des opinions contrjaifes. L'on disait que les përils étaient bien faibles pour soulever tant d'alarmes et de difficultés. Mais Purén, Lincoya et Talcaguano, Lemolcmo^ Elicura, d'une plus baute prudence, se rangèrent à l'avis du vieux cacique, et le petit nombre se soumit aux suffrages du parti le plus nombreux ^
tervenir daos les délibérationi des barbares (Cf. eh. ii, oct. 28, sq. ; ch. tiii, oel. 33, tq ) ; et ai le poëme d*Brcilla avait atteint son tenue nattirel au lieu de rester iuspeudu avant sa conclusiou véritable, lamèmeToix eût éclaté encore pour apaiser les esprits émus (Cf. ch. xxxir, oct. 43). Des critiques sévères ne manqueront pas de reprocher à don Ercilla d'avoir plusieurs fois renouvelé une situation identique pour l*ua de ses personnages principaux, comme les censeurs de Virgile n'ont pas négligé de Uïre ressortir les répétitions 4'idce ou de passion que présentent dana VEnéide deux discours de la reine des dieux (ch. i, 37 sq; ch. vu, 293, sq.) ; M.'Tissot, un juge si éclairé des anciens, a blâmé chez Virgile la similitude trop exacte des dt-ux scènes que notre mémoire met aussitôt en parallèle et le retour de sentimenis semblablei, quelquefois affaiblis dans leur seconde expression (Voy. Stude mut Virgile^ t. II, pp. 46-47). Hais n'est-ce pas lÀ faire le procès au sujet lui-même, au fond de la composition poétique? Quel est l'obstacle sérieux àFétablissemeat des Troyens eu Italie, à ta fondation de Rome ? La colère Tindicative de Junon, sa haine et toujours sa haine, alernum vulnu* {En , I, 36); or, toutes les fois que cette sourde rage se reproduira et fera explosion pour accumuler les périls sur la tèted'Euéo, tantôt sur Ita rivages d'Afrique, tantôt tur le sol même où le conduisent les destins, le poète Dé devra-t-il pas nous offrir l'image de la déesse courroucée, nous faire entendre son pathétique langage? Et cette tribu barbare dont Ercilla nous fheint l'héroïque résistauce à l'ijiTasion espagnole, qu'est*elle autre chose qu'un de ees peuples enfants, en qui Torgaeil individuel et farouche, l'ambition effrénée disputent la place aux inbtincts de la discipline et a une éclatante bravoure ? Toutes les fois que dans les réunions des indigènes les entraînements de leur imc orgueilleuse, leur ardente et indomptable nature comprometirout le sort de la liberté commune, les chefs pleins de jours et d'expérience ne devron^ls pas intenrenir à Cbtque instant pour rétablir le calme, faire triompher le bon sens, la justice et la concorde tulélaires? N'est-ce pas là un des aspects de la vie morale que 1'^raucana nous présente, le tableau de la réalité la plus active au camp des barbares? etne faut-il pas féliciter Ercilla d'avoir su nous offrir tant de fois, d'une vérité forte et saisissante, la forme toujours variée, dramatique et harmonieuse?
i Ici se termine la peinture de cette grande assemblée des caciques où tant de caractères différents, les rôles audacieux et les rôles sages et avisés, se sont produits tour à tour avec une singulière richesse de coloris et de nuances, avec tous les tons de l'éloquence et de la poésie. Au lieu de traduire ces belles et fortes scènes d'Ercilla, coaune l'exigeait le devoir qu'il s'était imposé, voici comment M. Giliberl dt Merlbiac résume ces majestueux développements de l'écrivain espagnol : ■ CaupolicAn s<i hâta d'assembler te sénat ; tous ces barbares, encore enflés de leurs victoires, ne s'inquiétaient ni de notre nombre ni de nos armes ; le seul objet de leur délibération, qui fat très-orageuse, était de trouver les moyens de nous débusquer de notre formidable position de Talcabuano. « (Cf. pp. 185-186). Quelques mots, qui
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\ii«sU6t ils se hâtèrent d'en\oyer aux Espagnols Millalauco *, jeune homme issu d une haute origine ', habile à parler , d'heureuse expérience, cauteleux, pénétrant, toujours en garde et plein de fourberie. Avec des dejiors imposteurs, derrière le Toile d'un prétexte bienséant et d'une démarche honorable, il doit pénétrer nos résolutions et nos desseins, étudier notre emplacement, nos forces, le nombre de nos soldats.
Le guerrier, après avoir reçu les ordres et les instructions nécessaires à son entreprise, monte dans une gondole élégante, et, sans aucun refard, poursuit sa route. Secondé par les agiles avirons, bientôt il arrive aux lieux où notre camp était assis; et là, sans aucun trouble, d'un air libre, il s'élance aussitôt, rempli de confiance, avec son escorte.
Au port étaient aussi arrivés par une fraîche brise, trois navires de notre escadre, chargés d'armes, de combattants et de
•Mt pretqoc tout de PioTention du traducteur, rétaoKot ensuite ravie de Colocolo, • qui le critique Trançiis donne det pensées que vous ebereheriei inuUlcmeut daps Ereilla. Canpoliein, Peleguelén, Tucapel, leur colère, PintertentioB de Reogo et d'Oroflipello, la vie même, 1* ardeur de ces discussions violentes eu tre barbares effrénée, la Toix éeoutée d'un sage vieillard, aes accents élevés et patriotiques, sa baaie prudence, tout a disparu, la poésie eé< morte.
1 Lt personnage de Millalauco est une nouveauté dans la vaste galerie dt portraits onrerie par Ereilla. La hardiesse, U pénétration, la ruse et la grâce unies tnseinble dans l'ambassadeur des Araucans, nous rappellent ce qu« pouvait être dans m jeunesse rUiysse d'Homère, lors^'H aUait réclamer à Trsie t'ilélène de Méoéla», et que des paroles, pltu pre$$ées que tes flocons de neige pendant l'hiver^ tombaient de s* bouche (Cf. Iliad., III, voy. 209-lU). La dissimulation habile, avant Teipérieoce que donnent les années, l'empire exercé sur toutes ses impressions, 1« eharme tout personnel des gestes et des mouvements, le beau langage, la petsuasion qui s*ép«nche de ses lèvres lorsqu'il s'adresse à don Garcia et aux capitaine! qui l'«nlourent, font du jeune ludien uu des caractères les plus originaux en Tepopée, et offrent une opposition frappaute avec tant d'autres caractères, presque tous héruiqueSy prodigues à dessein dans un poème de nature batailleuse. . < « Generoeo. » Gilibert de Merlhiac voit ici l'avantage d'une naissance illustre (p. 186). Nous partageons cet avis. Le mot est pris dans son acception latine, trèsfréqucQte ebex les meilleurs écrivains de TKapagne,
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provisions ^ Nos troupes se trouvaient ainsi renforcées, et tels étaient le bruit et l'agitation du belliqueux appareil, que, frappé de surprise, le sage Millalauco s*arréte un instant confondu.
LXXXK
Mais il ne laisse pas apercevoir son trouble, et, dissimulant son impression, il passe au milieu du tumulte. Jette autour de lui des regards intelligents, observe les armes, les soldats et les .sentiments qui les animent. Réfléchissant à la tâche qu'il accomplit, il songe que le but désiré est plein de périls; la mer est couverte, la terre est hérissée de soldats armés et d'instruments de guerre.
LXXXIK
Cependant il arrive à la tente de don Garcia. Nous étions là présents, moi et d'autres K Plein d'une modeste courtoisie, il nous salue à sa manière, et, avec assurance élevant la voix...; mais la mienne qui se sent affaiblie à force de chanter, ne saurait prendre désormais un ton aussi fier, et la voilà contrainte à s'arrêter ici.
1 Let historiêiit ne i^aeeordeDt pat sur le nombre de Taineaai dont la flotte de don Garcia était eonpotée. Ils varient entre let chiffres 5, 8 et 9. Le poète Pedro de 08a, dans ion « Aranco domado > déclare qu'il y en avait quatre :
« E$per»n cuatro n«ves artilladu,
Pandientet de lu AacorM ftrnulM. * (Cuilo lr«, oet. ltii )
Cl. Gay adopte ee nombre (t. I, p. 384). Cependant nous avons sur cetle ma^ tière quelque hésitation. Ercilla, qui était sur la capltane, déclare qu'elle arriva fcuie d'abord en vue d« la Conoepcion. Ici, le poëte ajoute que trois navires la rallièrent au monillage de Quinquina ( roais il ne fiie nulle part le total des galères, et les eipreesioos qu'il emploie n'inpliqnent Milleaieat cette Idée que reseadre parlie de Lima fât déaorasais an complet. Koas savons même qu'un des navires aTait été poussé par la tempête josqne dans la baie de Valparaiso. Bn soppomit qu'il ait rejoint la flotte plus tard qne les autres, nous pourrions 'admettre qu'elle était furta de^ cinq galères.
t Ce n*eat point par un sentiment d'orgueil ni de froide personnalité qne don Brailla nous parle ici de lui-même. H saisit l'occasion de justifier son témoignage. 11 éuit aoua la tente du général, et les faits qu'il rapporte ne sauraient être mis en doute. C'est tins! que, pour accréditer ses réolts auprès de Philippe II, il affirme, au XII* diant de son poème, qne depuis son arrivée au Pérou, il a toujours été mêlé aux événements, et que la vérité trouvera en lui un narrateur irréprochable ; Cf. oet. M-74. L'égofcme et la forfanterie ont peu de place dans Pâme sincère dn poète espagnol et ne nous choquent jamais dans ses peintures.
Smbahi. - EBtrcTve de HilUUoeo et d« dea Garda. — Diaeewt latiiaut do ■eiuger dct barbaret. — Aecoeil qa'il reçoit da général. — HéaiUtioa Bolhée it% ehrétieaa. — IH ic détermittevt à faire patier sur le rivage araeeea qvelqeet troapci, ekarfétt de eoMtrvire «d fort aar le Cerro de Pêneo, — A pcîM est-il aebtfé ^ toute Tannée fIrmBehit le détroit. » Lea IndieBe, poer leer lîTrcr aaait, vienent, éeraDt la sait, ee eacberdau an ravin profond, i eearte dittaaee des retraMhemcats eapâcBoW. — Cette nèaM aeit, Breilla, livré à aa loaneil étraage, ett rtTi par Bclloae aa aonmet d'aae BMatacae tkaée daaa ane plaine ebamante ; et de ectte hantenr prodigienae aet regarde décoarrcnt tonte la terre. - lia i^arrètent ter la ville de Saint^)nentin, aiciégée par Plu- Kppe II, aa mnnent on lee Araveana vont attaqoer la eitadelle de doa Garcia.
Jamais tous ne deves refuser d'entendre vos ennemis ou des amis suspects; ils tous laissent d'autant mieux sur tos gardes, que tous découyres.en eux plus d'astuce. Écoutet-les; vous p6- Détrex plus avant leur pensée , qu'ils vous présentent la vérité ou des ruses perfides. Toujours un signe, un mot viennent révéler le fond de leurs desseins.
Lorsqu'ils s'imaginent vous abuser davantage , à l'aide de leur masque trompeur et de leur piège le plus habile, ils vous donnent l'éveil, ifs vous avertissent, vous mettent sur leur voie, et par le soin qu'ils prennent pour le couvrir, dévoilent leur stratagème. Vous voyez leur but et le point oi!i ils tendent, le pour et le contre, l'avantage et la perte. 11 n'y a langage si double et si cauteleux que l'on ne puisse en faire sortir quelque conséquence.
Non, il n'y a bouche si pleine d'artifices *, qui en s'ouvrant
TTiatcrling a supprimé cette octave dans m traduction. L'Ioaiatance du poiie
3 4 LABAUCANA.
ne trabisse quelque projet, et à la fin ne rende parfois un service véritable, surtout quand celui qui écoute sait être avisé. La parole n'a jamais manqué de fournir des indices; et jamais le silence n'a dévoilé un secrets Rien n'est plus difficile^ si Ton y regarde bien, que de deviner môme le plus vulgaire des hommes, pourvu qu'il ait l'esprit de se taire.
C'est une condition importante et indispensable pour un général de connaître l'adresse et le caractère de son ennemi, ses vues et ses plans, ses intentions; de savoir s'il est prudent et réfléchi ou téméraire, d'action lente ou rapide, indolent ou expéditif, cauteleux ou imprudent, mobile et indécis ou résolu.
Aussi voyons-nous que le sénat barbare, pour sonder la volonté de l'ennemi, avait envoyé le rusé Millalauco, avec le rôle apparent et les discours de l'amitié. D'un >isage et d'un cœur dissimulés, sous les dehors les plus honnêtes, comme déjà mon récit Ta fait savoir, il promène de tous les côtés son regard, élève une voix forte et s'exprime en ces termes :
sur le même ordre de pensées a sa raison d'être, et les détails nouveaui ou piquants qu'il ajoute à son idée première, méritaient d'être conserTés, 1 Sans doute
« II eil bon de parler et meilleur de le taire, >
eomme disait nne intelligence excellente. Sans doute,
Le (ilence eit Tesprit d«i cols Et l'une dei vertus du lage.
diuit un autre. Hais prétendre que le silence n'a jamais déToilé aucun secret,
« Ni el callar descubriô jamas teereto, •
c'est exagérer une bonne maxime et l'exposer à receroir les démentis de l'expérience. Le silence a son expression. Bossuet le croyait bien ainsi, lorsque, parlant du prince de Condé, il fait de lui cet éloge : « Il tire d'un déserteur, d'un transfuge, d'un prisonnier, d'un passant, ce qu'il veut dire, ee quHl oeuf tairf^ ce qu'il sait, et pour ainsi dire ce qu'il ne sait pas; tant il eit sûr dans ses conséquen ces. ■ [Orais, fun, de Louis de Bour6on; œuvr. complètes, t. VII, p. 765«édit. de Besançon, 1840.)
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f Heareux capitaine, et tous ses compagnons, vers qai, pour le bien de la paix je suis envoyé de l'Ëtat et des domaines d'Arauco, par le suffrage et r.autorité de ses puissants caciques S ne pensez pas que la crainte et la pusillanimité nous aient Jamais réduits, par l'excès de nos misères, à la nécessité de recourir aux honteuses démarches et aux ressources flétrissantes.
Vit
« Car vous n'ignorez pas jusqu'où les Araucans ont propagé leur nom glorieux et leur puissance, toujours prêts à soutenir les contrées les plus lointaines et à étendre sur elles la protection de leurs bras *. Et vous, de votre côté^ nous savons déjà que, mus par votre zèle et par Tintérèt de la foi chrétienne, avec une grande modération et un ordre parfait, vous venez pour répandre votre croyance.
Vllï • Puisqu'il en est ainsi, comme la conduite que vous avez
1 « Con TOI y auloiidad ^1 gran Senado. >
Hillalaoeo veut Caire connaître l'origine de son mandat. Cett per l'aMcmblée des eaciquet qm'il est accrédité. Ce sont lears suflTrages qui l'ont créé ambaisadeor anprèt de Garcia. (1 n'était pas néceataire d'aller an delà, et de déclarer atec Win* terliog, qae Hillalauco avait reçu de pleins ponvoirs pour résoudre toutes les aneicmnes difficultés :
■it Vollmuht, alU Zwiftigkeilen beixnlegto. •
Wlaterling:
« Qae lot extraBot términot defienda Y asegnn dcbajo de la mu*. >
• Cnd vie •eln Tolk mil itarfcer Hand
Und anfentaftem Muth (Br seine Grinien ttrcileL »
Cest amoindrir ridée o^rcilla. Le texte original va beaucoup plus lofn. Nonsealemeat les Araocans savent défendre leurs frontières ; mais ils donnent aide et protection à d'autres peuples que la conquête espagnole opprime ou menace comme riraaco. Nous avons déji vu un exemple de cette interventiooi sollicitée par le» vaincus et aecordée par les héroïques défenseurs de l'indépendance . Cf. T. I, ebant ix, cet. 17-3ê.
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tenue jusqu'à présent le démontre, et comme votre bonne renommée et votre gloire le proclament d'une voix si haute et si éclatante, Je viens moi aussi vous assurer, au nom de ma patrie, et ma bouche vous le déclare expressément, que la paix offerte, objet de tous les désirs, sera bien reçue par les caciques.
<f Oui, rillustre sénat, auquel sont parvenues maintes relations sur les Espagnols, dans un sage accord et une sage pensée, dirigé par des motifs que le bon sens et la raison inspirent, veut accepter la paix, veut admettre des conditions justes et honorables, afin de ne pas laisser dans la détresse une si grande foule, innocente et pauvre multitude.
« Que si la foi inviolable et le serment demandés par vous avec amitié, si le gracieux et loyal accueil offert à votre nation, par notre libre et volontaire hommage, peuvent donner une base forme et solide à une alliance où l'honneur soit égal et la Justice respectée, sans que nos sujets et nos États aient désormais rien à souffrir,
« Dès lors, sans lutte et sans résistance, nous accepterons Carlos pour ami et pour seigneur, e( nous lui offrirons, de notre plein gré, l'obéissance et la soumission que nous ne lui devons pas ^ Mais si vous voulez les obtenir par violence, vous nous verrez plutôt dévorer nos enfants mômes, et pousser vaillamment nos propres glaives à travers nos poitrines.
« Mais par de paisibles voies, vous pouvez sans crainte lever la bannière de votre monarque ; car l'Arauco a mis bas les
1 « El ferticio iadcbido. » Ils ne doivent rien à Cirlos; leur hommage ett libre et tolotttaire. Winterling te trompe, en traduisant :
« Den vir ibm scbaldig sind »
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iime« e\ TOUS attend avec des bras ouverts. Il reconnaît que la tapeur des cieux l'appelle à une paix sûre et durable, et il veut lûaset pour toujours le passé enseveli dans le plus profond BïleDce. »
xm
Ici rindien cessa de parler et nous fit, à sa manière, suivant Tosage de son pays, un geste affable et caressant. Toutes ses insinuations flattaient nos desseins et secondaient sa perfidie. En dépréciant les ressources des barbares, il augmentait notre courage, nos désirs. Il nous laissait entendre que l'ennemi était bible, que sa patrie regorgeait de biens et de richesses.
Après avoir entendu l'ambassadeur, don Garcia fit à l'Araucan un accueil gracieux. Le fond de sa réponse fut qu'il agréait l'alliance et les conditions proposées; qu'au nom du roi, il donnait satisfaction à leur bon vouloir, et qu'ils seraient non-seulement trailés de manière à ne plus ressentir aucun nouveau tort, mais aussi affranchis d'une foule de charges.
Et aussitôt, pour confirmer son langage, il fait apporter par deux serviteurs quelques présents, des costumes de mille couleurs différentes, des chaussures et des toques ornées, des verroteries et des rubans, des insignes et des parures convenables à de nobles capitaines et à des guerrière. Millalauco les reçut avec des paroles et une grâce parfaites.
Aussi) avec le visage et toute l'apparence d'un ami reconnaissant et obligé, il demande, avec empressement, à Garcia la permission de rejoindre les siens. Il retourne vers la barque qu'il avait laissée ; et, grâce à sa promptitude ordinaire, au moment où le soleil se plongeait dans les flots, il arrive chex les bar-
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bares, et est reçu avec allégresse par tous ces nobles cbefs réunis.
xvir
Instruits de leur succès, les rusés caciques rompent l'assem* blée, feignent de disperser leurs soldats et se retirent paisiblement dans leurs maisons; là, sans bruit, ils préparent avec mystère leurs armes perfides, animent les courages de la multitude, toujours disposée aux entreprises nouvelles.
Pleins de méfiance, et non sans motifs, nous gardons encore notre poste plus de deux mois, battus par les pluies et les vents rigoureux de l'implacable hiver. Mais lorsque ce temps futécoulé, avides de connaître les projets des barbares, nous nous déterminons à quitter Ttle où nous étions retranchés, et à porter notre camp sur la terre ferme.
Cent trente guerriers, florissante jeunesse, furent choisis dans notre armie, tous exercés aux travaux, vaillants, désignés parmi les plus robustes. On les munit en secret et dans un profond silence des armes et des instruments nécessaires. Moi aussi J'étais avec eux, car je n'ai pas omis une seule fois de tenter la fortune.
Une légère éminence s'élevait, isolée, près du rivage de la mer qu'elle domine * ; c'est là qu'ils doivent construire une ci-
1 L'ingéoieor Frézier, dans soa voyage aux mers du Sud. entreprii par les ordres de Louis XI V, donne, nous Pavons vu (Cf. supra, p. 10), une excellente description de la baie de Peiico. Le cap qu'il décrit rappelle au mieux l'emplaceipent dont parle Ercilla. Voyez tout le tracé de Frézier. Sa Relation d*une viaiie aux c6tes du Chili et du Pérou faite pendant les années 1712-1714, mais publiée seulement en 1716 et dédiée au duc d'Orléaos. ne se borne pas aux détails nantiquea, d'une précision merveilleuse ; Tauteur, l'on s'en souvient, s'est informé aussi det mœurs espagnoles et indiennes, et à tous égards il est cette fois le plus exact commentateur du poëte. Claude Gay ajoute ici quelques traits de lumière. Il nous apdreud que le fort élevé par les Espagnols, dans la baie de Concefcion^ s'appela le
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tadeWe régaUère^ défendue par un fossé large et profond, afin que noire petite armée puisse y être établie sans péril. Jusqu'à VarriYée de notre cavalerie. Déjà nous avions appris qu'elle était en marche.
XXÏ
Une fois sur le continent, si nos guerriers apprenaient que les barbares eussent des projets coupables, et qu'à la dérobée ils préparassent la guerre, sous la fausse apparence et derrière le Toile d'une amitié trompeuse, — de la forteresse, au moindre mouTement, on devait leur infliger, par une attaque subite, un chfttiinentséTère pour briser leur orgueil et leur courage, et les contraindre par la seule épouvante à invoquer la paix '.
C'était une illusion frivole de songer que les superbes Araucans voulussent recourir à la concorde, tant qu'ils auraient les armes à la main. Aussi, avec toute la vitesse qu'ils devaient y mettre, nos cent trente jeunes audacieux passèrent sur la rive opposée, sans autre secours que la faveur d'une nuit silencieuse.
XXUl
Et quoique alors, dans ces régions, ce fût le temps où la Vierge allongeait avec hâte la courte durée des jours, et leur rendait ces heures mobiles que l'ombre avait usurpées, avant que Taube eût chassé toutes les nocturnes étoiles, apparaissait la haute cime de la colline, chargée de soldats et de matériaux.
Les uns, armés de leviers, de pics et de boyaux, ouvrent les
fort de PimiOt p«ree qa'il fut eonttrait inr VOtero de Pinto^ k la partie oeeiden- Ule de la vallée de Penco, et qo'oD Parina de huit piècea de canon ((.f. Bût, JUica de Ckilij t. I, p. 396) ; récit son moina conforme qne celui de Frésier à la narratioa d'fireiila.
1 Lca octaves SO et !t ont difparn dani U vertion de Wioterliog. La clarté de la aarratioB souffre beaucoup de cet retranchemeota. Le aite choisi par les KspagsoU, la pensée qui dirige cette première occupation du sol ennemi, sont loin d'être indifferenU à U suite de l*épopée.
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fossés proronds et la place des fondements; les autres, avec de larges lames recourbées, des haches, des scies, des cognées, des couperets, abattent de vastes rameaux et des troncs énormes, les fixent en terre ; puis, à l'aide de planches, de liens de bois et de fascines, ils élèvent des flancs de bastions et des murs qui les relient
Avec moins d'ai*deur le peuple tyrien construisait l'enceinte de sa cité fameuse, s'empressait de toutes parts au travail et déployait son activité inquiet^ *■ ; avec moins de promptitude César bâtit à Dyrrachium ce retranchement merveilleux dont il entoura, si développée qu'elle fût, l'armée ennemie % en trompant la vigilance de son gendre ';
Tant est grande la vitesse que mettent les nôtres à couronner la colline d'une forte muraille, protégée par un fossé large et profond, et par huit grosses pièces d'artillerie. A la vue de TArauco, se dresse la bannière de Felipe, roi d'Espagne, elle prend possession de ces Ëtats, comme des autres auxquels son père avait renoncé *.
On regarde comme une action inouïe pour ^audace et pour la bravoure, et les hommes d'expérience y virent plus de témérité que de courage, qu'en un pays superbe et redouté, au nombre de cent trente soldats, et en moins d'une journée, nous eussions pu mener à fin un projet aussi difficile que dangereux.
1 Cf. Virgile, ^n., I» 4S5-440.
1 Cf. Lucain, PAarsa/., VI. S9-63.
8 Winterliog a fait ditparaitrc celte octave^ dont les detix cotuparalsoDS^ puiléei dans i'hifttoire ou plut6t dans lessouyenirt littéraires d'Ercilla, ne sont pas conformes peut-être au goût moderne, mais devaient plaire à l*époque de la Renaissance et charmer alors, surtout par le savoir qu*elles supposent'
^ L'abdication de Cbarles-Quint et son renoncement toloataire à une si haute puissance ont été célébrés plus loin par don ErcilU. (Cf. octaves, 53-54) .
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Notre armée tout entière se réunit alors et se dirigea aussitôt afec sécurité vers la forteresse, dont le haut emplacement et les canons terribles avaient rendu le chemin sûr et facile. Répartis dans les spacieuses courtines, et suivant Tordre nécessaire, nous nous mettons à l'abri de ce poste tous ensemble, sous la protection de la fortune.
CepeDdaDtlaRenommée,quipublietout,volaitàtra?erslespantons et le territoire d'Arauco, et allait grossissant de bouche en bouche la petite armée chrétienne. La foule du peuple était saisie de crainte, à la sourde rumeur et au vain bruit qui affirment souvent les choses douteuses et qui exagèrent les désastres réels.
Lorsque le son de cette voix parvient à Toreille des ennemis conjurés contre nous, ils ne songent plus aux pactes et aux conventions arrêtés entre les deux partis. Dans leur fougueuse ardeur, ils préparent munitions, armes, soldats, et, sans tarder davantage, décident aussitôt de nous assaillir et de tout mettre à feu et k sang.
Pour exécuter leur projet, ils se réunissent au val de Talcaguano, à plus de deux milles de notre forte position. Là un jeune et vaillant guerrier, Gracolano, plein d'énergie et d'audace, s'écrie à haute voix : « Noble Caupolicân 1 si mon offre peut avoir à tes yeux quelque valeur. Je te promets que demain dans l'assaut Je planterai mon étendard sur le sommet de ce retranchement.
« Et comme je veux, seigneur, vous satisfaire, toi et les autres, par mes exploits, avec cette lance que J'ai coutume de
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manier, je m'engage à vous frayer un chemin à travers les poitrines ennemies. Mon bras sera le premier à confondre leurs armes et leurs instruments de guerre, quelque obstacle qui m'empêche de gravir la muraille^ et dût tout l'univers s'opposer à mes efforts. »
11 dit, et à l'instant, comme déjà les étoiles se monlraient, les barbares, en bataillons serrés, à la faveur de la nuit, d'un pas rapide, s'approchent de la forteresse. Dans un vaste ravin, poste inaperçu, ils s'arrôteut, au pied de la montagne, et attendent, silencieux, l'heure où chaque matin reparaissent les clartés de l'aurore.
Cette nuit-là, je n'étais point calme, et je ne pouvais reposer un seul moment, soit que je pressentisse le péril, soit que le souci d'écrire me tînt alors éveillé. En proie à des visions capricieuses et à l'insomnie, abandonné au vol de mon imagination inquiète, je voulais raconter quelques détails de ce récit, afin qu'à l'aide de ma plume je pusse décharger ma mémoire.
Dans la paix de la nuit obscure, au milieu du sommeil de Tarmée, comme je tâchais de poursuivre cette histoire, il me survint un accident étrange. Tout à coup le froid engourdit tous mes membres; ma vue se troubla, et, comme je m'efforçais en vain de me ranimer, la plume échappa de mes doigts.
J'aurais voulu me plaindre, mais la plainte me fut impossible ; ce mal subit s'y opposait, une douleur aigué et pénétrante me ilt perdre la force et les esprits ; mais lorsque cette crise terrible fut passée, et que je fus rendu à mon premier état, le tourment qui m'avait saisi me laissa comme si je sortais d'une maladie prolongée.
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Ausitôt qn'avec de profonds gémissemeDls ma souffrance fut eibalée et affaiblie, mes paupières pesantes et abattues se fermèrent, tant j'étais ébranlé par cette secousse ! et mes membres, Taincus par la fatigue, se livrèrent au doux sommeil, tandis que la puissance de sentir restait recueillie dans la plus noble partie de mon être *•
J'avais à peine abandonné au repos et au charme du sommeil won corps épuisé, que j'entendis un bruit retentissant: la terre me parut trembler. Le regard altier, le geste impérieux, se dressa devant moi une femme qu'à l'instant je reconnus, à sa taille et à sa haute stature, pour la robuste et âpre Bellone.
Une tunique la couvre de la ceinture aux pieds. De la ceinture à la tête, elle est protégée par une armure d'acier, aux écailles luisantes. Le bouclier au bras, au côté son large glaive, elle brandit de la main droite une lance formidable. Les hideuses furies l'environnent, le visage en courroux, le teiat aoimé, tout enflammé du feu de la guerre.
Elle me dit : « 0 guerrier craintif! ranime ton courage et ta confiance, et reconnais l'occasion heureuse que t'offreut ton bonheur et ta fortune prospère. Fuis le repos honteux et inerte, laisse grandir ton cœur et ton espérance, et aspire à des objets plus dignes de ton ambition ; le ciel te protège, comprends ses faveurs.
1 Cette o«tav« et les trois préeédeotet contieDDcnt une de ces belles et savanles «■«Ijset qoe l'on croirait empruntées quelquefois ans éerits d*on habile physiologiste moderne, et que don Ercilli a su rendre immortelles par la justesse et la préeiaioo pittoresque de son langage.
« Tu es, je le vois^ passionné pour Tart d'écrire, et ton penchant se révèle par des marques éclatantes; car Jamais ta plume n'a perdu sa trempe, au milieu môme des fiers combats et des rudes exercices de la guerre. Pour récompenser tes travaux si constants, je veux, inspirée seulement par le rôle que j'accomplis ', te conduire dans un lieu où ton esprit pourra se déployer sans bornes ',
<f Dans une campagne fertile, remplie de mille fleurs, où s'offrira devant toi une riche matière de batailles plus fameuses et plus importantes^ bien capables d'alimenter ta veine. Et si tu veux de dames et d'amour célébrer en vers la douce peine, tu rencontreras un plus vaste sujet et une beauté plus grande que n'en connurent les siècles passés, que n'en connaîtront les siècles futurs '•
1 « Solo movida d« mi mieno oBoio< »
Winterling tradait arec bonheur: < Aus blossemPfliehtgefuhl. » O^'o indique la charge guerrière de Belloue. L*iii(érèt leul de tes fooctions l'émeut; elle est portée par sa nature même et par ses devoirs à encourager et à récompenser un tel chantre.
s L'ordre et l'enchatoement des idées, des expressions, exigent que cette octave et la suivante ne soient séparées que par une simple virgule. La ponctuation de don Kosell et d'Ochoa obscurcit tout ce passage. Les mots t en campo fértil, • etc. ne sont que la description poétique du lieu enchanteur qui est annoncé, dans la première des deux octaves, par les mots « en una parte, ■ etc. Avec Torthographe des deux éditeurs que noys citons, les quatre premiers vers de la deuxième octave n*au« raient pas de construction possible et formeraient une phrase incomplète :
m Ea cunpo fërlil, Ileno de mil floreii En el cual ballaris mat«ria Mena De carras mas famoM* y mayorei, Oonde podrii alinentar la veoa :
Y li quierei, ate •
Ces vers sont évidemment une dépendance grammaticale et tonte natnrelle de ceu qui les précèdent.
3 « Nil oriluram alias, nil ortum taie blanle*. >
(Horace, 11 Epist., l, t?)
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t Suis moi ! » dit-elle, en fluissant. Et moi, étonné» lui ? oyant reprendre la route qui l'avait amenée, d'un pas rapide et d'un cœur hardi je commençais à suivre le môme chemin, laissant à ma gauche et à ma droite deux montagnes dont Atlas et l'Apennia sont bien loin d'égaler la hauteur, les fourrés épais et les escarpements.
Nous arrivons à une plaine étendue, où la Nature de ses OMins libérales et ingénieuses étalait sa richesse et sa grftce dans les prodiges de ses ouvrages variés. Elle mettait, parmi les feuilles et la verdure, lis éclatants de blancheur et roses vermeilles, jonquilles et orangers, (Billets et lilas, jasmins et violettes.
Là, des ruisseaux limpides, en murmurant, traversaient la délicieuse contrée, et le souffle caressant des zéphyrs réjouissait l'herbe verte et les fleurs. Des oiseaux à mille nuances voltigeaient de toutes parts sur les arbres touffus, et leurs chants mélodieux formaient un concert de la plus suave harmonie.
De tous côtés je vis répandues par groupes une foule nombreuse de nymphes enchanteresses. Les unes étaient occupées dans des jeux divers ; les autres cueillaient des fleurs odorantes, ou, avec un accord charmant, faisaient retentir de douces chansons d'amour ', tandis que la cithare ou la lyre vibrait aux mains des satyres adroits^ des faunes et des syl vains.
1 « LcCrts amoroMs. > Li Utra^ «t plos ordinairement letrilla^ était one for- ■M d« eonposition conrte et rapide, qui n'avait rien de commun ateo le genre épitioUure, comme «on nom même pourrait le faire tupposer. Bile offre quelquefois de petite» satires, on plutôt une série d'épigrammeSy terminées toutes par le mèntu vers on par une sentence laconique. Iglesias a excellé dans ce genre de littérature. Mais U IctrilU comportait beaucoup d'autres matières, et surtout les sujeU amoureux.
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XL VII
Ce lieu frais est disposé pour tous les divertissements et pour tous les exercices. Il y eu a qui, tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, suivent les rudes plaisirs de la chaste Diane. Ici passe le sanglier, et là le cerf s'élance, ou bien le lièvre bondit, et, avec des sauts capricieux S chamois, biches et chevreuils foulent le gazon et les plantes délicates.
Tel, sur la trace du cerf blessé, court de la plaine vers les hauteurs ; tel, harcelant le sanglier aux rudes soies, anime ses hardis lévriers; tel autre donne l'essora ses faucons apprivoisés, qui planent au-dessus de Toiseau de proie; ils atteignent, ici le héron, ailleurs la corneille. D'un côté le daim timide, et d'un autre la biche tombent frappés.
Elle devait alors n'offrir que des pensées délicates et naturelles, des expressions faciles, uue Tersifloation coulante, légère, une prosodie qui pût être chantée. Les critiques espsgnols citent, comme des modèles sous ce rapport, Juan de la Encina, Mendoza, Gongora, CadaUo. le même Iglesias et Melendes. On employait surtout, dans les letrillas, les rers de cinq ou six syllabes :
• A 1b mat diilca De cuanlas niftât Del felii Turia La mirgen pitan, «te.
« La nina morena Que yendo à la fuenle Perdiè sut lareilloi.
Cran pena merece. »
(Cf. Cil de Zarate, Manual de lUeratura, édil. de Paris, ld53, p. 35, 104, 106-107.) 1 a Con el Ticio. a Winterling traduit :
« Brun$theisêe Gêmien, ZiegAn, Rebe hQpfen Durch den beblQmten Rasangruiid. »
Le terme espagnol ne peut guère être employé ici dans celte acception. « El Ticio • marque bien plulôl, et ce sens lui est donné f'équemmeiit, ce qu'il y a de capricieux dans la nature de« êtres, leurs bonds irréguliers. On l'applique aussi à la Yigueur des hiés trop épai^, aux fantaisies des enfants gAtés, sans que l'idée de vice on de plaisir y ait aucune place. Tout ce qui entoure Texpresiion d'Brcilla justifie notre commentaire :
• Retozan por la jerba | florecilloi. »
Cf. infra, chant xx, oc». 40.
Au miliea môme de cette plaioe s'élevait, en forme de pyrtmide, une montagne aux flancs découverts et régulièrement arrondis. Elle dominait toute la région. Sans savoir conoment, en un clin d'œil, entraîné par la fière Bellone,]e me trouvai sur la dme superbe où je demeurai tout surpris et troublé d'une pareille marche.
En me sentant tout à coup sur le faite, je restai un instant saisi de telle sorte que je n'osais regarder, et je me bornai à tourner d'un côté ou d'autre avec hésitation mes yeux craintifs. Cependant, chargé de parfums , un vent ogréable remplissait d'un souffle délicieux, jusqu'à son haut sommet, la montagne couronnée de verdure et de fleurs.
Si grande était l'élévation qu'un aigle aux ailes rapides n'eût pu 7 atteindre. Aussi n'était-ce pas sans frayeur que, regardant au-dessous de moi, je croyais être près du ciel. De là mes yeux découvraient la vaste sphère de la terre immense, avec les États barbares inconnus, jusqu'aux plages les plus lointaines et les plus cachées.
Lit
Sur le sommet qu'elle m'avait fait gravir, Bellone me dit : « Le temps qui te reste pour que tu puisses contempler ce que je t'ai promis est bien court, et il m'empêche de m'arréter moimême davantage. Vois cette grande armée en mouvement, cette épaisse fumée noire et ce tourbillon de poussière, sur les confins de la Flandre et de la France , autour d'une forte et puissante citadelle.
LUI
« Après que Charles-Quint eut triomphé de tant d'ennemis et de tant de nations^ et foulé aux pieds, en prince invincible, les
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régions du nord et les contrées australes, il triompha de la fortune môme et de ses vaines grandeurs, et mit à Fabri des revers ses projets et toutes ses vastes pensées^ en abandonnant l'investiture impériale, au moment prospère et à l'heure du succès.
« Mû par cette pieuse et sainte ardeur qui l'animait dans le gouvernement des affaires, il pensa que le pouvoir sur la terre était peu de chose auprès du bien que son âme rêvait, et, tournant vers le ciel ses vues et son ambition, — le poids que portaient ses épaules, il le dépose sur celles de son fils, et renonce à tous ses royaumes, à ses titres et à ses États '.
I Cf. M. Amédée Pichot, CharUi-Quiiit^ 1853, et M. Hignct, Charleê -Quint, t<m abdieaiionf um iéjour €t sa mort au monartire de Tuêie, Paris, S* édit., 18&4.
Quant aux molift mêmes de l'abdicatioa, si dÎTcrsemeot expliqués par les historiens, il nous semble malaisé de les découvrir ailleurs que dans un profond sentiment religieux et dans le dégoût de toute grandeur humaine. Cest un peu la situation d'Auguste, dans Corneille; c'est la même satiété du pouToir attristé et fatigué par la certitude de sa vanité, de ses excès et des périls qui Tentoureat. Nous ne saurions nous empêcher de vous citer ici quelques lignes fort éloquentes dans lesquelles la seène admirable du monologue d'Auguste, je parle de l'Auguste français, a été analysée de main de maître ; elle peut s'appliquer en partie ans deux octaves du poëte espaguoi : • Quel sentiment du néant des oboses humaines dans le tableau qu'il trace de la suprême puissance ! Quel aveu découragé des amertumes secrètes, des cruels soneis qui en corrompent tonte la félicité, et fout du tr^ne même le siège des chagrins et des ennuis I Quelle soudaine lassitude de ce pouvoir ambitionné avec tant de persévérance et d'ardeur ! Quel prompt dégodt de cet édifice de grandeur et de puissance si laborieusement élevé 1 Quelle immense satiété «près l'assouvissement de ses désirs toujours croissants avec la fortune, et quel vide de son âme au sein de cette souveraineté du monde 1 1
« Et, monté lar le faite, il aspire à deieeiidre. >
II est impossible de contempler uns trouble cette mélancolique image de la toute-pmissance d'Auguste ; Bossuet lui-même, le sublime contempteur de tout ce qui passe et de tout ce qui meurt, n'a ni dit ni vu avec plus de hardiesse et avec plus de profondeur, te dernier mol des graodeurs et des royautés humaines. C'est l'éloquente tristesse d'Alexandre, maître de tout l'Orieot. • La terre se tut devant lui ; après cela, il connut qu'il devait bientôt mourir. » (Voy. Étude sur le Cinna de Corneille, par M. Roux, professeur à li Faculté des lettres de Bordeaux, 1868.) Cependant évitons d'outrer le rapprochement. L'histoire ne répète jamais exactement l'histoire ; et, malgré la sublimité du type créé par Timagioation de Corneille, il ne participe en rien à cette sainteté chrétienne qui abandonne librement le diadème pour diriger tous ses regards vers le ciel.
ce Diego Xfmenez de Enciso, La mayor haxaHa de Carlos V» Lesdernieri vers de l'ottave d'firoilla semblent reproduits dans une belle scène de Enciso, traduite par
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« Lea yeux fixés sur l'heureuse carrière qu'a parcourue, avant B&tetraile, son père viclorieux, Felipe, afin de justifier les espènnces qu'il a tonjoors fait conccToir de son avenir , pour le déUut de sou règne, pour son premier exploit, a réuni celle armée nombreuse. Il veut abaisser de la France, son ennemie, la pT^somption, l'orgueil et l'arrogance.
• Saint-Quentin est cette ville que découvrent tes yeux ^ Vainement elle pense échapper à sa ruine. Boulevard important et
H. Aatorâe de Latoar. Dob Juan a été envoyé de Tatle par Cbariet-QoiDt, poar rapporter i Philippe II les iotignet de la Toison- d'Or. Le jeune héroa te préfente as roi : • CéMr, dit-il, BB*a chargé d'ooe mistioo aoprèf de Votre Majetlé. Il m refarde oonme oiortf et, en cototéqaence, il envoie à ton roi et maître eelte toison, dcraier boanenr d*nne grande royauté qn'il va échanger contre un trésor plus sAr et pi M grand. » [L'Eipagne religieuse et littéraire^ p. 70.)
Ûae partie des expressions d*Ercilla semblent revivre aussi dans nne antre scène do même drame, où Philippe II feiot de vouloir associer à son tour son flis don Carloa aux affaires de rétat : «Commencez dès aujourd'hui à prêter l'épaule i ce loord Cardean d*un royaume. * {Idem^Ue., p. 108.)
1 Qoelqoes détails sur les évéoemenls sont nécessaires ici pour bien comprendre k asarcbe du poète diûs ces dernières octaves et dans le chaot qui ts suivre. Noos les easpruntons à Pexcellenie BUtoire de France par M. Henri Mania. Il importe de De pas confondre la bataille même, connue plus particulièrement sous le nom de Saiot-Laureot, parce qu'elle fut livrée le 10 août 1557, le jour de la fêle de saint Laurent, et le siège même de la ville. La bataille n*a presque pas de place dans le récit d'Ereilla. Les troupes espagnoles, commandées par le duc de Savoie, commmçaieot à investir Saiat-Quentin. Coligny 8*y jeta pour la défendre. Le connétable de Montmorency s'était avancé jusqu'à La Fère. Avec des forces bien inférîeores à eellea de Philibert- Bmmanuel, 11 tente de ravitailler la place. Le 10 août, son projet l'eaéeute, mais il ne réussit qu'à demi. D'Andelot pénètre dans la ville, avee cinq cents hommes seulement, à travers les Durais de la Somme . Le connétable tâchait de se retirer vers les hauteurs d'EsSigby et de gagner les bois de Gibcreourt. Une attaque furieuse des Espagnols rompit ses escadrons entre Essigny et Luerolles. Après une vaillauie résistance, Montmorency, avec beaucoup de perwooea de rang, demeure prisonnier. L'infanterie, à son tour, est rompue à coups dé canon, après que la gendarmerie eut été détruite et dispersée. Telle fut l'issue de la journée de Saint-Laurent. Les Français craignirent que l'fnnemi ne laissât S^nt-Queotin derrière lui, comme chose tout acqui&e, et ne marchât droit à Paris. On dit que la nouTelle de la bataille et de la position respective des deui partis étant arrivée jusqu'à Charles-Quint, au fond de son couvent de Saint-Just, ses premières paroles furent: « Mon tlls est-il à Paris? > — « Philippe II n'en prit point la rente ; il accourut au eoniraire de Cambrai au camp du due de Savoie, pour em-
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redoutable forteresse, elle est digne d'attirer la Tureur du grand Felipe. Dans les remparts s'est enfermé l'amiral ^ ; sous sa conduite et sous ses ordres se rangent des hommes de guerre nombreux et expérimentés, défenseurs et gardiens de leur patrie.
pécher Philibert* Bm manuel d*exécuter le plan hardi que eooseillaient les prînci> eipaux eapitaioes. Philippe II avait la profondeur et la peraéTérance, mais non Taudace des grands desseins. . . U défendit à ses généraux de se hasarder au eceur du pays euneroi, avant d'avoir assuré leur retraite par la prise de Saint-Quentin et des places voisines... U n'y avait plus entre Saint-Quentin et Paris déplace capable d'arrêter Tennemi. Coligny sentait combien importaient non-Mulement Us jours, imais les heures que ton pourrait garder la ville. Malgré la faiblesse des remparts, malgré le découragement d'une partie des habitants et de la garnison, l'amiral tint encore dix-sept jours en échec la puissance de Philippe II ; enfin, après vingt jours de tranchée et six jours de batterie, le S7 août, un assaut péoéral fut donné aux murailles, ouvertes p«r ouxe brèches ; la résistance fut héroïque sur presque tous les points ; un seul poste de gendarmes, accablé par la multitude des assaillants, abandonna la brèche qui lui était confiée, et s'eofuit vers Tintérieur de la ▼ille, où l'ennemi se précipitait en foule après les fuyards. L'amiral fut fait prisonnier aussitôt, comme il accourait à l'aide ; les soldats et les citoyens qui défendaient «les autres brèches furent cernés et tous tués ou pris, sauf d'Andelot et quelques autres qui s'échappèrent i travers les marais ; beaucoup de bourgeois et jusqu'à des moines périrent bravement les armes à la main. La belle et riche ville de Saint'Quentin fut livrée à toutes les horreurs du sac et au pillage, et ses habitants furent expulsés en masse. Les ennemis y conquirent un magnifique butin i car Saint-Quentin était le principal entrepôt du commerce de la France avec les Pays- Bas. Les dii-sept jours perdus par Philippe II devant Saint-Quentin furent peutêtre le salut de la France.... Philippe prit encore par capitulation la forteresse du Câteirt et de Ham (7-li septembre), et fit occuper Noyon et Cbamy... Mais il ne poussa pas plus loin ; il s'occupa de munir et remparer Saint-Quentin et Ham ; puis, avant le milieu d'octobre, il repartit pour Bruxelles. • (T. IX, p. 585*69t.) L'historien fait remarquer en finissant que cette invasion formidable, qui avait paru menacer l'existence même de la France, n'aboutit qu'i la conquête du Yermandois.
t II s'agit de Coligny, celui>là qi'i périt en 1572 Tictime des fureurs de la Saint- Bartbélemy. La Bibliothèque impériale possède le manuMrtt de ses lettres et né' gociations. Nous avons aussi de la main même de l'amiral une Belation imprimée du siège de Saiot-Quentin : Discours de-Gaspar de CoUii^iy, seigneur de Chastillon, admirai de France, où sont sommairement contenues les choses qui se sont passées durant le siège de Saint-Quentin. (Cf. Collect. compU de Mém. relatifs i l'Histoire de France, par M. Pelitot, t. xxiii; Paris, 18t3, p. 417-467.) Les détails que le Taillant général nous donne sur sa captivité font connaître au lecteur ce CAceres dont parle Brcilla, et qui dirigeait une des colonnes d'attaque des Espagnols : • Celui qui me prit, après m'avoir fait un peu reposer au pied du rempart, me voulut emmener en leur camp, et me fit descendre par la brèche mesme que je gardois, par où il n'estoit encore entré un seul enoemy. De là me fit entrer en une des mints qu'ils aYoient faites, pour gagner Dotre fossé, où je trouvay à l'entrée le capitaine Alonxe de Caxeres, maistre de camp des vieilles bandes espagnoles, où survint incontinent le duc de Savoye, lequel commanda audit Caxere de me mener en sa tente. {Loc, eit,, p. 465-466.)
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« En trois corps, ainsi que tu le vois, est partagé le camp de leur ennemi ^. Câceres avec son tereio ' est à main droite où se tient Vétendard de Felipe. L'impétueux Navarrete se montre à la gauche avec le comte de Mega; et, tout près de la ville^ c'est Julian avec ses bandes de trois nations, espagnoles, tudesques et wallonnes.
« Nous arrivons à temps pour que tu puisses en sûreté voir le choc opiniâtre et les gens de Felipe, sans échelles , par la muraille écroulée, entrant le glaive à la main. Tu verras l'assaut furieux et ses chances formidables, et à la fin la vaillante France ouverte à nos soldats. Car il n'y a contre les rigueurs de l'inflexible destin ni lutte possible ni place inexpugnable.
« Il faut que Je parte d'ici à l'instant pour me jeter au milieu de ces bataillons et animer d'une nouvelle furie le cœur des guerriers rivaux. Toi, de ce lieu, tu pourras regarder d'un œil attentif les armes opposées des deux peuples, écrire ce que la fortune répartit à l'un et à l'autre, et donner à chacun sa juste récompense. »
Aussitôt la déesse irritée et son cortège, à travers les airs, à la hâte prennent l'essor, et en un clin d'œil, parcourant une
1 Cf. guproy 1. 1», p. 351, note S.
* Tereio. Cett le oom que Ton donnait ani réfrimeott etpagnolt. Qnelquet-unt d'cBtre eus acquirent dans lei goerres de Flandres et d'Italie nne renomaiée terrible, témoin celui de don Lope de Pigueroa qui faisait trembler ta terre soue ee» mouiipt^tty et que le poète Calderon ranime sous nos yeux dans une de ses meilleures comédies, El Alealâe de Zalamea, Cest une année composée de ces Tornidablcs tereios, si bien décrits par Bostuet, que le vaillant eomte de Fontaine commandait à Bocroy ; mais ils ne purent tenir contre le prince de Con'!é, qui f devait, nous dit Porateur, en achever les restes dans les plaines de Lens. > fBossuet. Or, fkn, deLouU de Bourbon; œuv. compl., I. VU, p. 758, édit. de Besançon, 1M0.) Hais Tbistoire moderne a bien prouvé que les icreios d*Bspag]ie sont immorUlfl.
5« L'aUAUCANA.
droite ligne, comme la foudre impétueuse s'abattent à Saint- Quentin. Là, elles excitent le feu qui déjà brûlait, et se Joignent à la Discorde leur amie qui marchait entre les armées et les compagnies et yersait la rage dans tous les cœurs.
A ce moment, l'armée terrible et courroucée^ mise en branio par un dernier signal, au milieu d'un tourbillon épais et poudreux, court à la muraille détruite , mais défendue. Qui possède un assez riche langage pour déployer le spectacle que Je vis alors? Ma veine poétique est loin d'y suffire; mais du moins J'y consacrerai tous mes efforts dans un autre chant.
SMOiAimi. ~ Attaque de S&int-Qoeotin, par Cicerft, NtTarrete et Jolian Komero. — Héroïque rétiitanee de l'amée française. — Décasire de la Tille prise d'ttsaot. ^ eénérosité de Philippe 11. — Nouvelles rétélationi faites à Eteilla, pev* dant la même nuit« lor la haute mootagne où Bcllooe l'avait transporté. — Tableau géoéral des éYéoeineiitf dn règoe de Philippe 11. — Mariage du roi d'Ea» pagne avee Elisabeth de France. — Mort prématurée de la reine. -» Des guerre* relifienies fious Cbarlee IX. — La Péninsule préservée de l*faérésie. — Prise de Peilon par les Espagnols. — Séjour à Madrid des arebidues Rodolphe et Ernest. — Malte assiégée psr Soliman le Magnifique, et sauvée par Teseadre de Philippe II. — Mort de Soliman devant Sigeth. — Révolte des Provinces-Unies. ^ Insurrection des Alpujarras, comprimée par don Juan d'Autriche. — Union de Philippe II avec l'archiduchesse Anne. ^ Retour i Vienne de Rodolphe et d'Ernest. — Nouvelle guerre contre les Ottomans. — Prise de Pamageuste par Sélim II, vengée à Lépante. ~ Tableau i plus gracient dévoilés à Ercilla. — Allusion prophétique de son mariage avec dofia Maria de Basan. — Interruption du rêve de don Ercilla par l'attaque furieuse des Araucanos.
Quel présomptueux aurait la témérité de restreindre yotre courage et yotre grandeur dans les étroites limites d'un simple abrégé ou d'abaisser au niveau de son humble style une si haute élévation? Lors môme que, parcourant une lice heureuse^ le talent saurait déployer une veine féconde et un rapide essor ^y le sujet môme et la matière ont ici une telle beauté
1 Ercilla ne songe pas à lui-même, mais à un poète quelconque. Sa pensée est d'abord générale ; il la précise et l'applique dans l'octave suivante. Wintcriiug s'exprime autrement, et croit que tout d'abord l'écrivain a voulu parler de sa personne :
« ...» D«ui oUeboa aof dieiem Fekl
Sicb meine Hum Mnat mil Laiebtigkait erfebal. •
Aoeatt mot dans le texte espagnol n'est assez spécial pour justifier cette traduction, et elle prête an caractère d'Ercilla une nuance de vanité orgueilleuse qu'il ne montre nulle part :
« Aooqae por canapo pritparo la pluma Corra cou fàrtil vena j ligerexa
Ajoutes que celte jactance formerait contradiction avec la modestie dont Ercilla
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qu*il ne parviendrait pourtant qu'à les altérer et à les affaiblir.
Vouloir affronter une si noble tâche sera, je le crois, estimé folie de ma part. Eu y réfléchissant, je vois bien moi-môme que je franchis les bornes de la prudence ; mais le zèle ardent qui me porte à vous servir toujours et qui toujours m'a dirigé sur cette route, peut-^tre aiguisera ma plume grossière et enhardira ma langue appesantie et silencieuse ^
Ainsi donc votre faveur qui fait naître ma confiance et mon audace, voilà ce que j'invoque aujourd'hui. C'est elle qui peut enrichir ma pauvre imagination ; et si par vous, seigneur % m'est accordé ce que vous ne refusez à personne, je donnerai vaillamment carrière à ma voix rude et craintive, trop indigne de chanter d'aussi grands exploits.
M'assurant en vos bonnes grâces, que j'implore à juste titre, j'espère que vous daignerez m'entendre, et ce me sera une mar-
fait preuve dans la t* oetaYe, comme dans toute too épopée, lorsqu'il est amené à parler de lui-même.
f « La lengua rouda. > Il y a plus ici qu'une simple métaphore. Le poSte éprouvait toujours quelque (rouble lorsqu'il était en présence de Philippe II, et ne put jamais vaincre une certaine hésitation bégayante dès qu'il avait à parier an souverain ; si bien que Philippe lui dit un jour : « Don Alonso, parles-moi par écrit. B — « HabUndo alguoas veces i Felipe II, don Alonso de Ercilla y Zàftiga, siendo mny discrcto hidalgo, que compuso el poema la AraMcana^ se perdid ^iempre, sîo acertar cnn lo que queria decir, hasta que, conoeiendo el Rey, por la noticia que ténia de él, que su turbacion naeia del respeto eon que ponia los ojos en la majestad, le dijo : t Don Alonso, hablad me por escrito. * Asi lo ejeeuld, y el Rey le despachdé hizo merced. • (Cf. Àvùoi para palacio^ à la suite de Car ta y Guia de easadot, fol. 194.)
> Tout ce préambule s'adresse, comme celui du i«r chant, au roi Philippe II. Ercilla pouvait croire que le souvenir de sa Dédicace et celui de ses premières oe* tavet étaient bien loin déjà de la mémoire de roo onblieui souverain, et lorsqu'il publia la seconde partie de son ouvrage, il ne pensa pas qu'il fât inutile de lui adresser quelques nouveaux hommages, inspirés par une loyale et respectueuse admiration.
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que safQsante de votre bienveillance. Je reviens à mon propot el continue le récit conunencé. Au chant qui précède y j'ai dit que l'armée, avec fureur, avait attaqué, dans trois directions, les brècbes ouvertes par Tartillerie.
D'une course fougueuse , malgré les coups et les barrières qu'on lui oppose, elle va brisant et renversant tout devant son courage intrépide et sous l'effort de ses vaillantes mains. Lorsqu'elle arrive au pied des remparts écroulés, par les endroits et sor les points les plus favorables, les deux partis se heurtent et montrent ce que peuvent leurs armes et leur héroïsme.
Les Français, avec une ardeur bouillante, avec tout l'appareil et les instruments de la défense, bravent Tassant impétueux et l'ennemi altéré de leur sang. Mais le soldat espagnol, que plus de résistance irrite davantage, d'une bravoure obstinée et opiniâtre, se fait jour à travers tous les dangers et tous les obstacles.
VU
On Yoyait aux passages défendus une lutte acharnée, une mêlée confuse, des morts affreuses, des coups * et des blessures tels que devaient les porter ces bras puissants et valeureux, des têtes fendues jusqu'aux dents et plus loin, et des corps ha-
1 Wiotcrliafr compare ces coups drus et presiés à la grêle batUnte:
« Wia H»gel ftlleo flbcrtll Di« Todetslreiebe »
Cf Bt fort bien, mais cVst inteDié ; il y a là une de ces additions poétiques qu*il faut peut-être accepter avec résignation dans un poète lorsqu'il en traduit un autre. OeKlle ne s'est pas toujours montré aussi discret. Winterliog cependant datait enter ici une pareille similitude, avec d'autant plus de soin qu'elle lui deviendra nécessaire dans la 9* octate, et qu'il lui faudra se répéter :
« T i TOtfltat un graniio y llavia «speM De laniM j netu arrojatMO. >
• on werfen tinen dicbtAn HagclMhauar Yon Spccran und getchoH«n tie. »
cbés en pièces; car ne suffisaient ni cuirasses ni casques contre l'impitoyable tranchant des épées.
La place est attaquée et combat de toutes parts avec une héroïque bravoure. C'était chose à voir que le choc bruyant du fer et les armures fracassées, les ravages effrayants de l'artillerie, les bombes et tous les projectiles que lance la poudre, le goudron et la poix ruisselants; les flots d'huile, de plomb, de soufre et de térébenthine ;
Et souvent une grêle, une pluie battante de lances et de flèches; des pierres, des ais et des poutres qu'ils arrachent en toute hAte des murs et des toits. Leur terrible courroux et l'ardeur qui les enflamme ne se ralentit pas. Ils frappent, ils massacrent, ils renversent; et ainsi allaient les uns et les autres dans une lutte furieuse, dans un tourbillon de feu, de sang et de rage.
Ceux-ci défendent l'entrée, intrépides, avec une libre et brave confiance. Ceux-là combattent par crainte et pour vivre ; c'est l'espoir qui leur inspire le courage; d'auires, qui ne comptent pas sur une plus longue existence, ambitionnent du moins de venger leur mort, et veulent tomber de façon que leurs cadavres ferment le chemin à leur adversaire.
Voyez la puissance indomptée et la force d'un débordement impétueux et subit K S'il trouve un obstacle qui lui résiste,
1 Wintcrling Toit dans eorrienie ud tubtt&nUr, et suppose deux objets au lien d*un, à comparer au courage des Français.
€ Wi« die onbindige und i&gelloM Wut'i Pc* Strome» oder einer WtHerfluth, etc. »
Yoade arrêtée bouillonne et s'élèfc ; enfin d'un choc plus rapide et plus violent, mugissante, elle fraye sa route, et s'élance, sprès avoir détruit et brisé les barrières que disperse ion irrésistible fureur.
Ainsi l'année française , malgré sa résistance et son énergie impuissantes, est entraînée par le cours heureux des destins de Felipe et par sa fortune. Incapable de lutter davantage et vaincue par la nécessité, elle cède au sort implacable, et, sur le point où commandait Càceres > elle livre entrée à la troupe acharnée des ennemis ^
El, bien qu*à cette place Tamiral s'oppose aux coups des aasaillants, il ne suffit pas, il ne peut suffire à la fin contre l'élan formidable qui le presse. Il reste prisonnier avec d'autres ; et toujours en avant la bande triomphante et superbe, laissant des pleurs étemels et un éternel souvenir, allait guidée par le destin et par la victoire.
A ce moment, par un autre endroit où l'habile Navarrete combattait, sans que l'armée française pût résister davantage ', le fer en main les soldats d'Espagne se précipitent, et malgré
i «AU cueniga génie eacarnîtiJa »
n ne ft*agil ici que de raBimttion guerrière et de rtch^raemeDt do covrage. Wîoterliiig traduit :
« Die nm nacb Baab vné F^iodes lOiit bcfthren. •
Ccst ajouter au poëte un trait d^hitloire fort exact, niait auqueli dans e« no- Beat, i titre d'Espagnol, il ne devait pas looger. Les simples soldats de Câeeres, les tercios de Philippe I(, pourront bien, après la victoire, lui apparaître comme des hommes de sac et de rapine (Cf. octaTcs 17 et suiv;]) >»•>*. ^ Theure uè bous sommes, Krcilla n*a touIu parier que de leur indomptable bravoure.
î « Sin ter ya U franceta génie parle. *
No msrpartet on «o tener parte, signifie loavent dans la Uagne e^g««*« n'tvoir anenne ptrt à «n« ehoie, n'y entrer pour rien, n'y tfolr aueun droit, n y nen pon-
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tous les efforts du redoutable Mars qui anime le bras de leurs adveraaires^ après un grand carnage et un combat furieux, vainqueurs, ils poussent en avant leur marche rapide.
C'est là que fut pris l'héroïque Dandelot \ à qui de ce côlé avait été confiée la défense. Alors encore Julian Homero arrive par la troisième brèche qu'il avait assaillie. La fortune incertaine s'est déclarée, et, livrant carrière au destin irrésolu , elle tend la main à don Felipe; cette victoire lui ouvre toute la France *.
voir. Il s*agit de la résfstance de rtrmée françaisef désormais impossible ; comme parli opposé h un autre parti, ils n'existent plus. Winterlinf , en traduisant :
« Dt Frankreicb ihm den Zu^ang nichl nehr wehrt, »
.1 placé SOUS les yeux du lecteur les conséquences militaires et politiques de la prise de Saint'Quentin plutôt que l'impuissance k laquelle sont réduits ses défenf eurs. Et ce changement est encore malheureux ; car ces résultats dont nous parlons sont indiqués par Ercilla à la fia de roctate suivante t
« La nano & don Felipe di6 {la Forhma) de modo Que vencedor en Francia entré del lodo. »
Wiiiterling, une fois de plus, sera obligé à se reproduire :
« llnd dergeslalt beut e> Don Philipp itst die Hand,
Dat ihm, dem Siéger, bald gani Frankreicb offen sland. m
1 Dandelot, que don Ercilla et VITinterling, d'après loi, appellent Andalot, n*était autre que François de Coligny, frère de l'amiral. Il s'était distingué déjà, en 1544, à la bataille de Cérisoles, et fut envoyé au secours de Marie-Stuart. Dandelot partagea vaillamment avec son frère la défense de Saint-Quentin, et s'illustra l'année suivante à la prise de Calais, ce qui rend difficile d'admettre le fait même de sa captivité. L'histoire nous apprend qu'il s'échappa de Saint-Quentin à travers les marais de la Somme ; rien ne défend d'admettre qu'il fut captif un instant et parvint à se dérober.
1 En poète habile, Ercilla reporte l'honneur du s»ége à Philippe II. Le monarque espagnol devait effacer tous les autres personnages qui préparaient sa gloire; mais l'historien, plus équitable, conservera tousses titres à Philibert-Emmanuel de Savoie. L'écrivain ne le désigne que dans l'octave 31», et lorsqu'il s'agit de régler pour les vainqueurs le partage des dépouilles au traité de câteau-Cambrésis. Mais ce fut bien le duc de Savoie qui eut la gloire et de la bataille et du siège de Saint- Quentin. PJiilippe IT| comme le fait observer M. Eugène Poitou {Voy. en Esp., p. 419), n'a jamais, de sa personne, gagné une bataille. • Il n'aimait ni les chevaux ni les armes. Charles-Quint eut beau lui faire apprendre par des seigneurs flamands les exercices de la chevalerie, il n'en put faire un chevalier. Dans les joutes, il était timide et maladroit. La seule fois qu'il parut, en Flandre, dans un tournoi, il reçu! sur la tète un coup de lance qui le renverra : on l'emporta évanoui. > (Id.,
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Aussitôt la terreur^ quiarr^te et glace le sang dans les veines, SQspenâ les esprits du peuple découragé. De tontes les bouches un gëmissefneDt et un cri de douleur vont frapper la voûte des airs et le vaste ciel. Ils jettent là leurs armes sur le sol, ne songent plus désormais qu'à sauver leurs jours^ et, par une fuite honteuse, ils se déterminent à perdre la place et à conserver la vie.
Mais les vainqueurs, à l'aspect de ce grand effroi, et lorsqu'ils voient qu'aucun obstacle ne s'élève plus devant eux, laissent retomber leurs bras et leurs épées menaçantes^ pour ne pas souiller leur succès par le carnage. Us mettent fin au combat. Leur fureur sanguinaire se change en cupidité , et ils le portent au sac de la ville , objet de leur désir et récompense des simples gens de guerre.
Tel frappe violemment les portes garnies de fer et en ébranle
loe. eit,t p. 419-420}. Philippe éUjt « qottre liea«« seulemenl do lhéâ(r« oà te patca raetioo, giais il n'avait pas encore paru au camp, et Tauftère critique, que je citaie tout i rbeure, ne rapporte pas sans quelque mélaDge d^irooie cette tradition • que le fils de Cbarles-QuinI te trouva un peu humilié de n^avoir pas asstslé à ime bataille livrée si près de lui • (p. 419). M. Poitou ne témoigne poor Philippe II qu'âne très-faible sympathie, et il combat avec une singulière vigueur, comme un pnradoie aussi faux en politique que blessant pour le juste orgueil de l'Espagne, cette admiration exagérée qui fait de la monarchie de Philippe 11, le type d'une soBveraiDeté puissante, glorieuse et véritablement espagnole (Cf. pp. 4t7-43l). Devant ses entreprises chimériques et la politique improductive de cette intelligence étroite et opiniAtre, qui reçut en partage une immense domination, et ne sut que Tensanglanter et l'affaiblir, H. Poitou retrace du terrible despote un portrait dont le commerce habituel de notre savant moraliste avec le génie de Saint-SiBMNi n'a pns contribué -beaucoop à adoucir les cooleurt. M. Poitou est resté juste, et l'analyse qu'il fait des deux toiles où le pinceau du Titien et celui de Pantoja nous ont conservé les traits de Philippe II (p. 411}, prépare an jugement véridique et amer qu'il «prime sur le rftle de cette royauté active, mais inhumaine, sans grandeur Tériuble, sans générosité. Cependant le siècle de Philippe est un siècle de gloire poor l'Espagne. La grave Péninsule a eu la même destinée que plusieurs autres ÉUU; eUe a fait elle-même sa noblesse et sa gloire. U foule de ses grands hommes a eorablé et dÎHimolé les énormes lacunes de son pouvoir public.
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les solides verrous. Tel autre grimpe à Taide de piques et de cordes et entre par les fenêtres ou par le toit. De toutes paris on brlse^ on bouleverse^ sans épargner les plus intimes retraites. On fouille les maisons de la base au faite; et ils Tont sans s'arrêter, courant à l'aventure *.
Ainsi, lorsque tout d coup un incendie furieux s'allume dans un quartier ou dans une habitation^ à l'alarme soudaine, la foule s'élance avec bâte et apporte secours; de tous côtés librement on entre et on sort, l'on monte et Ton descend; qui entraine, qui emporte les meubles et les dérobe aux flammes dévorantes.
De même les soldats farouches et victorieux, aux mains ra* pides, aux pieds légers, avides d'une riche proie, ouvrent les portes et les fenêtres, sondent jusqu'aux plus étroites fissures, enlèvent, avec vitesse et empressement, coffres, tentures, lits et butin entassé, tout ce qui offre plus ou moins de valeur, et ne laissent pas le moindre objet dont ils puissent profiter.
Ni les prières, ni les cris, ni les plaintes que faisaient monter au loin jusqu'aux cieux les veuves et les vierges orphelines, ne calmaient la soif insatiable de leur âme. Tout au contraire, ils se précipitaient sans pitié au milieu d'elles, et se jetaient sur le point qu'elles semblaient le plus défendre, persuadés qu'ils trouveraient de meilleures dépouilles là où la résistance se ré-* vêlait davantage.
Vous eussiez vu les jeunes filles courir sans gardiens et au hasard dans les rues, meurtrissant d'une main désespérée leur
1 Les dclails du sac de Saint-Quentin rappellent plus d'une fois à la mémoire ceux du pillage de la » ( oocepcion, • au tii« chaul de VÀraucana. Cf. tupra^ l, I, pp. 182191.
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beau visage, et maudissant leur destin et leur sort crtiel. D'infortunées religieuses franchissent leurs statuts et les limites de leur clôture ; la frayeur les aveugle et les emporte; elles vont çà et là tout égarées.
Mais le pieux Felipe, avant de forcer les remparts, avait ordonné aux guerriers de toute nation, de ménager avec grand soin les femmes et les maisons de prières. Il voulait qu'obéissant à l'amitié et à la concorde, ils évitassent les querelles dangereuses et les démêlés ; que chacun ne dût qu'à la fortune sa part incontestée de prise et de pillage.
Les femmes qui, de tous côtés, entraînées par l'épouvante, à l'aventure allaient éperdues, réunies par l'ordre de Felipe, sont menées à l'écart dans un lieu sûr où des gardes fidèles les défendent et les mettent à l'abri des fureurs de la guerre. Bien que les habitations soient en proie, l'honneur de chacune demeure respecté.
Les soldats impitoyables, soumis à cette volonté chrétienne et formelle, montrèrent en ceci du moins leur modération, et surent môme comprimer leur premier mouvement. Mais le trouble, l'agitation des guerriers, leur tumulte confus et leur imprudence firent que le mal s'accrut encore dans la ville. Tout à coup le feu s'y déclara.
A l'instant même, excitée par tout ce qui l'alimente, la flamme lance un tourbillon de fumée et d'étincelles. Le souffle frais du xéphire la pousse, et elle semble vouloir monter jusqu'aux étoiles ; et la malheureuse foule, abandonnée par la fortune, avec des accents douloureux et plaintifs, levant ses yeux attendris
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vers le ciel^ par son désespoir augmentait encore cette scène de
deuil K
De tous côtés des cris déchirants retentissent en vain dans les aîrs^ et les Français, malgré leur tristesse et leur crainte, se jettent au milieu des rangs ennemis. Contraints par la force, animés par la honte, le genre de mort de?ant lequel ils ont reculé, ils le choisissent, plutôt que d'aller, comme des lâches et enveloppés de feu, périr consumés au sein des flammes ardentes.
Mais la grande clémence du roi miséricordieux avait émoussé les armes inhumaines. Des secours prompts et actifs apaisent toute cette fureur et les ravages de l'incendie *. A la fin, sans que personne songeât désormais à se défendre et à résister, Felipe prit ses quartiers dans Saint-Quentin. Sa main à présent tient la clef de la France ' ; tous les passages lui sont ouverts et libres jusqu'à Paris.
1 A cette image si toachante,
« Detmayando, esfonaban ma^ el duelo, »
le traducteur allem&nd a substitué une pensée assez tulgaire :
c D«» Volk, an GIQek und Got Terarint,
Scliickl mil verzweifelnder Get>erde
Die alummen thranenfeuchle Blicke von der Brde
Zum Himmel auF, der $einer Noth nicht erbamU, m
Ercilla rivalise de pathétique afec Tacite, lorsque le grand historien de Rome nous dépeint les femmes, les vieillards et les enfants qui se lamentent, fuient et s'embarrassent, au milieu de toutes les horreurs de l'incendie allumé par la froide cruauté de Néron (Anna/., 1. XV, ch. 38).
c Todo el faror y foego fué apagado. »
La version de Winterling est insuffisante :
« Des Feuen wilde Brunst sich stillle. m
Le vers espagnol renferme deux idées, celle do désespoir des soldats français qui aiment mieux chercher la mort dans les rangs ennemis que périr dans les flammes {furor)t et celle de Tincendie même ifuego).
8 « Con la llave de Freneia ya en la mano.
Cette belle image a complètement difparu chex le traducteur de Nfimber . U s'est borné à dire :
• l'nd bis Pari» lUnd niin der Weg ibin oITen. »
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Peu à peu le soleil penchait vers l'hémisphère aotarctique ^ enflammé de ses rayons^ lorsque moi, qui* ressentais une Joie me au spectacle de (ont ce que vous avez entendu dans mes vers, J'aperçus à mes côtés une femme qui me parlait. Son vêtement surpassait la blancheur de la neige ; son air était grave el vénérable, et annonçait une personne digne d'un respect profond.
Elle me dit : « Si les choses que je te révélerai comme une prophétie certaine et authentique te semblent quelquefois étranges, crois-moi, elles ne sont pourtant ni une fiction ni un rôve capricieux ; mais ainsi le veut et l'ordonne l'étemel créateur là-bas sur son trône sublime^ dans sa souveraineté à laquelle est soumise ce qu'il y a de plus puissant^ le Destin, la Fortune,' le Temps et la Mort.
a A cette guerre et à ces haines ardentes, si invétérées, entre l'Espagne et la France, succéderont des traités et des arrangements, sollicités par chacun des deux partis. Grâce à cet accord, ses Ëtats seront restitués au duc de Savoie, et beaucoup d'autres conventions utiles seront adoptées pour le bonheur de la France el pour l'honneur de l'Espagne ».
1 « Al bemitferio antértico. » Wintorliog tradsit avec goàl
« Schon Iteekle ihrer Stnhitn rotha Glalen Pie SoDM in d«ê Abendmeerts Fluthen. •
Ercilla et la plupart de tes conteroporaios donnaient quelquefois au moi antareli' qme beancoup plus d*éleodue qu'il u*eu a réelleroeut ; iit rappliquaient atec un pea de vague confusion à toutes les eonirées découvertes vers Touest à la suite de Christophe Colomb, et ils ne considéraient pas toujours si la route de la conquête avait no peu changé. Il fallait tout d'abord cingler vers l'ouest pour arriver au Pérou et ao Chili ; et le soleil, pour les poètes, se couchait dans le» vaites régions antarctiques, L*eipression d*Ercilla u*a pis besoin d'une justification plus précise.
t Cette octave fait allusion au traité de Cateau-Cambrésis, par lequel Philippe U, ea 1559, sut rendre la couronne de Savoie i Philibert-Emmanuel qui lui était tout déToaé, Undis que la France, qui perdait le Piémont, sauf Pignerol, Casai et le
Afin que la paix demeure mieux établie sur de fraternels et solides fondementSf'avec la fille biepHiimée de Henri don Felipe formera les liens de l'hymen * ; mais la mort, cruelle et hâtive, d'un coup prématuré, détruira cette union. Ainsi le décideot la puissance du ciel et le fatal décret et Tordre divin ^
« Dans ce temps la France égarée, altérant la loi catholique, refusera ^'obéissance due à son roi, et lèvera des armes sacrilèges. L'appât trompeur de la liberté donnera force aux parjures, et, formée de soldats infidèles, une armée s'assemblera, complice du même serment, contre l'Église et contre son propre monarque.
marquital de Salncet, garantissait sa frontière par l'acquisition de TquI, de Ueii et de YerduD.
* L'on sait que, parmi les clauses du traité de Cambrésis, était le mariage de Philippe II avec la fille de Catherine de Médicis et de Henri II, lubelle ou plutôt Elisabeth de France. La jeune reine d'Espagne mourut prématurément en 156S, de mort naturelle suivant de Thou, par un crime qu'inspira au roi sa jalousie contre don Carlos, disent les accusateurs de Philippe II. Ce fut durant les fêtes célébrées pour le mariage, que le malheureux coup de lance de Montgommery blessa Henri II, au milieu d'un tournoi, et ainsi furent ramenés pour le royaume Ions les troubles et toutes les factions qui accompagnent la minorité des souverains.
S « Que el «Ho cieto as! lo détermina
T el deereto fatal y ôrden dinna. »
Rien n'autorisait Winterling k ajouter aux expressions d'Ercilla cette idée nou> velle :
c So hab' ieli in den Stemm es ^leteii. ■
Sans doute le personnage mystérieux qui développe devant Ereilla tonte c«tle page de l'histoire do xvi« siècle présente un rôle prophétique. Il lui révèle les faite les plus importants qui allaient suivre ce siège de Saiot-Quentio dont le poëte avait le tableau et la réalité même sous les yeui. Mais le rôle de la prophétesse n'est pas celui d'un astrologue, et rien dans le récit de VAraueana ne vient nous apprendre qu'elle ait lu dans Uë étoilet les événements qu'elle résume. Les vers espagnols indiquent seulement la volonté du ciel et ses ordres immuables que pouvait eonoaltre, dans la sphère inconnue qu'elle habite, cette femme vénérable, placée à côté d'Ercilla, an moment où ses regards se détournent de Saint-Quentio ; substituée à Bellone, elle montre à Eroilla les objets qui sont là dans la plaine et eenx que l'avenir cache encore dans ses voiles; elle connaît si bien l'histoire d'Espagne que l'on est tenté de voir en elle le génie même de la Péninsule.
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« Pour de vieilles ofTenses et des fautes passées^ le royaume touchera de près à sa ruinoy et Charles par ses guerriers perfides se ferra réduit à de funestes extrémités '. Sans respect seront ahattus les temples somptueux, et Ton verra offenser Jusqu'au Dieu suprême et Jusqu'aux sacrés mystères, et les coupables eu* hardis par l'excès de la céleste patience,
« Mais notre roi, à l'aide de promptes et prudentes maures, préviendra le mal menaçant et arrêtera aussitôt en Espagne ce fiéau par les sévérités nécessaires et par le feu vengeur *. Après avoir guéri cette peste fatale, ses armes, ennemies du repos, se tourneront avec vaillance vers l'Orient; et il enverra contre Penon sa flotte et son armée.
* Il •'agit de Chtrlet IX. C'est à ion règne on plutôt à U longut nt triite régtneo de Catherine de Médicis qu'appartiennent lea preniert démêlés des deui eultet et les premières guerres de religion. La k>ataille de Drens, puis eelle de Saint-Denis, pais les combats de Jarnae et de Moncontour, la Saint-Bartbélemy, Je siège de U Kocbelle, défendue par Lanoue, sont les différents aetes de ees affreuses Inites aaxqvelles fait allusion l'octave d*Brcilla.
s JLes rigueurs de l'Inquisition auiquelles applaudissait Ercilla, comme presque toate la cour de Philippe II, furent plus funestes qu'utiles à la grandeur du roi d'Espagne et au maintien de cette monarehie uniTorselle qu'il avait rêvée. Sa condaite envers les Meures d'Espagne, trop cooforme à celle de Ferdinand le Calboliqne et à eelle de Charles-Quint, augmenta pour T Espagne les causes de sa dépopolatîon et la ruine de son industrie. Milan et Naples se soulevèrent pour ne pas aceepter l'Inquisition, et, par la dureté de son despotisme intolérant, le roi vit se détneher de son auiorité les sept belles provinces du nord qui formèrent eo Europe ■a ooavel titat indépendant. Philippe II était aussi fanatique qu'ambitieui, et l'on sait qu'il prétendait faire la leçon au souverain pontife. Il menaça Sitte-Quint de ne plos obéir au Saint-Siège, s'il continuait d'accorder à Henri IV, encore protestant, la bienveillance qui portait ombrage à ses sombres et altiers desseins. Mais Paveair devait justifier ani yeux de l'histoire cette bienveillance de modération, contoM na eiemple de haute et politique sagesse. O ne font pas les violences de Pliilippe II,
■ Con rifor neeasario i puro foego, ■
qui sauvèrent l'unité religieuse de TEipagne, mais ce fut l'action eiercée avec tant d'empire par la sainte réformatrice d'Avila. Sa persuasive douceur et Tinlrépide eonfianee de sa piété firent d'elle une rivale de Luther, plus dangereuse que la répression des cachots et des bûchera, et plus puiMante que tous ii's souvcrnius do l'univers. M. Antoine de Latour a supérieurement retrace [Études sur V Espagne
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« Et, bien qu'il ne puisse dès sou premier effort obtenir l'effet désiré, il reviendra une seconde fois de telle sorte que les âpres sommets de Penon seront emportés d'assaut; et c'est seulement après avoir assuré la route des mers et glacé d'épouvante le rivage mauresque, que l'asile des ports où elle doit passer l'hiver s'ouvrira pour la flotte victorieuse.
XXXVH
« Viendront alors de Hongrie en Espagne deux princes, de dignité souveraine^ issus de César le Grand et de Marie, fille de de Carlos et sœur de Felipe. Us augmenteront la joie et l'allé-
1855, 1. 1, p. 318-821) cette miuion pacifique de Seiete-Thérèee. Elleporti le combat daDS les imet. Cest là qu'elle voulut faire au calholieitme d'ioipreoablea citadelles. Elle trouva pour auxiliaires, «iaas cette grande expédition morale, les plus beaux génies mystiques que l'Espagne eût encore produits, les san Francisco de Borja. les san Pedro de Alcantara, les san Juan de la Crus. Si LUiher trouble les esprits cl jette la pensée dans les plus étranges dérèglements, sainte Thérèse et ses aides merveilleux raniment l'amour dans les cœurs, opposent aux ravages du Nord, avec pins d'énergie que jamais, les deux éiemelles paissanoes du Christianisme, la pénitence et la prière. Ils rendirent ainsi l'Espagne plus inviolable que Philippe II n'a pu le faire avec toutes ses barbaries et %t%auto-da-fe, H. Adolphe de Puibusque [Hist. compar, deslitt. etp. ef /r.^lSii, t. 1) avait exprimé déjà, maisè un point de vue tout littéraire, ces fortes et miles appréeiationi d'une justice tardivement rendue par notre époque i ces touchantes et pieuses figures de l'Espagne au XTI* tiède . Il associe dans le triomphe d'une œuvre commune, les noms glorieux de Laia de Léon, «le Luis de Granada et de sainte Thérèse, i Lorsqu'ils se mirent à l'œuvre, dit-il, l'unité religieuse et l'unité politique avaient été successivement ébranlées et chancelaient encore. C'était une double crise. Le danger de l'attaque avait exaspéré la défense. L'emportement et la violence éclataient dans toutes les paroles, dans tous les écrits, dans tous les actes. Torquemada, fondateur do tribunal de l'ioqui. sition, avait refusé le baptême aux hérétiques qui le demandaient à genoux. Il avait mienx aimé les envoyer tous mourir en exil que de s'exposer i recevoir une seule conversion suspecte. Ximènes, régent du royaume, avait dit aux provinces insurgées : I Je rangerai avec mon cordon de Saint- François tous tes grands à leur devoir, et j'écraserai leur fierté sous mes sandales.* Des lieutenants impitoyables, des prêtres fanatiques s'étaient faits les aveujrles instruments de ce système de rigueur; et l'appliquaient chaque jour de manière à rendre la religion et l'autorité également nd eues. On ne songeait qu'à effrayer les rsprils. Luis de Granad.-i, sainte Thérèse e( Léon essayèrent de les convaincre. Leur douceur, au milieu de tant d'cxcè«, fut la consolation de l'humanité • (p. 165]. Oui, re» pures et belles imes ont plus et mieux fait pour les Espagnes que l'atroce despotisme, ■ é puro fuego, • dout Er* cilla semble se faire l'apologiste.
gresse de cette cour et de ce siècle glorieux K L'alné est Rodolphe et Vautre Ernest *• Bientôt ils donneront ample matière à )a renommée.
« Et de leurs hauts exploits promettant dès l'flge le plus tendre grande espérance, en années et en vertus ils iront grandissant, en années et en vertus dignes de toute louange. Cbex eux reluira la splendeur d'une bravoure surhumaine, et des qualités qu'aura développées dans ses élèves le baron Dielrichstein ', si bien fait pour former d'aussi nobles princes.
« A peine s'ouvrira Tannée qui doit venir ensuite la première, voilà que, menaçant toute la chrétienté, la flotte formi-
1 « Buin iquella eortc y en ufaïu. »
Les deoT jeunes priocet doivent deveuir, selon ErcilU, la gloire de la eour de ■adrtd et eelle de tout leur siècle. Cest réduire la pensée de Toriginal que de Irad«ire avec Winterling :
« Sloix Ut aof n« <l«r Hof, die SUdt, dâs guixe Land. »
S Rodolphe et Ernest étaient fils de llaxirailien 11 et de Marie d*Autrieke, 011^ de Ckarl^s-Quint. L'aîné seal parvint à la couronne impériale. 11 régna, sous le nom de Rodolphe U, depuis l'an 1576 jusqu'à Tao 1611. Il eut pour successeur Malluas, son frère et quatrième fils de Maiimilien. Rodolphe avait été élevé par les jésuites k la coar de Philippe II. Les rigueurs qu'il exerça dans Tempire contre les protestants fuBt rendu moins célèbre que ses études astronomiques. Tycho-Brabé et Kepler furent attirés près de loi. «t ce fut pour ce prince, dont les dernières années comme celles d*Alfonse le Savant, son émule dans la teience des astres, pré>eotent ■ne série de calamité», quMis rédigèrent les fameuses Tabte» Bwlol/tnet, Il y tra> vailla, dit-on, lui-même. Sur le portrait, le caractère et le règne tourmenté de Rodolphe 11, Toyez Schiller, Oesehichte des dreitsiqjAhrigen Kriegi, cdit. Hachette, *M6, p. 24-6 i, et Œuvra complètes de Srhiller, Irad. nouvelle par A. Régnier, 1860, t. VI. p. Î3-25.
' • Del baron Dictristan. ■ Winterling, par son droit de reprise assez naturel, aurait pu rendre au nom propre, légèrement défiguré par la langue espagnole, la forme qu'il a^ait primitivement eu Allemagne. U*s Dielrichstein sont originaires de f^rÎBthtf, et rhbtoire les rencontre dès le m* siècle. Celui dont parle RrciUa s'appelait Adam et eut un rôle dans la politique de TSurope. Il travailla aux traités de Païaau et d'Augsbourp, fut chargé d'une arobusade à la cour d'Espagne, et devînt le précepteur de Rudolplie 11. Il compte aussi parmi les historiens, et a iMse une curieuse relation sur la mort de don Carlos. Tout près de nous, en 1845, an comte de Dielrichstein, cmiuont diplomate, était encore ambassadeur d^Autricbe à Londres. (Cf. M. Gmr4i\,àtémoirrs,\, Tlll, p. 448.)
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dable du puissant Infidèle naviguera vers l'Occident avec tant de soldats et un si Tasle appareil^ qu'elle fera trembler au loin les rivages. Arrivée à Malte^ elle jettera l'ancre devant cette Ile, dont les bords déroulent une ceinture de vingt lieues.
« Là^ le grand-maître et ses chevaliers, enveloppés dans ce centre d'ennemis avec d'autres capitaines des terres étrangères, prodigueront leur vie pour sauver la place. Toujours fermes et inébranlables, ils soutiendront longtemps le terrible siège, et exécuteront dans la défense de si beaux exploits qu'on pourra les tenir pour merveilleux.
« l/11e sera battue avec énergie par terre, par mer, en haut, en bas^ et le fort Saint-Elme emporté avec une valeur farouche dans le neuvième assaut. Ce triomphe mettra les héros assiégés dans un grand péril et dans de vives alarmes, car les vaisseaux des Turcs auront au port une libre entrée par sa double ouverture *.
XUI
(t Là se verront : faits illustres, tentatives difficiles et dangereuses, courages intrépides et toujours résolus, alors que l'es-
1 BrciiU n*a touIu peindre que le danger des défenieort de Malle. L^octave sui- ▼anteest destinée à nous faire connaître leur mile résittance. Elle nous étonnera davantage devant let périls croissanti que le poète vient de décrire. 11 s'apitoie sur la position terrible à laquelle ils sont réduits :
« El eual gueeso à la eereada génie Pondra en grande peligro y tobretalto, Porqae en el puerlo la turqaeM armada Tendra por lai dos bocas franea entrada. »
VITinterling à l'idée d'Ercilla ajoute prématurément cette autre Idée que le désastre de Saint>Elme n'affiublit en rien le courage et les espérances des héros chrétiens :
« Doeh dieaer UnfUI wird dem Volk vom Chriilenglauben Micht allen Muth iind aile HolTnung rauben, Obgleidi jelil bcide Hafen mOndungea Dem Ifirkiichea Gatcbwadcr offen ilchn. »
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pérance semble deToir succomber ; postes, fossés et remparls DÎTelét ; blessures teMbles^ morts douloureuses, grandes actions, succès innombrables, dignes d'être cbantés à Jamais ^
« Mais, lorsque la valeur humaine ne suffira plus, et que la ibrce sera domptée par la fatigue, que ]es murs seront rasés, les foflsés remplis, l'espérance brisée et abattue, lorsque le barbare sanguinaire et cruel brandira le cimeterre sur les têtes, abrs aux yeux de tous éclateront la puissance de Felipe et la crainte qu'il inspire.
t Avec une seule partie de sa flotte et un petit nombre de soldats que guident sa fortune et sa renommée, il refoulera le destin des Ottomans. L'infortunée Malte respirera, et les ennemis prendront la fuite, livrant au souffle des vents leurs voiles fu* gitives, après des pertes inouïes et un cbfltiment sévère.
t Uoetave espagnole est d'une rare beanté :
« AlU te TflTiii beefaos MflaUdos, DifieUe* empresat pelifroMS, Animof teroerario* arrojadof, Cuando las e«peransat ma* dudoMS :
Postas, morot, 7 fosos arrasados, Crudat herida», naertes UfUraoaas, Caaoa frandes, aueetos iDflnitM, DigmM de ler pan en etenio •acrilM. •
Winterlnif, eonlre let habitades, et malgré la flezibiliié d'un idiome qui se prèle ■i ^ilemeat à tontes les formes des autres langues, a traduit eette octave avec ne indépendance excessive, et a subtitué aux détails d'Ercilla des cireonstancft 1«i ont beaoeoDp éloigné de son modèle l'octave allemande:
c MU anerhArlem Math itird hier gcitritlen,
Da Ut kein Wagetlûck, des nianit nichl wagt ;
Und ob !>ie teboo daa AeoMerate fellHen,
Die tapfem Belden bleiben unvenagl.
Mil aller Kralt wird um dea Steg gerangen,
Der Li<t relit raan die gleiche Litt entgegen,
Und ob die Mauem gleieb von der Kanonen Schlftgen
Zeraebellt, die Ritter Malla'i bleiben unbeiwungen. »
Cest là un style nouveau sur un même fond d'idées. C« n'est plus ni l'expreuion si rioage du texte espagnol.
« Une autre année s'annonce à peine qu'avec une armée immense, Soliman ^ s'avancera lui-môme par terre contre l'illustre César Auguste, empereur des Romains*. Précipitant sa course par la grande Pannonie, il laissera à droite le Transylvain, derrière ses pas la vaste province des Dalmates, et s'abattra sur les frontières de la Croatie.
« Szigetli *, place forte et abritée, soutiendra un siège de quatre semaines, et à la fin, privée de tout secours, deviendra la prise du farouche Soliman; mais là se termineront tout ensemble la difficile entreprise de l'infidèle et son existence. A la borne fixée pour sa carrière, la mort irritée arrêtera et confondra tous ses desseins *.
1 Le poëke parle ici de Soliman le Magnifique, dont le règne célèbre n'embrasse pat rooini de quarante-six ans (1520-1566), et qui, en 1529, assiégea Vienne avec une armée de 120,000 hommes, sans pouvoir la prendre, malgré vingt assauts. Il lutta successivement contre trois empereurs, Charles-Quint, Ferdinand h' et Maximilieu 11.
> Il s'agit de Maximilieu II, roi des Romains en 1558, empereur de 1564 à 1576.
8 « Siguet. « Le yéritable nom de cette place est Sigeth ou SMtgeth, Ercilla modifie les noms propres, suivant les conveoances de u prosodie nationale, comme, tout à Theure, il donnait nue appellation plus douce au baron Dietricbsteio. (Cf. supra, p. 67, note 3.) Il y &▼&>( deux Sxigeth : l'une dans Test de la Hongrie et sur les bords de la Theiss, est fameuse par ses salines ; on la nomme encore N«gy-Szigeth ; l'autre est iiu sud-est, c'est Szigeth-Var, illustrée par la défenae héroïque du comte Zrini. Le témoignage de l'histoire et les circonstances qui accompagnent le récit d'Ercilla désignent ici cette seconde ville, qui est très-forte et assez rapprochée des frontières de la Croatie, au comitat de Sehiimeg. Dans l'oetaye précédente, le poëte nous a déclaré que Soliman a traversé
« la fnm Panonia presuroso, »
et parla Pannooie, Ercilla entend toujours la Hongrie; Cf. chant xxri, oct. 40; il appelle Presbourg, qui se trouve du comitat de Bude, « cité pannonienne sur le Danube. ■ Il est donc difficile d'hésiter entre les deux Szigeth.
* Lorsque Soliman II vint mettre le siège devant Szigeth, ce n'était pas la première fois qu'il envahissait l'empire d'Allemagne. En 1521, il avait enlevé aux Hongrois Belgrade et Pcterwardein.
En 1526, durant une seconde invasion, il écrase à Mohacz l'armée de Louis 11, et bientôt il donne Ofen aux Ottomans qui le gardent depuis 1530 jusqu'en 1680. Vienne, inutilement assiettée en 1529 et en 1532, ne le découragea pas.
En 1541, il partage la Hongrie avec Sigismond Zapolski, reprend les hostilités
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• Vautre part, en Flandre, les États alors séparés de Dieu tronbleronl le repos. Empoisonnés par les funestes erreors de l'hérésie et conjurés contre le roi Felipe, ils tenteront les dîlerses^oîes de la perversité, et pousseront les affaires dans de
telles détresses que longtemps la destinée publique flottera
incertaine.
■ Sous le môme prétexie de liberté, dans Theureux royaume de Grenade» les Morisques courront à la révolte, et refuseront l'obéissance jurée au souverain. Leur soulèvement dédaigné et laissé dans l'origine sans répression causera de grands désastres, et coûtera un sang illustre et des soldats valeureux.
' • A cette guerre ira un jeune homme qui marche caché sous d'humbles vêtements, et sous une humble apparence. Son illustre lignage impérial lui réserve des exploits périlleux. Le sort lui a promis une fortune brillante et soudaine. 11 est (ils de Carlos. Maintenant il croît encore dans l'ombre, et pour quelque temps restera déguisé ^
CB 155Î, et s'empare de plusieurs cités hongroises, entre autres de Temeswar . ▲près son échec devant Malle, en 1565, il court se venger de l'Europe, est arrêté dcTsal Szigelb, et meurt tans avoir pu triompher de cette ville, qui oe fut emporta d'assaut qu'après sa mort. Toutes ces guerres de Hongrie et d'Autriche, lasa CCMC mêlées aux affaires qu'il avait en Orient, soit avec la Syrie révoltée, soit avec la Perse ou ITémen, formeut à Soliman une des existences de roi guerrier les ptas oecapées et les plus voyageuses dout l'histoire ait gardé le souvenir. Après lui, la paix fat rendue quelque temps à l'Europe. Maximilien H termina la guerre avec la Turquie en 1968.
1 « Bile es b^o de Carlos, qaa aun s« cria,
Y eaeubierto estera por algno dia. »
Wraterliog a substitué k l'idée principale d« ces derniers vers une nuance différenta :
• No«h lebet in T<»rborgnen Carol'^ Sohn, Docb eiosl konml Min Verdienst au* Licht. •
Il sera, je l'ai dit, couvert comme d*un voile, jusqu'à ce que soQ père, au temps de la mort, le déclare hautement son fils et le fasse monter en un instant à celte belle dignité. Tous lui donneront leur amour S et c'est justice envers un héros franc, courageux et intrépide. Il s'appelle don Juan ; mais sur ce point, je ne saurais rien te dire ni te rien révéler au delà *•
(c Qu'il te suffise de savoir qu'aux Morlsques soulevés il fera la guerre dans sa première jeunesse, et, après avoir ruiné et conquis leurs citadelles, il les contraindra de chercher un refuge au sein des montagnes. Là, il les serrera de si près, qu'à la fin, il verra soumise la contrée rebelle, et transplantera dans diverses provinces ses mauvaises racines et ses tristes semences'.
* Lei historicDi le sont ei primés comme le poëte sur rattacbemeBt que toute TEspagne portait à doa Juan d'Aulriche. Luis de Marmor Carvajal {Bebelion y castigo de loi Morùcos de Granada) s'exprime en ces termes : i Tambiea partie don Juan de Austria de Guadix cinco dias despues, y i las once entrd en la ciudad de Granada, y oon él el duque de Sesa. Pué alegremente recebido de todos lostribubales ygente de guerre, porque cierto U amaban mucho. ■ (Bibliol. RÎTadeo.) I. XXI, p. 362.)
> Le silence de la prophétesse sur le glorieux avenir de don Juan ne doit rien faire perdre au lecteur. La victoire navale de Lépaote aura plus loin sa place dans les narrations belliqueuses de l'Araucana. Le poëte réserve ce graud fait d'armes pour une autre circonstance où un récit très'-poétique et heureusement placé, coni' plétera toute cette peinture des gloires de la monarchie espagnole. (Cf. infra^ chant XXIV.)
8 Don Diego de Hendoza {Guerra de Granada), rapporte que le projet de don Juan, vainqueur des Alpujarras, était de faire passer les Maures en Afrique. Uai' les pensées du prince furent contrariées par quelques-uns des ministres de Philippe II. Les captifs se virent horriblement maltraités. Il ne resta plus d'habitanU dans la montagne. Ceux qui ne purent passer le détroit furent dispersés dans toute rEspagne(Cf. Bibliot. Rivad., t. XXI, pp. 115 et 121) : c T aquella guerra quedé acabada, la tierra libre de los enemigos, parte muertos, y parte esparcidos à Berberîa.» Il fallut repeupler le pays avec des Espagnols : « Quedé la tierra despoblada y destruida ; vino geute de toda Espafia i poblarla, y dâbanles la shaciendas de loi M(^ riscos con un pequefio tributo que pagan cada un aSo. » {Ibid.i p. 122.) 9*^^. cette dispersion des Morisques que fait allusion le vers d'Ercilla. L*expressiou de Winterling, « In ein femes Land • nous semble trop précise et parait indiquer excluiiTement l'Afrique.
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« Cette guerre finie. Tiendra d'Allemagne, entourée de dames et d'un cortège nombreux, l'infante Anna, reine des Espagnols, fiancée au roi don Felipe. Avec une pompe. et une majesté suprêmes sera célébré l'hymen solennel dans l'antique Ségone, siège autrefob des fameux rois de Gastille.
Lin
« Ensuite les deux jeunes princes seront rappelés par l'empereur ; car leur père voudra dans ce temps-là donner un nouvel ordre à ses États, et créer Rodolphe roi de Hongrie. Embarqués poar Gênes, ils traverseront la Lombardie, et, par les belles rives du Danube, ils arriveront dans les remparts illustres de Vienne.
« Quand la sédition et les troubles de cette époque sembleront pi-és de leur fin, que la fureur belliqueuse et les révoltes paraîtront s'apaiser et s'éteindre, alors dans les contrées barbares commenceront de nouveau à s'agiter les armes des Turcs farouches contre la puissance de Venise.
« Ils lèveront une flotte redoutable, appelée de toutes leurs provinces, et sur les bords de Chypre, tle célèbre et voisine, s'a-> battra leur colère jusque-là comprimée. La fureur du glaive impitoyable les rendra maîtres de cette terre. Ils entreront dans les remparts déjà ébranlés de Famagouste, à l'aide de pa* rôles trompeuses et d'une foi parjure K
1 SéMm II uccagea Famagooste en 1571. Il n'en dut rentrée qu*i la parole tvonpeue et à la perfidie d'un traître, ainii que le rappelle le beau vert d'ErcUla t
m Sobr« ptUbn IUm | fe menlid&. »
Cf. deTbou, ffisf.unioers.f Ht. XLIX,
Noos avoue traduit le versd'Ercilla, d'après le telle de Baudry, uns vouloir coin«> battre celai de M. CaycUno Rotell qui réunit fe et mtntida en un seul mot; il compose ainsi un adjectif fort usité, et qui se rapporterait, comme le précédent^ à palabra.
II
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a Si grande sera en eux l'arrogance d'une telle conquête, que, chargeant leur flotte de plus nombreux guerriers, avec des projets et des plans superbes, ils parcourront les flots qui mènent vers rilalie, pleins de mépris pour l'univers tout entier, de mépris pour le pouvoir même des cieux. Telles seront leur fierté et leur superbe Jactance, dues à vos fautes et à vos égarements.
Lvn
« Mais Dieu Très-Haut n'en a pas ordonné ainsi ; et pour votre bien, dans sa miséricorde, il veut que, là où manque le mérite, son sang et ses souffrances acquittent une dette étrangère. Pour un seul soupir, aussitôt il remet le châtiment et les peines les plus Justes. Il ébranlera d*un coup terrible le faste du barbare ambitieux.
« Affligé des maux qu'endure un peuple coupable, mais chrétien, contre cette race d'ennemis perfides il déploiera son bras invincible. Par son inspiration, il se formera une ligue où le Pape et le Sénat de Venise réuniront leur puissance, leurs forces, leurs armes avec celles du redoutable roi de la Catholicité.
« A la joie de tous, sera choisi, pour le digne général de cette alliance, le Jeune héros qui, dans ses premières années, marche inconnu sous un modeste costume parmi les soldats. Mais il ne m'est pas encore permis, ce n'est pas à moi qu'il est accordé de révéler et d'éclairer l'avenir à tes yeux '. Il suffit que
1 C'est la seconde fois que, sans oser y insister davantage, la prophétesse patriotique ramène sous nos regards l'ionage de don Juan d'Autriche. Il est facile de ▼uir que le poêle affectionne celte grande matière de la bataille de Lépante, et que, s'il ne lui est pas pouible de la faire entrer directement dans les cadres mêmes de sa narrtUon, il saura bien l'y introduire sous une autre forme, et par la bouche d'un oracle.
tu sois assuré de le voir; car le destÎQ te réserve une exùtence plus loDgaeque fortunée ^
« Cependant si tu veux connaître entièrement le résultat futur de cette expédition et l'exploit le plus grand, le plus illustre qui Jamais aura frappé les yeux des hommes, lorsque tu franchiras la vallée que le Kauco baigne de ses ondes, tu verras au pied d'un cèdre, sur le bord du fleuve, une biche paisible et apprivoisée ^
LXf
« Il te faut la suivre d'un œil attentif, Jusqu'à ce que tu arrives à une vaste plaine, à Textrémité de laquelle tu aperce- ?ras sur un des côtés l'âpre lisière d*une forêt obscure. Tu t'enfonceras dans ce bois épais sur les traces de la biche timide, et, au milieu, sous une roche grossière et profonde, tu décou- Triras une demeure humble et retirée.
Lxn
« Là, bien que ce lieu paraisse inhabitable, sans vestige humain ni sentier, vit un vieillard, digne de respect et accablé par l'âge. Autrefois il était un guerrier fameux. De lui lu sauras où séjourne l'inaccessible Fiton, le plus grand des magiciens et
1 « .... P«M U tMgiira
Mu Urga vida el bado qa« venlura. •
WÎDterlÎDf Doui rappelle ici les Parques :
« Da UagTU Lebaa dir ait GIfiek die Parxen gAanen. •
Lcnrs traits an peo vieillis et trop mythologiques ne coalribuent pas beaucoup à oroer les Ters d'Ercilla qui sont d'une si touchante simplicité, s Cf. AraMcana, chant iziu, oet. 14 et saiT. s ■ Con eoidado. » ViTinterliog traduit :
^ « Do magtt llim folgen ohae Farebl and Baogen. »
CVst faosser le sens de Toriginal. Il est tout naturel qu'Ereilla n*éprooYe aucune eraiate i suivre la biche dout on lui parle, et Tencourager est au moins inutile; mais il poorrail être distrait et perdre de vue son guide mystérieux ; oVftt à le surveiller qu'il doit mettre tous ses « soins » {eon cuidado).
des enchanteurs, qui le dévoilera une foule de choses merveilleuses cachées encore dans les ombres de Tavenir.
« Je ne puis t'en dire davantage sur les événements futurs. Il me semble qu'un assez brillant sujet et une carrière assez vaste te sont offerts par le tableau qui est maintenant sous tes regards, pour enrichir le tissu de tes ouvrages. Jamais occasion plus heureuse ne s'est présentée à (on génie. Pour moi. J'ai atteint la limite qui m'est imposée; je ne puis rien te faire savoir au delà de ce que tu as entendu.
« Si la fureur de Mars et sa bravoure ont fatigué ta plume, et que tu veuilles mêler à toutes ces rudes images une autre matière douce et souriante, tourne tes regards; contemple la beauté de ces dames espagnoles. Certes, en voyant quels trésors elles renferment, je reste surprise que l'amour n'embrase pas toute la terre.
a Mais prends garde, et je te dois cet important avis, avant de te fier à tes yeux trop faciles à séduire, prends garde au péril qui te menace, et ainsi puisses-tu à temps l'éviter! Ne diffère pas jusqu'à la dernière heure, et ne compte pas sur ta force ni sur mon aide. Quand môme je voudrais me porter à ton secours, tu fermerais la paupière afin de ne pas me voir. »
0 condition humaine I Au moment où elle me recomtnandaît de ne point tourner la tète, sa défense à elle seule sufQi pour enflammer mes rapides désirs, eij sans attendre qu'elle continuât plus avant ses sages conseils, je tournai aussitôt les yeux de ce côté, et à l'instant j'aperçus (oserai-Je le dire?) un Paradis 1
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Dans un site fertile et charmant, environné de belles plantes et de beaox arbres, et au-dessus duquel se déployait toute la pureté d'un ciel d'azur et où le sol était émaillé de mille fleurs, près d'un ruisseau limpide et sonore, dont les eaux traversaient la verte et fraîche prairie, m'apparurent à la fois tous les attraits que jamais la nature sut former de ses mains puissantes.
Les dames de cette enceinte étaient celles qui florissaient dans l'heureuse Espagne. Le soleil avec toute sa clarté, la lune et les étoiles auprès d'elles semblaient obscurs. Toutes, sur leur tête, portaient des guirlandes embaumées, et en cent façons di?ei*ses les entouraient leurs tresses blondes, nœuds et rubans.
Répandus de tous côtés, marchaient une foule de nobles amoureux domptés par les attrayantes séductions de l'amour. Ils couraient à leur but et suivaient leurs pensées, les uns pleins de grandes espérances, d'autres se fiant à leurs richesses. Tous se réjouissaient et se livraient aux transports de joie que leur inspirait leur douce et haute ambition.
Â ce moment, avec une vitesse et une impétuosité singulières, lancé à travers l'espace vide, je quittai la haute cime de la montagne, et descendis jusqu'à la plaine délicieuse et féconde. Là, si ma mémoire n'est pas trompeuse, à main droite je vis ma conductrice toute craintive et le visage troublé pour m'avoir mis en tel péril et tel hasard.
Aussitôt que j'eus posé le pied sur le sol, mes yeux avides s'attachèrent librement aux objets qu'un voile épais et grossier
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avait Jusque-là dérobés à ma yue. Une flamme brûlante et un doux frisson parcouraient mes reines charmées, et mon courage rebelle, mon cœur encore endurci, restèrent vaincus et soumis à l'amour *.
Je voulais à Tbeure môme m'occuper d'œuvres et de chansons amoureuses, changer mon style et ne plus avoir souci des guerres cruelles et homicides. Je n'avais qu'un besoin : j'aspirais à m'informer de ce beau lieu et de ces dames ravissantes, et en particulier de Tune d'elles enlre toutes qui vit ma fortune enchaînée à ses lois.
Elle était d'un âge tendre, mais elle montraitdans son calme la discrétion de l'ftge mûr; et à me regarder semblaient l'enhardir son étoile, son destin et mon bonheur. Et moi, qui désirais connaître son nom, vaincu et docile aux attraits de sa beauté, J'aperçus à ses pieds une devise avec ces mots :
a De la tige de Bcaon^ Dofla Maria \ »
Et d'elle, pour en savoir davantage, J'allais reporter mes regards vers mon guide prudent, et m'apprêtais à lui parler'...
i Winterliog traduit avec une heureuse brièTeté :
c M... Uod ncioe Bmtt Moch Jfln^t Ton roh«r Kriegeslott GMchwelU..». »
Eothouiiasmée eneore par le spectacle de la grande bataille qui tient de se dérouler deranl elle, l'âme d*Brcilla paraiisait devoir être moins accessible aux impressions amoureuses. Cest là le sentiment que le vers espagnol exprime, et que In version allemande fait très-bien ressortir.
t Brcilla épousa, k Madrid, en janvier 1570, doSa Maria de Baxan, dame d'honneur de la princesse dofia Juana d'Autriche, et fille de Gil Sanchez Baxan, allié au marquis de Santa-Cruz. L'allusion est pleine de charme et de délicatesse. Cf. npra,
t. I, pp. CI.XIXVIII-CXC
s Ce*i ici que se termine le long épisode dam lequel la critique a en le tort de ne voir que le siège de Saint-Quentin. U renferme eucore un vaste tableau de toute l'époque, dont l'histoire est retracée k grands traits, au point de vue delà gloire det
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Tout à coup le tumulte et le bruit affreux des Barbares, l'harmonie sauvage de leurs armes m'arrachèrent au doux songe. Un cri retentissait : • Aux armes I ?i(e, vite, aux armes! » La Yoûte du ciel semblait s'écrouler au fracas des Yoix et des instruments divers.
Dans cette confusion, à moitié endormi. Je me Jette en toute hâte sur mes armes qui étaient près de moi, et, à l'instant. Je me range, tout préparé, à la place où mon poste était désigné d'avance, lorsque, avec des clameurs farouches, sur la pente escarpée de la colline, apparut une multitude de guerriers, et TAurore au teint de rose montait dans l'Orient.
Des deux côtés à la fois, avec les mômes cris et la même valeur, tant de soldats se montrèrent, que dans Tâme du superlie Mars leur témérité eût fait naître de Teffroi. Mais il nous faut garder pour chaque sujet une marche régulière, et la fatigue m'interdit d'aller plus avant. Au chant qui va suivre, Je me propose de déployer un plus vaste récit.
EtpagBCS. L'boDDeor du royaume eatholique leroble devenir l'objet principal dn poème d'EreilU, et la conquête des Araucani n*ètre plut qu*un des fleuruni qni eonroanent la monarcbie unîTerselle de Philippe II.
SoMMAïu. — Gracolano eondait lei Araueuif à l'uMut du fort espagnol. — Set esploitf et ta mort héroïque. — Courage de Martin El?ira. — Mouvement général de Parmée barbare. — Audace des agresseurs. — Hauts faits de Tucapel. " Peteguelén attaque un autre c6té de la forteresse. — Mort du vieux et Taillaot caeique. — Les soldats de la flotte viennent pour se joindre aux Espagnols engagés dans la lutte. — Ils sont accueillis 'sur le rivage parFéniston. — Le jeune chef araucan tombe sons les coups de Talenxuela. — La mêlée continue sar les rempnrts. — Résistance et bravoure indomptable de Tarmée d*Espagne. — Retraite des Araucans. — Ils laissent Tucapel seul dans la citadelle ennemie où il prodigne à ses adversaires des coups mortels.
Belles dames S si mon faible chant ne commence pas encore à répandre vos louanges, si mes humbles vers ne s'élèvent pas aux pensées amoureuses et aux œuvres d'amour^ c'est qu'il me faut continuer en toute hâte^ et j'ai tant de choses à dire que mille écrivains^ libres de leur temps et qui travailleraient à un tel sujet la nuit et le jour, trouveraient tous une carrière assez vaste et une inspiration suffisante.
Et, bien qu'à mon regret je me voie écarté de vous, d'un sujet et d'un dessein nouveaux, à cette route me ramènera le grand désir que j'ai d'acquitter ma dette envers vous. Si l'ornement et la parure convenables me font défaut^ que mon bon vouloir vous satisfasse. J'accomplirai ce que mes forces permettront, et vous suppléerez ce qui pourra manquer à mon art.
1 « Hermosas damas. » Le mot dama qui se trouve déjà au premier vers do ebant I, est le synonyme poétique de teîiora. On le rencontre dès les époques les plus reculées de la littérature espagnole. Gonzalo de Bereeo [Milagroi de nuestra teHora, copia 650, Bibliot. Rivaden., t. LVU. p. It3).
c DiMO el emne bono ■ lot de la iUum : B*(i es nuettro sire, e esta naettn dama. »
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Mais rarmée espagnole, qui se plaint à juste titre et pour des causes légitimes, m'appelle et me sollicite. Elle ne me laisse pas le loisir de chanter une autre matière. Les guerriers barbares sont là qui la pressent; ils enveloppent de toutes parts la forteresse en un instant, avec des menaces et des cris formidables, comme, dans le chant qui précède, tous l'avez appris.
Aossit^^t qu'en trois bataillons puissants ils ont.atteint le fatle le plus élevé de la montagne^ tous en même temps ils s'arrôlent, et de là reconnaissent la citadelle. Ils contemplent le fossé, le rempart; et, lorsque le signal de l'assaut terrible a retenti, les trois groupes s'ébranlent et brandissent leurs armes si fièrement qu'il semble que personne ne duive échapper A la mort.
Le Jeune Gracolano n*avait pas rois en oubli son offre arrogante et son audacieuse promesse. La tête ceinte de plumes hautes et variées, brandissant une énorme pique éprouvée par le feu, et laissant un grand intervalle entre lui et les premiers barbares, il se jetait à travers la fumée et la pluie épaisse de balles et de projectiles lancés par les bras et par les canons formidables.
Arrivé à une juste distance, il saisit l'extrémité de sa longue pique, se précipite avec fureur, et, plongeant contre le sol la forte poignée de son arme, traverse d'un bond le large fossé, la même hampe lui sert encore à gravir le mur, et il parvient victorieux sur le rempart, malgré le fer ennemi, malgré les lances, les piques, les épées et les arbalètes.
Blessé par raiguillon, le taureau irrité n'envahit pas Varène d'une telle vitesse, et ne rencontre pas une aussi vigoureuse résistance dans les dards épais et dans le groupe de ses adversaires. Le brave et intrépide barbare, avec une audace égale à son bonheur, se frayant une route difficile à travers les plus rudes obstacles, atteint vaillamment la muraille défendue.
Il Jette là ses armes qui l'embarrassent et dont il ne peut tirer aucun avantage. Avec les dents, de ses pieds, de ses bras, il se démène, et prétend à lui seul conquérir la citadelle. Les traits et les coups^ les tranchants et les pointes, il les évite avec une adroite et agile prestesse. Sa poitrine et ses épaules suTâsenl pour arrêter le choc et l'impétuosité de tant d'adversaires.
Entouré de glaives, il garde une ferme contenance, et, tout désarmé qu'il est, fidèle à sa promesse, sans crainte, avec une invincible opiniâtreté, il n'aspire qu'à perdre la vie plus avant au milieu des rangs espagnols^; et dans ses vains mais héroïques désirs^ frappé déjà de mille atteintes, il lutte avec audace. L'heureux caprice de sa fortune et sa bonne destinée tenaient suspendu le coup de la mort.
Obstiné dans son aveugle entreprise, il se Jette au milieu du fer, et s'élance comme le dogue blanchi d'écume se précipite vers la place d'où partent les coups les plus nombreux. Ainsi le
1 « De morir mas adentro procuraba. »
Le lentiment héroïque que reaferme ce vert est remplacé par une autre pemée daoi la veriioD de Winterling :
« SoclU «r.'wfts er.'gelobet, treuUcb lu «rflUtoo. » J
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barbare dédaigne le péril et la vie. 11 affronte les points où l'attendent les hasards les plus terribles, et autour de lui vo« lent en éclats mille épées qui cherchent le chemin de sa poi** trine héroïque.
Se Yoyant seul en un tel lieu, et traité qu'il était selon sa téméraire bravoure, aussi confiant dans son ambitieux orgueil, mais désormais avec moins d*espoir, il court étreindre de ses bras un combattant, lui arrache des mains sa lance> et, à la faTcur de ce soutien, en un clin d'œil, il pense franchir le fossé et ensemble sauver sa vie.
Mais la volage Fortune, déjà fatiguée d'être la protectrice de ses Jours, dirigea contre lui, dans cet instant, l'essor d*une pierre. Poussé par un bras vigoureux, le projectile atteint la cavité de la tempe, s'y plonge presque tout entier S et abat le guerrier du haut de la lance, comme il traversait l'air, et loisque son bond avait parcouru déjà la moitié de l'espace.
Ainsi le Troyen Eurytion, tandis que la colombe timide fjranchissait les vastes cieux, faisant avec une grande vitesse partir un trait de son arc recourbé, la perce dans l'élan de son vol * ; elle se replie sur elle-même, semble revenir à tire-d'ailes, et, comme un peloton inerte^ roule à terre. De même le guerrier, frappé à découvert, dans le fossé profond tombe expirant.
I « Qae «n U cftiiean tien U airtlMUda
Picdr» gron pmie U qtudé ntmida. •
WinUrlîDf paise rapidement sur ce détail espreifif, et le boroe à dire : « Weleb leltuei Wunder ! •
t Cf. Virgile, En., V, 611-518. Cette eomparaiton Ingénieuae, nais recherchée et savante, comiDe une foule de similitudea cbes lee poëtet du ivi* siècle, plaisait a» philologues et aui lettrés coulemporaiusd*fircilla. Aujourd'hui, elle nous semble un peu froide et trop direetement puisée dans le domaine de Térudilion pour de- Tcair popslaire.
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Trente-six blessures S non moins, avaient frappé le soldat infortuné, sans y comprendre la dernière qui l'atteignit auprès du front ; elle vint s'ajouter au nombre et raccomplir. La pique que le Taillant barbare avait conquise après une lutte franche et loyale trouva un appui contre le bord du fossé, de telle sorte qu'une partie demeurait en dehors et frappait les yeux.
Le jeune Pinol avait promis d'accompagner le barbare à l'assaut; mais, fidèle compagnon dans L'attaque jusqu'au fossé, il ne s'était pas aventuré à le franchir d'un bond puissant. Dès qu'il voit son intrépide ami abattu et aperçoit le sommet de la pique, il la saisit, et pense se sauver avec elle, en mettant, d'une course rapide, un large espace entre lui et les adversaires.
Mais il n'y a ni ruse ni adresse contre la cruelle nécessité ou les rigueurs du destin, et les pieds les plus légers et les plus agiles ne surfisent pas pour échapper aux mains de la Mort. Celui qui pense la fuir, plus prompte elle le saisit et le frappe de son bras inévitable, comme l'éprouva l'Araucao, malgré sa prestesse, lorsqu'il lui fallut abandonner son projet et changer de route.
xvn
A peine avait-il fait quatre pas, que deux fortes balles l'atteignirent. De l'épaule à la poitrine, il est traversé à la fois des deux côtés *, et va s'étendre sur le sol. Il n'avait pas rendu
1 Nom ne MTOut pourquoi WlnlerliDg a subititué à ce chiffre celui de trentedeux. Cette réduction n'était pas néeesiaire à la marche du Tcra allemand, et n'ajoute rien à la Traiieroblanee du récit.
t c T de la eipalda al pecho atraresado
A nn ti«aip« por det.parlea, U t«ndieron. m
Le ;cna dci vera eapagnola nVat paa obacur. Deux ballet atteignent à la T^fii
l'Ame, que de deux soldats accourus pour le secourir, Tuo s'empare de cette pique chèrement achetée, et l'emporte au milieu des périls.
XVUI
ÀQsdlôt les trompes retentissent à grand hruit. Les barbares élèireut dans les airs l'énorme lance, et, dans leur fureur extrême, s'avancent en ligne régulière et arrivent au fossé d'une marche impétueuse. Là, contraints de s'arrêter, ils font une décharge de leurs traits et de leurs flèches, en si grand nombre, qu'il semblait que la terre immense et le soleil en fussent tout couverts*.
A cet instant, Martin de Elvira (c'était le nom du soldat espagnol) de loin aperçoit la lance perdue pour lui et que lui avait enlevée Gracolano, maintenant parmi les morts. Enflammé d'une noble honte et de colère, résolu à recouvrer son honneur, par une porte étroite qui se trouvait près de là, seul et sans pique, il sort pour combattre.
Un jeune audacieux s'avançait, méprisant ciel et terre, guerrier à la taille et aux membres de géant. A droite et à gauche, le barbare brandissait une lance. D'un mouvement gracieux et maniant avec agilité son arme longue et puissante, tantôt par
Piaol anx denx épanlet et elles rettortent ptr U poitrine. l\ tuccombe à eette double bietsare. Winterling imagine que rirtuean eit coupé en deux.
Wodurch er in iwei SlQeka ward terlheilt. »
I « Ea tanla nuUitud qaa pareeian
Que la eiipacloia tierra y lol cubriao. »
Lee vers d*Bre{na rappellent ce que dit Thistoire du nombre des Perses à la bataille des Tbennopyles. Leurs flèebes devaient aussi couvrir le soleil. iTant mieux, répondait une âme héroïque, nous combattrons à Tombre. i (Cf. Hérodote, VU, p. 3S6.) Le poète fait peut-être allusion à l'historien. L'expression de Winterling altère an p«a la grandeur de ce noble style :
« Ein «olchai Heer von Pfcilen Mhickeo, daii m tcbita AU voUlan Brd* und Sonna lie damll betftan. •
un côté, tantôt par un autre^ et quelquefois droit en face, il cherchait à frapper la poitrine de son agresseur.
11 lui porte un coup violent dont le choc irrésistible force l'Espagnol à reculer de six pas. Le vaillant guerrier, tout étourdi, se voit presque aux mains de la mort Courageux toutefois comnae il l'est, et résolu ^, il se remet avec énergie, tient ferme, et pense saisir la pique de l'Araucan, mais il ne peut exécuter son projet.
Le barbare avisé fait à propos un vaste bond en arrière, se donne de l'espace, et, agitant sa lance avec vigueur, prétend d*un autre coup achever le combat. Mais son rival adroit et agile esquive Tatleinte, s'attache à la pique, la suit avec rapidité, en dépit de son advei*saire, et bientôt commence avec lui une lutte corps à corps.
D'une main prompte, il tire une dague qu'il portait cachée ; cinq ou six fois dans les flancs du soldat il chercha le chemin de ce cœur intrépide. Le barbare expire épuisé de sang, et rend, par ses nombreuses plaies, son Ame indignée. Son vaste corps tombe froid sur la terre, pâle et sans souffle.
Le héros espagnol voit son ennemi étendu et sa victoire cer~ taine. Il a conquis la pique et retrouvé Thonneur, et se retire avec fierté vers la porte. Ses amis le reconnaissent et avec empressement la lui ouvrent sur l'heure. 11 est reçu avec trans-
1 c ..M* CoiDo aaimoio y reportado. >
« Cet épitbètei n'indiquent pas upe bravoure du momeiit et panagère,
niait l'état habituel du héroi espagnol ; telle était ta nature connue, et Winierling traduit fort bien :
« Doeh Butbig and f^Uult'wU mm ihn iteU befand. » .<<
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port dans Tenceiate et au milieu des vifs appIaudiBsements et descri8 de toute l'armée.
Alors déjà de toutes parts les ennemis assaillaient la place. Déterminés à vaincre ou à mounr^ ils se Jetaient à travers les feux et les coups ; et sur des monceaux de cadavres, les vivants s'élevaient pour frapper. De là, ils découvraient mieux le but caché Jusqu'alors et portaient des atteintes plus sûres.
XXYi
Les uns avec des branches, de la terre et des troncs d'arbres ' se hâlent de combler le fossé profond. D'autres, plus Oers de leur légèreté, se distinguent par des bonds périlleux ; et ceux qui s'indignaient d'ôlre au dernier rang, jaloux d'en venir aux mains, font de si grands efforts pour arriver en première ligne, qu'ils précipitent ceux qui les devancent.
La multitude des blessés et des cadavres, de ceux que du rempart avaient frappés nos arquebuses, et de ceux que d'autres
I m Uno« eoa ramof, Herre y eon maderos
Ciegaa el bondo foto pretureiuv. »
Hou BODS sommes conformé, aTec Winterling, an sens que le mot cegar présente ksbctaeUemeot (Uns de pareilles expressions: «Cegar los pasos; • « C«*Kar los eeadaeto». » Il implique l'idée d'un vide que l'on obstrue et que Ton eueombre. Au chant XX, oet. SO, nous lisons encore :
« Kl eUgo foao al nàeAor Hmpiamot. »
U s'agit des travaux auxquels se Uvrent les Espagnols, après que l'armée barbare i disparu, pour nettoyer les fossés de leur citadelle. Mais, dans cette même oclave, Kreilla nous dit aussi qn*iU détruisent de larges traverses et des ponts jetés par les Araneans:
m Amh— tr»?i«tM 7 foraMdas poentet. •
Sans doute, à certaines places, les agreiseurs comblaient le fossé; ailleurs ils bs frascbisftaieot sur des poutres, et maderos se prèle fort bien à cette acception. Le verbe ergaf^ qui siguifie littermleroeni aveygler, pourrait k'appliquer à la fois an ioMé qui disparait tous un amas de matériaux, et au foué que recouvrent et cachent les madriers des ponts volants*
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causes avaient Atteints et abattus, remplissait le fossé et bien* tôt le combla Jusqu'aux bords. Ce fut par ce cbemîn que les ennemis, dépouillant toute crainte, vinrent sur les points les mieux gardés porter leur attaque intrépide, et mesurer leurs glaives avec les nôtres.
Et, poursuivant leur dessein courageux, de nouveau ils commencent une lutte opiniâtre. Quelques-uns, avec une témérité plus grande encore, gravissent *le mur à l'aide de leurs piques. Contre l'élan et la furie des barbares, aucun lieu, si baut qu'il soit, n'est abrité, et partout, malgré la roideurdes escarpements^ ils grimpent et combattent.
XXfX
Les nôtres, amassés sur les fortiflcations, les refoulent, les poussent et châtient leur audace. Les coups de lance et les balles rapides frappent les soldats et les renversent. Mais le reste en est peu effrayé et n'interrompt point la dangereuse escalade. Loin de là, pleins de courroux, ils s'efforcent aussitôt d'occuper la place de ceux qui sont tombés.
Les uns après les autres, ils s'avancent, avides de gloire, étrangers à l'épouvante. Toujours leur ardeur et leur foule allaient croissant, et croissait aussi la rage des coups implacables. Ils franchissent les lignes que nous défendions, et, couverts de leurs boucliers concaves, nous mettent en tel péril et telle détresse, qu'un revers, estimé impossible, semblait pouvoir se réaliser.
A cet instant, Tucapel furieux apparut dans toute sa fierté sur là muraille. Il brandit une massue forte et noueuse et son corps est couvert d'une cotte de mailles étincelante. Tel le lion do Libye, à la crinière emmêlée, perce à travers la foule timide
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groupée en bataillon épais, et, dans sa formidable colèrei débarrasse le chemin intercepté ^
Tel, dans son courroux, l'arrogant Indien parcourt le rempart, renverse tout ce qu'il trouve à cet endroit sur son passage, foulant les Araueans eux-mêmes et ses propres compagnons. Que n'ai-je langue et voix suffisantes pour rapporter en un récit succinct la bravoure singulière et la vaillance que rbéroîque Tacapel déploya dans cette journée 1
Ni les coups de feu ni les piques serrées qui se dressent à rencontre ne suffisent pour l'arrêter; ni les bras vigoureux et les robustes poitrines ne peuvent, en s'opposant, lui former une assez forte barrière. Vainement les hommes et le fer se pressent et s'amoncellent; il brise et détruit leur impuissante résistance, et, non content de cet exploit, il se jette môme avec résolution jusqu'au centre de ses adversaires.
Ses forces augmentent au milieu des périls. Il fait tourner autour de lui sa puissante massue, terrasse ou écrase les guerriers. Toujours il s'avance et sa gloire va grandissant. Ainsi, sans fléchir sous des coups redoutables, il courait à travers ap-
1 Cette iatrépidité da lioa M frayant ptttage à travers ane troupe de chatieort ■'a pas été oubliée dans les récits de Jules Gérard, celui peut-être de tous les hommes qui a connu de plus près le roi des déserts. Voici ce que nous raconte le brave et malbenreut officier. L*Arabe Smaîl ramenait vers son douar sa Jeune époose. L*escorte de la mariée comptait neuf fusils. Un énorme lion vint se mettre en travers du sentier. Smaîl ordonna sut siens de s'arrêter. Puis il dit à m femme : « Regarde, si tu as épousé un homme. » Rt il marche droit au lion. I/enncai te prépare à bondir. Smail Tajnste et fait feu. Le lion blessé est sur Smaîl, le terrasse, le met en pièces en un clin d*œil. Puis il charge avec fureur le carré sa miliea duquel se tenait la mariée. Tous firent fen en même temps, sans savoir su allaient leurs balles, et le lion tomba sur le carré qu'il culbata, brojaat les os, déchirant les chairs de oeus quM trouva devant lui. (Voy. le Tueur de Itont, Ul ; vue Eatmrtion dans la Mahonnak^ le Paradit du lions. Cf. le Moniteur universel, 31 Ban 1856.)
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mes et guerriers, frappait sans cesse de toutes parts, avec des dangers terribles pour lui, et pour l'Espagne des pertes cruelles,
Vers le côté du couchant, Peteguelén avait aussi porté l'attaque, et, malgré les efforts de nos soldats, avait gravi jusqu'au sommet du bastion. De son cœur ardent et valeureux, s'était répandu dans tout son être un feu guerrier, comme si le héros eût encore été dans Tâge de la verte et robuste jeunesse,
Mais cette fougue ne dura pas longtemps; car bientôt un boulet impétueux enleva la tête du barbare de ses fortes épaules, et mit fin au cours de ses succès. Aussitôt après, retentit un seconde pièce, dirigée sur le même point. Le coup emporte Guampicol qui venait ensuite, et Surco, Longomilla, Lebopia.
XXXVU
Les soldats qui étaient restés dans les navires, au bruit de l'attaque soudaine, s'élancent sur le pont, celui-ci à l'instant et sans armes, celui-là muni de son bouclier, un autre avec sa cuirasse. Qui se jette dans une barque ; qui en nageant croit arriver plus vite au rivage. Chacun appelle les siens ; mais pe^ sonne n'attend de compagnon.
De leurs bras, de leurs avirons , avec de grands efforts, ils coupent les longues vagues d'une mer fatigante, et sur le sable de la côte désirée, ils prennent pied presque tous à la fois. Là, guidés par la discipline et en bon ordre, ils forment aussitôt un bataillon serré, pour marcher au secours des leurs à travers les armes et les ennemis.
CHANT XIX. ti
XXXK
Â peine sont-ils sortis dos flots, que déjà, sur le bord da ri- Tage se jette au-devant d'eux une troupe bruyante d'Araucaas ; elle les charge avec fureur et avec de grands cris. Le premier, d*un pas rapide, venait l'agile Penistou, jeuae homme audacieux ^, qui voulait devancer tout autre, plein du désir ambitieux de faire briller ses exploits.
L'Espagnol, avec ordre et bravoure, poursuit sa route et son ferme projet. II court aux ennemis qui veulent l'arrûter; son impatience se refuse à les attendre; et, pour accueillir Feniston, s'élance d'une marche aussi prompte, avec la môme hardiesse, Tadroit Julian de Yalenzuela, l'épée à la main, le bouclier devant la poitrine.
Le premier qui alolrs commença l'attaque fut l'impétueux Feniston. Il prévient sou adversaire par un bond léger et imprévu, et en môme temps décharge sa massue pesante. Mais Valenzuela, le bouclier en l'air, de ses deux mains arrête le coup. Il demeure tout étourdi du choc, comme si une montagne se fût abattue sur lui *.
Le large bouclier était revenu heurter la tête; tant le coup avait été violent et sans mesure. Le jeune soldat, tout hors
i « Uqko atrevido. ■ Winterliog, doroitté par un touTenir d^Homèrê, ajoute mal à propos: « UDd Mavort liebsUr Sohn. i L'on se rappella la qualifioatioa que VJliaHê donne souvent aux héros : • 'OCo< 'Af«|oc. • (Cf. 7/tade, B', 540 eipoêtim.)
1 « Ceno li «ndin* un nonU l« caiert. >
Wintêriiflg a fait disparaître cette comparaison hyperbolique, si bien dans le C«it espagnol.
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de lui, un instant battit Tair de ses bras, privé de sentiment ' ; mais aussitôt, malgré son trouble, il se raffermit, et, tout à fait rendu à ses esprits , il put s'esquiver par un bond oblique et fuir la massue qui descendait encore de tout son poids*.
XLIH
L'arme pénètre dans le sol à une grande profondeur. Telle était la violence, telle était la pesanteur du coup assené. Yalenzuela voit l'embarras du barbare et l'occasion qui se présente à lui-môme. Il avance rapidement le pied, le bras, perce avec son épée le sein de l'ennemi, et, au moment où il la retire chaude et rouge de sa poitrine, d'un revers il l'atteint au milieu du visage.
Tout en délire, l'Araucan entoure l'Espagnol de ses bras égarés; mais le héros recourt à d'autres moyens. Il répond en saisissant la dague, et, d'une main prompte et ferme, trois fois il la lui plonge au corps, si bien que le barbare étend ses pieds presque roidis par le froid et ses bras à l'étreinte puissante.
A celte heure il n'y avait personne qui un seul moment restât sans agir; mais chacun avec empressement courait où son aide était nécessaire. Tel était le tumulte et tel était le choc
1 « Pué rodando de maiiM alardido. >
Le court éranouiMement de rEspagnol a la durée de Péelair. Il peut éckapper ainai, par un mouTement heureux» à la mort qu'un seeond coup de maaiue aUait Ini apporter. Winterling suppose que Yaleosueia roule à terre un instant sans connaissance :
« Der betftubta Jftngling roUt ein f ut«t Slfiek
An Bodea Uo, da ihm die 8ina« tehier varg aaftn. »
Mais comment peut-il s'abattre ainsi, se relever et bondir de c6té, avant que la massue de Feniston Tait frappé une seconde (ois ?
* ■ Que calaba de alto. • Ereilla ne le dit point; mais le délatt même des oirconstauces nous oblige d'admettre que Feniston cherchait à porter à son ennemi une nouvelle atteinte plus formidable que la première, et Winterling commente ici le poète avec bonheur :
« MU eioem iweitam Schwunge. »
CUANT XIX. n
rapide des armes qu'il semblait que de ses gonds éternels le ciel ébranlé fondit sur la terre ^
D'un autre côté^ sur le baut des remparts, toujours avec rage et dans une mêlée furieuse, se développait la bataille plus acharnée que jamais, et la vicloire hésitait embarrassée, incertaine. Dans les airs volent les mailles brisées, et d'un sang écumeux et bouillant des ruisseaux si nombreux inondent le fossé, que déjà les cadavres flottaient
Ainsi les deux armées combattaient avec obstination pour la forteresse et pour l'honneur. Tel s'empresse de monter sur un cadavre, et là un mort tombe sur un vivant. Don Garcia de Mendoza, plein de résolution, défend sa citadelle avec héroïsme. A la violence et au courroux opiniâtre des barbares il oppose ane énergique résistance.
XLYlll
Don Felipe Hurtado sur un autre point, don Francisco de Ândia, Espinosa, don Simon Pereira le Lusitanien, don Âlonso Pacheco, Ortigosa, arrêtent tout l'elTort des Araucans, et, déployant un courage qui tient du prodige, disputent l'entrée & cette immense multitude, avec la seule vigueur de leurs bras et leur Taillante épée*
Ailleurs Vasco Juares, Carrillo, don Antonio de Cabrera, Arias Pardo, Riberos, Lasarte, Cdrdoba, Pedro de Olmos de Agui]era> debout sur le rempart élevé, frappent aussi leurs adversaires do façon que^ malgré leur foule infinie, de tout ce côté la muraille n'avait rien à craindre.
1 Cf. Araiic., ehant it, cet. 17, note i.
• 4 LARAUCANA.
Non moins hardis se montraient au combat Juan de Terres, Garnica, Campo-Frio, don Martin de Guzman^don Hernando Pacheco, Gutierrez, Zûniga, Berrio, Ronquillo, Lira, Osorio, Vaca, Ovando. Tels furent leurs exploits que mon génie, lors même qu'aucun obstacle ne s'opposerait à sa marche , ne pourrait raconter tant de merveilles.
Le carnage croissait si bien, que de ce* côté les superbes Araucans fléchirent, et, voyant leur force brisée^ la face toujours vers l'Espagnol, à pas réglés, ils se retirèrent. Les autres, à l'aspect de ce désastre, auquel ils ne s'attendaient pas, renoncèrent également à leur folle entreprise , et laissèrent dans la forteresse Tucapel qui toujours frappe, renverse et prodigue la mort.
LU
11 ne perd point pour cela courage , mais s'enflamme d'un courroux plus terrible et d'une plus vive colère. A droite, à gauche, furieux il s'élance, et de toutes parts accumule cadavre sur cadavre. II terrasse Bustamante et Mejia, fait mordre le sol à Diego Ferez et à Saldana. Mais il est Juste , après avoir à ce point soutenu ma voix, que je mette fin à tout ce massacre et à un chant aussi prolongé.
SoBviiBt. -~ Comment Tacapel t'éUnce de la fortereise des EtpagnoU. — Set ■ouveittx eipinilt sur le rirage. — 11 rejoint tei eompagnont. ~ Sortie des Et> pagnolt et leur retour dans la citadelle. — Ils réparent lee ravages cauaêt à leurs fossés par t*attaque des Barbares et complètent leurs défeases. — Ercilla, durants» garde de nuit, voit une jeune Indienne qui, sur le champ de bataille, essaye de découvrir le cadavre de son époux. — Cet épisode, plein de eharme et d« pathétique, apprend au po<te comment Tegualda est devenue, à la suite d*un toomoi, In femme du vaillant Crepino, que la guerre devnit, 'à peine un mois après, enlever à sa tendresse. — Ercilla confie Tlodienue désespérée aux mains de femmes espagnoles ; il est résolu à Taider le lendemain matin dans sa triste reeherche.
Que personne ne fasse de promesse, avant d'examiner d'abord jusqu'où peuvent aller ses ressources et sa force ^ Quiconque à promettre est trop léger ^ la maxime le déclare» aura de longs repentirs. La parole est un engagement véritable que le devoir nous oblige d'exécuter. Le droit commun et une loi formelle nous imposent de garder à l'ennemi môme la foi donnée.
Bien en dehors de ces prescriptions s'égare l'usage qui prévaut dans ces temps malheureux. Mille promesses grandissent votre espoir; mais aucune d'elles ne s'accomplit avec fidélité.
I « M... Sin mirar primero
Lo que de tu caadal y fueria ticnle. »
Cf. Horace, Art poét,, Z9'40y et Boileau, Ar/. poéi., I, 12:
« Et eoasttllei loagteiops voira eiprit at vo* force*. •
Ercilla exige pour les engagements d'honneur la mdmc prudence que Botleau et Horace réclament des poëies pour le choix d*un «ujel; et il veut que Ton examine avec attention la limite du possible ; aucun ho.mme ne doit dépasser, par aes pro- ■eises, ceqn*ilale pouvoir de réaliser. C'est la prescription du bon sens, appliquée à la conduite comme à la composition littéraire.
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Aussi la frivole et imprudente confiaoce, qui nous soulève sans autre appui que les airs, retombe brisée sur le sol, et le désenchantement arrive, quand le mal réel dépasse nos rêves flatteurs.
Pour mon compte, Je saurai dire combien fatigue ma mémoire et la tient en souci la parole bien téméraire, aventurée par moi, de conduire à son terme cette œuvre commencée. La matière sèche et rebutante, la carrière si déserte et si stérile que J'ai choisies, ne m'assurent Jusqu'à la fin qu'ennuis extrêmes. Combien n'est-il pas difficile de tirer quelque sève d'une glèbe aride l
Qui m'a Jeté au milieu des ronces et des rocs escarpés, à la suite des rauques trompettes et des tambours, lorsque je pouvais aller à travers Jardins et bosquets, cueillant fleurs variées et odorantes, mêlant au récit des aventures et des requêtes^ contes et fictions, fables et amours? Là, se présentait une course sans limites; là, il m'était possible de réjouir et d'être charmé moi-même ^
Faut-il donc que J'aie toujours à parler de batailles et d'horreurs? Rien que discorde, que feux, que sang répandu, inimitiés, haines, ressentiments, irritation et furie, délire , rage, audace, courroux, colère, vengeance et férocité , meurtre, extermination, carnage, barbarie, capables d'inspirer du dégoût & Mars lui-même, et d'épuiser un génie moins intarissable que le mien ?
1 Plusienrs fois déjà nous avons cnteudu les plaintes de l'écrivain snr PariditC que lai présente la nature sévère de son épopée. Il regrette de ne s'être pas déterminé plutôt pour des récits d*aventures amoureuses, pour une matière plus charmante et plus féconde. Cf. chant i, oct. I, et surtout les prologues des chants tt et XII. Hais, cette fois, le poëte paraît avoir nn autre but, celui de préparer le lecteur à l'épisode de Tegualda, qui doit servir, aux 7eux d'Ercilla, de correctif à la prétendue pauvreté de son poëme héroïque.
Mais Je sois contraint de prendre patience, puisque Je me suis enchaîné par mon propre vouloir, et Je tous deoiandc, puissant Prince, avec humilité, que de m'écouter vous ne preniez aucun déplaisir. Aussi bien, le courageux et intrépide Tucapel ne me laisse pas le loisir de me justifier ; telle est la violence et la fougue de son élan, que de son côté ma plume doit voler en toute hâte.
Semblable à une béte farouche entourée de chasseurs, tantôt sur un point et tantôt sur un autre, il se fraye un chemin terrible e( sanglant, et sème en tous lieux le même carnage. Son orgueil est tel, qu'il attaquerait là-haut, sur son trône de la cinquième sphère, le redoutable Mars, s'il trouvait une route pour monter au ciel : tant est superbe Tardeur qui le transporte !
VIÏI
Mais voyant qu'il est seul désormais et couvert de blessures. Tannée d'Arauco débandée^ tous les glaives menaçants tournés contre si courageuse et vaillante poitrine, il se retire vers un endroit où la montagne escarpée et taillée à pic, sans mur d'enceinte, lui laissait apercevoir au-dessous de lui une hauteur de plus de vingt brasses à franchir.
Comme si alors il eût eu un vol plus assuré que celui de Dédale S il bondit de cette élévation et semble soutenu par des ailes. 11 déploya tant de vigueur et de souplesse, qu'un pareil saut, qui pouvait donner la mort, fut peu de chose à ses yeux.
1 IfoQTeaa rapprochement que l'auteur a puisé dani ses eonoaissaDces littéraires, tuai* qui offre du moios le loufenir d'un rôle très-condu et d'une Uble presque popoiaire. Cf. Oride, Amamorph., Vlll, 183-259.
IT
L'iotrépide barbare toucha le sol ainsi que Teût fait une once légère ou un agile léopard ^
Dès qu'il se fut précipité, après lui une infinité de traits étaient partis pour l'atteindre. La pensée même eût eu peine à le suivre ; mais les coups furent si rapides, qu'il les sentit avant que ses pieds effleurassent la terre. La décharge fut si grande qu'au môme instant il se vit frappé en plus de dix endroits, non pas assez pour qu'il tombât^ ni pour qu'il dérangeât son allure ou mit le moindre désordre dans sa marche.
Une fois au bas de l'escarpement, et criblé de blessures, aussitôt il se repent d'avoir agi de la sorte, de s'être élancé du rempart. Dans son transport, et enflammé de tous les feux de la rage, terrible et plus courroucé qjie jamais, il voudrait retourner au jeu des combats et se venger du mal qu'il a reçu. Mais c'était folie que de rêver une telle entreprise ; la montagne présentait une coupe abrupte et impraticable.
1 Virgile, aa IX* livre de VÉniide, dous montre aussi Tnrnas. qui s'engage dans de merveilleui eiploits et dans une longue lutte contre les ennemis. Seul an milieu de la Tille bàiie par les Troyens, il résiste i leur armée entière. Brisé enfin par la fatigue, et pressé par les ordres menaçants de Jupiter, il s*élaoce du haut des remparts daus le Tibre, avec toutes ses armes, et^ mollement porté par leseaux du fleuve protecteur, revient triomphant vers ses compagnons (v. 801-818]. C'était beaucoup oser déjà ; don Ereilia va plus loin. La vraisemblance n'est pas en faveur du r6le de Tucapel, mais le poète a pris ses précautiuus, et vous n'avez pas oublié comment il a su rendre presque naturelles chez les Araucanos des actions qui, partout ailleurs, choqueraient notre esprit incrédule. Il suffit de se rappeler le genre d'éducation auquel était soumise la jeunesse barbare. (Cf. Araucana, ch. i, ort. 15-16.) Après le bond prodigieui qu'il a fait, et malgré les nouvelles blessures qu'il a reçues en l'achevant, Tucapel ne va pas immédiatement rejoindre ses compagnons d'armes, comme le guerrier r ulule. U regrette d'avoir abandonné les retranchements espagnols. U voudrait venger les coups qui viennent de lui être portés du haut de la forteresse. Il cherche un chemin qui lui permette de gravir cette pente abrupte, et ce n'est qu'en désespoir de cause, qu'avant de s'éloigner avec le reste des Araucanos, il se détermine à un dernier exploit. Pour se réunir aux siens, U traverse, en la ebargeant avec fureur, la troupe d'Espagnols qui était descendue des navires afin de prendre part à la bataille. Le caractère sauvage mats héroïque de Tucapel brille ici du plus vif éclat, et il nous retrace quelques traits de cet guerriers farouches dont les épopées anciennes et modernes ont conservé Timage, les Mézenoe et les Capanée, les Argent et les Rodomont ou les Adra»(c.
Cinq ou six fois il essaya cetle rude montée et les chances de la fortune. Une route impossible lui semblait devoir s'aplanir devant son courage et devant la fureur qui Tanime. Il court cherchant un accès de toutes parts, et promène ses pas autour de la montagne S comme le loup affamé, furieux, r6de autour de rétable où s'abritent les agneaux *.
Mais voyant à la fin que son projet est taos résultat, et que les coups tombent sur lui comme une grêle épaisse ', il se retire par un des côtés^ et aperçoit la lutte engagée dans la plaine et l'ardente mêlée. Comme le faucon qui plane avec fierté dans les airs, si, pendant que le héron s'élève au plus haut de l'espace, vient à passer le lâche milan, du ciel se jette sur sa proie d'un vol impétueux ^.
1 Cest Hercule parcoarait let peotes du moot ÂTentin, et eherehanl, eu frénit- •aul de ra^, riccèe de la caverne de Caeni . Limitation de Virgile par Breilia est éridente :
« leea foreiM «niait aderal Tirrnllitot, Muwnqae Ace«$suai luctrant bac ora ferelMt et illoe. Denlibus infrenHtfnt . T«r totum ferridus ira Lotirai Aienlini mafilrm ; ter mim tentât Linina nequîcquani ; ter feMOt valle rcMi&t. >
t Cf. Virgile, Én.^ IX, 59<^4 :
« Ae velotî pleno lopnt infidiatoa erili,
Qoain frenit ad eaolas, venlM p^rpcMOfl et iabrei,
Heete euper média ; tuU sub Balnbua ayni
Balatum exercent; ille, afper et inprobut ira
tovit in absentes ; eellccla Catigat edendl
Ex longo rabiaa «l ticca eanguine taucaa. >
> NooTeUe imitalion du poëte latin :
« Il loto turbida c«elo
Tempestae telorum, ac (errent ingruit iaber. >
^ Cetle conuparaison, dont il ne faut pas trop presser les petits détails, car l'épitbète de iàche, donnée ici an milan, convient fort peu à la troupe espagnole Tenue det naTires, cette similitude eipressive offre une frappante justesse dans les eireoBstances principales qui la constituent. Le bouillant Tucapel est le faueoa
Ainsi l'intrépide Tucapel abandonne son dessein téméraire et stérile, se porte vers l'autre armée et se dirige au lien où se livrait un combat acbarné et sanglant. A ce moment^ la troupe des infidèles, à bout de courage, après avoir perdu beaucoup de sang et de guerriers, reculait sur la trace de ses bannières qui suivaient les flancs des coteaux ^
Mais ce n'est pas une raison pour que d'un seul pas, il se dé tourne de son entreprise, le vaillant barbare. I.oin de là, il pousse à l'Espagnol, et dans les rangs par où il l'aborde, fait tomber sous ses coups une foule de soldats. Il Jette dans les âmes une horrible épouvante, traverse bravement la troupe d'un bouta l'autre, frappe^ renverse, de façon à laisser derrière lui une carrière bien frayée.
qui ne peut plus atteindre le héron perdu dans les airs, les Eipagnols abrités der> rière leurs hautes murailles; il s'élance sur le milan qui passe au-dessous de lui, sur celte partie des envahisseurs qui combat près du rirage, et vers laquelle il descend BTcc furie.
l • 8t retiri «iguiendo las iMuiderat
Que ibtn marehando ya por laa laderai. >
Ercilla s'attache i nous dépeindre à grands traits la retraite hardie des Barbares. Ce n'est pas une fuite; ils ne s'écartent pas, ils ne se dispersent pas ; ils reculent en bataillons formés et guidés par leurs bannières. L'octave xru nous fait assez voir quelle est la pensée du poète. Lorsque Tucapel, après de nouveaus faits d'armes, se rallie enfin i ses Araucans, l'écrivain nous les montre eneore fermes toujours et compactes :
« Arriba i lot amigot, que liguiendo Iban la relirada i pafo llano, Con el coneierlo y 6rden procadiendo Que vemot ir las grullu el varano Caando de su lendida y negra banda Ninguna te adelanta ni deimanda. >
Ercilla ne nous dit rien, pour le moment, des Espagnols. Il ne les représente pas jusqu'ici i la poursuite des Indiens. Aussi nous ne comprenons pas comment dans les deux derniers vers de la xiv« octave, Winterling a pu voir les soldats de l'Es« pagne gravissant les hauteurs et s'altachaot i suivre, enseignes au vent, les traces de l'infidèle :
« »... Und dit span'scben Cootpagnieen Verfolgen nnd uniiageln sie von allen Sailen. »
CHANT XX. iOl
XYI
L'un reste là mutilé ; un autre, perclus^ qui se plaint, qui gémit, qui se lamente; celui-ci d'un côté, celui-là de l'autre, tombe étourdi. Tel autre s'éloigne et fait place au héros, dont le bras a ouTert dans l'épais bataillon, hérissé d'armes, une large brèche et un vaste chemin. Telle la foudre irritée, impétueuse, vole et déchire l'air pressé et la nue é^atessa ^ ...
XVII -' .V
Ainsi Tucapel, perçant d'outre en outre l'armée chrétienne, arrÎTe Jusqu'à ses amis qui continuaient de battre en retraitera pas lents, et marchaient avec Tordre et la disposition qu'au printemps nous voyons suivis par les grues, lorsqu'on dehors de leur longue et noire volée aucune d'elles ne s'avance ni ne s'écarte.
Bien qu'en petit nombre, lorsque nous vîmes les Araucans tourner l'épaule et s'éloigner du combat, nous sortons à grand bruit de noire retranchement, et, réunis en bataillon dans la plaine, nous les suivons à pas mesurés, pour user de tous les avantages de la victoire ; mais nous revînmes à la hâte, craignant quelque embuscade des barbares ^.
1 Ici est le terme de cette grande bataille qui a commeneé preiqae an début du ehaat xix et dont nous Tenons de Toir les derniers incidents. C'est l'acte sanglant, aélé d'épisodes divers, par lequel se renouvelle la lutte des deux nations, depuis qu'une année entière est arrivée du Pérou pour réparer les désastres de la Coneepcioo et mettre le frein aux héroïques iniurgés de l'Ariuco. Rien ne manque à cette riche et poétique peinture, ni la variété des caractères, ni Tineertitude du déaoâmeat, ni Téclat et la grandeur des images, la beauté et l'élévation du style poétique. C'est un des exemples les plus remarquables du talent d'Ercilla et les plus capables de nous prouver combien il se rapproche des grands maîtres de l'art, i'obligatioii du traducteur est de n'enlever à l'original aucun ornement, aucune nuance; et n'est-il pas douloureux de lire ces belles et vivantes pages de dou Erdlla réduites aux humbles proportions que Gilibert de Merlhiac leur inflige? C'est k poète eouebé sur le lit de Procuste. • Les Barbares se mettent en marche, et se prétentent, en tumulte i>t avec de grands cris, devant le fort. Les Espagnols, quolqae surpris fie cette atlaque, préparent une vigoureuse défense ; mais, malgré leurs formidables dispositions, la rage de nos ennemis est aveugle, «i les remparts sont
io% l'araucana.
L'attaque opiniâtre avait duré jusqu'à l'instant où le soleil, au plus haut point de sa carrière, avait encore autant de distance à parcourir au couchant qu'il avait déjà franchi d'espace depuis l'aurore. Rassurés désormais, en attendant qu'il achevât sa course ordinaire, et ramenât les heures nocturnes qui appor- *.tent &^Q&4c^fe tepos de ses fatigues,
V- . / XX
Nous débarrassons tout à l'en tour les fossés remplis, sans interrompre un seul moment noire tâche active. En beaucoup d'endroils nous détruisons de larges traverses et des ponts Jclés par les Barbares. Nous fortifions avec soin les places les plus faibles ; nous y ajoutons les travaux suffisants, et notre citadelle devient assez puissante pour résister à l'assaut le plus furieux.
La nuit ténébreuse avançait et couvrait le monde abandonné par la lumière. Les soldats se retirèrent dans le lieu que le devoir assignait à chacun, formant la garde et distribués en sentinelles. Dans cette circonstance difficile, personne n'était exempté de veilles. J'eus en partage le premier quart de la nuit, et fus placé près du fort, au pied d'un coteau.
XXU
J'étais épuisé par la lutte, et depuis cinq jours Je n'avais pas quitté mon armure. Le sommeil importun m'accablait, mes membres étaient brisés et anéantis. Mais je résistais par un exercice continuel; j'allais sans cesse d'un côté à un autre
assaillis He tous cô'és. Ils eommcDcèrent à éprouver, dans cette occasion, qu ^^ ° ^^ fortuuc était lasse de les favoriser ; après avoir faii des prodiges de valeur, i ^^^ rent repousses avec une graode perte, et le plus féroce d'eutre eux, le **°J"!.i ^^ Tuc.ipel, reçut pour prix de sa témérité une horrible blessure (p. iOS)* * ^^' qui remplace uu vaste tableau presque digne du génie d'Uomère!
CHANT XX. iOt
sans m'arrôter jamais ; J'en étais réduit môme à ne pluf pouvoir compter sur mes pieds chancelants.
Ce n'était pas une nourriture substantielle et des mets fumants, ni un vin plusieurs fois transvasé, ni le costume commode et r habitude d'un repos réglé ' qui avaient amené pour moi cette pesante somnolence. Du biscuit horriblement noir et moisi, que donnait avec mesure une main avare, une eau de pluie dégoûtante : voilà quelles étaient mes subsistances.
Et souvent la ration se changeait en deux chétives poignées d'orge; nous faisions cuire des herbes, et, faute de sel, c'était Teau salée de la mer qui les assaisonnait. La couche délicate où j'allais dormir était la terre humide et fangeuse. Toujours armé» toujours en ordonnance, j'avais constamment ou la plume ou le fer à la main.
J'allais donc ainsi, luttant contre le sommeil qui me pressait, et, au milieu d'un silence profond, j'arpentais dans toutes les directions le poste qui m'était confié. Je vis qu'un des flancs de la colline était tout blanchi par les cadavres qui le chargeaient. Nos arquebuses ce jour-là n'avaient pas cessé, en effet, de frapper.et de détruire.
Feu de temps s'était écoulé ; j*avais l'œil aux aguets et i'o-
I • Ki «I habito y eoftunbrt de rapoco. • WioterliDg traduit «tcc plus de grâce que d*exacti(ude :
« Koch dcr fewobnlcn Buba •iuMt Pflagen. »
II est Titible que chaque détail de celle octate ett opposé, trait pour trait, à un détail de roclaTe suivanie. Au sommeil habituel, à la couche délicate qbe donne la pwi, au tétemenl commode que l'on prend pour dormir, furmeut eonlraitw a? ec le repos soufcnl interrompu, la ter;e boueuse et froide, Tarmure toujours endotaée.
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reille attentive, lorsque Je m'aperçus que, de temps à autre, se faisait entendre, du qôté des corps étendus, un bruit qui à chaque fois se terminait par un soupir triste et prolongé. Le bruit en se renouvelant semblait changer de place et errer de cadavre en cadavre *.
La nuit était si lugubre et si obscure que je ne pouvais distinguer de ce fait la cause certaine. Aussi, pour approfondir ce qui se passait, et mieux encore pour accomplir mon devoir, je me glissai en me baissant derrière les buissons, vers le lieu d*où le bruit partait. Là, je vis marcher mystérieusement entre les morts, et s'avancer, comme à quatre pieds, une forme noire.
Peu satisfait de cette apparition, avec un fHsson que maintenant encore je ne songe pas à nier, le glaive au poing, le bouclier sur la poitrine, invoquant Dieu, je poussai droit vers rimage confuse; mais elle se dressa sur ses pieds, et d'une voix craintive me fit cette humble prière : « Ah I seigneur, je vous demande grâce ; je suis une humble femme, et je ne vous ai jamais offensé.
« Si ma douleur et mon infortune cruelle ne vous inclinent pas à l'attendrissement et à la pitié, si votre épée sanguinaire et votre colère farouche franchissent les bornes permises, quelle gloire peut vous revenir d'un tel exploit, lorsque la clarté des justes cieux vous montrera que c'est contre une femme que votre fer s'est assouvi, contre une veuve triste et malheureuse, disgraciée par le sort?
1 Cette veillée eo prétenee da ehamp de bataille, tout couvert de cadavres, «st d*uDe vérité taisitsante et d*une eiproMion terrible. Des Isbleaui semblables ont souvent frappé nos soldats et los officiers durant la guerre de Crimée, et sartoat à la suite de la sanglante Journée dUnkermann. Les relations du temps sont pleines de ces peintures lugubres.
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« Je T0U8 en conjure, seignenr, fci par votre bonne desUnéei oa par une infortune semblable à la mienne, avec on amour sincère et une foi pure vous avez Jamais tendrement aimé, laissez-moi donner la sépulture à un corps qui est mêlé à toute celte compagnie morte. Songez que s'opposera la justice, c'est approuver déjà le mal et conunettre l'iniquité.
« Ne portes pas obstacle à cette tâcbe pieuse que n'interdit pas la guerre même des Barbares. C'est une espèce de tyrannie, oai, c'est la marque d'un lyran, que d'user de toute sa puissance. Laissez-moi cbercber le corps de celui qui fut toute mon âme; ensuite exercez envers moi toute votre rigueur et toute Totre furie. Aussi bien, telle est l'extrémité où la peine m'a mise, que la vie est pour moi plus redoutable que la mort.
« Je ne connais aucun mal qui puisse désormais me sembler tel, et aucun bien qui surpasse pour moi le bonbeur d'avoir possédé un tel ami. S'achève donc et disparaisse ce qui me reste encore de temps à vivre, puisque mon bien-aimé n'est plus I Et ù les dieux cruels ne m'accordent pas de mourir unie à son cadavre, ils n'empêcheront pas, quelle que soit envers moi la dureté de leurs arrêts, que mon âme attristée ne suive la sienne.»
Alors avec instance elle me conjurait de mettre fln d'un coup i sa douleur. Mais moi. J'étais en doute et en perplexité. Dans la crainte qu'elle ne me trompât, Je me défiais même des marques les plus certaines, Jusqu'à ce que Je me fusse un peu mieux eoQTaincu. Je soupçonnais en elle un émissaire qui venait épier Vélat où nous nous trouvions.
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Quoique j'hésitasse^ cependant, malgré Fombre qui me dérobait encore sa figure, je vis aussitôt, au peu d'effroi qu'elle éprouvait et à sa grande résolution, que tout était vérité dans son langage ; le perfide, l'ingrat, Taveugle amour l'entrainait à la recherche de son époux qui, dès la première attaque^ en courant vers la gloire, avait perdu la vie.
Puis, ému de compassion, en écoutant cette femme si courageuse à exécuter le dessein de son chaste amour, je quittai ce lieu et vins avec elle à laplace et au poste dont j'ai parlé ' . Là, je lui demandai de me faire connaître, depuis le commenment jusqu'à la fin, le sujet de sa plainte, avec un esprit tranquille et résigné, et de calmer sa souffrance en épanchant son Ame.
. « Hélas I quel calme, dit-elle, peut-il y avoir désormais pour moi jusqu'à la mort? Sans remède est ma cruelle douleur et plus forte que toute patience. Mais, bien que ce récit me doive causer une peine accablante ', je vous dirai quel fut le cours de ma destinée amère. Peut-être ma tristesse pourra-t-elle, en s*aggravant encore, mettre par son excès un terme à mes jours.
1 « A mi lugar y Mftalado •rtento. >
Winterling traduit
« yfo mir mein Potten ang«inaMn. •
C'est-i'dire « au poste qui m'était assigné. • Rien ne s'oppose à cette {uterprétation des termes espairoots. Cepeadant Ercilla nous a déjÀ fait savoir que ce poste lui avait été donné* et l'on ne voit pas oettem^nt pourquoi il le répéterait ici. Mais, en emmeuant avec lui Tcgualda, il était naturel qu'il nous apprit où il la conduisait, et il nous fait savoir que c'est au poste même dont il nous a déjà parlé (seffa/odo] et où il va être instruit, par la bouche de Théroiue, de toutes ses tristes aventures.
S « Quamquam anima* ^meminisse horret Iiirtuqu* rcfugit,
Iiicipiam »
(Virj., Èn.t II. 11-13.)
• Je suis Tegualda, la Glle malheureuse de Bracol, ce cacique infortuné. Beaucoup m'aimèrent en vain pour ma beauté. Longtemps je fus libre d'amour et de soucis. Mais trop tôt la fortune, irritée de voir mon indépendance et ma vie souriante, troubla si bien ma joie^ qu'à la fin je meurs du mal que je bravais.
t Une foule de prétendants sollicitèrent ma main. Je les dédaignai tous avec la môme fierté. Mon excellent père, mécontent de ce refus^ me conjurait d'accepter un époux. Mais mon orgueil libre et déterminé résistait à sa prière importune. Vouloir me changer était folie ; c'était battre le fer froid avec de stériles efforts.
«Cependant mes franches et rudes réponses ne rebutèrent pas 1» préfendants opiniâtres. Loin de là, renouvelant épreuves et requêtes^ ils persistaient dans leur vaine pensée^ et s'efforçaient par les charmes de la danse, par les jeux et d'autres fêtes, à modifier ma ferme détermination. Mais aucune adresse, aucun artifice ne leur suffitpour faire chanceler mon inébranble vouloir.
« Trop tôt cependant arriva le dernier jour de cette liberté et . de ma puissance souveraine. Obi que n'a-t-il été aussi le dernier jour de ma vie I Mais le sort ne m'accorda pas ce qui eût été mon bonheur. Dans un lieu voisin de nos habitations, le Gualebo, après avoir de son tranquille et limpide cours arrosé ses champs plantureux , * perd son nom et ses ondes qu'il abandoooe au vaste Itàta.
• t Vieiowi câinpof. • Bien de plus fréquent que cette •cception du mol vicio et de redieclif qui en est formé, viciow. Et cela, dèt le premier Age de U l"gu« wpagBole Cf. Liàro de Cantares del Areipreite de FUa, 384 :
« Là, je devais ôtre puaie de ma dédaigneuse fierté. Ils me prièrent d'y venir assister à leurs divertissements ; et, comme ma perte était décidée, ils obtinrent sans peine ce qu'ils me demandaient. Aussitôt avec un ordre et un art merveilleux, ils parèrent de branches la voie^ et le sol fut jonché de feuilles, comme si les meilleurs chemins n'eussent pas été bons pour mes pieds, et que le soleil ne fût pas digne de m'effleurer de ses rayons.
XUI
« J'arrivai par ces dômes de verdure Jusqu'à la place où m'avait été préparé un trône haut et magnifique. Pour le composer, la nature, le plus grand des maîtres, avait prêté à l'art ses ornements. Tout à l'entour murmurait une eau transparente. Agités au souffle du zéphyr, les arbres par leur balancement et leur bruit réjouissaient les yeux et les oreilles.
« A peine étais-je assise, que d'une voix retentissante et solennelle ils ordonnent de quitter la barrière et la vaste lice, à la foule qui l'encombrait. Chacun se relire à sa place, et ils commencent la lutte accoutumée, au milieu d'un tel silence que les témoins eussent pris tous les spectateurs plutôt pour des statues que pour des hommes vivants.
tt Bien qull y eût là une troupe nombreuse et brillante de
« Ti«ne oroea an flja de coruon amada, Louna é fermoM, de mucbofl deteada.
Boeerrada é gaardada, é con vicioa criadaf Do cojdt tetitir algo. en ella tiene nada. >
bon Florencio Jaoer traduit vicio par les mots regalo et deleile^ dans soa t Tocabiilario gênerai. » Cf. Bibliot. Ri?ad., t. LVII, p. 588. \icio$ot peut donc fttre considéré, chez Ercilla, comme syoonyme de deUitosos. Cf. aupra^ ch. ivn, oct. 47, note l, et cb. xxti, oct. 49.
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jeanes guerriers qui tous paraissaient rivaux, tous différents de fortune et de costume, tous ambitieux d'un succès trompeur; je ne faisais attention ni à ceux qui étaient vaincus, ni à ceux qui avaient remporté la victoire. Je cherchais autour de moi quelque passe-temps, et donnais un libre cours à mes pensées oisives.
« Je ne pouvais arrêter mon flme à tous leurs spectacles et désirais la fin de ces combats. Tantôt, contemplant les ouvrages de la nature, je regardais les arbres élevés, et tantôt l'onde qui traversait la prairie. Je comptais les petites pierres nuancées '
< Les critiqnes de don Ercilla ne maaqaeroat pu de rippeler ici les rêprimaadct sévères adressées par Boileau à quelques détails analogaes de Saiat-Aaaiit :
ITiiniUi pas e« fou qui, déeriTant les inarf,
Et peignant au milieu de leurs floU e■tr^>1lTClit
L*Hébreu laoTé du jouf de «et injustes maîtres.
Met. pour les voir passer, las poissons aux fenêtres ;
Feint le petit enfant qui va, saate, rcTient,
Et joyeui i sa mère olre un caillou qu'il tient ;
Sur de trop vains objets c'est arrêter la Toe. »
(Boileau, Art })oét., eh. III, 261-267.)
Toiei les vers de Saint-Anaot :
m Là, l'enbnt éveillé, courant sous la lieesee Que permet i son âge une libre innocence, Va, revient, tourne, saule et par maints cris joyeui' Témoignant le plaisir que reçoivent ses jeax. D'un étrange caillou qu'i ses pieds il rencontre Fait an premier venu la. préeieuse montre ; Bernasse une coquille, et d'aise transporté, La présente i sa mère avec vivacité. •
(JTofae tauvé, t. I, pp. IMet ttl.)
Mais de ce rapprochement il serait difficile de rien conclure contre le goi&t di poëte espagnol. Boileau n'a voulu que proscrire les circonstances petites et pué* rîles dans les grands tableaui de la poésie, et, poor saisir sa vraie pensée, il suffit de rapprocher les yen de V Art poétique de la réfleiion vi« sur le rhéteur Longin. Il vevt, dans les snjeU sérieux et nobles, faire le procès aux détails mesquins et mièvres. Ercilla, tout au contraire, veut nous peindre une àme généreuse et indépendante qui, loin de s*arréter au spectacle d'an tournoi qu'elle dédaigne et aux IntCes de jeunes héros dont aucun u'a su fixer jusqu'ici ses goûts indifférents, se promène avec distraction sur les incidents les plus ordinaires de la nature, 1rs coors d*eau et les arbres et jusque sur les moindres objets, plutôt que de s'arrêter sar la lice qui se déploie devant elle :
« Las varias pedretuelas numerando. ■
Ereills n'a rien qui tombe sous le coup do la censure de Boileau.
et me croyais affranchie de toute contraiate, fort bien abritée contre le souci, l'amour et Tinfortune,
XLYf
« Lorsqu'un grand tumulte et de grandes clameurs, accompagnement assuré de semblables jeux, partirent des rangs de ' celte multitude, et vinrent m'arrachcr à mes réflexions et à ma tranquillité. Je voulus savoir ce que ce pouvait être, et à moa proche voisin je demandai la cause qui avait fait naître tous ces cris. Il eût mieux valu pour moi ne l'apprendre jamais.
« Il me répondit : « N'as-tu pas vu, Souveraine, comme le jeune et robuste Mareguano a lutté contre tous ses émules et leur a fait mesurer à tous la plaine avec les épaules? Et lorsque déjà il espérait, plein de confiance, que ta main allait ceindre son front superbe et joyeux de la belle guirlande, récompense et distinction du plus vaillant,
XLVm
a Voilà que ce héros vigoureux, à la (aille bien prise, que tu aperçois habillé de vert et de rouge, le jette par terre avec la plus grande aisance et lui enlève Thonneur qu'il avait conquis. La foule mobile et volage, émerveillée de cet exploit comme de toute nouveauté, élève ce tumulte confus^ en exaltant la force du jeune athlète.
<r Et Mareguano s'efforce de son côté de renouveler la lutte. 11 prétend qull n'y a eu qu'un accident fatal et une mésaventure, qu'en force et en adresse son adversaire est loin de l'atteindre; mais les règlements et les conventions expresses du cartel s'opposent à sa demande, bien que son rival s'écrie d'une voix généreuse que volontiers il consent à reprendre l'épreuve.
CUANT XX.^ iSl
« Mus par la raison, les juges repoussent les instances des deux guerriers, et en aucune manière ne veulent permellre qu'il y ail sur ce point innovation et changement. Ils leur ordonnent de renoncer à leur projet ', si après avoir tous deux paru d'abord ensemble en ta présence d'un consentement commun^ ils n'obtiennent de ta part une formelle autorisation. »
« A ce moment^ vers la place que j'occupais se dirigea une troupe confuse de cette multitude. Lorsqu'elle fut arrivée près du trône, le bruit discordant et les cris cessèrent, et le jeune vainqueur^ élevant la voix, avec une humble et modeste courtoisie : « Senora, dit-il, je vous demande une faveur, sans pourtant que mes actions l'aient méritée.
LU
« Si Je suis étranger, et qu'à ce titre je ne sois pas digne que vous fassiez pour moi ce qui appartient tellement à vos préro«
1 « Mm qiw de tu prop^ûto h quiten. •
Witttcrliuf entend ee vera d'iutre façon et partit le rapporter aai juges eux- Bèmes plalôt qu'aux deux antagonistes :
c Doeh IleMcn li* et aocb setcbehen. >
U faudrait alors traduire : « Mais quHIs renoncent à leur sentence, si tous deux, d*nM irolonté unanime, ils paraissent devant toi et obtiennent une autorisation for- BieUe. > Cette explication est admissible ; cependant le mot quiten semble impliquer robéissaBee des deux émnles à un ordre impérieux des juges du combat, et, dans la eoBstruction générale de la phrase, le terbc quittn^ aussi bien que le verbe alcanxârtn paraisfcnt bien dépendre du même sujet. Le lecteur décidera :
c Pero lot jueces, por mon, no admilen D«l UDO ni del oiro el pediuieolo, Ri en modo algunoquieren ni pennilcn inoTaeion en esto'y moTÏmiento :
Mat que de tu propôtilo te quiten, Si entranbot de eonuB coutentiniento, Pareeiendo primero en tu preMneie, No alcanaàren de ti francs licencia. »
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gatives^ je me propose avec sincérité pour ôtre Totre esclave^ de vivre et de mourir sous vos lois. Bien qu'en faveur de mon rival je me relâche ici de mes droits et à mon préjudice^ afin de vous prouver ce que vaut mon hommage, pour peu que mon offre puisse vous agréer, je voudrais tenter avec Mai*eguano les chances d'une seconde lulte^
Mil
« D'une troisième^ d'une quatrième et plus encore. S'il le veut, je m'y prête, jusqu'à ce qu'il demeure entièrement satisfait. Je consens aussi à ce que le premier succès et le premier résultat terminent l'épreuve et confèrent tous les droits de la victoire K Puisque le combat doit avoir lieu en votre présence j'ai l'espoir et la certitude de sortir de la lice avec une gloire plus éclatante. Âccordes-nous d'en venir aux prises. Suspendez la loi avec votre pouvoir suprême et sans limites. »
« Il dit, et dans une altitude respectueuse, les yeux attachés sur moi, il attendait une réponse. Et moi qui sans réflexion et sans prudence l'écoutais, en le regardant d'un œil attentif, nonseulement je désirais consentir à sa requête^ mais je faisais déjà des vœux pour sa victoire. Je lui répondis de la sorte : « Si j'ai en ceci quelque pouvoir, je vous accorde sans hésitation et volontiers cette faveur, n
i Les paroles da jeune guerrier sont empreintes de générosité. Il aurait pu de« mander que,sM était vaincu dans cette deuxième épreuve, une troisième lotte vint décider de la victoire. l\ ne se réserve même pas cette chance, et laisse à Mareguano la liberté de s'en tenir an second essai ou de recommencer autant de fois qu'il lui plaira, si Tegnalda consent k la reprise des jeux i
« T consiertlo ^ue al punto y ter primero 8c reduica la prueba 7 el dcrecbo. >
V^iiiterling s'éloigne un peu de la littéralité qui lui est habittielle, lorsqu'il traduit alusi :
é Mir gtll es gleieh, ob auch die Probe iich Erneuerei ali wSl-e nicbla geacbehen. *
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« Aussitôt les deux émules, avec grâce et avec enthousiasme, s'éloignent d'un pas rapide» et, au milieu des longs crû de la foule, on les conduit dans le champ clos, où les parrains leur partagent également la lice, de telle manière qu'aucun d'eux n eût l'avantage du soleil déjà penché à l'occident. Ib les laissent seuls dans la carrière, et tous deux se portent avec impétuosité Tun contre l'autre.
« Ils se joignent en un instant, et, dans une lutte obstinée, ils parcourent un long espace de terrain. Tantôt en cercle ils tournent sur eux-mêmes; tantôt obliquement, tantôt en ligne droite, ils traversent la plaine; tantôt ils se dressent de toute leur hauteur, tantôt s'abaissent, ou bien se réunissent, poitrine contre poitrine, et se pressent avec un gémissement profond et avec tant de force qu'il leur est malaisé de reprendre haleine.
« Us recommencent la lutte avec un souffle si bruyant que c'était chose étrange de les voir et de les entendre. Mais le jeune étranger, tout indigné que sa vigueur et son adresse soient demeuréesencore impuissantes, soulève de terre son rival, et poussant un soupir, l'envoie battre la terre des épaules d*un coup si terrible qu'au triste Mareguano il ne reste ni sentiment ni membre intact ^
t Ifous dcTOM fair« remarquer ici,' à rhonneor d'Ereilli, rrec quelle rapidité, eeltc foie, il retrace le ttbiean de cette joote. U a*a pas à daus faire assister à des fétee publiques et Teriées, comme au %• et an xi« chant de VAraueana, Tout l'intérêt est natntenant dans Tàme de la jeune Indienne, dans la naissance et dans le progrés de sa pa«ion. C*est dans cette fine et poétique analyse que réeritain a »it. tout son art et toute sa puissance de coloriste. Le reste n*eBt qu'un accident et une oceasioDv et devait être abrégé.
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« Accompagné d'une foule nombreuse, le vainqueur est mené par les Juges devant moi. 11 s*agenouille à mes pieds, et l'on me prie de lui remettre sa récompense. Je^e sais si ce fut l'influence de son étoile ou de ma destinée; j'ignore les causes qui le voulurent ainsi; mais Je commençai à trembler et une flamme ardente pénètre en courant Jusqu'au fond de mes os^.
ÎJX
« Je me trouvai si confuse et si agitée de cette émotion nouvelle, de ce tressaillement inconnu, que je restai un instant surprise et troublée, en face du péril, devant cette foule réunie ; mais revenue à moi, et reprenant mon sang-froid, avec toulc dignité, au vainqueur qui étaitlà, incliné, presque à mes genoux, Je posai la guirlande sur la tête.
« No té tt fué «a estrelU 6 fué mi hado, Ni laa eautas que en alo eoncurrieron.
Que comenec à tembUr, y un fuego aniiendo Fué par todot mil hueaoi diaeurriendo. ■
L'imitation de Virgile eitrisible dans cet beanx vert d*Ercilla :
« Vulnut alit Tenis et eaeo earpilcr igni. »
« Est mollis flamma medullas
Interea, et tacilum vint sub peclore vulnut. •
(En., IV, 9, 66- M).
La pauion de Tegualda pour Crepino ressemble à celle de Juliette dans Shakspeare, et sa Titacité ressort avec plus d'éclat, lorsque tous songez à la profoude iodilTérence que riodienne avait jusque-là montrée à tous ses prétendants. Cet amour instantané, qui naît du premier regard, comme celui de Juliette et de Roméo, n'a rien qui uous doite surprendre. Il y a des pauions graduées et progressÎTes ; il y en a d'impétueuses ; énergiques les unes et les autres. U en est qui s'accroissent par nuances, par évolutions suocessiTes ; il en est à fougueuse allure ; un inataut les fait naître et les achève; un clin d'œil les embrase; elles jaillissent ardentes et tombent dans une àme comme la foudre. Virgile, cet admirable peintre de la nature humaine, ne dit-il pas dans on vers aussi laconique que Thucydide l'eût fait s'il avait été poëte :
« T7t vidi, ut perii ! Ut me roalui abtlnlit error 1
{Bclog., VIII, U.)
Et ce vers si expressif, presque proverbial, est traduit de Théocrite, autre témoin sur une matière dont il était si excellent juge. (Cf. EI^Va., y', 4S). Théocrite et Virgile absoudront Brcilla.
« Cependant» je baissai aussitôt les yeux, contenue par la honte et Thooneur, et le jeune homme, par un long hommage, me fit prêter Toreille à ses paroles. Enfin, il se retira emportant ma tranquillité et laissant mes sens tout bouleversés. J'étais arrivée tout à la fois et dès les premiers pas au dernier degré d'amour et de peine ^.
m Je sentais un mal étrange assiyettir mon orgueil indépendant et mon âme rebelle. A ses lois s'encbalnaient ma raison, ma liberté, tout mon vouloir. Lorsque mon esprit fut redevenu maître de lui-même, moi dont le cœur glacé brûlait déjà d'un feu dévorant, je levai mes yeux timides et séduits que la modestie jusque-là tenait abaissés.
c Une puissance soudaine, irrésistible, brisa le frein de la bonté et de la réserve. Je le suivais de mes regards avides. Je nourrissais ma blessure et le poison qui m'enivrait. îiC voir^ rien que le voir, pour ma souffrance, était alors le seul remède. Aussi partout où se portait sa marche, sur ses pas il entraînait mes yeux et mon âme.
9 Je le vis alors s'apprêter à courir vers l'étendard qui, selon l'usage, à plus d'un mille de distance, était le but indiqué aux émules. A l'agile vainqueur était promis un anneau orné d'émail et d'une précieuse perle richement ouvragée ; et cette main malheureuse la devait offrir.
1 Toot ce pàiuge montre aa mieux quel genre d*émotion BrcilU vouliit peindre. Son projet était d*oppo8er à la première indifférence de Tegualda, Tamour loudain, rréflécbî et irrésistible dont nous parlions tout à Theure, et dont les auteurs dramatiqqet aiment à représenter les troubles et les éclatantes eiplosions.
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et Plus de quarante guerriers parurent dans la lice pour se disputer la récompense. .Chacun, le pied sur la raie tracée, attend, prêt et dispos; et à peine le signal a retenti^ tous sur une m^me ligne s'élancent avec une telle vitesse qu'ils ne marquaientsur le sable presqueaucune empreinte de leur passage*.
« Mais Grepino, c'était le nom que portait le jeune étranger, devance tous les autres d'un essor si rapide, qu'il laisse après lui le vent aux ailes légères. Enfin, il touche le premier l'étendard de pourpre qui termine le long parcours, et son air gracieux charme la foule qui l'environne.
« Avec solennité, ils le portent en triomphe tout'aulour de la vaste lice encombrée. Ensuite^ ils se dirigent vers le lieu où j'étais et me conjurent de lui offrir le prix. Moi, je dissimule un tremblement craintif. Tous me regardaient avec attention. Je fais taire l'embarras et la timidité, et livre du môme coup mon indépendance avec l'anneau.
et Senora, me dit le vainqueur^ je vous supplie de le recevoir de ma main. Le don peut vous sembler bien pauvre et bien humble; mais soyez certaine que vive est l'alfection qui vous le présente. Si vous Tagréez, votre faveur est pour moi une richesse, et à tel point par là s'agrandiront ma force et mon courage, que ni dangereuse entreprise, ni chose au monde ne pourra désormais me former obstacle. »
« Cf. Virgile, En,, Vil, 808-811.
m Pour Dser de toute courtoisie, mérite suprême des dames, )e lui réponds que j'accepte Tanneau, et plus volontiers encore rhommage d'une tel}e personne. Au môme instant, toute cette foule 86 presse autour de moi en cercle épais, m'enlève de ma place désormais si douce à mes yeux, et me reporte à la demeure paternelle.
ft Ce ne fut pas avec un faible effort, ni sans recourir à toute mon énergie, que, pour donner au monde une haute idée de moi-même, Je dissimulai trois semaines ma douleur, pendant que toujours croissaient mon mal et ma flamme ardente. Paraissant à la fin céder, en fille soumise, à l'autorité d'un père, avec ruse, ^e lai fis entendre, par quelques indices détournés, que je voulais accomplir sa prière et ses vœux.
« Je lui rappelai qu'il me conseillait lui-môme de prendre des parents et un mari, à mon gré et avec le respect des convenances; que, pour lui obéir, J'avais choisi un époux, le Jeune Crepino, dont la valeur égalait la fortune et l'illustre origine; sage, bienséant, affable, son caractère et ses nobles procédés ne méritaient que des éloges.
« Mon père, d'un air content et heureux, Jusqu'au bout avait écouté mon langage. Il me baisa le front et dit : « En cela et pour tout le reste, je me confie à ta propre décision. Je suis assuré que ta prudence et ton vouloir honnôle feront un choix digne de louange, et par sa courtoisie Grepino montre assez que .l'on ne peut attendre de lui que sentiments nobles et grandes espérances. »
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« Lorsque j'eus satisfait à la fois ma volonté et l'ordre de mon père, mon honneur et mon désir^ et rois fin à la vaine ambition et aux projets de mes jeunes prétendants, mon triste et malheureux hymen fut célébré publiquement et selon les formes régulières. Un mois s'est depuis écoulé à peine. 0 dure destinée ! Combien l'infortune est voisine du bonheur l
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« Hier, je me voyais heureuse de mon sort, sans crainte de revers et sans défiance. Aujourd'hui^ la sanglante et inexorable mort a tout renversé, tout abattu. Quelle consolation me viendrait à telle détresse * 7 Comment le ciel saurait-il compenser pour moi un mal qu'aucun remède n'a le pouvoir dé guérir^ et lorsque nul bien ne peut égaler une perte aussi affreuse?
« Voilà quelle est mon histoire ; tu en connais le détail et la fin trop véritable d'une douce existence. Hélas I ma liberté et ma courte gloire sont devenues une amertume éternelle, et puisqu'à la demande ma mémoire a renouvelé cette plaie douloureuse, pour prix de ma soufl*rance, je t'en conjure, laisse-moi donner la sépulture à mon époux.
1 Winterling substitue aui^ocutioos poétiques mais simples d'Ercilla, des métaphores uu peu recherchées et hors de place :
« Ileul bat die slrenge Hand des Todet oba* Brbtnaen
Die tch6ne Blume abf «pflOekt I
Wo wflehat cin heilend Kraul fQr solche Wunden ? >
« Todolo haderribado por el suelo ■ exprime* dans le texte original, la ruine de tout le bonheur et de toutes les espérances de Tegualda ; c'est un édifice renversé. Le traducteur allemand a remplacé celte grande image par celle d*nne belle fleur arrachée du sol ; c'est ce que Ton eût pu dire d'une jeune fille enlevée à la tendresse de sa famille, plutôt que d*un guerrier mort en combattant pour sa patrie. Le troisième vers, que nous avons cité de la version de Winterling, présente une figure beaucoup plus éloignée encore de la noble simplicité d*BreiUa.
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« n n'est paï juste que les oiseaux de proie déchirent son corps malheureux, que les chiens et les bétes féroces apaisent a?ec sa dépouille l'avidité de leur faim insatiable ' ; mais si ton âme est de marbre et ne veut pas consentir à une prière si légitime et si raisonnable, avec ton épée, avec ton bras inOexible, fais-nous partager le môme trépas et la môme tombe. »
Ainsi elle acheva de parler, etelle se prit tellement à gémir que la colline en retentissait. Si grandes étaient son angoisse et sa tristesse qu'il me fallut bien lui tenir compagnie dans son affliction. J'avais beau la rassurer et lui promettre tout ce qui était en mon pouvoir , elle n'implorait que la mort et le coup du sacrifice pour dernier remède et comme bienfait.
Je me serais trouvé alors en peine et en embarras, si Don Simon Pereira qui, d'un autre côté, faisait aussi la garde, n'était venu me dire que le temps était achevé, et, non moins troublé de ce qu'il avait appris, car, placé à une faible distance, il avait tout entendu, il m'aide à consoler Tegualda, il lui prodigue de nouvelles assurances qui lui confirment la sincérité de mes promesses.
LXXVin
Déjà la voûte du ciel tournant avec rapidité faisait disparaître les étoiles dans la mer, et les feux de la Croisette * qui dési-
1 L'idée de fon fiif, abandonné conHne uae proie aux chiens et anx vantourt} eit aoiti, après la douleur même que lui cause ta mort, ce qui (ourmente le piu% dans Virgile, la mère d'Eoryale :
• Heu I terra ignota esnibuf d«(e prttda Latinis AlUibuique jaees..... »
(Èn.t IX. 481, 486.)
« • El crocero. • Il s'agit de la Croix du Sud, une des plus belles constellations
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gnaient les heures, slacliaaieDt entre le sud et le sud-ouest. Aa nilieu du silence et des ténèbres, lorsque Tegualda, com-
de l'hémisphère auttrtl. Lef marinilui donnent le nom dt'eroisetlê ou de eroUade. Elle annonce aox navigateun des eieux inconnus pour nous. M. Ampère» lé fils, recoonuti comme il longeait la côte de Porto-Rieo, cette constellation qu'il avait aperçue en Nubie, à la même latitude dans, le tIcux continent (Cf. Promenade en Amérique, t. Il, p. 410). Cependant tous les voyageurs n'en parlent pas avec une admiration égale. Madame Ida FfeifTer s'exprime sur le ton du mécompte : • Nous étions très-près de la ligne, et nous aurions désiré, comme tant d'autres passagers, voir les constellations si vantées du Sud. J'avais surtout beaucoup entendu parler de la Croix du Sud, Comme je ne pouvais la distinguer moi-même au milieu des étoiles, je priai uotre capitaine de me la montrer. Il prétendit n'en avoir jamais entendu parler et le premier pilote nous en dit autant ; le second pilote seulement crut qu'elle ne lui était pas tout à fait inconnue ; avec son aide, nous trouvâmes, à la vérité, dans le firmament, quatre étoiles qui formaient à peu près une croix légèremeat penchée ; mais elles n'avaient rien de particulier et nous laissèrent assez froids. En revanche, nous en vîmes de magnifiques : Orion, Jupiter et ?énus ; cette dernière brillait d'un si vif éclat, que sa lumière traçait sur les flets un beau sillon argenté... • {Voyage d'une femme autour du monde, p. 17, trad. par M, de Suckau.) Améric Yespuee, au contraire, s'extasie sur la merveilleuse beauté des quatre étoiles de la Croix du Sud. Il pense que ce sont elles que Dante a voulu peindre dans son Purgatoire, Mais à l'époque de Yespuee eUes ue se nommaient pas encore des noms qu'elles portent aujourd'hui, et il les figure sous l'image non d'une croix, mais d'un losange {mandw^la). H. de Ilumbotdt semble admettre que la dénomination de crueerç est due à des navigateurs chrétiens, soit dans la partie septentrionale de la mer Rouge, soit sur les côtes occidentales de l'Afrique, où les Catalans étaient arrivés déjà, en 1846, jusqu'à 23» 40' de latitude N. Nous apprenons encore par M. de Hunûroldt que, seize ans plus tard, le voyageur florentin, Andréa Coriali, naviguant de Lisbonne au cap de Bonne-Espérance, vK en 1514 une croix merveilleuse, si belle qu'il n'osait la comparer à aucun signe céleste; et, comme Yespuee, il croit que c'est de ce crucero que Dante a parlé dans son Pur» gaioire avec un esprit prophétique, t con tpirito profetico. • Ceci a fort étonné quelques commentateurs. Ils ne pouvaient comprendre que Dante, antérieur aa XV* siècle, eût connu les étoiles du Sud. i Portant ma pensée sur l'autre pôle qui était à ma droite, dit le poSte de Florence, f aperçut quairt étoilee qui ne furent jamais vues que de la race première. On eût dit que le ciel se plaisait à leur rayonnement. 0 septentrion, région vraiment veuve, puisqu'il t'est refusé de les contempler ! Lorsque je fus arraché à ce spectacle, en me détournant un peu vers l'autre pôle, là où le Chariot avait déjà disparu, je vis près de moi un vieillard ; il était seul et digne, à le voir, de tant du vénération^ qu'un fils à son père n'en doit pas davantage. Il portait une longue barbe blanchissante comme ses cheveux dont une double tresse tombait sur sa poitrine. A la tainie lumière des quatre ^/oi/es, sa figure rayonnait d'un tel éclat, que je la voyais comme si le soleil eût été devant ' Itii. •
c la raggi dalla qoalro luci «ante, etc. »
Purgat., I, teri. 8, et suit., trad. de M. Ileui*rd, i85S, p. 5.
Laissons de côté Caton d'Utique avec sa belle barbe blanche et tous les autres détails de cette étrange conception, pour ne nous occuper ici que de la Croix du Suil, « cl crucero. • M. ArUud de Monlor {itisi. de Dante, 1841, p. 344, 498), >l. Ampère {loc. ciï.), M. Mesnard (Pllr^a^. note 2, p. 451), ont tous pensé qu'il l'agiaaait ici de la brillanle constellai ion de l'hémisphère ausiral, décrite avec taut
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prenant ce qu'elle devait à nos offres, eut féprimé ses soupirs, nous la conduisîmes au camp espagnol.
l.à, elle demeura remise à la garde honnête de femmes mariées, jusqu'à ce que le jour attendu et di^jà voisin eût fait
de poéiie par M. de Uumboldt. U n'était pas nécessaire de voir ici exelasiveiuent les quatre vertus cardinales dont parlent les théologiens, c'est-à-dire la prndenee, h jostict, la force et la tempérance. Sans doute, i cAté des vues savantes que noot rencontrons chez l'Alighieri, l'imagination du p^ëte mêle ses tendances poétiques et religieuses qui vivifient son épopée entière. • A côté de reiîslence réelle ou nalérielle des objets, Dante leur assigne, pour parler avec Humboldi, une eiistenee idéale; ilj a là comme deux mondes dont Tun est le reflet de l'autre. • Ainsi, au e^ant sux du Purgatoire, Dante décrit la marche du célèbre char figuré; à la gaoebe, il voU danser quatre femmes habillées de pourpre; elles suivaient une d'elles qui avait trois ^eux à U lète: c'est la Prudence; ses trois compagnes sont ie« trois autres vertus. Au chant xxxi, Dante est plongé par une personne emblématique dan« les eaux d'un fleuve épurateur, et confié à quatre femmes^ aux quatre vertu qui disent d'elles-mAoïes : ■ Ici, nous somme» des nymphes; dans le ciel Boas iommes des étoiles. ■
« IVoi lem qui Ninfe, e nel Ciel leno itelle, »
et c'est pour lenr caractère sacré qu'il lés appelle de saintes lumières, « luci lanle * .
Mais il 0*7 a pourtant pas là une pure iinaghiatioii ; réerÎTain cache sous un indice aussi précis, une connaissance astronomique trèi-réetle. Non-seulement Daate s'est éclairé sans doute de la tradition des Égyptiens et des Phéniciens, reeneillie par les Arabes ; et M. Ampère fait très-judicieusement remarquer q«*it a po connaitre par les planisphères arat>es ta Croix du Sud ; mais les érudits d'une grande autorité sur lesquels nous nous appuyons, ont pour ainsi dire marqué l'itiftéraire scientifique de Dante : « On sait, nous dit M. Artaud dé Montor, que les Céaois, les Pisens et les Vénitiens allaient par l'Egypte jusqu'au cap Comorln, pro* ■K»n(oire de l'Inde, dans la partie la plus avancée de la presqu'île en deçà du Cange. En faisant des observations au cap Coroorin, ou était placé à 7 degrés 59 minutes de latitude nord, et l'on pouvait «percevoir distinctement les quatre étoile» formant la Croix du À'm/, à pins de 20 degrés d'élévation au moment de l«nr pas»age au méridien. U y a plus. Il existe un globe dressé en Egypte, à la date de Itts, l'an de l'hégire 622, par Caïssar ben Abou Cassem. On. y voit #une ma* Bière positive la Croùr du Sud, Dante a pu voir ce globe vers 1310 ou 1314. J'en ii en connaissance par mon confrère U» Reinaud. Comment tous les commentateurs B'oat-Us pas eu quelque soupçon de ce fait ? Ce globe aequis par le cardinal ^gia, en 1784, provenait d'un cabinet de Portugal. Aisemani a illustré ce globe <B 1790, et jusqu'ici, peisonoe n'avait pensé à s'appuyer sur ce monument pour expliquer ce que la vision de Dante offrait de singulier, on a été jusqu'à dire, de prophétique. . . M. l'abbé de Césaris, astronome du collège de Bréra, avait mis sur la ^e les personnes qui pouvaient chercher à résoudre cette question. • Mais sans recourir an globe de 1225 ni à l'opinion de l'illustre astronome de Milan, pourquoi l^nte, dont V érudition^ suivant M. de Ilumboldt, égalait le génie poétique, u'eAt-.l
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rcpHer le noir manteau de la nuit. Cependant, puisque tous se délassent tandis quejechante, il ne serait pas moins raisonnable de différer à demain mon récit suspendu. Un peu de repos m'est aussi nécessaire.
pas conDU la Croix du Sud, puisqu'on a pu Tobserrer de son temps et que des voyageurs peuvent Teo avoir eutretenu ? Reste à examiner la vraisemblance plus ou moius grande qu'il l'ait réellement connue» et la solidité des objections que l'on oppose k l'avis affirmalif . M . de Humboldt nous donne sur ce point de grandes lamiêres. Un traducteur éminent de Dante, M. Streckfuss {Gôltliche Comôdie des Dante Alighieri, 1834« pp. 179 et 228) ne conteste pas la possibilité du fait, mais il doute que le poète ait voulu désigner des étoiles réelles vues par des voyageurs ou des peuples méridionaux. Pourquoi, en effel, Dante eût-il dit alors des quatre étoiles:
t Non vistfl mai fuor délia prima gente. »
« J'ose opposer à ce raisonnement, dit H. de Humboldt, que d'après les idées de cosmographie systématique que la Divine Comédie a empruntées aux Pères de l'Église, l'hémisphère inférieur du globe est tout aquatique. Comme par la chute du premier homme, l'îlot montagneux du paradis qui s'élève au milieu de l'immensité de Tocéan, a perdu ses premiers et seuls habitants, i la prima geote », Adam et Eve, cet hémisphère est un « mondo senxa gente • {Infemo, XXYl, 117). Cette circonstance ne justi6e-t-elle pas les paroles de Dante, qui, sans doute, ne veut pas parler de navigateurs venus accidentellement de la partie du globe dont Jérusalem est le centre, mais de la partie qui est déserte, depuis qu'Adam et Eve ont été chassés du paradis? « (Cf. Alex, de Humboldt, Bist. delà géogr, du nouveeni continent, in-flo^ 1837, t. lY, p. 321 : cité par H. Artaud de Uontor, pp. 499,500.) Dtae lettre de Yespuce à Pier Francesco de' Medici, datée de 1502, et mentionnée encore par M. de Humboldt, confirme l'opinion que partagent de nos jours tant de savants et habiles critiques, et ne permet plus de douter à présent que Dante n'ait fait une allusion sérieuse i un fait établi, contemplé plus d'une fois par don Ercilla dans le ciel de cet hémisphère austral où il place le théAtre de son épopée. A mesure que les mers du Sud furent plus fréquentées par les navires de l'Espagne, du Portugal et de l'Italie, le ciel austral devint plus célèbre et sa beauté fit l'admiration des hommes. Le erucero ne fut pas seulement un groupe céleste, mais devint comme un palladium pour l'audace des navigateurs. Oviedo, qui passa trentecinq années de sa vie en Amérique (15; 8- 1547), obtint de Charles-Quint de pouvoir ajouter aux armes de sa famille, pour les embellir (por mejoramiento de mis armas) les quatre grandes étoiles de la Croix du Sud ; il les considère comme les ■ gardes du pôle antarctique • {Uu guarda» del polo antdriico, Gonxalo Oviedo j Yaldes, Biitor, gêner, de Uu Jndias, Séville, 1535).
SoBSAims. — An point do jour, Ercillt aecompapie U jênne femme barbare inr le ehaoftp de bataille o« bientAt Tefn*lda retronre ton époui glaeé par la mort. • Peiolnre de aon désespoir. — Le poète la fait escorter par set Tanaconas qui portent le cadavre de Creptno josqu'ao lien on elle retrouve set propres servi» Titenrset où elle n'a plus rien à craindre des snrprises de la gnerre. — Les Espagnol* apprennent que leur cavalerie arrive de Mapochd. — Mais an Indien et ■a Caeiqoe qni lear est dévoué, leur annoncent nne attaque prochaine de toutes ks forces réunies des Araucans. Tout à coup ils voient apparaître 1rs compagvons d'arnsee quMIs attendaient. ~ A la nouvelle de ce secours inattendn, les Araocaos sjonment leur attaque, jusqu'à ce qu*ils loient mieux Informés de la puistanee véritable du renfort. — Une seconde troupe d'auxiliaires vient de Cauten se joiadre à l'armée de don Garcia. — Caupolicin le prépare i poursuivre la guerre. ~~ Il passe en revue ses nombreux soldats, conduits par leurs chefs'. — Le général espagnol met ses troupes en mouvement ; il leur adresse un langage béroiqot et franchit le Biobio.
Qui jamais d'amour a donné preuve si éclatante 7 Qui Jamais en a vu si grande marque ou si pieux témoignage qu'aujourd'hui à nos regards les offre cette belle et infortunée Indienne 7 Que la Renommée, pour exalter ce dévouement, élève ma faible voix ; qu'elle la rende haute et sonore, et que pour répandre la gloire étemelle de cette action, elle vole de bouche en bouche et de contrée en contrée.
Arrière l'emploi coupable et le mordant office de ces langues empoisonnées qui ont la coutume et qui se font un devoir d'offenser les femmes vertueuses I Si vous l'examinez bien, ce seul exemple, lors môme que tant d'autres motifs ne la combattraient pas, suffit pour confondre leur malice et les contraint d'accepter on frein qui les réprime et de subir la honteuse peine du silence.
ni
Combien, ah ! combien nous voyons d'héroïnes gravir jusqu'au faite escarpé de la gloire ! Judith, Camille, la Phénicienne Didon , que Virgile couvre d'un injuste opprobre, Pénélope, Lucrèce qui lava avec son sang le lit outragé de son époux ; Hippo, Tuccia, Virginie, Fulvie, Clélie Porcia, Sulpicia, Alceste, et Cor- QéUeM
1 Le poSte consacre à Didon une apologie directe et fort étendue dani lei chants XXXII et xxxiii de son épopée. Cf. aussi, .«upra, 1. 1, p. CXC-CXCVI.
— Hippo et Miletia, filles de Scédasus, homme pauvre de Leuctres, sont violées et ensuite tuées et jetées dans an puits par deux voyageurs laeédémoniens, an mé> pris de l'hospitalité qu'ils avaient reçue du père. Celui-ci porte en vain ses plaintes à Lacédémone. Scédasas se donne la mort. Il apparaît à Pélopidu, la veille de la batailla de Leuctres, et lui annonce la victoire par laquelle ses filles vont être vengées (Yoy. Piutarque, Récits d'amour, Ul). Suivant une tradition un peu différente, les deux filles de Scédase se nommaient Hippo et Molpia: ce furent ellesmêmes qui, dans leur désespoir, se donnèrent la mort, et ce fut Bpaminondas qui, sans aucune apparition, invoqua Scédase et ses filles avant la bataille de Leuctres. Ereilla a sans doute suivi cette dernière tradition qui se trouve dans Pausanlas, IX, 13. — Nous devons ces détails à l'érudition toujours prête et toujours obligéante de notre ami M. Martin, Tun des hommes les plus versés dans toutea lea littératures, et l'éminent doyen de la Faculté des lettres de Bennes.
— Tuccia. En Pannée 619 de Rome, la vestale Tuci», Tutia ou Tuceia, accotée d*avoir été infidèle à son vœu de chastetéi prouva son innocence eu portant de l'eau dans un crible depuis le Tibre jusqu'au temple de Yesta. Voyex Denys d*Halicarnasse, Ântiqtrité$ romainei, II, 69. Talère Maxime, VIII, 1, § S, et Pline, B. N„ XXVIII, 2, sect. 3, § «, t. IV, p. 256 (Sillig). {Communication de M, Martin.)
— Virginie. Qui ne connaît le drame sanglant si bie.i exposé par Tita-Live? La rêle personnel de Virginie est peut-être moins pathétique que celui de son père, du centurion Tirgiaius; mais dans cefte magnifique peinture de l'honneur, de la pudieité et de la justice aux prises avec tous les excès d'un pouvoir capricietK et violent, si la jeune fille intéresse par cela seul qu'elle eat victime, elle nous toacbe pourtant aussi par ces sentiments d'héroïque chasteté que Leasing prête, après Tite-Live, à son Émilia Galottl, la Virginie de Guastalla. Tite-Live n'avait pas i créer une tragédie, mais à retracer les faits de l'histoire et le berceau des institalions, le renversement des décemvirs. Cependant sa Virginie est pleine de puissance et d'action souveraine, surtout quand elle est tombée sous le fer paternel. Après avoir montré, fidèle narrateur, les conséquences du soulèvement populaire, Appius emprisonné et se donnant lui-même la mort dans son cachot, ses collègues égorgés ou proscrits, Tite-LIve termine son récit par une noble et tondiante réflexion que nous avons déjà citée (Cf. supray t. I, p. XCIII, note 4), et qui nous représente l'ombre de Virginie accomplissant sur les décemvirs une légitime vengeance. Cette douce et triste image de la pudeur, sauvée par le sacrifice et pr^ menant après sa mort la Justice des dieux sur la terre, appartenait de droit au sujet d'Erciila.
— Fulvia. Le lecteur peut hésiter entre deux Romaines célèbres qui, tontes deux
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A bon droit panni elles peut être placée la belle Tegualda. Sa conduite rare et noble montre ce dont elle est digne pour sa
oat p«rté ce nom. Vom d*ellet, «lattreHe de Q. Curius, complite de Cttilisa, réTéla le conoplot à Cieéron, sans' nommer ton amant. Voy. Salloite, Catilina, ch. Si. ~ L*autre Fnifia est celle qui fut la femme d*abord du tribun Clodiui, pois de Marc-Antoine. Lonqoe ion premier mari eut été Mtaiainé et ton cada?re apporté à Borne, Pulria le fit placer dans le tcttibule de sa maison et donna, à la multitude qui aceourait, le spectacle d*une 'grande douleur. Quand Luclus, le frère de son second époux, se renferma dans Pérouse, où il fut assiégé par les lieutenants d*Oetave et par Oetave Ini-mème, Folrie montra une force d*éme et un courage teut virils. Elle paraissait au milieu des soldata, ceinte d'une épée, donnait le signal, karanguaitles troupes. Elle moumt à Sieyone de la douleur que lui causait la patsioii d'Antoine pour Cléopâtre. Cette seconde FuItIc est beaucoup plus célèbre que la première, et si elle &*est mpntrée odieuse en perçant à coupa d'aiguille la langue de Cieéron assassiné, pour le punir de Téloqueuee avec laquelle il Tavait flétrie, elle a pourtant fait éclater une rare tendresse pour les deux époux auxquels elle a tour à tour appartenu. Sa place est marquée dans Thistoire, bien qu'à des titres fort différents, comme celles de Porcia et de Cornélie.
-^lélia. Tout le monde connaît cette vaillante Romaine,qui,donnée en otage à Por- •ena, revint en traversant le Tibre à la nage. Rendue au roi des Étrusques par les Bomalos, elle reçut sa liberté et celle de ses compagnes. Porsena lui fit même présent d*un cheval harnaché, et Tadmiration des citoyens lui érigea dans la voie Sacrée une statue équestre. Virgile lui accorde t*immortalitéd*un beau ytr%{Énéide^ VIII, 651;.
— Porcia. Le poète veut parler de cette fille de Caton d'Ùiique qui devint la femme de Junius Brutus, et qui, après la perle de son mari, se donna la mort, en avalant, dit-on, des charbons ardents. ^Cf. Dezobry, Dict, génér. de biogr. et d'hiiloire, p. 2172).
— Sulpicia. Allusion à celte femme célèbre qui, sous Domitien, vengea par une satire les philosophes proscrits. Épouse de Calenus, quand cette noble Romaine vit son mari condamné avec tant d*aulres par un empereur qui voulait que rien d'honorable ne vint plus choquer ses regards (ne quid usquam honestum oeeurreretf Tacite, Agric,^ II), elle ne laissa pu cet outrage impuni et composa, eontre le décret tyrannique, sa courageuse invective, seul poème de Pantlquilé latine qu*une femme «ousait légué. Cf. Schla>ger, Sulpitiœ Eclogœ^ Mlttau, 1846; el la traduction en vers français, par M. Théry, Paris^ 18Î7.
'- Aleeste. La tragédie d'Euripide fait asseï connaître le dévouement conjugal d'Alceste. Elle s'offrit aux Parques pour sauver son époux Admète, que la maladie menaçait de mort; mais Hercule, hMe d'Adroète, dispute et enlève aux enfers la femme généreuse.
— Cornélie. Il ne s'agit pas de la mère des Grecques, si admirable pourtant par sa tendresse maternelle et à laquelle ses vertus et ion noble caractère firent ériger dans Rome une statue de bronxe, mais bien de la fille de Métellus Scipioo, qui fut mariée au grand Pompée. Elle accompagna Pompée, après sa défaite de Pharsale, fut témoin de sa mort sur la côte d'Egypte, et se réfugia à Chypre. La Cornélie d'Ereilla est celle que Lucain, poêle favori des Espagnols, a célébrée. Cf. Phartalê, chant V, 72Î-8I5 ; chant viii, 40-159 . Ï77-775. U plupart des héroïnes de la mythologie ou de l'histoire que rappelle Ercilla dans cette 3* octave, sont des modèles
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pieuse tendresse. Aussi, sur le piédestal d'un acte sublime, elle brille parmi les plus illustres, et son nom toujours célébré appartient désormais à un avenir immortel.
Elle était restée, Je Tai dit, dans une retraite sûre, au milieu d'une compagnie honnête, et se montrait, poiur ce léger service, pleine d'une reconnaissance proportionnée au mal que Jui faisait craindre sa situation périlleuse ^ Lorsque l'aurore eut ra-
d'affeetlon et de fidélité conjugales. Dldon, que justifie one tradition opposée à celle de Tirgile, Pénélope, Lucrèce, Fulvie, Porcia, Sulpicia, Aleeste, Coroélie, offrent des eiemples éclatants de tendresses dévouée, analogue k celui de Tegualda. Mais le poète n*a pas touIu seulement relever k tons les yeux l'honoenr des épouses constantes. Son hommage est plus général et plus étendu. U vent défendre la femme contre les attaques mordantes de la satire :
De \u nonUcet lengau ponxoftons,
contre ces accusations banales qui semblent vouloir interdire an sexe tout accès à la gloire. Au souvenir de tAnt de pieuses et loyales épouses, il associe celui de Judith qui s*est eiposée pour sauver toute la nation juive des fureurs d*Holopherne ; de Camille qui meurt, les armes k la maio, en partageant les exploits de Tnrous; d'Hippo, qui meurt de désespoir pour se dérober à la honte de l'outrage qu'elle a souffert ; de Tuccia, dont le ciel même, par un prodige, absout la vertu ; de Yirginie, qui tombe victime de son propre père, mais pour échapper à la fureur d'un décemvir; de Clélie, dont l'ennemi même des Romains admire la forte résolution. Tous ces nobles types féminius répondent aux froides censures contre lesquelles proteste Tâme chetaleresque du poète ; toutes ces héroïnes ont mérité, comme Tegualda, one place dans la renommée :
« Han tubido
A la dineil cumbre de la fama. »
1 < Del poeo beneBcio agradecida,
8egun lo que esperaba en su veotura. »
Winterling ne me semble pas donner aux deux vers espagnols leur véritable sens :
« Indein rie dankend oft die ame Wohlthat priet. Die ibr darch nich da« ScbickMl angedeiben lieis. »
Ercilla ne songe nullement à s*attribuer le moindre mérite dans son acte d'intervention. Loin de là, il cherche à Tatténuer avec une abnégation parfaite. Il n'y avait eu dans sa conduite, semble-t-il nous dire, qu^un asses mince bienfait, > el poco beneflcio, t ce que Winterling traduit avec bonheur par les mots • arme Wohlthat ■ ; mais Tlndlenne témoignait pour ce faible service une reconnaissance proportionnée aux appréhensions qu'elle avait conçues, aux périls qu'elle avait pu craindre. La recherche du cadavre de son époux, pendant la nuit, sur un champ de bataille resté aux vainqueurs, était une témérité qui pouvait lui coûter cher; elle pouvait devenir captive, être outragée ; le traitement humain et courtois qu'elle
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mené une nouTelle lumière, quoique un agréable sommeil eût enchaîné doucement mes membres brisés par la fatigue, Je fus ré?eillé par le vigilant souci.
Vï
En toute hflte je vins au lieu où elle était ; toujours fidèle à son affliciion et i ses tristes plaintes, elle ne laissait pas même un seul instant s'affaiblir sa peine douloureuse et ses soupirs. Moi, avec grande compassion, je la consolais, et promettais avec assurance de lui rendre le corps de son époux, et de lui donner une escorte pour qu'elle pût repartir en liberté.
VU
Elle, encore incrédule, pleurait, et les bras étendus, sollicitait de moi, une sûreté entière. Alors j'appelai les Indiens que j'avais à mon service, et avec elle je sortis cherchant le cadavre de tous eûtes. A la fin, parmi les morts qui gisaient dans cet endroit, nous trouvons la dépouille sanglante et froide. Une balle avait traversé TAraucan de part en part.
Lorsqu'elle voit devant elle cette face flétrie et mutilée, la malheureuse Tegualda, entraînée aussitôt par un aveugle transport, tout en délire, se jette sur son époux, presse son visage contre le sien et, baignée d'un intarissable torrent de larmes vivantes, embrasse les lèvres, la blessure de l'Araucan et s'efforce de lui rendre l'existence avec son haleine.
a reça loi inspira on* gratitude ineiur6e sur Tatlenle des graves dangers qui |»lanajeul sur elle,
« SeguB lo que etperalM en m Teatara. »
n n*y t rien, selon nous, dans cette expression, qui puisse mener au sens de Winterling : « Reconnaissante dn faible service que le destin lui avait accordé par mon intermédiaire. » Ce n'est plus traduire un écrivain, c'est substituer à son idée une idée fort différente.
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«Infortunée ! disait-elle^ que fais-Je au sein d'une telle douleur et d'une telle détresse ? Pourquoi ne pas contenter le cruel amour, dans ce moment qui semble choisi pour y satisfaire ? Pourquoi, lâche Tegualda ! ne pas en finir d'un coup avec une si grande amertume ? Qu'est-ce donc? Et l'injustice du sort en est-elle venue à ce point que même une mort violente me soit refusée ? »
Et dans son transport,pour mourir elle étreignail de ses mainsimpitoyables son cou d'albâtre * ; el comme ses forces la trahissaient, elle n'épargnait ni ses Joues où la tristesse était peinte, ni sa chevelure ; et, bien que je tâchasse de l'arrôter, j'avais beaucoup de peine à contenir ses mouvements. Telles étaient SCS angoisses et son agitation profonde ; telle était l'ardeur avec laquelle elle désirait la mort.
Lorsque cette douleur exaltée eut fait place à un peu de calme devant mes longues instances et mes prières, et que ses promesses m'eurent enfin rassuré sur les projets et les égarements de celte âme païenne , mes agiles Yanaconas placèrent sur une largo et forte planche le cadavre roidi et glacé, et leui*s épaules vigoureuses le portèrent jusqu'aux lieux où l'Indienne était attendue par ses propres serviteurs.
I « Por morir echab»
La rigarOM nano al blanco caello. »
II t*aeit bien réellement d'une tentatife de suicide. Winterling ne dit ptt aitez, loriqull traduit :
« Sich tchlAgl mit strenger Hand die weiiM Bruil and heiicht Zu ttert»en nur ntl gifihendem Yerlangen. »
Tegualda ne le borne pas à se frapper la poitrine et à désirer la mort ; elle s'efforce de se la donner elle-même, et e'est lorsque cet effort impuissant {no podiendo mas) a été comprimé par Breilla, qu'elle se contente de meurtrir son visage et de s'arracher les cheTOux dans son désespoir.
CUANT XXI- i«»
xn
Mais pour que dans les périls de celle guerre elle u'eûl à souffrir aucun outrage ni aucun excès, jusqu'au delà d'une sierra voisine je raccompagnai avec les miens. Arrivée à une terre désormais sûre, et lorsqu'elle n'eut plus à suivre qu'un chemin facile, elle prit congé de moi, me rendant grâces de ce que j'avais fait pour elle et du service qu'elle avait reçu*.
xiri
Revenus au retranchement, nous fûmes livrés toute cette semaine au travail, pour refaire ce qui était détruit, pour réparer le fossé d'enceinte et la muraille ébranlée *. Nos soins actifs et nos efforts y eurent bientôt pourvu. Pleins de courage et en bon ordre, nous attendions chaque jour les troupes ennemies, dont la rumeur publique nous annonçait l'approche.
Nous reçûmes aussi la nouvelle que nos guerriers étaient partis de Mapochô, approvisionnés d'armes et de munitions, avec mille chevaux et deux mille archers. Mais le pluvieux hiver avait fait croître les torrents, les marais et les lagunes. Ils perdaient bétail, effets, soldats, et la nécessité avait ralenti leur marche '•
1 Tout l'épiiode de Teguaida, Tuo J«t plus pathétiques d« l'épopée entière et qu*Ercilla oppose arec tant d*art aux scèuea de earnagt qui l'ont précédé ou qui vont le suitre encore, a été non pas appauTri cette fois et denéeké, mais complétement supprimé dans l'analyse de M. Gilibert de Mcrlhiae.
s Cf. supra^ eh. tx, oct. 20.
'La cavalerie, partie de Lima, et qui devait franchir le désert d'Atacama (eh. xiii, oct. 17), ataitdéjà trooTé un point de repos à la Serena (eh. xr, 63); mais à peine a-t-elle réparé ses forces, qu'elle poursuit sa marche sur Santiago {ibid., oct. 6i). C'est de Santiago qu'elle arri?e à la citadelle de Pinto, pour prendre bientôt sa part au combat de < las Lagunillas • . Don Ercilla n'a pas nommé le chef qui la commande. Au chant xiii«, il dit simplement Buneaudillo > . Claude Gay place les cavalirrs sous les ordres de Luis de Toledo (t. I, p. 374) ; mais Pedro de OAa désigne à leur tète Julian de Bastida (Cf. Arauco domado^ I, 45). Cependant il n'y a ici rien ilc contradictoire : ponr un corps d'expédition aussi considérable, composé de mille che«
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Telle était notre situation, lorsqu'un matin arrive en toute hâte un Indien dans la forteresse. 11 s'ëciîe : « 0 peuple téméraire I peuple insensé ! Fuyez, fuyez la mort qui déjà vous environne. L'indomptable puissance des Araucans fond sur vos têtes. Ni vos remparts ni vos défenses ne parviendraient à leur résister, et je ne sais quel lieu pourra vous garantir. »
Le môme avis fut apporté vers le milieu du jour par un cacique de la montagne, notre allié. 11 affirmait avec certitude que toutes les troupes et toutes les forces de TArauco s'avançaient dans un appareil superbe^ avec des instruments et des machines de guerre, des ponts, des échelles, des madriers, des planches et mille autres préparatifs dangereux.
La bravoure des nôtres ne fut point ébranlée par ces récits. Loin de là, ils désiraient en venir aux prises; le moins courageux avec résolution cherchait la place où il aurait le plus de périls à courir. Avec la promptitude, avec la régularité convenables, on dispose les ressources nécessaires, et l'armée toute prête attend le jour qui menace un si grand nombre d'existences.
Des Indiens, nos émissaires, nous avertirent encore que sans doute l'assaut nous serait livré par trois côtés à la fois, à la dernière veille de la nuit silencieuse. Aussi nous avions renoncé à l'espoir de tout secours, non pas de Dieu, mais des hommes, lorsqu'au sommet d'une colline tout à coup parut à nos yeux, marchant en bel ordre, la troupe espagnole.
Taux et de deux mille arcbert, il fallait plusieurs orCeiert ; Gay et Pedro de OSa auront cité les deux priDcipaux^ruo celui*ci, l'autre celui-là, uiis mériter ni Tau ni l'autre aucun reproche dMnexaetitade.
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Qui pourrait peiodre l'immense Joie, le ra?iasemeDt qui éclate des deux parts, les saluts échaugéSy le concours, le rauque et tumultueux fracas que Mars fait eoleodre, toutes ces baunières déployées au veut, ces guidons, ces devises, ce» étendards, les trompettes, les clairons, les cris, les appels et les hennissements des coursiers qui frémissent 7
Nous échangions les uns avec les autres des paroles d'amitié et de bienvenue. Pour les chevaux et les gens de pied nous marquons un séjour et un emplacement commodes. Des tentes ornées, des pavillons, des abris, se dressent dans Tétroite plaine, et leur nombre est si grand que toute une ville semblait avoir jailli du sol.
L'arrivée de ces combattants fit que l'armée barbare, déjà voisine, guidée par des vues nouvelles et par un avis prodent, abandonne ses projets et rebrousse chemin. Colocolo oppose son conseil sage et habile à celui de beaucoup d'autres caciques, et il les harangue avec tant d'art et de persuasion qu'il sait attirer à ses plans tous les suffrages.
Es engagent auparavant, il est vrai, un grand débat et une discussion animée ; mais à la fin ils ajournent pour l'heure l'exécution de leur terrible sentence, et ils replient leurs bandes formidables^ jusqu'à ce qu'ils puissent être exactement instruits des forces que Tarmée espagnole vient d'amener et dont la renommée avait déjà grossi le nombre.
XXIH Cependant les nôtres, avides de montrer cette valeur à la-
quelle se reconnatt la nation ', impatients du repos^ Jalouic d'entrer sur la terre ennemie pour la dévaster, s'efforcent, dans leur ardeur fougueuse, de hâter les combats que leurs vœux sollicitent. Us s'empressent, ils mettent tout en œuvre, pour préparer les objets que réclame la guerre.
Bientôt est réparé tout l'équipement où une route longue et fatigante avait marqué ses ravages. La troupe intrépide et bouillante^ animée par la valeur et par Tamour de la gloire^ murmure librement contre l'inaction et demande un prompt départ. Elle veut que Ton h&te le moment appelé par toutes les espérances. 11 est fixé enfin au cinquième jour.
Lorsque eut paru l'heure joyeuse et désirée, conmie allait s'ouvrir la première marche, voilà que de l'Impériale, arrivait une grande foule de cavaliers et de fantassins. Pour nous rejoindre, elle avait traversé un pays rebelle et soulevé, avec des serviteurs nombreux, une quantité de bagages et de munitions, des armes, des approvisionnements.
Quand une fois à cette môme place furent réunis tant de soldats armés, équipés, que tous les préparatifs utiles eurent été faits, et toutes les ressources nécessaires disposées, on répartit dans un ordre égal les campements, les quartiers, les escadrons» afin qu'à la moindre alarme et au premier signal, chacun pût accourir à sa bannièreé
1 t Pefo lot ndellroi' de ntoslrar gtnoios
Aquel talor que en la nacion se encierra. m
Wiaterliiip traduit atec éclat, mais avec plus d*esprit et d*aitance que d'ttacti<k tude :
« Allein die Unsern, vi n Begier enlbraont
Den angeilannlen Malhder YAM zu bewabren. »
CaAlIT XXI. ist
XX vu
Caupoliean, a?ec oon. moins d*habileté, avec des soios TÎgi* laats et une prévojaoce qui embrassent tous les détails, confie les troupes d'Arauco à des chels illustres et capables. C'est dans la guerre» c'est dans cet art difficile que son génie et son expérience éclatent davantage. Et lorsqu'il eut tout réglé, il Toolut fwx un jour combien d'hommes portaient le fer sous ses lois.
xxvm
Le premier qui se montre devant lui est le cacique Pillolco. Il s'avance couvert d'une armure à l'épreuve et sa main droite soutient une énorme massue garnie du fer le plus dur^ 11 est à la télé de ses compagnons^ habiles maîtres à lancer les dards d'un bras exercé et toulours sûr. Tous s'avancent fidèles an bon ordre, tous avec une belle attitude, treize par treize, en files toujours égales.
xirx
A peine les dernières ont passé, déjà parait sur leurs traces le raillant Leucoton que suit une foule épaisse d'archers. De toutes parts ils font voler d'innombrables flèches. Après lui, c'est Rengo avec ses hommes chargés de massues. D'un pas égal et grave, il marchearrogant, présomptueux et hardi. Un cèdre entier repose dans sa main*.
i Les ven d'ErcUU indiquent arte cUrté rarmnre défeaiiTC et raroie d*aU«qoc i
« El e«al trondo
Ibt 4é r««rt«« anaM) m la diasira Un gran bastoa «k acero barraado. 4
Le tradaeleor allemand ne parle que de la missae, de Tarroe uffensire, et il y toit te meilleur des remparts pour le guerrier :
« D«r erste« der an ihm Torfibertog War der lazick Pillolco, der Zu Schuls nnd Trutt als seiae béate Wehr Den ah'rnen ïolBe» in der MeeliUn wog. »
S « Çon un eotero libano en la mano. »
Ce fera nom rappelle aussitôt le vers de Tir^ile sur lequel il semble ealqaé ; • Et tenanB«braiic« rerellf, 8U*ana, cupraïauni. » ^^^ ^ ^ ^
II
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Puis d'un air superbe vient le sauvage et robuste Tulcomara. Il revêt, au lieu d'armure^ la peau d'un tigre farouche que lui-même a tué. La gueule effrayante du monstre lui environne toute la tête et encadre son front et ses joues d'une double et forte rangée de dents blanches, aiguës, unies et brillantes.
A grand bruit raccompagnent ses sujets, rudes et flpres soldats, qui l'entourent d'un cercle épais, tous couverts de la dépouille des animaux. Et à leur tour, les Talcauiâvidas se présentent. Leur maintien surpasse leur courage ^ ils obéissent aux 'ordres de leur jeune chef, le présomptueux Caniotaro.
Sur les pas de leur dernière file marche Millalermo, dans la fleur de l'âge et fier de ses armes peintes. 11 descend du fameux Picoldo et gouverne les peuples qui habitent les rives du vaste Nibequeten dont le cours impétueux entraîne tant de sources et de ruisseaux tributaires, pour les verser tous dans le sein du Biobio.
I « Qu« MB mu aparentes que etrorzadoi. •
Ercilla ne représente jamtit les Araocant comme des lâches. Loin de là, il relève, en mainte occasion, la bratoure de cette héroïque peuplade, et il croit honorer TEspagne et rehausser sa gloire en lui montrant quels adtersaires elle a chaque jour à combattre. Deux fois seulement dans Tépopée entière, Malien, au chant xt* de TAraucanat oct. 49-55, et un cacique condamné à mourir (chaut xxti, oet. 33 et suiv.) trahissent quelque faiblesse, tout indifiduelle. Encore le repentir suit bien vite U faute, et ils satent Texpier. Nulle part le poêle n*accuse cette race courageuse. Il veut dire que les Talcamàvidas étaient intrépides, mais qu'ils n'étaient pas moins jactancienx, qu'ils avaient le courage et l'apparence du courage, qu'ils faisaient mille bravades, portaient des armures brillantes, brandissaient leurs piques avec orgueil et d'un air menaçant, se mettaient tout en dehori, de sorte qu'intrépides en effet, ils attiraient encore plus le regard par leur maintien qu'ils n'inspiraient Teffroi par leur valeur, et nous croyons que telle était aussi la pensée de M. >ViD> terliog lorsqu'il traduisait en ces termes :
« Die lap* (rer «chieuen, ali tie wirkiich wiren.»
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Puis aux yeux du chef s'offre Mareande', avec un cimeterre et un énorme bouclier. Son ftme est altière et grand est son orgueil. A sa haute stature répondent des membres vigoureux. Près du héros est placé son parent Lepomande dont Tépaule supporte une large épée, tranchante et nue. Tous deux n'ont qu'un seul drapeau, et à l'entour de ces braves se pressent avec leurs armes des soldats éprouvés.
xxxrv
Après eux Lemolemo continue la marche. Il traîne derrière lui une pique formidable, à la tête de son bataillon qui surpasse de beaucoup tous les autres par son éclat et son air superbe '. Un peu plus loin vient Gualemo couvert delà peau dure et velue d'un cheval marin que son père avait immolé en défendant la mère du guerrier.
On rapporte (j'ignore si le récit est fabuleux'), qu'elle se baignait dans les eaux de la mer, un peu à l'écart, lorsqu'un cheval marin arriva dans le même lieu et la saisit avec impé-
4 Maretnde « figaré aTce éclat dans la première rencontre des Araaeant et des Espagnols, lAVtqae ceux-ci éprouvèreut on si cruel désastre dcTant les murs de Toeapel, sous les ordres de Valdivia. Cf. Arauc^ ch. m, oct. 2i-i8.
s Nous aTons, comme Winterling, rapporté les épithètes luniéa et vùtosa au mot eseuadra^ dont elles sont pins rapprochées et auquel toutes deux nous semblent mieux convenir qu^à c una pica poderosa >• Cependant Brcilla présente des constructions assez libres pour justifier celle que nous écartons cette fois. Le lecteur jugera, devant le texte, les motifs de notre préférence :
« S«gui« el ôrd«n Irai eito« Lemolemo, Arraitrando uiw pica poderosa, Delante de m escuadra, por eitremo Lucida entre las otras y vtstosa. •
* • Nosé si es fibula. • Le poète semble presque admettre la vérité de la fitftion. Il ne conteste pas, tout au moins, qu'elle ne soit possible. L'on voit que la tradition indienne sourit à son imagination émerveillée, et l'intérêt qu'il sait y prendre augmente celui du lecteur. Il ne décrédite pas d'avance l'aimable mensonge. Winter- Ung traduit avec plus de sincérité que de grâce :
• Es wird erUlt, doeh nicht verbtirir* ich solcbe Sagen. »
tuosité. Le mari accourut à la hftte aux cris de sa femme chérie que le monstre emportait, et dans le transport de la douleur et de la tristesse qu'il avait de la perdre^ il se lance aussitôt dans les flots après elle.
Tel fut le pouvoir de Tamour que le jeune audacieux atteignit le ravisseur au moment où il s'éloignait, et s*attachant à ses membres avec adresse, tout en nageant, il le rapprochait du rivage voisin ; là, le monstre des mers, qui se maintenait à la surface des eaux (l'amour aussi bien ]*avait aveuglé) donne avec violence sur le sable, à l'heure où le reflux ramenait en arrière les vagues fugitives.
Il lAche sa captive affranchie^ et secouant sa queue terrible, il laboure le sol, tourne son énorme corps, et se dirige vers le jeune homme intrépide. Lui, sans perdre ni le temps ni roc< CBsion favorable, court à ses armes qu'il avait laissées près de là, et entre les deux adversaires commence une bataille si furieuse que la mer calma ses flots, le soleil arrêta sa course^ pour les contempler.
Avec adresse le vaillant barbare qui unissait la force à la légèreté, frappe d'un coup vigoureux le monstre en courroux, il l'atteint de sa massue garnie de fer ; et bientôt l'Indien par sa bravoure donne à cette lutte un dénouement heureux. Il laisse son gigantesque ennemi étendu sur l'arène. Trente pieds n'eussent pas mesuré l'espace qu'il recouvrait.
En mémoire de cet exploit héroïque, digne d'être célébré par les écrivains, de la dépouilla épaisse et velue du monstre il se fit une cuirasse flexible et solide. Après la mort de Guacol, le
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braye Goalemo hérita de tes armes et de Qnilacnrai immense . vallée où abondent une riche population, l'or, les troupeaox ^
Aussitôt après lui passe Tatcaguano. La mer forme une ceinture autour de ses domaines. Dans sa main droite est un vaste mât qu'il brandit comme un faible roseau. Sa léte est omëe de hautes plumes qu'il balance avec fierté. Sur ses pas volent des combattants dont la poitrine est couverte de bandes obliques, où Tazur, le blaoc et le rouge alternent leurs couleurs.
XL
Puis vient Tome. Sur ses traces s'avancent les Puelches, soldats factieux^ dont les armes sont des hallebardes à la pointe efBlée, longue d'une brasse et de forme arrondie. Ensemble marchent les Truies, armés de glaives, peuple d'une foi mobile et d'humeur inconstante; peu d'effets, beaucoup de démonstrations ; grande force, petit entendement.
Andalican ne manque pas à l'appel avec sa troupe brillante, exercée, toujours en ordre. Il est revêtu d'une cotte de mailles de la trempe la plus fine, et brandit une lance énorme, formidable. Orompello que l'âge n'a pas encore mûri, mais plein d'éclat et de grande espérance, conduit un autre bataillon de comlMttants éprouvés, et l'adroit Ongolmo accompagne ses pas.
Après eux paraît Elicura richement armé. 11 conduit une baude de Jeunes héros aux membres vigoureux, dont l'arrogance égale le grand courage. Suivent les Llauques dont la face est
i Celle peinture épiiodiqu« enlève à rénumération d*Brcilla raridllé pour aioai dire inbéreote à ce genre de revue. Des détails pittoresques et pertonoelt peuvent seuls dietrnire et ebarmer l'attention du lecteur.
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.teinte de rouge, peupiade robuste et intrépide. Au milieu des rangs est leur chef, le fils du célèbre Ainavillo^ *
Puis c'est Cayocupil. Sur ses traits brillent la bravoure et le désir de la gloire. 11 gouverne sa troupe de vétérans et marche d'un pas grave,sous une armure étîncelante. Purén vient après lui. Son corps se balance avec fierlé. A la suite de leur chef se montre une vaillante troupe de soldats, consommés dans les durs travaux de la guerre.
Ensuite Lincoya parait, haut comme un géant. Plus orgueilleux et plus redressé que tous les autres, il est couvert d'une cuirasse rayonnante et solide, et son casque est chargé de panaches. D'un air dédaigneux, le héros devance son bataillon aux Aies brillantes et serrées. Le jeune Paycavi% aussitôt après ce chef, guide une autre foule de braves combattants.
11 vient aussi à cette revue avec des soldats en bon ordre, le grave Caniomangue, attristé par la mort de son père, vieillard illustre^ auquel il a succédé dans sa charge. Son armure blanche est toute couverte de noir, et sa troupe, velue de la même couleur, mesure sa marche lente aux sons irréguliers et rauques prolongés par les tambours.
1 Cf. Araueana,'e}ï, i, oct. 61; ch. ii, oct. 38.
t Eageulo Bchoa et M. Cayettoo Rosell donnent également Peieaoi. Cest cet Indien qu'au ii« chant du poëme (oct. 13) ils ont appelé Paicibi, et Winterling lui restitue ici encore à peu près la mènie dénomination :
« Ihm foI(t6 Paycavi mit rascheiD Sehritte. »
Ces différences d'orthographe )K>ur les nom« propres se rencontrent chez les écrÎTains et chez les éditeurs les plus attentifs.
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Le dernier à paraître ici, mais le premier des héros, est Taudadeux Tucapel.Son pourpoint éblouissant est couvert de larges carreaux tissés de brun et d'or. Sa taille est élevée, son regard farouche. D'une démarche superbe et à pas lents, il précède un amas de guerriers superbes, arrogants et téméraires.
XLVni
F«e magnanime Caupolicàn avec les autres guerriers et le reste de Tannée araucane, plus enflammé d'ardeur que le terrible Mars, s'avance tenant son court bâton à la main. A l'ombre de son pouvoir et de son étendard viennent le vaillant Gurgo et Mareguano, Colocolo, le grave et éloquent cacique, Millo, Tcguan, Lambecbo et Guampicolo.
A la suite de Caupolicàn se pressent tous ses sujets, les Pilmaiquenes ^ les Tuncos, les Renoguelones, les gens de Penco, ceux des rives de l'Itàta et du Maule, les Gauquenes, qui peignent leurs guidons et leurs drapeaux, les soldats du Nibequeten, les Puelches et ceux de Cauten, avec un épais bataillon de peones et une multitude confuse de combattants, tribus amies, voisines ou étrangères.
Comme on voit la mer déployer et multiplier ses vagues, ainsi se presse cette vaillante foule de guerriers. La terre tremble et
1 • PilmAîqoenet. • Autre preure du fait quê nous TêDOos de signaler. L*édttioa Baodry, celle de Rivadeneyra, la iraduclion allemande écrivent ici « Plimaîquenos, FlinaiqueoeSf Pliniayr|ucnen, > bien qu'il l'agitae des babitanlt du pays que, dam le ne cbmt de VArauranOy elles désignent sous les noms de • Palnuiquen, Pilmaiqeén et Pilmiyquen ■ (oct. 17). U snfBt dVoir signalé deux exemples de ces itâdTertaoces du poète el des critiques ou dca imprineurs, pour que nous n^ayons pins à y rcveoir.
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frémît à Tentour, foulée et battue par des pieds innombrables ^ . Plein de bruits confus, Tair est obscurci par un amas de poussière soulevée, qui, en vaste tourbillon, monte jusqu'au ciel» telle qu'un brouillard épais et sombre ou telle qu'un nuage ténébreux *.
Dans notre camp, je 1 ai dit, régnait un ordre égal. Au moment du départ, don Garcia se place an-devant de sa brave armée, et de cet air confiant, de ce visage serein qui déjà promettent un succès heureux, il anime d'une ardeur nouvelle des cœurs enthousiastes, et se met à nous parler en ces termes :
LU
(c Valeureux compagnons, le courage dont vous êtes dotés par la nature^ vous a seul conduits à découvrir le p61e austral ;
1 C'est l'image ou plutôt c'est le ton d'Homère avec des images différentes, à la flo de soa dénombrement des soldats et des ôbefs de la Grèce :
• (H 1* «f ' Iff«v, uni Ti «u^ y}iiv %iam ^it^vro* Tala i* \mi<rtivà.jfiit Ait wç TcpmxtpflEÛvw
'Ûf ifa tAv ûicô «09ol (lifa vtivaj^H^iTO foW^
{Iliade, II, 780-785.)
t Cette belle peinture d'Ercilla est un des passages de son poëme où se dénote le mieui, auprèi d'une imitation intelligente de l'autique, Poriginalité de récrivain moderne. L'on ne peut se lasser de rapprocher, à ce double point de vue, les vers espagnols de ceux que nous admirons au ii« cbant de VIliade, et dans VEnéidët chants vu et x. Don Ercilla avait k lutter contre une difQeulté de plus. La plupart de ses héros avaient figuré déjà au ii* chant de son poëme dans Ténumération des caciques et dans la rivalité d'ambition qui s'était élevée entre eux. Ils avaient paru derechef dans les jeux publics célébrés au x« et au xi« chant de VAraueana, Hait, sous une forme nouvelle et avec des détails saisissants, ils repassent devant nos regards, fans que ces intrépides défenseurs du sol et de l'indépendance perdent an seul instant à nos yeux l'inlérèt qu'ils nous ont d'abord inspiré. Le tableau se déroule devant nous avec je ne sais quelle fougue guerrière ; ils semblent tous en marche déjà pour l'attaque projetée. Le motif de la revue que le chef des Araueans fait de son armée est d'ailleurs bien naturel. U voit les seeours nombreux que Mapochd et Cauten ont envoyés au camp de don Gareia. Ne devait-il pas s'asMrer des ressources qu'il avait à leur opposer et animer ses barbares compagnons par le déploiement de toutes leurs forces î
seol il vous a fût braver la zooe que le soleil brûle de ses feaz ; seul 2t Toas a poussés à franchir les Imotains tropiques que Ja« mais Apollon^ quand il atteint les bornes des deux et tourne sa course autour de leur voûte ', ne saurait en aucun temps dépas* ser, contenu qu'il est par l'arrôt du souverain Créateur. »
LUI
Avec tant d'elTorts vous avez suivi Jusque dans ces contrées les bannières du catholicisme et soumis au pouvoir de l'Espagne dinuombrables nations étrangères ; vos cœurs intrépides, vos âmes persévérantes, opposez-les énergiquement à ces barbares ; et, lorsque vous aurez vaincu leur faible obstacle, vous tiendrez sous vos mains tout l'univers prosterné,
UV
« Tant que vous n'aurez pas accompli cet exploit et couronné ainsi l'œuvre entreprise, vous n'avez rien fait ou peu de
1 Apolloa. Ce toufcnir ou plutôt eette métaphore mythologique nouf élonne aojoard'hii dau la boaebe d'on général qui conduit contre les Araaeant ane armée ebrélienoe, et qui, dans l*oetaTe tnivante» va parler à tes loldalf des benaièret ealholiqaes dont ils doivent porter la gloire jusqu'au bout dn monde. Mais Tidolitrie dea savants et de beaucoup d'autres pour l'antiquité, était si grande au xt« et an xn« sièole que de simplet allusious et des figures de style empruntées au pigaaisae ii*étonnaienl pas les intelligeoces et semblaient un langage assex naturel. Qnelqnefoia ce pédantisme dans le goût était porté jusqu'au ridicule. Que dirionsnoas oiaîDtenant d*ua poêle auquel échapperait, comme à ce contemporain de Léon X, on vert tel que le suivant :
« Toni Cliritltts seciis Baeehuni Cereremqut miaitlrat. •
Que peateriont^nous d'un historien qui désignerait rexcommnnication tons les termes que les anciens conucralent à l*exil i « Aquœ et igni» interdietio, • et qui, parlant de l'élection d'un pape, s'aviserait de déclarer qu'il a été choisi pir un hienfait des dieux immortels? Ces locutions de Pierre Bembo et une multitude qui lenr reseemblent, décelaient du moins le culte de Tépoque pour les cbefs-d'cBuvre latins auxquels ces formules étaient empruntées. Brcilla 6*est en générsl mainteao densdet limites plus »évères, et où il est presque toujours facile de le défendre. Oaelqoefuis même il corrige immédiatement son expression et y substitue une fermole plot exacte ; ce qui prouve tout au moins que ses emprunts à la langue ■ytboiogiqoe n'éUient qu'un ornement de diction. Au eh^nt xxiv, oct. M, en parlut de ia mort de Barbarigo, le poète s'exprime ainsi : i II ne peut résister à l'inlesible destiné* ou, pour mieux dire, à Perdre divin. • Il est bien visible qu'BreJUa ne croit «1 * ** destinée ni aux Parques.
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chose, et l'honneur môme que vous avez conquis ne vous appartient pas. Jusqu'à ce que la sentence soit prononcée, votre farouche ennemi, armé dans la plaine, peut prétendre avec un droit égal à toutes nos gloires et à toute notre fortune, un seul succès les lui livre encore.
et Ce que je vous demande, ce dont je vous adjure, c'est que dans ces batailles et dans ces luttes, bien que l'ennemi soit l'agresseur, vous ne frappiez jamais l'épaule des fugitifs. Défendez plutôt votre adversaire comme un ami, s'il revient à vous, déposant les armes et tremblant devant la mort au milieu du combat. Mieux vaut accorder la vie que de l'arracber au vaincu *.
LVr
ti Rappelez, rappelez à votre pensée le but pour lequel vous avez toujours pris les armes. Si la colère vous entraîne au delà des limites, le droit s'efface et perd tout son empire. Lorsque la raison ne met pas un frein modérateur à la furie et à l'aveugle courroux, l'excessive rigueur dans le châtiment justifie la cause des rebelles '.
« Je ne sais quelle parole ajouter encore sur cette matière, et je n'ai plus rien à vous dire ni à vous conseiller. Déjà depuis trop longtemps je vous importune et comprime l'élan de vos courages. A l'œuvre donc, à l'œuvre ! Enlevez, faites disparaître à l'instant palissades, tentes et pavillons, et tous ensemble quittons ces lieux pour aller où nous appelle désormais la fortune. »
1 La générosité cheTaleresque et chrétienne du discourt de Garcia rappelle le noble langage que, dans sa tragédie d'Afxtre, Voltaire prête à son Alvarez, etsarto'it à don Guzman au moment où il succombe.
> Les maiimes que le poëte met ici dans la bouche de don Garcia sont celles qn*il professe lui-même dans toute son épopée et dont partout il réclame avec énergie l'application. Elles constituent pour ainsi dire la moralité de VAraucana,
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Aussitôt les escadrons en toute hâte se déploient fièrement ^, et marchent avec une vaillante résolution vers les rives sablonneuses du large et profond Biobio. Sur de grandes barques préparées, ils franchissent sans retard le fleuve impétueux» et, rangés en ordre^ pénètrent dans ces contrées dont l'accès leur était défendu.
Cependant, à l'aspect de la carrière laborieuse qu'il me faut parconiiTy il est bon de goûter quelque repos, afin de reprendre l'haleine nécessaire. Ma voii fatiguée s'éteint, et je sens que le torrent s'épuise. Mais si mes forces me le permettent, je ferai de mon mieux pour que le chant qui va suivre contente votre esprit.
f • CoB ^nBàe darde. » Alarde a un ten précto, cetoi de parade el de déploie- ■cot poMpens. Il ne faut pas le confondre avec alarido (bruit et grande clamenr), fa fait WînteriiDg :
• Mil Krieges-Jubel und Geiaiig. •
SoMMAiEB. ~ Premier campemeiit des Espagnols sur li terre des Araoetns, après tTeir franchi le Biobio. — Rencontre des éclaireun de don Garcia et de TaTantgarde barbare. — Leur déroute, — Juan Remon rient à leur seeoart. — Une lutte héroïque s'engage, daos laquelle Lineoya et Tucapel se couvrent de gloire. » Les caTaliers de Reynoso accourent et soutiennent l'escadron de Juan Remon, mais ils sont, malgré leur ralenr, entraînés dans la même défaite. — Les Àraucaus Tainqaeurs arrivent devant l'armée espagnole et hésitent à Tadaqaer. — Us traversent obliquement la plaine, et vont occuper un marais. — Une partie de l'aile gauche des Espagools les y poursuit. • Rengo combat avee Vandacedu désespoir pour couvrir la retraite des bandes indiennes. — Un prisonnier de guerre, Galvarino, tombe entre ies mabs des Ysinqueurs. — Pour frapper l'ennemi d'épouvante, on le eondamne à avoir les deui mains eoepées, — Énergie SMvegeqae déploie l'Àraucan ; adieux terribles qu'il laisse aux soldats espagools.
Perfide el tyrannique amour, quel avantage penses-lu retirer de mon trouble? N'cstu pas satisfait de ma promesse ', pour vouloir m'accabler dès à présent 7 Hélas ! je sens déjà dans mou cœur soucieux une flamme brûlante qui peu à peu me ravage, et désormais, avec un doux transport^ pénètre dans mes veines et dans mes os,
Dieu cruel 1 de quelle importance peut-il donc être à tes yeux que je renonce à Tâpre style du sanguinaire Mars, pour qu'a«> vec tant de force de toutes parts ton importun souvenir s'attache à me poursuivre 7 Laisse-moi , et ne va pas faire dire que, ne trouvant personne qui veuille chanter ta puissance, tu viens me
1 Le po^ n'avait pu fait de promesse formelle] mais plus d'une fois il eiprime le regret d'avoir entrepris un sujet épique, où il se croit enchaioé à la réalité même, aux simples récits de l'histoire. Le désir ne lui manque pas de chanter les exploits amoureux. La chevalerie héroïque et galante sourit à son imagination, et s'il se propose de célébrer plus tard les daires et les prouesses d'amour, c'est avec lui-même qu'il a pris cet engagement, à moins tuntefois que l'on oe regarde comme une promesse réelle et précise aux sefloras de CastillCi les pensées qu'il développe dans les octaves I et 2 du chant tix.
ebercher Jusqu'au dernier coin du monde, et là, déployer toutes tes ressources pour me tourmenter.
Ne vois-tu pas que c'est honte à toi et grande lâcheté, lorsqu'il y a tant d'illustres écrivains, de venir mendier à un pauvre poète, si dépourvn de pensées et de paroles, et au milieu des armes, parmi les rudes combats, quand Je suis plongé dans mille embarras périlleux, de m'accabler à ce point et de si lourdes peines, pour un songe peut-^tre sans réalité 7
Laisse-moi; car la trompette terrible de l'ennemi barbare qui s'approche ne me permet pas d'être attentif à d'autres objets, et je ne dois pas quitter la route que J'ai prise. J'entends la méléo qui retentit. A un génie plus rare et plus extraordinaire, engagé dans ce tumulte airi*eux, ne saurait appartenir un seul moulent d'inaction.
Que pourrai-Je faire, puisque je me vois déjà dans la plaine et au milieu de la lutte, si ce n*est de remplir jusqu'à la fin l'engagement que j'ai pris, bien que mon désir m'entraîne d'un autre côté ? Ainsi donc, réduit à mon simple sujet, par la voie la plus courte et sans détour, je me propose de suivre le rôle que j'ai commencé, avec un style dénué d'art et de parure.
Je reviens à mon récit. Notre armée en bon ordre marchait d'un tel pas qu'en peu d'instants elle fut à une grande distance du territoire de Talcaguano et des bords du fleuve. Mais lorsque le soleil, de sa hauteur, déjà penchait à son déclin, près d'un lac, au pied d'une colline, dans un lieu commode, dont l'emplacement était uni, nous établissons notre premier séjour.
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VU
Nous étions à peine campés sur cette plaine qui se prolongeverslamer, lorsqu'uncri se fait entendre de toutes parts : « Aux armes I aux armes 1 à cheval ! à cheval ! vite ! vite ! » Aussitôt les soldats qui s'étaient dispersés à droite et à gauche, dociles à l'ordre prescrit et à la discipline, volent sous leurs bannières et sous leurs drapeaux, forment les files et les escadrons.
Nos éclaireurs, qui parcouraient le territoire, sur cette vaste étendue bornée par une sierra, près de la haute montagne d'Andalican, virent descendre de ses sommets des guerriers qui^ à main gauche, leur fermaient le passage, et criaient : « Attends! attends! arrête! arrête* ! Nous verrons ici môme aujourd'hui quel est le plus vaillant. i>
Les nôtres, à la faveur d'un monticule, se réunissent et se groupent en escadron. Là, d'un air belliqueux et d'une ftmc intrépide, ils se préparent à recevoir leurs innombrables adversaires. Mais les barbares, superbes et résolus, sans suspendre un instant leurs pas, les attaquent et leur font prendre aussitôt la fuite, sans ordre, sans direction et à toute bride.
Cependant, quelquefois rassemblés en partie, ils forment corps, présentent le front, et reviennent sur leurs pas ; avec plus
1 « Ktpera ! espéra I Tente t tente!»
Wioterliog traduit à tort, selon nous :
« So wtrtet, wartel doch... »
Il e»t risible que rezpreuioa espagnole ne s'adresse qu*à chacun des éclairean éparpillés. À la rue de renoemi, devant ses cris mena^aDls, ils se réunissent, forment un groupe, et attaquent les barbares. Mais ce n'est pas sans motif qne doD £rcilla emploie ici la formule du singulier.
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de bravoure que n'en montrent des vaincus, ils attaquent l'orgueilleux vainqueur; mais, entraînés par un choc impétueux, ils reprennent ]a route commencée, laissant toutefois, mortel foulé aux pieds de leurs chevaux, plus d'un desAraucans qui les poursuivaient en masse confuse ^
D'un pied léger, avec une ardeur toujours croissante, et en bandes plus nombreuses, les hardis Indiens, enveloppés d'une épaisse ponssière, volent sur leurs traces et s'acharnent à les poursuivre. Les nôtres ne retiennent plus leurs chevaux ni du jarret ni du frein, et guidés plutôt cette fois par la crainte que par la raison, ils lancent leurs coursiers qui n'ont plus de bouche *, et leur appuient le fer contre les flancs.
1 « Algnaa de la gente detmandada. > Il s'agit bieo des Araucans et non pai des EspagBola. Ercilla songe aux adversaires qui, de temps à antre, tombent sous les coups des ckrélient pendant leur retour offensif. Les Arancaos pressent les fuyards, i des disUnces inégales, suivant que le besoin de se distinguer des autres les entraine plus avant; leur poursuite est un peu confuse, un peu désordonnée ; et lorsque l'escadron espagnol revient sur les pas, il trouve, comme l'Horace de Tit«-LiTe« des adversaires dispersé* , « gente desnaindada > . Dans Toctave 40«, ErcilU renouvelle cette expres&ion pour caractériser la manière même dont le* Araacans ft*attacbaieut à la piste des E»pagnols :
« La e»parcîd« y dttmandada genlc. »
De ees adversaires isoléf, dans leurs brusques retours, les Espagnols faisaient prompte justice; c'était l'avantage assuré momentanément, même à une faible troope, par cette cohésion que donnent la diseipline et la tactique. Mais bientôt arriTaîent les gros bataillons serrés et hérissés de fer, contre lesquels se brisait toute résisUnee.
s • Los eaballos desboeados • Wiaterliag i supprimé cette belle image qui repr^fCQle M bien la fougue emportée du ebsval, que preste avec fureur le cavalier fagitif. Le • keucheud iagen • de la traduction allemande ne remplace pas l'original. Fénelon a trouvé três-heureusemeal une expression analogue et qu'il a fait passer dans notre lanpue littéraire. Il compare le roi d'Égjple, Bocehoris, entralué par nn eonrage déréglé, à • un beau cheval qui n'a point de bouche. • {Télémoffve. 11.) Les Grecs avaif'Ut déjà cette loeuiios dans leur langue si vive et si pittoresque, et, bien que oousdisionsen termes de manège, « ce cheval n'a ni bouche ni éperoo, • ou « ce cheval n'a pas de bouche. • pour marquer qu'il n'est pas assez sensible et docile, c'est aux Grecs sans doute que Fénelon est redevable de eetU nnrt Sepho«l« appetle • 4<n9^ «ftXot • , des ebevanx qui, dans l'hippodrome, nV«ml«it piBS le frein ni U voix {Electre, TlO-lî!) ; et, à ce propos, le docte B^^u^€'mà\i\^^ dans ses notes, p. 363, le passage de PéMion que nous citions fOBtàrh<»r«- I» n'est peut-être pas sans intérêt de eonstaUr ees analogies de loealions entre le grec, le français et l'espagm^L
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Mais quelque vitesse qu'ils leur impriment par leurs cris et leurs mouvements^ avec leurs bras et leurs talons, les barbares à pied les atteignent, et leur font perdre les étriers. A la fin, contraints, ils combattent conmio les ours blessés et les lions, lorsque, traqués par une meute, ils voient leur tanière et les passages interceptés.
XIU
Un vent furieux et soudain, d'un vol sinistre et à grand bruit, va balayant le chemin et la plaine poudreuse avec une violence indomptée. En un vaste et impétueux tourbillon, il soulève, emporte et disperse la poussière, et, dans son élan irrésistible, arrache du sol les arbres malgré leurs puissantes racines.
Tels et aussi facilement, emportés par la fougue et Timpt^luosité des barbares, les Espagnols harassés de fatigue ne pouvaient s'arrêter ni opposer aucune résistance. Quelques-uns, à la voix sévère de Thonneur, reviennent sur leurs pas et montrent fièrement leur visage; mais une autre vague de combattants s'avance qui les enlève plus vite encore et avec de plus grandes pertes.
Ainsi les Araucans malmenaient leurs adversaires et poursuivaient le cours d'une destinée et d'une fortune heureuses. Leur rage inhumaine s'assouvissait sur les captifs sans aucune pitié. Retentissant par la vaste vallée, le tumulte et les clameurs sinistres des barbares sont portés sur l'aile légère des vents, et répandent la nouvelle rapide jusqu'au camp des Espagnols.
Sur ces entrefaites, du côté du couchant, à toute vitesse et à
grand bruit, Juan Remon arrive avec une troupe nombreuse. Il avait, le premier, reçu avis de l'attaque, et, d*un cboc furieux, avec vaillance, poussant un cri formidable, il se Jette sur l'armée de nos ennemis en courroux, déjà échauffée par le sang et par la victoire.
Mais ce fut un rempart de lances à franchir, une solide muraille de fer que les nôtres trouvèrent devant eux, et lorsque plusieurs eurent succombé de part et d'autre, après une charge brillante, ils s'arrêtèrent. Ceux-ci avaient le corps traversé; ceux-là avaient volé loin de leurs arçons; d'autres étalent blessés, d'autres mutilés, d'autres foulés aux pieds de leurs chevaux.
Ce n'est pas bien, ô ma plume I de passer aussi légèrement sur des exploits illustres et dignes de mémoire, et sur les coups terribles que frappèrent en ce jour les vaillantes lances et les épées. Un plus beau génie saurait à peine suffire à les conserver tous; mais il est Juste de célébrer, dans cette foule de grands faits, la portion que tu peux sauver de l'oubli.
Le brave Lincoya guidait avec fierté le premier bataillon. Animé de courroux, le visage farouche, il précipite à grands passa marche assurée. Le voilà qui abaisse son énorme pique, en assujettit Textrémité entre ses pieds et la terre, et reçoit snr sa cruelle et forte pointe le corps de l'audacieux Hernan Ferez.
Plongée dans le flanc droit, l'arme aiguë ouvre une grande plaie, après avoir traversé un double corselet brodé et une solide cotte de mailles. Le fer large et meurtrier sort sanglant
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entre les épaules, et, la face déjà blême, le guerrier, perdant les arçons, reste suspendu à Tétrier.
Tucapel^ toujours intrépide, se porte à la rencontre du vaillant Osorio. L'Espagnol accourait avec plus de courage que de prudence, et ses talons éperonnés s'agitaient sans relâche. Le barbare se présentait en face ; mais, au moment opportun, il bondit de côté, brandit sa massue, et la fait retomber avec tant de force et de pesanteur qu'il ne laisse à Osorio ni un membre ni un ossement intact.
Câceres venait un peu plus loin. D'un autre coup Tucapel le renverse aussi de cheval. Mais lui, avec résolution et vaillance, serre son bouclier, presse fortement son glaive, et contre toute la' troupe des adversaires, seul se présente pour supporter la bataille. Le visage vers l'ennemi, de pied ferme, il montre tant d'audace * qu'il inspire la crainte aux plus téméraires.
Et pourtant, bien qu'il se soutînt à force de courage, sa vigueur ne pouvait suffire contre une telle multitude. Déjà la foule compacte, avec des gestes menaçants, l'entourait de sa masse confuse, quand tout à coup plus de cinquante hommes de cavalerie toute fraîche, sous les ordres de Reynbso, qui venait d'arriver fort à propos avec eux, se précipitent sur le lieu du combat.
1 Winterliag ajoute: « UU dem Flammberg. • Le goût habituel da tralucteur aurait dû lui ioterdire ce terme. Saus doute, le mot flamber ge est employé de uos jours, dans la langue usuelle, comme synonyme à'épée. Nais dans la sphère de la poésie épique, il est, comme la Durandal de Roland, consacré à désigner l'épée d*un héros célèbre de PArioste et ne peut pas y recevoir d'autre acception. Il ea est de même de la Basilarde de Bernardo (Cf. Balbucna « Et Bemardo^ • ch. 19), de la TUonti de la Colada du Cid caropeador (Cf. Poeuia del Cid, 3154, 3SiO).
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L'attaque fut si violente que, malgré le mur que les fortes piques leur opposent, ils ouvrent l'épais bataillon, et envoient plus de dix Araucans mesurer le sol. Ils délivrent le valeureux €âceres qui, dans un cercle de soldats, était mal en sûreté^ n'avait plus d'autre appui que son inébranlable valeur^ et n'écartait la mort qu'en prodiguant le massacre.
Don Miguel et don Pedro de Avendano, Escobar, Juan Jufri^, Cortés et Aranda, sans regarder aux périls et aux hasards de cette lutte terrible, soutiennent tout l'honneur du parti *. L'on voit bien faire aussi et multiplier le carnage, Losada^ Pena, Cérdoba, et Miranda^ Bernai, F.asarte, Castaiîeda, Ulloa^ Martin Buiz, et Juan Lopez de Gamboa.
Mais bientôt après, l'armée d'Arauco, altérée du sang espagnol, les contraint de retourner sur leurs pas et de suivre aussi la route commencée. Après eux, un second escadron tout à coup s'élance contre les rangs barbares avec une folle furie ; mais, sans pouvoir gagner le moindre terrain, il lui fallut regarder ailleurs et tourner bride .
Et quoique de temps en temps, par des retours subits, Juan Remon et les autres osassent assaillir l'ennemi, ils étaient forcés bientôt, après des pertes nouvelles, de continuer avec plus de
1 Don EreilU aime & conserver le souvenir de ses principaui compagnons d*ar* nés. C'est un hommage que dans ses beaux vers il rend à leur bravoure. On peut même dire qu'il obéit en cela à Tun des sentiments qui lui ont fait entreprendre lori épopée. U ne voulait pas laisser périr la mémoire de tant de braves capitaines et celle de leurs exploits guerriers : « El agravio que algunos Espafioles recibiriau quedando sus hazaSas en perpetuo silencio faltando quien los escriba. • {Parie P'imera, Prélogo del autor; Cf. supra^ t. 1, p. 5.)
vitesse le chemin qu'ils Tenaient de prendre d'abord ; et, enveloppés dans un épais nuage de poussière, tous ensemble ils arrivaient *, lorsqu'à leur vue se présenté le camp espagnol, dans un bel ordre et rangé pour la bataille.
Les barbares s'avançaient avec tant d'acharnement qu'ils se jetèrent jusque sur nos piques. Mais revenus à eux-mêmes, et avec plus de réflexion, ils continrent leur fougue furieuse. Plus circonspects et d'une marche régulière, ils se retirent aussitôt obliquement à travers la plaine, au pied d'une montagne, à leur main droite, auprès d'une lagune et d'un vaste marais '•
Là, de notre aile ', se porte à l'attaque un grand nombre de fantassins armés. A peine en présence de l'ennemi, nous lui envoyons, en toute bâte, une formidable décharge, une pluie de balles. Ils se retirent dans la fange, et nous nous y mettons à leur suite, afin de croiser le fer avec les barbares; et, pour essayer contre eux, sur ce nouveau théâtre, notre force et notre
1 « Uooty otrot. • L*expreMioD etpagooUest asMx vague pour donner lieu à des iaterprétatiottf diTerset. M. Winterling croit que eet roott s'appliquent aux Btpnfuols fugitifs et aux Araaoaos qui les poursuiTent : « Yerfolger und Verfoigte. » Nous pensons qu*il s*agit plnt6t de ceux-là mèqaes qu'Ereilla vient de désigner au commencement de rhistoire, • Juan Bemon y los otros. » Outre les éclaireurs, deux petits corps de caTalerie ont été engagés dans la lutte, celui de Juan Remon et celui de Reynoso. Ils sont entraînés dans la même déroule jusqu*en vue du camp espagnol, et le nuage de poussière qui les euTeloppe» empêche tout d*abord les Araucans d'apercevoir l'armée qu'ils ont devant eui . Leurs premières bandes tont donner contre les piques de Cattille. Mais bientôt, à la vue de ce puissant obsUcle, Ils changent de projet, renoncent à la poursuite, traversent de cêté la plaine, et, selon leur usage, vont chercher dans un marais voisin un asile mieux abrité. Tel est For* dre d'idées que nous offrent cette octave et la suivante.
t Entre la bataille du fort Pinto que raconte Ercilla aux chants xix et xx, et celle de Millarapué, décrite aux chants xxv et xxvi, le combat auquel nous assistons doit aux circonstances mêmes dont parle ici le poëte, le nom de • eombate de las Lagunillas. » 11 le tient des llanot qui portent cette dénomination. (Cf. Gay, t. I, 396.)
8 II fc'agit de l'ai le gauche des Espagnols, plus rapprochée du marais où la bataille continue.
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courage^ nous nous aTançons d'un air résolu, d'un pas ferme et d'un cœur inébranlable.
Jamais les Allemands, dans une lutte acharnée^ front à front, ne combattirent, ni jamais, seul à seul, ils ne donnèrent et ne reçurent des coups infatigables, portés de toute leur énergie, comme firent alors les deux troupes rivales. Elles se pressent avec tant de violence dans le limon, qu'il leur est impossible de reculer d'un seul pas; elles frappent avec ardeur, avec ardeur sont frappées.
L'un, dans la boue jusqu'à la ceinture, se bat quelquefois contre deux ou trois adversaires. L'autre, pour déployer plus de souplesse, veut se mouvoir et s'embourbe davantage. Un troisième veut essayer sa vigueur et tenter le destin^ il saisit l'Araucan le plus rapproché, le mord, l'aveugle avec de la fange, cherche à vaincre, n'importe par quel moyen.
Égale est la furie qui les anime à blesser et à frapper. Incertaine est la fortune. Aucun signe, aucun indice ne montre qu'elle se déclare par le moindre avantage pour l'un des deux partis. Tantôt ceux-ci paraissent l'emporter; tantôt ceux-là semblent maîtres du marais; et le sang de tous, versé à flots, feignait de rouge les eaux troublées.
Rengo, que la haine et les transports de la colère avaient aveuglé et entraîné fort avant, ne se fut pas plutôt vu à. la portée du camp espagnol et assuré qu'il allait droit à la mort? qu'il se replia dans le marais voisin. Son fier visage, sa poitrine hardie semblaient affronter l'armée entière, et, d'une voix effrayante, il s'écriait.:
« Venez, venez à moi, Iroupe méprisable I c'est contre moi qu'il faut tourner toute votre fureur. C'est moi qui vous poursuis, plus avide de votre mort que jaloux de garder la vie. Je ne veux plus de repos avant d'avoir vu la nation espagnole exterminée, et dans votre chair, oui, dans votre sang odieux je pense assouvir ma faim et ma soif brûlante. »
Ainsi menaçant le ciel et la terre, il apparaît au milieu du marais, brandissant une massue ensanglantée, et portant la terreur chez les guerriers d'un faible courage. Mais à peine fut-il reconnu à sa voix, que, sans être ébranlés par ses propos audacieux, quelques Espagnols, plus près de lui, dirigent en toute hâte contre Hengo leurs rapides efforts.
Juan rVanacona, qui s'avance avec hardiesse un peu plus loin que les autres, a la tôte broyée d'un coup, et d'un autre est brisé le corps de Chilca. Contre le jeune Zûniga , Rengo dirige une troisième atteinte, avec tant de rage et de furie^ que, semblable à un clou qui s'enfonce dans un terrain humide S le corps du guerrier est plongé dans le limon jusqu'à la poitrine.
Cependant une pluie (épaisse de projectiles dirigés contre le héros indien, offusquait la clarté des airs, et se déchargeait sur lui avec impétuosité de toutes parts. L'Araucan superbe n'en est point arrêté. Avec plus de rage et redoublant ses coups^ entré dans le marais jusqu'à la ceinture, vaillamment il servait de rempart à tous les siens.
t Kncloudoul parle ErcilU, Winterliog tubiUtoe un pleu^ « eiaein Pfahl. » C« chaogemeot importait peu à la nobleue du langage épique.
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Tel le sanglier coaTert de soies, lorsque blessé il se retire dans un défilé fangeux, toujours combattu par les limiers ardents et par les adroits chasseurs qui TeuTironnent, soufQe , frémit tout en courroux, frémit encore, se tourne et se retourne de tous côtés, s'élance, heurte, foule i terre, déchire et tue, et déconcerte les coups qui lui sout prodigués '.
Tel Tintrépide barbare, enflammé de colère et d'une folle rage, inondé de sueur, de sang et de boue, seul au milieu du marais, supporte la multitude innombrable et tout le choc des coups qui obscurcissaient Tair et venaient de toutes parts s'abattre sur lui comme une tempête.
Déjà les guerriers qui, par bandes éparses et sans ordre, ayaient poursuivi avec acharnement les traces de nos soldats, instruits à l'aspect de notre armée dans la plaine, étaient maintenant recueillis en arrière et groupés. Seu], Hengo, farouche, audacieux, balance le sort d'une lutte inégale ; car la boue du marais était profonde et des bois épais s'étendaient à l'entour.
1 Cett devant de pareilles coroparaisont, ai fréquentes dans VAraueana et dignes en tout d'Homère on de Virgile, que Gil de Zàrate rapprochait Ereilla du premier de ces deni gmnds maîtres. Cf. Manuai dt literatwa, segunda partes p. 119, édit. Paris, 1853. Cens de nos jeunes lecteurs qui aiment à comparer les formes de deux génies différents sur un sujet analogue, ne liront pu sans intérêt la même similitude 4liveloppée pnr Crisidbsl de Virués :
« Cual jabali vtliente y enojado De eualro nuerof perro« eircuido.
Que al ono dej« et peeiio alravetado, Y al olro por et vienire difidida, T olro â fu« pltfs derrïba degollado, T al olro tienda easi en dos paiiido ; Tal «1 Talienle montlruo a golp«> «eroa Bixo da aaocllos coalro cAballarea. »
^ {El Monter a/«, XIV, H
Digitizeof
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Mais il voit qu'il n'y a plus à espérer de succès, que sa perte est assurée devant les nombreux assaillants qui le pressent et qui, en toute hâte, avec ordre et avec ensemble, s'approcbent des deux côtés à la fois; aussitôt, par une route infréquentée et secrète que protégeaient les escarpements de la sierra, il résolut de se retirer à temps, pour sauver ses troupes et pour se sauver lui-môme.
Il s'écrie : « Compagnons, n'épuisez pas vos forces dans ua moment et dans un combat stériles. Le sang qui nous reste, gardons-le pour le vendre à plus haut prix. H faut nous arracher de ces lieux, avant que sur le sol de ce marécage, pressés par le péril, nous perdions notre gloire, et l'ennemi son respect. »
Il dit, et obéissant à la voix de Rengo, les mains promptes à frapper s'arrêtent, et par le passage étroit et couvert, ils se retirent au son des tambours. L'endroit par lequel ils s'échappèrent était abrupt,* aussi les Espagnols ne purent les suivre davantage. Quelques-uns môme des nôtres restèrent tellement enfoncés dans la bourbe, qu'il fut bien nécessaire de leur porter secours.
Par les flancs de la haute montagne, les barbares farouches faisaient leur retraite. Rengo, tout souillé de sang et de fange, rassemble et conduit l'arrière-garde; comme le taureau, amant jaloux, suit la troupe des vaches tardives et tourne de tous côtés avec lenteur sa puissante nuque et son front élevé.
Lorsque nous fûmes rentrés par ordre dans le camp et que l'ennemi eut entièrement disparu, quelques-uns des nôtres sai*
sireot un barbare qui s'était beaucoup écarté des Indiens ses amis. Le basard Toulot qu'on le traînât i mon quartier. On crut utile de lui infliger un cbâtiment exemplaire, capable «2e Trapper toutes les tribus indigènes révoltées, et Ton ordonna.de lui couper les deux mains.
Sur un tronc dégarni de ses rameaux, il pose la main droite (j'étais présent); un coup terrible la trancha, et à l'instant il aTance ayec fierté la main gauche qui fut aussitôt séparée du bras et abattue, sans qu'il bougeât les paupières, sans qu'une ride lui sillonnât le front. Avec hauteur, avec dédain du supplice, il tendit alors le cou et présenta la tête,
xLvn
Disant : « Frappez cette gorge qui a toujours été altérée de votre sang. Je ne crains pas la mort et ne m'effraye ni de vos menaces ni de votre cruel appareil; ebl qu'importe une semblable perte? Ma main coupée n'est rien. 11 en reste assez d'autres aussi courageuses qui savent avec adresse manier un glaive.
« Et si vous pensez qu'il soit utile pour vous de ne pas m'ôtcr jusqu'au dernier souffle que je respire, eh bien I malgré vous, je périrai. Vous voulez que je vive , mais, je ne le veux pas. rirai à la mort avec joie, et mon bonheur saura la trouver en dépit de vous; oui, je veux vous déplaire en mourant, puisque je n'ai plus d'autre moyen de vous offenser. »
Alors^ dans sa fureur acharnée, il cherchait le trépas et nous couvrait d'outrages, et, toujours plus vîolentet plus opiniâtre, il se jetait sur le sol rougi. Là il se roulait dans son propre sang, avide d'en finir avec l'existence, et ses dents mordaient avec une rage impuissante ses poignets mutilés.
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Tel était son aveugle cntôlement, et déjà la pitié adoucissait notre colère, lorsqu'il aperçut un esclave 'qui descendait de la hauteur, chargé de butin barbare. Comme une hôte féroce en furie, dont les yeux ont découvert une proie égarée^ d'un élao impétueux il l'assaille de travers à l'improviste.
Il le presse de ses pieds et de ses bras, Tétend sur le sol humide, et de ses poignets roides et sanglants, il le frappe aux narines et dans les yeux. A la fin, devant nous, il l'eût déchiré à coups de dents, sans que le malheureux eût pu se défendre, si notre aide ne fût arrivée à temps. Encore, quelque rapides qu'eussent été nos bras, l'esclave resta cruellement blessé ^
LU
Le barbare, vrai fils des enfers^ se relève, et d'une voix intrépide : «Puisqu'il me reste quelque force, dit-il, et que je conserve assez de sang pour faire encore du mal aux chrétiens, oui, je veux bien recevoir, quoi qu'il m'en coûte, une vie qui m'est accordée comme un don ignominieux. Sans mes mains, j'espère m'acquitter envers vous; je ne manquerai pas de yen* geurs.
1 « AuDque fué presto, • daai la conitruction d« la phrase espagnole, semble se rapporter à l'eselave blessé, et e*est ainsi que l'entend Winterling lorsqu'il tradoit ;
• Uii4 10 gelanf es ibo, tieh durcli di« Flocht sa retten. »
Mais deux motifs s'opposent à cette interprélation-là. D'abord, blessé comme il rétait {mal hêrido)f Tesclate eût eu quelque peine à s'enfuir. Et en second lieu, qu'tvtit- 11 besoin de prendre la fuite, protégé désormais par rintenrenlion des Espagnols? Aunque fué preiio doit s'entendre d'une manière plus générale : • bien que la ebose se fAt rapidement eiécutée, » — « bien qae le seeours ne se fût pas longtemps fait attendre. • Et s'il fallait rappeler ici un sujet sous-entendu, nous songeriobs volontiers à «oeorro, qui se trouve implicitement contenu dans soeorridOf an vers précédent.
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« Ah l vous pouvez y compter, maudits ! je vous le déclare, 170US aurez en moi un ennemi plein de haine et de rage implacables, un ennemi qui vous tourmentera et vous harcèlera sans repos, s'il n'est plus en son pouvoir de vous causer d*autre dommage. Trop tôt vous comprendrez combien je m'attache à vous poursuivre, jbI combien pour vous il eût mieux valu me faire expirer I » Il dit encore d'autres choses que je ne rapporte pas, et nous quitta, léger comme le vent *.
IJV
Il n'est pas juste que nous laissions dans l'oubli le nom de ce barbare obstiné. A cause de son courage et de sa vaillance, on l'appelait Vaudacieux Galvarino. Mais j'ai eu à traverser tant de rudes combats, que la force et la voix me trahissent ensemble. 11 faut que je m'arrête, car je me sens épuisé ; il ne me reste oi parole ni baleine.
^ Winlerliog : « eilt er ^eg. • Le traducteur supprime la comparaison • ligero como el viento, ■ qui retient assez souTeut ctiei Breilla pour que nous puissions y voir nne nuance el une habitude de sa diction poétique.
SoMMAiiB. — GaWarino est admit daot le eoofeil des Caciques, assemblés sur TAndalican. — Son discours enflammé et patriotique détermine tous les suffrages, et les barbares ne soniient plus qu'à la guerre. — Les Espagnols, de leur côté, cherchent, i l'aide d*émiM«ires indigènes, à se mettre en relation arec les Araocans, et à sonder leurs dispositions. — Après quelques inutiles tenlalite% ils se déterminent à entoyer quelques-uns des leurs pour essayer cette difficile entre* prise. ~ Ercilla fit, i son tour, une de ces expéditions sans résultats. -* Mais comme II reveuait vers le camp espagnol, une rencontre fortuite réalise pour lui un événement qui lui a été annoncé au chant xvm* de VAraueana, — IncU dents qui précèdent son arrivée dans la grotte de l'enchantenr Fiton. — Description de cette grotte. — Le magicien lui fait voir une sphère transparente, abrégé merveilleux de la terre et de toute Tbistoire passée, présente et future. — Pour que le poète joigne à la narration de la guerre qui l'occupe, celle d'un grand exploit naval, honneur des Espagnols, il lui montre sar son globe magique, après de terribles évocations, une image de la bataille que les chrétiens an jour doivent livrer aux Ottomans dans le golfe de Lépante.
Jamais, ô prince, il ne faut mépriser un ennemi vivant. Nous savons que d'une étincelle peut jaillir un incendie qui nous dévore, et il y a sagesse à montrer quelque défiance, lorsque nous nous voyons au comble du bonheur; car ceux qui se réjouissent au souffle de la prospérité, sont aussi plus exposés aux coups des vicissitudes.
Une douce mort peut décider seule si au cours éphémère de la vie a présidé une destinée souriante ^ Pendant la durée de notre incertaine existence, jamais rien n'est en effet à Tabri du
1 Ercilla exprime une vérité, mais il ne cite personne, et il est loin de désigner Técrivain auquel il emprunte cette maxime. Winterliag qui commente quelquefois, en traduiMul, ajoute : « vrie jeoer Weise lehrt. • Le sage dont veut parler VTinterling n'est autre que l'historien Hérodote, cf. tuprOf oh. ii, oet. 3 et note; voyex aussi, ch. xxTi, oct. 1 .
CUART XXIII. 161
changement Au»! rhomme qui n'a reça aucune (ayeur de la fortune^ on peut dire qu'il est véritablement fortuné. Sans avoir un K>rt prospère, il yit content, parce qu'il ne redoute aucune déplorable catastrophe.
ni
Et puisque nous tenons pour certain qu'il n'y a jamais ni bien ni repos assuré , que telle est l'antique loi. Tordre prescrit et la leçon de l'expérience , que le plus heureux doit subir cet inéritable partage : perdre le temps à le démontrer serait importunité pure, et afin d'éviter toute longueur et tout ennui, je yeux conter seulement quels résultats entraîna notre dédain pour le brave Galvarino.
Quoique blessé et tout épuisé de sang, soutenu par son courage et par sa fureur, il arrive sur rAndalican, où le chef a fait cami>eT ses soldats. (Tétait l'heure i laquelle les illustres caciques, réunis en conseil secret, discutaient sur les intérêts et les besoins de la guerre, donnaient leur opinion et recevaient celle des autres.
L'un, à bon droit alarmé , exposait les difficultés de certains projets ambitieux et imprudents. L'autre , pour montrer sa valeur, aplanissait tous les embarras et tous les obstacles. Celuici approuvait un plan de sage conciliation ; celui-là exprimait un avis contraire, et tous, par leurs harangues, s'efforçaient de faire prévaloir leurs idées et leurs desseins,
Au milieu de ces débats contraires et confus, arrive Galvarino, avec un soufQe de vie à peine. Il demande la permission d'entrer au sénat. Elle lui est accordée avec bienveiUance ; et là.
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du ton respectueux qu'il devait aux caciques ^, ranimant les restes d'une voix affaiblie, les veines épuisées, et tout couvert de son propre sang, il fait entendre sa plainte :
« Si naguère vous aviez coutume, héros vénérés, de venger sévèrement les injures d'autrui, si les contrées et les nations étrangères frissonnaient en voyant flotter vos étendards, comment aujourd'hui, lorsque sur votre propre territoire un peuple abâtardi, venu d'un sol lointain, s'avance pour vous opprimer et pour vous conquérir, comment êtes- vous si indolents à vous venger vous-mêmes?
« Voyez mon corps mutilé! Je suis un de vos membres, et, pour vous insulter mieux, ils m'envoient, marqué de leurs outrages, vers le sénat, pour que je puisse vous en rendre compte. Voyez quel mépris on fait de votre valeur ; voyez quelle menace les tyrans vous adressent- dans mon supplice. Ils ont juré d'en faire autant à tous les caciques; tous vous devez tour à tour perdre ainsi vos membres abattus '.
1 Sans doute, les instance! de GaWarino pour être admit au conseil, sa pâleur, •on affaiblissement physique, tout fait pressentir aux caciques assemblés que le roalheureui guerrier Ta leur communiquer une nouvelle extraordinaire. On suppose en eux une attente inquiète ; mais il était inutile de l'exprimer, et Ercilla se garde bien de le faire. WinterUng complète la pensée du poète :
« Jeder eiwu ungewobnlichet Termulhet. »
S Les Espagnols n'ont prononcé aucun serment semblable. Ils ont voulu effrayer les Barbares eu faisant subir à l'un des prisonniers un châtiment atroce, pour amener les autres à la soumission par l'épouvante t para ejemplar castigo • (ch. xxii, oct. 45). Mais Galvarino fait voir aux caciques ce que leur courage indomptable peut attendre de la clémence des vainqueurs, et il attribue aux Espagnols contre tous les chefs de l'Arauco un serment d'extermination qu'ils n'ont pa^ prêté. Galvarino conclut de ce qu'ils ont fait déjà, tout ce qu'ils peuvent faire encore et af« firme qu'ils ont juré de le faire. l\ veut enflammer la fureur des caciques, 1er pous er à la veugeance et à une résolution désespérée.
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« Certes, c'est bîea en vain que nos aïeux ont acquis tant de gknre et d'honneur, et que la renommée d'Arauço, par l'élan de leur yerta^ s'est éleTée jusqu'aux cieux, si^ maintenant flétrie, abattue et foulée aux pieds, traînée d'opprobre en opprobre, il faut qu'elle rampe dans la poussière, et que votre illustre sang refroidi soit versé dans des fanges obscures ^
« Quelle province ne tremblait au seul bruit de votre nom, à votre voix redoutée? Quelle nation ne vous rendait les armes, vaincue par l'épouvante ou par votre puissance 7 Et ne sommesnous montés à ce faite, que pour en tomber d'une chute plus profonde, ou pour voir notre ignominie poussée aussi loin que la gloire de nos ancêtres 7
a Car enfin cette race d'étrangers odieux, sous le titre et sous le beau nom d'humanité, offre de vous accepter pour amis, et c'est à la soumission qu'ils prétendent vous réduire ; et si vous ne leur obéissez pas, ils menacent de châtier et d'abattre votre insolence, sans que puisse échapper au glaive ni le sexe, ni le culte, ni l'âge, ni la qualité.
« Songez, songez-y bien; ne prêtez pas l'oreille à leurs fourberies, à leurs complots et àleurâ intrigues. Car ils n'ont qu'une pensée^ n'aspirent qu'à un résultat qui doit ternir vos exploits. 1^ motif qui les a conduits dans ces lieux à travers les flots et les terres lointaines, c'est l'or dont ils sont affamés, et que renferment les veines fertiles de notre patrie '.
« t En los «uciof rinconei. » Allution au combat quMU tienneai de soulenir daas la ÎAUge d*0D marais. .
SEreîlU lui-même et pour wa propre compte a tant de foi» eiprimé dans son
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. « C'est un prétexte, c'est un faux semblant que de vouloir montrer leur but principal dans le désir d'étendre la foi chrétienne^ lorsque le seul intérêt les inspire. Leur projet découle de leur avidité. Tout le reste est mensonge. Ne les voyons-nous pas livrés plus que tout autre peuple, à Tadultère, au vol, à Toutrage?
« Si un sort contraire, si l'inflexible destin nous menacent d'une ruine prochaine et assurée, nous pouvons choisir du moins une mort honorable ; remède prompt, facile et dont nous sommes les maîtres. Opposex i la fortune votre puissante poitrine, à la dure adversité un cœur plus dur encore. Une flme vaillante^ une invincible bravoure aplanissent les obstacles et rendent aisé l'impossible môme. »
Il ne put en dire davantage, anéanti^ après avoir perdu des flots de sang, le cou fatigué, affaissé^ il ne pouvait plus soutenir sa tôte ; sur son visage altéré se peignait la mort ; il tombe sur le sol sanglant, et les courages les plus endurcis demeurent attristés de sa fin prochaine*
Mais comme la blessure qu'il avait reçue n'était pas telle qu'elle pût donner entrée à la Mort, il retint la vie déjà près de fuir, dès qu'une fois le sang fut étanché; et la forte nature du soldat, promptement secourue, se vit soulagée par tant de remèdes, sa jeunesse l'aida si bien qu'il retrouva sa première vigueur.
poëme des •eutimenU lemblablet, €t il leur donne, dans la bouche de Galvaripo, uue telle énergie, quM est difSeile de ne pai admettre que le langage du guerrier soit ici l'orgaoe de l'ecriTain.
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Ses paroles aTaient ea tiQ si grand eiDpire, elles araient exâté ane baioe si rioleote cooire l'Espagool, que les cœurs les plus tiëdes furent enflammés de colère et de rage. Les opinions les plus opposées se ramenèrent à an senl sTis et à une même vue, et sans réserve eût été proscrit à ce moment tout conseil de paix et de conciliation.
Les Jeunes guerriers, impatients et avides d'en venir aux armes, exhalaient leurs sentiments de bravoure, et leur fougue ardente pressait les heures tardives. Cependant les esprits plus mûrs et plus circonspects calmaient ce courroux illimité et tous les emportements indiscrets; mais ils approuvaient aussi la détermination commune.
Laissons-les un instant 8*entretenir non de la bataille^ mais de cent batailles qu*ils veulent livrer, des plans de l'exécution, du temps et des lieux, chacun avec son avis et tous avec le même bot Je reviens au camp espagnol que J'ai négligé peu à peu et où l'émotion avait été profonde ^ Nous étions tous abritésdaos notre enceinte, bien gardés et prêts aux événements.
Mais lorsque la lumière désirée du jour eut paru, la troupe des cavaliers, rangée en ordre, se mit en marche, laissant derrière elle les fantassins et tout le reste de l'armée. Telle fut
1 • Alboroltdo. • U lit pent étrt qattUon de l'agiution inèro« de U btttille. L^amée t'efi repliée dtM tes retranehenieiitf et toal éuit reatré daM l'ordre:
« IfactirD euÊfo per àtétm recofMo. »
Cf. tupra, eb. un, o«t. 45.) Mais les etpriu élaient eneore émui do rAle farouelM de GalTarîoo, de tes oaciMcet, de ton bérolsnie Movage et patriotique.
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notre vitesse, qu'au milieu du jour nous gravissions la côte redoutée et sauvage ^ Blanchie au loin par les os des cbrétiens^ elle éveille nos soucis, attriste nos cœurs*.
Puis nous descendons au val d'Arauco que la mer vient battre au couchant, et nous campons dans une plaine où ne manquaient ni le fourrage ni la nourriture. Nous envoyons aussitôt quelques hommes du pays porter nos promesses aux peuples voisins et leur offrir une paix assurée avec la loi chrétienne.
Mais comme au terme fixé ils ne revenaient pas à nous, et que déjà plusieurs jours s'étaient écoulés, sans que, par la ruse et l'adresse, nos émissaires eussent rien pu savoir de leur dé-
1 II s* agit de la c6te d'Aodalican, que lei Espagnols ont nommée quelquefois la montagne de Villagran depuis la sanglante défaite qu'Ercilla raconte au chant ▼« de YArauana. Le combat que s'y livrèrent les Espagnols et les Barbares est appelé par plusieurs historiens la bataille de Afariguefia (Cf. Cl. Gay, HUioria fîsica y poUlica de Chile, t. 1, p. 293). C'était le nom spécial de la colline entourée de précipices, où Lautaro avait retranché l'armée indienne. Voy.t. î, ch. iv, oct. 89-93 .
8 « Siibimos U temidt y tgria cuesla
De blaiicos buesos de crislianos Hena, Que deïperlô el cuidado y no< dià pena. *
Winterling n'a conservé que le trait pittoresque, l'image de cette c6te toute blanchie par les os des Espagnols.
«Wo wir, voiD heitsen Sonnenftrahl gebleichi, Gebeioe der erachlignen Cbristcn acbimmcm aehen. »
Le troisième vers, le plus beau de tous, celui qui exprime la tristesse patriotique des conquérants, est tout i fait supprimé. A la vue de ces restes abandonnés, les Espagnols de don Garcia éprouvaient ces sentiments de douleur profonde et ce» désirs de vengeance que Tacite a si bien décrits [Annal. ^ I, 62), quand il nous montre les soldats de Germanicus ensevelissant au bois de Teuiberg les débris dea trois légions de Varus. Us étaient à la fuis affligés et irrités : > Mœtti tùmû et infenti. Uais Tacite Joint k cette sombre peinture un détail que don Ercilla se garde bien d'oublier et que Winterling a fait disparaître avec tout le reste. LessoldaU, rapporte l'historien, gémissaient sur les événements de la guerre et sur 1* sort de Thumanité : Ob easus bellorum et sortem hominum (chap. 61). Le poëte espagnol s'est rappelé ce coup de pinceau et ce retour si naturel sur l'idée de la mort toujours possible pour chacun dans ces luttes acharnées : « despertd el cui-dado. • Toute la sublimité de l'octave est dans cette imitation habile et pathèti« que, que le traducteur allemand aurait dû respecter.
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terminalîon, il fut convenu que plusieurs des nôtres se dissémineraient dans les villages et dans les huttes, à l'heure tardive où se lève la lune décroissante, afin de prendre des informations et d'obtenir quelques renseignements ^
> Celte octave a été di vertement comprise. Voici quel ferait l'ordre des idéf» MÎTani Gilibert de Meribiae : c Doa Garcia envoya à tous les peuples voisins de» émissaires pour leur offrir la paii. et les inviter à reuirer sous l'obéissance de l'Espace. Déjà plusieurs jours s'étaient passés et nous u'avions reçu aucune non- Telle de non députés. Don Garcii, inquiet de leur sort, m'ordonna ainsi qu'à pluueors autres cavaliers, de parcourir, pendant l'obscurité de la nuit, les lieux en- Tîroonnnts, et de tâcher d'y prendre quelques renseignements sur nos envoyés. • LaisBons de c6té les erreurs de détails, et attachons-nous au principal. Si cette explication était fondée, il faudrait admettre que les Espagnols envoient aui Arancans poar sonder leurs dispositions, quelques indigènes qui ne reviennent pas, etqu'eotuite ils font partir pour retrouver leurs envoyés des hommes, des officier* de leur propre nation, qui reviennent après une tentative inutile. Sans doute, cela était pocaible ; mais noas croyons que les choses se passent ici d'une manière toute différente et beaucoup plus simple. Il ne s'agit pas, pour don Garcia, d'eipédier coup sur coup des hommes à la découverte les uns des autres, et il ne compromettrait pns ainsi des officiers de son armée. Il a un but bien plus important à pour> saivre. Il lui faut connaître les dispositions réelles de ses adversaires, afin d'éviter, sll est possible, l'effusion du sang. Il envoie aux Araueans des espions, des indios oait^os, chargés des promesses de l'Espagne. Ceux-ci revienueni, leur mission aeemnplie, mais sans être parvenus, malgré leur finesse, nia persuader les Araueans. ni à sonder les projets des caciques. Ces premiers agents de Garcia sont les mêmes que le poète nomme encore dans cette octave « nuestras etpias». Il n'y a eu jutqa'ici qu'une seule tentative. Elle a échoué. Les Araueans ne sont pas revenus rendre hommage à la baonière de Castille et à la loi chrétienne. Un délai avait cependant été fixé aux Barbares. On laisse quelques jours s'écouler enoore, et c'est alors seulement que don Garcia, voyant que son premier essai n'a pas réussi, expé J te quelques officiers intelligents, non pas à la recherche de ses émissaires, ce qui n'aurait pas de sens désormais, mais pour sonder par eux-aièmes les sentiments du pays, et pour connaître les desseins pacifiques ou belliqueux des Barbares:
■ A tomar reUcion y lengua aiguna. •
Pendant la course nocturne tentée par Ercilla, d'étranges révélations lui sont laites; mais l'objet même qu'il a été chargé d'explorer échappe à sa pénétration et à celle de ses frères d'armes, comme il avait échappé aux premiers émissaires, et à fa fia do chaut xxiv (oct. 98 et 99) nous apprenons que les Espagnols reatèrenl encore lÀ deux semaines, dans une attente infructueuse, et qu'ils ne se portèrent en avant pour continuer la guerre, qu'après avoir perdi toute espérance de pouvoir sonder les résolutions de l'ennemi :
« NuBca topimos
De nnastros «nemigos eaateloflot.
Mi lu de«ignio y anîmo enlcndimos, Que DOS tuvo Mfpensos y dudoaot. >
Telles étaient les vues de don Garcia. Il voulait connaître les plans de Caupolicén, et c'est quand il a perdu l'espoir de ramener i la loumission qu'il se décide i faire ■a mouvement offensif. . .
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Je fus de ce nombre. Mes préparatifs se firent en secret^ et au milieu du silence et des ombres de la nuit, je pénétrai à Timproviste par un bois yaste et touffu jusqu'à des hameaux dont les habitants dénués et misérables vivaient , à cause de leur pauvreté, dans un repos profond. Le bruit et le fracas de la guerre ne les avaient pas encore arrachés à leurs demeures.
Je ramenais ma coui'se vers Ghaillacano où notre camp était posté, lorsque je vis sur un tertre au bout d'une plaine, dans un étroit sentier qui croisait ma route, un Indien fatigué, chancelant et si vieux qu'à peine ses pieds le pouvaient soutenir, courbé, lent et faible, semblable aux racines sèches d'un arbre.
Étonné de Taspect et des traits caducs que m'offre ce portrait de la pesante vieillesse, je m'approche pour l'aider dans sa marche pénible, et pour apprendre de lui ce qu'il pourrait savoir ^ Mais avec moins de vitesse devant les lévriers agiles s'élance à travers les champs le daim timide et fugitif, que le vieillard n'en mit à bondir sur la pente du coteau.
Aussitôt, et sans y réfléchir davantage, je pressai plus vivement mon cheval, et, à toute bride, je me précipitai sur les traces de l'Indien. Bien qu'il parût avoir des ailes, j'espérais l'atteindre; mais le vieillard volait plus rapide que le vent; et
1 L'idée de ce veri est eMeoUelle daot le rôle aMigoé à ErcilU :
« Y tomu- l«ngut d«l il algo tabUu »
Winterliof Va complélemeiit upprimé. Le po€te ne songe pat seulement à être utile au vieillard. Il voudrait encore le faire ^parler et tenir de lui quelque infornation.
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je fus contraint, à mon regret, d'abandonner ta ponnnite. En un instant il fat hors de ma vue, et je ne pus m'attacher plus longtemps à ses pas.
Je me trouyai à la descente d'une colline, devant deux chemins infréquentés, et tout [près de là, dans un lit plus étroit, courait le Rauco, dont deux hauteurs encaissaient les ondes. Gomme mes yeux plongeaient en bas et droit devant moi, sous les rameaux d'arbres épais, j'aperçus une biche familière qui sur les bords du fleuve, broutait parmi les herbes et la rosée.
Aussitôt à la mémoire me revint un souvenir. La voix prophétique m'avait dit dans mon sommeil que je devais rencontrer un jour par hasard une jeune biche sur le bord de ce fleuve '. Animé de la joie la plus vive, je me mis à descendre par le flanc de la colline, pas à pas, suivant le chemin qui me conduisait à la biche et jusqu'à ce que je fusse auprès d'elle.
Aisément mon approche lui resta cachée. A travers les ravins grand était le fracas des eaux, et d'un pas tranquille, sans prêter l'oreille, elle paissait l'herbe fine en liberté. Mais lorsqu'elle eut entendu mes pas et qu'au bruit elle eut levé sa tête altière, elle quitta son doux pâturage et sa futaie pour un étroit et rude sentier.
Je commençai à la suivre en toute hâte et frappai mon cheval de l'éperon. Mais elle prit un autre sentierqui croisaitle précédent, et courut par des coteaux escarpés. A la fin elle se dirigea vers une forêt épaisse, remplie d'arbres serrés et de buissons, où,
1 Cf. Araucanot ^^' ^^"h otU 60 et iuît.
preste, elle choisit sa route, et moi je m'élançai après elle à toute vitesse.
Je perdis sa direction^ et tout chemin disparut pour moi. Un vent furieux vint à souffler^ et tantôt par ici^ tantôt par là, j'allais en aveugle d'un hois dans un autre, sans pouvoir me guider. Je me repentais de mon imprudence, et, dans mon embarras, regrettant les premiers pas de ma vaine entreprise ^, au lieu d'aller plus avant^ je me serais replié en arrière, si j'avais pu découvrir un sentier ou la moindre trace.
Depuis longtemps j'errais ainsi égaré, et ne parvenais pas à trouver l'issue mystérieuse, quand sur ma gauche et près de moi j'entendis le murmure d'un ruisseau. Je m'acheminai vers cette rumeur voisine. Au pied d'un chêne qui s'élevait sur la rive, je vis une humble et pauvre cabane, et la biche à côté d'un homme aux longues années.
« Quel sort ou quel malheur, me dit-il, t'a conduit aussi loio du chemin dans ces bois inhabités et profonds^ où je n'ai jamais connu personne? Si un destin funeste, si une dure fatalité te contraignent à fuir ta bannière, je ferai ce qui dépendra de ma puissance pour remédier à les maux et pour te sauver. «>
Charmé de l'offre et de l'accueil que me faisait l'étrange et
1 ■ Del primer intento. • Winterling traduit librement : « Was ich gethan. « Mais le poète Teut marquer uo point précis de sa condoitr. II ne saurait être ici question de la hardiesse aree laquelle il a suivi le Tieil Indien. C«'ci rentrait dans la miuion qui lui est confiée. Il pouTail obtenir du Barbare quelques renseignements. Maia il s'est écarté de son rôle, lorsque aperccTant, sur les bords du Hauco, la biche dont une personne mystérieuse lui a parlé an xtiii* chant de son épopée, il se jette sur les traces de Tanimal fugitif. C^est là que commence pour lui la curiosité dont il se doit repentir. C'est là le « primer intento . >
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aimable vieillard, plus heureux que Je neTavais été jamais dans ma vie en trouvant un tel secours et une telle bonté, je l'inetruisis de la cause qui m'avait entraîné vers ces lieui, et le priai de me donner quelque indice pour découvrir la grotte habitée par le magicien Fiton dont Je chercliais la demeure ^
Le vénérable et expérimenté vieillard , avec un soupir et l'âme tout émue, me prit doucement par la main, en sortant de sa pauvre chaumière. Nous étions au commencement de Télé, et nous cherchâmes à l'ombre un lieu frois auprès d'une fontaine sauvage et pierreuse. Là, il se mit à me parler en ces termes :
tt L'Arauco est ma patrie. On m'appelle le vieux, l'infortuné Guaticolo. Dans l'âge de la force, j'étais soldat et je remplissais avant Colocolo la charge dont il est revêtu. Mille fois' dans la lice je donnai la preuve de ma valeur et seul à seul vainquis mes adversaires; mille fois le rameau triomphal ceignit ce front chauve et Qétri par la vieillesse.
a Mais comme dans cette vie le bonheur n'est pas durable et que tout est soumis à l'inconstance, ma fortune se changea
1 Let bordi du Ranco. la biche qui a guidé le poëie, ce vieillard à l'air fénérable, éToquent daus TAme d*Ercilia d'autres aouvenirs, celui de Fiton, rencbanteur, qui eat destiué, d'après la même prophétie du chant xviii, à lui apprendre bien des menreilles. Le désir de Tisiter le magicien est naturellement éveillé chez le poète» lorsqu'il Toit reunis déjà sous ses yeui tant d'objets qui lui ont été an« ooneés. Il ne doute pas que le Tieillard dont on lui a parlé et qui doit le conduire i la grotte de Fitou, ue soit celui-là n ème avec lequel il s'entretient, et il lui demande aussi où habite
m Kl miglco Piton m qnien boseaba. »
> • Siete campos. * Ce chiffre spécial est employé pour uu nombre indé6ni dans beaucoup d'expressions espagnoles. Ainsi Ton dira : « siete cstados debajo de lierre, • pour Taire entendre qu'une chose est très-cacbée, très- voilée. « Siete campos •n cstacado • indiquera un grand nombre de combats privés.
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bientôt en revers et ma dignité en une honte éternelle. Un hasard inouï, malheureux^ me mit aux prises avec Âinavillo, et dès lors toute ma gloire fut ternie. Je perdis la renommée, sans perdre l'existence.
« Il ne me restait plus qu'une vie déshonorée. Ahl que j'eusse mille fois préféré que la mort m'eût atteint plus tôt! Sans espoir de reconquérir ma réputation. Je me rendis dans ce désert que tu vois, et J'y ai demeuré plus de vingt années, sans y être jamais découvert par personne, si ce n'est par toi maintenant, et ta présence n'est pas à mes yeux un faible prodige *.
« Puisqu'il y a si longtemps que Je vis dans cette hutte solitaire, et que la Fortune t'a conduit Jusqu'à mon triste et humble toit, je ferai volontiers ce que tu me demandes. Fiton ne m'est pas inconnu. Son caractère est intraitable et rude ; mais il est mon oncle, il est le frère de Guàrcolo qui m'a donné le Jour.
« A la base d'une âpre montagne, où rarement le pied des hommes a marqué sa trace, il fait son habitation et mène une vie bizarre, dans un séjour secret et lugubre que Jamais le soleil ne baigne d'une joyeuse lumière. Sa retraite est en harmonie avec son humeur. Farouche à l'excès, il est mortel ennemi de toute relation avec les hommes.
1 Si un homme aussi eipérimenté que ce tieillard regarde comme un fait pro* digieux la pré^nce d'Ercilla, si, à ses yeui, un pouvoir surnaturel doit avoir guidé les pas du pocte, les autres mortek, Ereilla lui-même et le lecteur d'Ercilla, qne pottrroot«ils voir dans celte excursion où se réalise un songe prophétique? Rien antre chose qu*un acte de cette volonté divine qui s*est révélée d*avanee an xvtii* chant de l'Aroucaiia. Et le poëte, en se mêlant ainsi à Tactiou de son épopée, ne semble-t-il pas obéir à une sorte de fatalité singulièrement étrange? Le merveilleux trouve encore ainsi sa place dans le récit espagnol; il circule dans l'oravre d*Brcilla. Le souffle de la muse épique intervient et entraîne Timagination du lecteur.
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« Mais telle est la science de FîIod, et sa puissance est telle sur les pienres, les plantes et les animaux, que par Tart et le saTmr il égale toutes les forces mystérieuses de la nature. Dans le royaume sombre de TÉpouTaote, il contraint les silencieux génies de l'Enfer à écouter ses formidables coi^urations et à lui réTéler le passé, le présent et l'avenir.
« Lorsque le soleU règne et verse de purs rayons, le magicien sait couvrir la terre de profondes ténèbres, et sans le secours des vents, il fait contre toutes les lois descendre d'un ciel serein la pluie et le tonnerre. Il met un frein au rapide cours des fleuves ^, et au milieu de leur vol les oiseaux tout à coup s'abattent assoupis, attirés par ses irrésistibles paroles.
1 Cr. Ovide {ffj/pBtpyle Jas<mî\:
m 1U« (Medm) rtlocUBicM carru d«4ae«re Lomm
Kililur et tenebrif abdere SoUs eqaot.
ma rctnenal aquâs, obliqiwqae laaina titlil :
IIU loco tilfas vivaquc Mxa Movct. •
{Biroid., VI, 83.4t.)
Aillenri, dans Ovide, Médée fait une imprécation où elle décrit encort Mt pon- Toiri tunalareli, analogues à ceax de reachaalenr Fiton :
« Nei, aiU areaiiM idiMiaw.....
Dique oMOAf neiaoniia. Di^iM omm« naelit, adctU QvoruBi of, enm volai, ripu ■irenlUras, ■■»«• In fenle* rediere loof : coneiMMqua «Ulo, SUalia coneulio eaota fréta ; oublia pelio ; Rubilaqua indueo, vento* abigoque vocoqaa : Vipareai ruapo verbU et earaiin« fauces : Viva^ae «axa, tua cenTiilraqae robora terra, Et tilTai movea ; jubeeque trenUcere Moalef , Et Biufire tolnn, nane«|ae esire Mpalerit. Te qoeqae, Lune, trabo, aie. •
{Mitamorpk., VU, 190 iqq.)
Les l«eleart aimeront pent-étre k rapprocher de cet pauagei qa'Erdlla avait eerlainement tout les yeui, une {aspiration plus originale et plus poétique encore que celle d'Ovide, je veui parler des vers de Sbakspeare, dans lesquels Proapéro, t'adressant aux génies qui le secondent durant ses opérations, nous fait la pein* lare de son pouvoir magique : « Vous êtes des mailres bien faibles, et cependant, grâce i votre aide, j'ai pu, dans tout l'éclat de son midi, obscurcir le soleil, évo-
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« Les herbes mûries pour la moisson, il les fait reverdir } il sait toutes leurs vertus. Devant lui la mer s'émeut^ les vents obéissent, malgré l'influence et les phases de la lune. La masse de la terre tremble et frémit à sa voix puissante, sans que nulle cause intérieure l'agite et la soulève, et elle se contracte violemment vers son centre.
0 Toutes les forces des autres éléments sont assujetties à ses ordres, et aux lois mômes d'en haut S aux mouvements des cieux il fait perdre tout effet et toute énergie. En un mot, avec sa science et ses enchantements, il sonde, il découvre les mystères et pénètre, par l'action des astres, jusqu'au sort et jusqu'aux destinées des peuples.
« J'ignore comment te peindre avec assez de richesse tout ce quesait accomplir cet habile devin. Seulement, pour ton projet, je veux te donner l'aide que peut t'offrir le fils dé son frère. Afin de mieux atteindre le but, il serait à propos de nous mettre
quer les vents à la rage séditieuse, et déchaîner la guerre rugissante entre la Terte mer et la ToAte axurée, allumer le tonnerre aux grondements redoutables, et décapiter, ayec la propre foudre de Jupiter, le ehène orgueilleux qui lui est cher, faire trembler les promontoires sur leurs bases massives, et retourner par leurs racines le cèdre et le pin, ordonner aux tombeaux de réTeilIcr leurs dormeurs, d^onvrir leurs portes et de les laisser sortir. > {La Tempête, act. V, scène unique; trad. de M. Emile Montégut.)
« Lu eauMs de arriba j movinlenlos. »
W nteiling traduit fort bien:
1 « Die WirkangeA von obcnher. •
11 ne s'agit nullement ici des;>ou9oir« d'en haut^ de la puissance ditine, mais Je la création et de ses lois. Le po€te espagnol peut bien déclarer que Dieu abandonne i renchanteur de suspendre par sa puissance magique tout le mécanisme de l'univers et la marche même des sphères célestes; mais il ne peut pas lui accorder le moindre empire eontre la Toloolé de Dieu même. Ceci impliquerait contradicUon.
CDANT XXIII. . i7S
en route, car voici l'heure où il se livre à quelque loisir, et l'iostant où il sera mieux disposé à nous faire accueil. »
Aussitôt nous nous levons l'un et Taulre. J'attache mon cheval par la bride S et nous marchons à pas pressés par un seotier étroit et difficile. Après l'avoir suivi quelque temps, nous nous trouvons dans une forôt d'une sombre profondeur. Là, jamais les rayons du Jour, jamais Tazur du ciel n'ont brillé sur le sol ténébreux.
XLVU
Au pied d'un roc miné, que des arbres masquaient de leurs branches inextricables, nous vîmes l'entrée d'une gorge étroite, et, plus à l'intérieur, une petite porte qu'entouraient des têtes de botes fauves; elle était entièrement ouverte. Le robuste vieillard pénètre par le défilé et m'y entraîne en me saisissant la main.
Nous faisons environ cent pas, non sans que j'éprouve quelque terreur; puis nous arrivons sous une grande voOle. Au milieu brillait une lampe éternelle, et, de toutes parts à l'entour, nous apercevons, rangées par ordre, des tablettes avec une multitude de fioles étiquetées, des onguents, des herbes, d'innombrables liquides '.
1 Wintcriing trtduit ar«c rtisoo :
« Ich band beim Zaïim
Hein Pfcrd tn binta nahen Baun. •
Giliberi de Merlhiae suppose qa'Eroilla ntrche sar les pas de Gualicolo, en fe- Baot son cheval par la bnde. Mais ce cheval, dont il ne parle plui, ta derenir fort emlMmssânt pour lui dans les lieux qu'il parcourt. Il va de soi qu*après avoir quitté la demeure de Piton, le poète et GuaUcolo reviendront ensemble jusqn^an lieu on il a quitté son cheval, et ce n'est qu*«près avoir ^ris congé du vieillard qu'Ereilla reviendra de toute sa vitesse an camp espagnol (Cf. ch. xiiv, oct. 08).
' Baibuena, dans son épopée « El Bemardo «, a imité et fort exagéré la peinture qn*Ercilla fait ici de la grotte de son magicien Tlasealan qui nous révèle, dans le XU* livre du Bemardo, toute la gloire future de Gortés et la suite des rois de
Nous voyons habilement apprêtés les yeux perçanis du Lynx dont les effets sont merveilleux quand on les arrache au temps et sous la conjonction nécessaires; les yeux du Basilic, chargés de poison *, le sang d'honunes rouges, toujours prompts à la colère'; Técume de ces chiens qui dans leur rage ont hor* reur de Teau ; et la dépouille du Chersydre % qui se couvre de taches lorsqu'il vieillit ^.
CastiUe, depuis Alphonse le Chaste jusqu'à ChtrIes*Quint, oeeupe, au pied d*UA volcan, entre TIascaia et Mejico, une demeure trop semblable à celle de rencbantenr Fiton, pour n*ètre pas un souTenlr, une copie et une altération d'ErciUa, (Cf. ibid,, ch. xTiii). C'est particulièrement le mobilier des deux savants naturalistes, des deux nécromanciens, qui offre de singulières analogies. Mais presque t^joart, lorsque Us deux poètes se ressemblent, Ercilla se montre plus national que Balbnentet plus sobre de détails bisarres. Les notes suivantes contiennent quelques rapprochements propres à justifier notre assertion. Les deux écrivains ont pu trouver les éléments de ieur« tableaux dans le cabinet de quelque Faaut contemporain, dans le laboratoire d*un de ces empiriques qui aimaient à s'entourer d'objets rares puisés dans tous les règnes de la nature ; mais les traces de rimitation d'Ercilla par Balbuena ne sont pas moins évidentes. Cependant, sans recouriri soit aux réalités, soit à la poes.e contemporaine, Balbuena, comme Ercilla, pour peindre l'«telier de son enchanteur et son hideux eutourage, trouvait chei les anciens d*Mses riches couleurs. (Cf. Ovide, Metam,^ TU, S64-S78; Lucain, Phartal., YI, 667-680).
t La description que Lucain fait au IX* livre de la Phartale de tons les serpents de l'Afrique, a plus d'une fois inspiré Ercilla. Cest dans ce poSte quM va chercher assez souvent ses données d'histoire naturelle et ses leçons d'erpétologie.
■ Alite vtntna nocetu^ lat« »ibi «unnovel omne Vuli,'U9, et in vaeua regntl batiliscus arena. •
• {Pharsal.f H, 7i5-726.)
S Au sang d'hommes ronges, toujours prompts à la colère, Balbuena substitue « le sang corrompu d'une femme jalouse t {El Btmardo, ch. xviii, oct. 141), et i l'écume des ehiens enragés, celle de Tamphisbène, qu*il appelle doblada, .comme Ercilla dans l'octave suivante l'appelle bi forme,
s Cf. Lucain, IX, 711.
4 « Y cl paUejo
Del pecoto dianidrot euando m vi^o. »
Winlerling modifie un peu la pensée d'Brcilla. U suppose que c'est dans sa Tieillesse que le chersydre change de peau :
Und dann de« Chertidrn*
Cefleekle Haupl, die «r ia AlUr waehieln muM. •
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D'un autre côté se montrent la mâchoire de l'hyène farouche ^, le CenchriS) que nourrissent les sahles brûlants de l'Afrique* ; un morceau d'une aile de Harpie, le fiel de TAmphlsbène à la double marche *, et la queue tortueuse de l'Aspic, qui donne la mort en faisant glisser dans les veines un doux soDomeil*;
Le crftne moisi, détaché d'un corps qui n'a pas reçu de sépulture, la chair d'une petite fille près de naitre, mais arrachée des entrailles maternelles par un autre chemin que celui de la
1 Btibaena remplace It mâchoire de rbyène par celle de It ptnthère (oct. 145) $ mais il conserve de U première les griffes qu'eU« fait reteotir snr la pierre des tombeaux (oct. 146).
t Cf. Lneaio, tX. 713.
s Les anciens attribuaient à l'amphisbène la faculté de marcher en avant et en arrière. Ce qui, peut-être, a donné origine à cette croyance, c'est que le corpa de ces reptiles est d'une venue et leur queue aussi grosse que leur tèie.
^ Balbnena résume celle idée dans Tépithète même qn*il donne à faspic, « soiioliento. t Lucain dit que ce serpent est le premier de tous ceux que fit éclore,en Libye, le sang de Méduse :
• Bio qoB priait eapnt mot it d« putvera tabet, A«pUla ■•maiférani lomida e«rvîca letstit, Pienior huie Mnguii, et erasti gulls v«iMni Decidit; in nulla plut ect larpaate eoaclun. •
CTest aussi dans Lucain que don Brcilla et, après lui, Balbuena, ont pris celte idée que le poison de Taspic circule saus douleur comme un sommeil dans les membres de la victime :
« At libi, Levé misar, fisut praeordia preasit Kiliaea serpenta eruor : nulloque Jolore Testalua mortui aubila ealigina morlcm Aecipia, al aociaa aomno daacandU ad untbraa. •
(V. 816-819.) Winterliug change l'idée du poète espagnol :
m Dia lôdlUch einen Schlafandan gabt»Mn, »
et l'on s'explique mal pourquoi le Iredueleur vent rendre la morsure de l'aspic plus mortelle i une victime endormie, lorsque don Breilla, comme Lucain son modèle, fait du sommeil même qui se propage avec le poison, le caractère curieux de cette morsure.
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nature, et les vertèbres disloquées du Céraste S et la langue terrible de l'HémorrhoïSy qui fait rendre à sa victime une sueur de sang, jusqu'à ce qu'elle meure épuisée " ;
LU
Le poil de tous les monstres les plus étranges qu'ait enfantés le sein trop fécond de la nature • ; la bave des serpents venimeux *, les deux ailes de l'Acontias si redouté *, et les dents
1 Lucain (t. 717) :
«... Spinaque vagi lorqiienU cereHie. »
iBalbueoa, oet. 142 :
« De la rerpienle BoàroU el venano
Que despide en «udor la san^e humani. »
Lucain est Tautorité commune des deux puëtes cspagooU
« Al non tUre «uum miteria paatura cniorem, SquamiferoB ingeos bamorrhoia explicat orbea. •
S Ercilla eût montré an goAt moins douteux en résumant plus d'une fois ainsi, par quelques vers expressifs, les objets dont il fait une énumération prolixe. Les développements de Balbuena sont plus fastidieux encore, au point qu'un critique célèbre d*Espagne , Quintana , les qualiBe avec une juste sévérité, « los desatinos de vieja délirante. • Nous préférons cependant toutes les folies de Balbuena et sa hideuse nomenclature, à la sécheresse déplorable que Gilibert de Merlbiac s*est cru endroit de substituer aux détails d'Brcilla. Le phénix, le céraste, le griffon et le dragon, le lynx et le basilic, dont Ercilla parle en poëie, des animaux empaillés et VAgua TofanOf dont il ne parle pas, forment chez Tinterprète français de I8ti tous les frais d'un court tableau, destitué de cette bizarrerie saisissante qui laisse en émoi l'imagination du lecteur. Avec Balbuena du moins, et surtout avec Er< cilla, nous sommes transportés dans un de ces capricieux laboratoires d'alchimiste ou de sorciers auxquels nous ont un peu accoutumés les hardiesses de Goethe et de Shakspearf. Cf. Faust ei Macbeth.
^ W'interling traduit ■ escupidos • par « Schlangenbilge •. Il substitue à la salive des serpents leur dépouille, ces fourreaux que l'un voit suspendus aux plafonds et aux murailles des plus ordinaires naturalistes. Mais si nous adoptions le changement introduit par Winterliug, o'aur ions-no us pas le danger d'une répétition à Toclave 54* :
■ Y morbiferas tierpet »
S Balbuena, oct. 142e.
« La ala del presto yieulo m
VAconlias ou Jaculus a déjà 6guré dans VAraucana^ cb. mI) oct. 80. Lucain na l'avait pas oublié dans la liste interminable des serpents dont il peuple la Lib;« t
« Jaculique volucrei. •
(V. 711. a. 8ia-8S7.)
cruelles da Seps, dont la morsure fait enfler tout à coup, comme une outre, les animaux et les hommes^ et réduit en pourriture leur chair et leurs os ^
LUI
Dans un grand vase diaphane était le cœur transpercé d'un Griffon et la cendre d'un Phénix, qui, en Orient, se brûle luimême lorsqu'il est fatigué de vivre ; la graisse du Scytale et le Hérisson des mers qui dans les flots les plus agités suspend la course des navires et les arrête en dépit des vents '.
Là, ne manquaient ni les têtes de Scorpions ^ ni les vipères, au poison mortel, ni les Alacranes, ni les queues de Dragon, ni les pierres engendrées par des aigles ^. On y voyait des estomacs de requins affamés, les menstrues et le lait de femmes frappées
1 Lncain :
m Owaque diitoWeiu enn corpore UbiOcut lepi. »
« Miterlqoe in erare Sabelli
Sept ttttil exiguut »
Parva modo fcrpent ; »ed qua non ulla eru*nla TantuiD morlis habet : nan plage proxina eireum Pugit rapta colis, pallenliaque OMa rclexil. Jamque ainu laxo nudam et «ine eorpera Tutnai.
Cinyphiat inter petlea tibi palma nocendi est : Eriplant onanei animum, tu lola cadaver. ■
t Balbaea« détigne ions It nom de Rémora l'Échineit d'Ercilla, et tl lui attribue U même poistance :
c M». T «1 peee Rënora, qo« a un oafio entame el vuelo. »
(Oct. 140.)
t Balhaena (oct. I<0«) :
c T de dot acorpionet euello 7 peebo. •
I c T Ut piedru del agni!» preftadat. •
cr. Balboena, oct. 144* :
c Con la piedra de la iguila, que deutro Va con prenadot teoot à to centre. •
189 LAKAUCANA.
avec le fouet S des tumeun, les ulcères de la peste, des sucs homicides, et tout ce que la nature produit de venins divers.
i Cf. Balbaens, ocl. iU« :
Menstruo d« vitja. »
Lés r«pprocheni«nlt Dombreux que présentent le labletu de Belbnena et eeloi d*Ereilla, proutent jusqu'à l'évidence l'imitation du chantre de Bemardo, Cependant fa copie contient plusieurs traits qui semblent avoir été puisés directensent dans la Phanale. Ainsi, en parlant du Jaeulus, il nous le montre s'élançant k distaoee d'un rocher voisin :
« ..». Que al seno D« la pe&a m airoja mu cercana... •
(Cet. IkU)
comme Lucain nous le décrit qui s*élance d*un chêne :
« Eeee proeal nevam tttrilit se robore tranei TornI, et îamitil (Jacnlua voeat Afriea) serpent. »
Il classe aussi parmi les reptiles de sa collection le Dipios :
c DipMi, que »1 que tu t6eigo lalplea, La sed hasla la muer te nuUiphca. •
Rreilla n'en parle pas, mais Lucain ne Ta pas oublié : « Torrida Diptas. »
c Signiferum javenem 1|rrfaeni languinis Aulnm Torte eapot rétro Dipiat caleata nomordit; Vix dolor aal «ensaa denlia ttiit....
Eeee subit vimt tacitum carpilque medaltu Ignis edax, ealidaque incendU viieera labe.
(Cet. Ut.)
Nec tentil fatiqae genua mortenqoe veneni ; Sed putal eaae ailim : ferroque aperire Iremenlet Suatiauil venaa, alque oi implere cruore. »
La peinture de Balbuesa difTère encore de celle de son devancier espagnol par d'autres fictions. Qu'il y ait introduit la salamandre et le hibou, nous n'y trouvons rien à reprendre. Le cœur d'un enfant pouvait y trouver sa place. Nous ne dirons rien contre ces deui estomacs d'autruche, ou cet oil gauche de fresaie, dont nous par'.e Balbuena, et qui nous rappellent les œufs et les plumes de chouette, déUyéi pir Canidie dans le sang d'un immonde crapaud (Horaee, Epod,, v). Il pouvait convenir au magicien Tlsscalàn de réunir dans son laboratoire des dents de crocodile, la cendre d'un homme foudroyé, deux os de huppe et de perroquet, du lierre cueilli sur un roar raineux et une plnme ronge enlevée à l'aile du phénix. Tout eela, plus ou moins, sauf le phénix pourtant, s'étalait dans le cabinet de presque tous les alchimistes qui se respectaient un peu. Mais la suie de la barque de Caron, une dent et deux griffes de Cerbère, mais des cheveux de "Troserpine, quelques bribes de la quenouille de Clotho et la laine de Sirins, donnent an mobilier de Tiaacalàn certaines apparences de pédantisme mythologique et d'impossibilité auxquelles don Ercilla est presque toujours parvenu à soustraire eelui de l'enchanteur Fiton. ▲ l'exception du phénix dont il parle aussi, et dont, sur la foi de
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D'un œil attentif, je parcourais avec surprise le vaste dépôt du magicien, lorsque^ par une porte qui s'ouvrit dans un des coins de la salle, je vis entrer un yieillard exténué de maigreur. Il s'appuyait sur un jonc recourbé, et à l'instant même Je le reconnus pour celui que j'avais vu courir sur la colline, avec tant de vitesse qu'à peine eût pu l'atteludre le trait d'une arbalète.
« Ce n'est pas une médiocre témérité que la tienne, me dit* il, en osant aujourd'hui, malgré ta jeunesse, t'aventurer jusqu'à cette demeure solitaire, où, sans ma permission, aucun bomme n'a porté ses pas ^ Mais je sais qu'un noble motif te pousse à venir aussi loin chercher ma retraite. Je t'accorde donc volontiers, pour cette fois, une faveur à laquelle je pensais bien ne devoir Jamais consentir. »
r«ntiqiitté pr«sqve entière, H Mmble, eomme Balbuena, sa pat révoquer en doite rexi»t*'Dee, Ercilla se foade sur la scieuce si errouée de son lemp», sur les élret qa'elle admettait, sur les attributs qui leur étaient généralemeut accordés par tct interprètes. Malgré toute l*inferiorité de composition que nous offre la description beaucoup moins naturelle de Balbuena, elle renferme cependant quelques traita qai oe manquent ni de force ni d'originalité. Ainsi dans l'attirail de sa grotte et de son formidable arsenal de magie, se troofcnt des statues sombres et sinistres; Toos croiriez des œuvres d'art. Mais i ces soulptures sont enchatuées des exi»tenoes. De paissantes ineantatioos out attire des âmes maudites dii> sein des lugubres et té- Bébreose* demeures. Elles sont li sous la main souTcraioe du magicien, et prêtes i répondre aui questions quM voudra leur adreaser. Ajoutons que la grotte qne BOUS dépeint Balbuena est éclsirée par une maguifique iilumiuaiion de pierreries Biéléea à tes parois et surtout à sa v«*ate étincelante. Mais cette poésie orientale an peu Tcrbense est encore nne imitation d'Ercilla qni place ailleurs (oct. 66), avec nne ricbcMC de parure beaucoup plus sobre, cea féeriques splendeurs, sans épniaer, comme le fait Balbuena, tout le savoir d'un vrai lapidaire.
1 Tous ces devint tiennent à peu près le même langage. Protée, surpris durant son sommeil par le berger Aristée, et rendu enfin à sa forme nalarelle, ne dit-il pas au fils dt Cyrène :
« ... Qui* te, Juvanom eonSdenliHime, nottrai
JuMÎt adiradomoi? Qnidva bine peli< ? • ^ ..
(Virgile, Giforç.f iV, i45-U«.)
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LVU
Mon doux compagnon comprit que la circonstance et le moment étaient heureux. Le vieux devin, si rude et si sévère, se montrait accessible et maniable. Gualicolo, avant d'agir, me regarde d'abord d'un air courtois et amical^ pour voir si Je voulais répondre moi-môme, et, comme je restais en silence, il parla de la sorte :
«0 grand Fi ton, toi qui sais pénétrer les secrets des cieux et suspendre la course éternelle de leurs sphères, indociles à la règle qui les conduit pour n'obéir qu'à tes commandements! toi qui à ton gré sais révoquer les arrêts de la Fortune et de l'inflexible Destin, ou changer et intervertir Tordre de la nature, pour plonger dans les mystères de l'avenir I
tt Toi dont la science magique et Tinflui savoir, entr'ouvrant la masse dure et profonde de la terre, peuvent, jusque dans les abîmes du royaume sombre, répandre les rayons et la luiQière étincelante du jour, tourmenter par d'invincibles conjurations la troupe infernale et la faire trembler d'effroi devant un maître souverain, assez puissant pour briser les lois immuablés qui la régissent ;
« Tu sauras que ce Jeune guerrier a été attiré par ta haute renommée et par cette gloire merveilleuse, qui, répandue dans toutes les régions indiennes, s'étend môme jusqu'au pôle septentrional. Il a bravé mille obstacles pour n'écouler que son désir qui l'appelle à célébrer les actions guerrières et les sanglants désastres de cette contrée.
« Une nuit il B*était retiré pour écrire les exploits du jour pré-
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cèdent. Tout à coup il fat ravi en songe et vit le spectacle de tout ce qui se passait en Europe. Alors il lui fut même réTélé que dans ta caverne mystérieuse il apprendrait d'étranges événements dignes de mémoire et propres à jeter un grand éclat sur ses récits;
« Que tu lui ferais connaître des choses passées^ présentes et à venir, des prouesses et conquêtes prodigieuses^ des entreprises et des succès lointains^ des tentatives téméraires, inouïes, telles que Jamais l'histoire n'a rien conservé de pareil. Cette magnifique promesse le tourmente, et c'est avec inquiétude que nous attendons ta réponse '• »
Le magicien se réjouit en apprenant combien vers le Nord était propagée la gloire de son nom. Il tourna vers moi son visage flétri, et ses yeux se promenèrent de ma tête à mes pieds. A la fin, d'une voix beaucoup plus puissante et plus ferme que ses cheveux blancs ne le faisaient présager, d'un air grave et avec une eipression de physionomie austère, il m'adressa sa réponse en ces mots :
« Bien qu'avec raison il soit défendu de prophétiser les événements futurs, et qu'il soit moins difficile de prolonger la vie d'un homme malgré le décret irrévocable des destins, comme tu as cherché mon asile par des chemins pénibles et impratîqués, Je veux t'être agréable, grftce an fils de mon frère qui se présente ici pour te servir d'organe et de protecteur. »
11 dil, et d'un pas lent et tardif, me tenant par la main, il
1 WinterliAg sapprime ToclaTe 62«, la mieux faite pour délermiuer l'enchanteor à eéder ans yœut d'EreUla, et sut laquelle aufti le discourt de Gualicolo resterait Muu eooelatioo.
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rraachit de nouveau la porte étroite et voûtée, et me conduit daus une autre pièce. Je me trouvai aussitôt après dans une salle brillante, dont Tarcbitecture et la décoration étaient si splendides, d'un travail si parfait et si somptueux qu'aucune langue ne saurait les décrire ni aucune imagination les concevoir.
Le sol était régulièrement pavé de cristaux limpides, dont les nuances variées s'entremêlaient pour former un ordre et des aspects différents. La voûte était haute, transparente, étoilée d'innombrables pierres au vif éclat. Toute la salle était réjouie de la lumière qu'elles faisaient Jaillir en mille reflets colorés.
Soutenues sur des colonnes d'or, cent statues étaient rangées à l'enlour. L'art leur avait prêté une si vive animation, qu'un sourd eût pu s'imaginer qu'elles parlaient. Les titres de tous ces personnages étaient figurés et se déployaient sur les vastes murailles, et l'on y pouvait reconnaître les plus rares mérites et la plus noble gloire des armes et des lettres, de la tempérance et delà vertu.
Au milieu de cette salle spacieuse, qui contenait la moitié d'un mille en carré, s'élevait un globe inmiense et merveilleux, revêtu de. toutes parts d'une sphère brillante. Par un art et un travail surnaturels, il semblait se soutenir lui-même en l'air, comme si sa grande enveloppe et le mécanisme intérieur se fussent appuyés sur leur propre centre.
Lorsque j^eus un instant satisfait mes regards curieux avec les peintures, et considéré^ des parois, du sol et du ciel les riches trésor et les sculptures nombreuses, le magicien me conduiùt droit à Ja sphère, et là> tournant le visage vers les statues, de
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son bâton recourbé, il me les désignait et se mit à me les faire connaître en ces termes :
c Apprends, ô mon fils, que ces bommes ont, pour la plupart, quitté l'existence ; que, pour de grandes actions, leur renommée a été et sera toujours célèbre dans le monde, et que plusieurs, d'une bumble origine et de noms obscurs, debout sur leurs hauts faiis, ont été placés par la fortune prospère au sommet le plus éle?é de la gloire ^
1 « ta «1 WÊ» •!!• eaeno^ét k Lom. »
WÎBterlinfr a pu trtdaire atcc celle heoreofe litléralité qu'autorité le génie de U laof ne âileinande :
Sieh auf dat Mondes bôchslet Bora feKhwngta. •
Sreillâ aTtit déjà employé cette métaphore; cf. iupra^ chant i,oet t, et Wiaterliog Vê reudue atec la même eiactiiude que cette fois. Cf. /. c, note t. C*ett dBBt les espre»tions de ce geure qu*il serait possible de rcconnutlre quelque trace des iafloences arabes «nr l'imagioatioa espagnole. Cbes les musulmans de la Péninsnle, l'byperi oie avait une larise place dans la poésie, comme ches leurs frères d*0rieBl, et les chantres dans leurs complaisantes flatteries mettaient soufent leurs héros au-dessus de la réicion même des astres. Dans son eicellent écrit. Voyagé en Fâpagne^ M. Eoteèoe Poitou nous rappelle ces inscriptions en beaux caractères cufiques qn*uD art iogénieua mêlait aux arat>esiuet de l'Alhambra et faisait concourir à rornementation. Quelques-uns sont à la louange du sultan qui a construit telle on telle partie du palais. Dans le patfo des myrtes, on lit cet éloi;e t ■ 0 fils de la grandeur, de la prudence, de la sagesse, du courage et de U libéralité, qui surpasses la bautenr des étoiles d%ns les régions du firmament ! Tu t*es éle? é à t'biirizon de l'empire comme le soleil pour dissiper les ombres créées par Toppres- BNMi et l'injustice... Tu as garanti du souffle de la bise d'été jusqu'aux plus tendres branches, et fait trembler les étoiles ménnes dans la Todie des cieus... t (p. 278). Combien le bon sens et le goût plus austère de l'Espagnol supprimera de cette parure excessif e et de ces exagérations bouifles! Pour Tesprit calme et rassis des Septentrionaux, il en restera toujours assex et trop encore. Mais k chaque peuple, à chaque société, son génie et ses formes fa? orites ! Toujours est-il que la tendance de l'Espagnol à l'hyperbole est an legs de l'Arabe. Elle domine chez les Andaloos dont les Arabes ont le pins longtemps occupé les proTinces. Le sang arabe se reconnaît encore dans la population de l'Andalousie, et si celte brillante contrée, soumise pendant des siècles k la même influence, a conser? é pour trait habituel et distinctif un peu d'emphase et d'exagération, il n'e«t pas surprenant que le reste de TEspagne ait subi la même action aTec moins d'empire. La race orien- Ule, Tenue d'Afrique, passait bien rite du domaine des réalités à celui de Pimagination. L'histoire a de ceci mille traces. Quelque merveilleux que soient, par exemple, les travaux exécutés k Cordone par les khalifes musulmaus, il est certain qu'ils ne ressemblaient pas i cette féerie tout idéale de constructions impossibles
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« Le globe dont tu vois ici l'artifice est un abrégé du vaste univers. Cette construction difficile m'a coûté quarante années d'études ; mais il n'y aura, dans les longues années de l'avenir, aucun événement, aucun arrôt de l'immuable destin qui ne s'offre avec clarté à mes yeux, et qui n'ait sur cette sphère sa forme et son éclatante image.
« Mais, puisque ta plus vive ambjtion est d'écrire les faits de guerre, et que, sous l'influence d'astres sinistres, tu ne trouveras dans cette contrée qu'une matière trop fertile, Je ne prendrai pas le soin d'éclaircir pour toi quelques événements de ce globe et du monde qu'il te présente ; je ne te ferai voir qu'une action bien capable de te surprendre, et pleine d'intérêt pour le but auquel tu aspires.
LXXdl « Notre patrie, TArauco, contient un sujet en harmonie avec
(tout les historiens arabes ont entassé les peintures. Une capitale qui, d*après leurs rêveries, complsit deus eent mille maisons, six cents mosquées, quatre^vingt mille palais et pour faubourgs douze mille vitiafses, n*âurait pu disparailre sans laisser d'elle quelques ruines considérables. Ni le temps, ni It fureur des hommes, ni lesconTulsioQS de U nature qui renversent les ouvrages de nos maic;s, n'anéantissent ainsi jusqu'aux décombres. Zahra, la Toisiue de Cordoue, qu'Abdérame 11 éleva au ix« siècle pour une esclave favorite, est dépeinte avec le même excès et la même inlempérauce de fantaisie. Douze mille colonnes de marbre ou de grauit, des murs que tapissait l'or ouvragé, donnaient, dans les récits du conteur, au palais de la jeune suliane toutes les apparences d'une architecture capricieuse, digne des Affile et unt NuUb (Cf. Godard, VEspagney p. 196 197). C'éUit là le caractère da peuple oriental, de la société arabe. Le réel et l'idéal se confondent fréquemment dans ses descriptions; le rêve a sa place dans l'histoire agrandie et ornée. Mettes une telle société, hardie et victorieuse, en contact avec un peupl(>. doué lui-même d'une sève puissante ; prolongez leur commerce de chaque jour pendant des siècles, et faites que l'imagination de la race triomphante ne laisse pas quelques marques de ses habitudes, quelques signes distinctif» de sa nature à ses sujets séculaires, à l'Andalou», à toute l'Espagne ! De là ces jets de pétulante hyperbole, de métaphores et de fictions téméraires, ces audaces de style qui ont paru quelquefois à la critique des vices indigènes de la poésie espagnole, sous certaines plumes et à quelques époques de son développement.
tes chants belliqueux. L'épée et la maille tutélaîre trouvent ici plus d'emploi que dans toute autre région. Il (e manque seulement la peinture d'une bataille navale pour rehausser l'éclat de tes récits^ et pour faire de toi le poêle de la guerre, aussi bien sur les flots que sur la terre ferme.
« Tu verras sur cette sphère un combat de ce genre, si terrible, que les hommes, après en avoir eu le spectacle, Je te le jure, douteront encore de sa réalité '. Jamais, ni dans les temps passés ni dans l'avenir, on ne vit, on ne verra, une lutte aussi formidable. La mer Méditerranée restera libre pour l'armée victorieuse, et, pour la race vaincue, mise en déroule, la puissance sur les flots sera détruite.
« Cependant que mes paroles ne te troublent pas ; ne tremble point à mes eiïrayantes évocations. Si tu gardes un esprit attentif, les choses futures vont être présentes sous tes yeux, et tout ce que tu verras, les destins le préparent de point en point. Tu pourras, je te le dis et je te l'affirme, être ici de ces merveilles le témoin oculaire et le véridique historien. »
I « La eiMl Teri« «qui Ul, que le juro
Que Ti»ta la teodremoi por dudon. •
Winterliog traduit :
« Die liehsl do hier ond so, dati aof mein Wort Du deloen cig'neB Augeo kaum yiinl trauen. »
Mak il D*7 aurait ri»n d'étonnant que don Breilla, témoin de la bataille naTale de Lépante en réduction sur la sphère de l'enchanteur, pAt à. peine eroire à la réalité futore d'un tel | rodige ; aussi le poëte ne dit rien de semblable. Pour FitoB du moins, l'exploii des chrétiens ne peut être douteux ni sembler impossible, et pourtant il parle de loi tout aussi bien que d'Ercilla : ■ la tendremoi por dudosa ; «c'est qu'il songe en effet à tous ceux qui seront un jour les téonoins du eombat célèbre ou qui en apprendront les exploits. Lorsque cette merfellleuse action sera, non pas, eon-roe ici, une image et on abrégé, mais un éTénemeot, un apectacle réel, et qu'elle frappera tous les yeux, alors même on aura peine à y croire; elle semblera aux hommes un rêve encore :
« Vrtla la tendrAiot por dudo». »
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De plus en plus enflamme de dësir, J'approchai mon visage sur un point da globe transparent, et je vis à l'intérieur l'ingénieux travail de tout un monde, aussi grand, aussi étendu que le nôtre. Ainsi, quand nous plaçons notre œil tout près d'un • miroir bombé, noua voyons se dessiner au dedans, avec netteté, un superbe palais, et, sous une enveloppe étroite, apparaître un espace immense ^
A cette place Je découvrais, séditieux et troublés, les fleuves d'Âusonie, où se vida la grande querelle entre César et Marc- Antoine. Sous le môme espace, se trouvait encore, vers le ri-
1 Pour Doas, il y « dans la seconde partie de l'ocUTe d'Ercilla une simple similitnde, nn rapprochement eutre la sphère merveilleuse de Piton et ces buttes d*optique, où, à l'aide d'un miroir convexe, les images apparaissent amplifiées. Win* terling, eu traduisant, u*exprime pas de comparaison, et, avec un léger accessoire semble des quatre derniers vers de don Ercilla, faire une répétition des quatre premiers :
« AU wir du Anseiicht dem Spiegel nâber brachlen, Um oun d«« Einfelae geoauvr tu b«lraehleii, Sabn wir dtrinnen eln rag«ndeo PjIIuI Und einen kl«inea Haun» der Grotiei in lieh Euét. »
On se demande avec surprise, pourquoi cette répétition, puis, comment Timage en raccourci de notre univers terrestre devient-elle un paîait? Qu'est-ce que ce palais? L'interprète entend-il par là la machine entière, la structure de notre globe ? Mais, en acceptant la métaphore, la seconde partie de l'octave ne serait toujours au fond qu'une redite. Nous devons citer toute l'octave originale, pour que le lecteur puisse plus faeilement trancher le débat :
« To eon nayer codiela por un lado Llegué e1 rostro i la bola traiparente, Donde «i dentro un mundo fabricado Tan grande eoroo el nueslro y tan patente : Cono en redondo espt* jo re1a*ado Liegando junio el rotiro, clarttnente Vemo* denlro un ancbistmo palacio T en may pequefta fornu grande etpaeio. »
Si Winterliig songe à un palais réel, et veut dire qn'Ereillt en aperçoit un sur la bofa, la version est plus étrange encore. Filon a promis au poëte de le faire assister à une bauille navale, et tout autre objet disparait devaut ce grand intérêt national. Ni avant ni après la description de cette lutte héroïque des chrétiens contre les musulmans, il n'est question une seule fois d'un incident qui lui soit étranger.
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vage de Lépante, da côté du couchanti depuis les lies Gounolaires ^ Jusqu'au port, la vaste mer couverte de navires *.
En voyant les célèbres bannières du Pape, de Felipe et de Venise, ]e compris aussitôt que c'étaient là les escadres des Turcs infidèles et des chrétiens, et que, rangées en ordre de bataille, elles s'apprôtaienlà lutter ensemble. Il ne me semblait pas qu'elles remuassent, et elles ne me paraissaient autre chose que des peintures.
Mais le devin Fiton me dit : • Tout à l'heure tu verras un combat naval terrible, et qui Tera briller à tous les yeui la valeur souveraine de votre Espagne*, n A l'instant, le regard irrité et farouche, de son bâton, il frappe le globe magnifique, une fois en droite ligne, une autre fois en travers, et, tirant de sa poitrine une voix rauque et effroyable.
1 Les Couraolairet eompoMot ao groupe de cinq pelitet Iles que les tneieu nommaient Behinadea, Les roehers arides et aigus que Fou y TOit leur donnent en effet quelque rapport avec le hérisson (*ExVm«). Elles sont situéos à rentrée dr golfe de Naupaktos on Lépanle. Leur formation est due aux sables et à la boue qne poosse l*Achéluiiâ, et elles appartiennent réellement à rAcarnanie. Cest à la hauteor des îles Coursulaires que se livra U fameuse bataille navale si désattrewse pour Sêlim II, et qui donna à Juan d'Autriche plus de gloire encore que sa lutte contre les Alpujarras. Les iUs CurzolarU qni u'araieot jusque-là que leur illustratioB mythologique (voyes dans Ovide, Métamorph,^ VI U, 568-589, la foble des cinq naiadfts changées en Iles par Achélofts et par Neptuae), sont restées célèbres dc« puis par la victoire des chrétiens.
«Cf. Virgile, i?n., VI II, «76 :
« ..., Totumque inilnicto Marts videret Fenrere LcuMlen, etc. •
t « El tuprtaie nior ée vncslrc aspaSa. •
Winterling traduit : « Spaniens nberlegene Gewalt. » Vais le vleui magieien ne peut toot i fait oublier que lui aussi est Arauean et quMl s'adresse à un Espagnol, à l'un des envahi»»eursde sa patrie. Ii ne parle pas de l'Espagne comme un géographe in<liffcr«nti les itloires de l'Espagne ue lui apparlicuneni pas, il n*en iriomphe pas; e*esl Brailla seul qui pourra se réjouir de leur peinture prophétique, « c'est votre Espagne, dit l'euchanieur, qui déploiera devant Lépante son bérdque brtYMr«, Ci Mul mtk «il pUia 4'taprfSsUm et ut devait pu 4Îsp«raUrt«
Il s'écrie : « Pflle Erèbe, aboyant Cerbère, PlutoD, maître suprême de Tablme des enrers^ vieux Garoo, nocher décrépU, et vous, fleuves du Styx, lac de rÂveroe, ô Démogorgoa, toi qui habites au fond de Vempire éternel du Tartare, vou9^ ondes bouillantes de l'Achéron et du Léthé, du Phlégéthon et du Cocyte,
i « Vous, Furies, qui, par des peines si cruelles, tourmentez les flmes damnées, que môme les déités infernales craignent de voir vos fronts à la chevelure de vipères ; et vous, redoutables Gorgones , fléchissez sous la puissance de mes paroles ; faîtes qu'ici se déploie avec clarté le spectacle de cette bataille navale que recèle encore l'avenir.
c Et toi, Hécate aux traits enfumés et hideux, fais éclater à nos regards ce que je demande l... Holà I... à qui parlé-Je? Que signifie ce relard? Et ne tremblez-vous pas aux accents de ma terrible voix? Prenez garde que je ne brise la terre jusqu'à son centre, que je ne fasse luire sur vous ces rayons du jour dont vous avez horreur ^, et qu'avec une force invincible, avec un nouveau pouvoir, je ne renverse toutes les lois de TÉrèbe ? »
1 Cett la tradition poétique depuis Ronère. Si les dieus de TOlympe redoutent le spectacle des demeures souterraines {lliad,, T, 61-6S), eeus de lârètM ri'ont pat moins horreur de la lumière, et Virgile dépeint avec la plut haute poésie l'effroi qu'éprouveraient les Mânes, si le jour tout à coup pénétrait dana les pàUt royaumes :
• Non Meut te ti qiut ptnitat vl t«rr« dthitevnt » Uifernai rttertt t«de«, «t r«fna recladit Pallida, (fls invittf tuperqae inatane baralhrnm Cernatur, trepidenlque iinroino lumine Hanat. »
{Ên^ Vin» 9*S-t4<.)
Ercilla n'est pas le senlpoCte espagnol ^ni ait nppnlé oette tridltioo lofttlve «t
Il n'avait pas eotièrement achevé de parler, que les eaux de la mer se troublent ; le vent sec d'Eî>t-Nord-Est se prend à souffler; les cordages et les vastes voiles se tendent. Les troupes, aDimées tout à coup, commencent peu à peu à s'ébranler, et de la môme manière^ tous les autres objets s'agitent sous Tem* pire des causes qui les font mouvoir.
Avec atteotioD, malgré ma surprise, je suivais cette multitude de soldats, et Je lus des caractères qui, tracés sur leur front, indiquaient le nom de chacun et la charge qu'il occupait. Quel fut mon étonnement à la vue de ceux que je connaissais alors dans le premier Age de la vie, et qui étaient là pleins de vigueur et dans une vaillante maturité, et d'autres dont la florissante Jeunesse était déjà remplacée par les cheveux blancs ^ 1
formidable ; dom la retromoiii ebei on de let plat difoet rittoi ea imaf laaliea et ea style poétique:
« Lai horriblM aonUlM «ntrttaate n rran Tilco deibtecr procura ; Ticnbla la ti«rr«f lene BadaiMnto Ho M abra da Plalon la eueva otcara, T anlrando por la boea, cause efpaato Del f Btiado dia la lai pura i las eroelei tombras del infierno T al muBO Bay d«l iraebroso Averao. >
(Aeevedo, de la Crtacion del mundOt Dia leretro, Gel., 7S.)
Piton ne pouvait pat adreit^r aux di visitée de l'enfer une mentce plus terrible ni mieux faite pour let réduire à TobéiMance.
1 Rien de plut touchant que ce regard jeté rur Tavenir des jeunet capitainet, alore,
pour la plupart, compagnont d*armet du poSte au Chili et qu'il te reprétente déjà à Lépante plut avancét dant la vie etdant la rencmmée. D'autret illuttrationt eoaimencérent à la même bataille. Cf néntes y combattit à rage de vingt-tix ana, et y gagna de glorieutet bletturet, auiquelle t il Tait une allution éloquente dant ton Qutjotê (prologue de la teconde partie). Letpoèlet de cette époque- là écoutaient la voix det motet, comme Ebcb>le, tur let champt de bataille, autti touvent que daut le repot det eilét et det pueblot. Garcilato de la Vega, Lope, Cer^ànlet, Ercill», maniaient le noutquetet Tépée autti touvent et autti bien que la plume, (.r. «w/>rd. t. I, p. ciliii« CXLV. Cf. Charlet de Mazade, VEspagnê modfme, p. S12-214; »). Eugène Puilou,
Voyage en E/pognê, p. 51-53, et plus particulièrement encore, M. Antoine de La*
toar, Btpogney traditions^ waeun et liuéra(vre,i^. 341-343.
A ce momeat, les chrétieas font retentir un coup de canon, c'est le signal de l'attaque. Ils arborent la croix dans les airs, et cette Tue augmente et enflamme leur courage. Tous, avec une grande ferveur et un humble respect, saluent la bannière sous l'ombre de laquelle se pressent les armes des fidèles confédérés K
Alors, au bruit de mille instruments divers, ils s'approchent toujours davantage. Les étendards, les enseignes et les guidons flottent au vent sur les hautes poupes. Les bandes rangées et les bataillons, brandissant leurs armes, se montrent autour des galères garnies de leurs canons de bronze et de leurs pavois *•
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Mais avec cet accent qui s'affaiblit et qui baisse, je ne dois pas célébrer un si merveilleux exploit. Certes, il m'est nécessaire de reprendre haleine et de retrouver une langue plus libre, une voix plus puissante. Aussi, plein de crainte, je n'ose m'aventurer cette fois. Seigneur, à pousser plus avant. Pour le nouveau chant que je vais faire entendre, gardez-moi, je vous en prie, votre faveur et une oreille attentive.
* LMmiUtion du Ttue te trahit eoeore cette fois dans lei vert du poëte, non moins qne Taceent du patriotisme espagnol :
€ L*oHlMto eMrdU eongfanto
Talt« U lue bandiere al itnlo icioglie ;
S nel T«Mill« imperitla • grande,
La triooCute Croce al ciel si tp«nd«. ■
{LaO*ru$^hh, 1,7t.)
t Le earaetère de haute inspiration épique qui éolate au ohant txtr de {'Araueanat s^annonoe aveo grandeur daoe ees deroières octaves. U faut lire, après ces telles et fortes images de la bataille de Lépaote, eeU«*a du lyrique Herrers, le éivin^ sur le même sujet, ou mi^u» encore, la partie du Vlll* livre de VÉniiée que Virgile a eonsaerée à la bataille d*Aeiium.
SomAïui. — Defcription de la bataille navele de Lépaote, entre la flotte dee Tiret, eommandée par Hali» et celle des Chrétiens sous les ordres de don Jnsn d'Autriche. — Discours de don Juan à ses soldats. — Ordre de bataille adopté par l'escadre espagnole. — Disposition de l'escadre ottomane. — Paroles de Hali i ses troupes. — Héroïsme de don Juan d'Autriche. — Lutte acharnée des deui armées rivales. — R61e des principaui chefs. — Mêlée affreuse autour des deux galères realei, — Habileté et audace du pirate Ochali. — Bpisodes. — Mort d'Augustin Barbarigo. — Prise de la realé ottomane. — TIctoire des Chrétiens. — Fuite d'Ocbali. — L'enchanteur Viton,d*un coup de sa baguette, fait disparaître le tableau prophétique qn'il atait placé sous les yeux d'Ercilla. — Le poêle revient au caoïp espagnol où chacun le croyait perdu. — Après deux semaines d'attente inutile, Garcia, que rien n'a pn éclairer sur les projets des barbares, porte son armée en aTant, et assied son camp dans la vallée de Millarapoé. — A peine les tentes sont-elles dressées, qu'on messager araucan se présente au chef espagnol.
Le momenl est venu, puissant Felipe ; ma voix, flère de votre appui, doit chanter cette grande bataille où combattît l'univers entier et dont furent témoins les flots de la mer ausonienne. Je dirai Torgueil des Otloman» terrasse, leur force maritime détruite, les chances variées, les destins divers, les désastres sanglants et l'horrible carnage*
0 saintes Muses S ouvrez*moi votre source I Donnet-moi un nouveau souffle et un nouvel enthousiasme, avec le style et les paroles dignes de ma grande et audacieuse entreprise, afin que Je retrace dans tous ses détails et dans tout son jour la rencontre violente des escadres et les nation» qui réunies sur les mêmes vagues venaient braver ce terrible coup de là fortune.
^ L'aeeent d*Ercilla est presque religieux dans cette invocation. Tons sentes que lef rnusM aiuquellft il s*adreiM ont le mémt earactère que la mute dont parla
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Qui suffirait à décrire les batailles et rimmense quantité de galères, la multitude et le mélange des peuples, les drapeaux, les étendards déployés, les moyens de défense, les équipements, les munitions, toutes les armes et leurs usages divers , les machines, les artifices, les instruments^ les apprêts, les ornements et les devises?
Je vis assemblés Croates et Dalmatiens, Esclavons , Bulgares, Albanais, Transylvains, Tartares, Ttiraces, Grecs, Macédoniens, Turcs et Lydiens, guerriers d'Arménie et de Géorgie, Syriens et Arabes, gens de Lycie et de Lycaonie, Numides, Sarrasins, Africains; des janissaires, des sangiaks^, des capitans , des tchaouchs ^ des beylerbeys *, des pachas.
Je vis en même temps la florissante et vaillante Jeunesse de la nation espagnole, la noblesse d'Italie et celle d^Allemagne,
T^iio {GeruiûL liberata^ I, ocl. !)• 11 lenr donne le titre de taera», et il les appelle i ton aide pour chanter la Victoire det ebrélient sur ritlamitme, Wlnterliog fait disparaître l'épithèie et ranime le lonrenir de THippoerène :
€ Ihr, Mus«D ARnet mir die Htppocrtne. >
et air de paganisme afrgrave et altère mal i propos l'expression du poète espafrnol» où une critique rigide pourrait trouver déjà une méianbore presque mythologique : « Abrid Tuestra fuente. » S*il ne faut pas contester les égarements du goût du xvi« siècle, nous ne devoni pas non plus les exagérer dans la traduction de ses écrivains.
t Le mot iangiak signifie bannière. L'on disait indifféremment sangiak ou sangiakbegb. Ce nom répondait à peu près à celui de nos aociens chevaliers èannerefa. Le sangiak était le commandant d'un lieu considérable dans une province, et avait sous ses ordres un certain nombre de spahis.
t Les tchaouck»^ que te traducteur de l'historien de Thon appelle chiaooa (Cf. t. VI. p. 165, etpA^sim), formaient au sultan un nombreux et brillant cortège de cavaliers. La richesse de leur costume et de leur armure faisait des tchaouchs, avec les spahis, une garde d'honneur privilégiée.
S Les hryi ou begi étalent les gouverueurs des pays ou villes maritimes de r<>mpire turc. Le mot en lui-même signifie seigneur^ et ils accompagnaient touven ce nom du titre de sangiak. Le beylerbey ou seigneur des seigneurs, était le goavemenr général auquel obéissaient tous les sangiaks d'une même province.
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braye et intrépide compagnie. Tous sont parés avec une grande richesse. Le courage et l'audace éclatent sur leurs traits. Aux poupes, aux hunes, aux misaines flottent les banderoles, les flammes et les gaillardets '•
Ainsi les deux flottes s'avançaient *• Vous eussiez dit, à les w>ir glisser sur les ondes, qu'elles ressemblaient à deux forêts épaisses qui peu à peu se rapprochent *. Les armes polies étincelaient et frappaient de leur éclat les vagues sans repos; de loin les yeux étaient éblouis de leurs vifs et brillants reflets *.
Au milieu de notre escadre de tous côtés volait une frégate légère. Elle portait un jeune homme de haute taille, d'un air intrépide et vaillant. Une riche et solide cuirasse couvre sa poi-
1 On appelle gaiOardtt 1« paTÎlIoii éebancré, arboré tor le mât de mlMine.
t Lm détails bittoriquei sur la bataille navale de Lépaate sont eiposés avee aoe grande 1 ornière par de Tboa, Histoire univenellê dé 1543 à 1607, trad. de Gayot DesfootaiDes, t. VI, Ht. L, p. It6-t50, et par Ferreras, Bistoire générale d^EspO' gnet trad. d'Hermilly, t. X, p. 245-262. Nous puiserons largement dans ees dent écritafas et ailleon encore, pour les notes du chant ixir*. — Voyes la curieuse Beladon en prose do poète Herrera, et la « Bittoria dêl eombatê naval de Lepanto^ * savant écrit, publié à Madrid par don Cayetano Rosell, en 1853. L*ouvrage de doa RoseU a été couronné par T Académie espagnole.
> Les mâts des navires, nombreut et serrés, ont été souvent eompsrés à une forêt. Féneloa emploie cette similitude, en nous peignant la flotte des Tyriens : « Dans ce port on voit comme une forêt de mets de navires. » [Télém.^ II.) Ercilla fait plus ; Il nous montre deux forêts épaisses qui s*ébranlent et vouC se heurter, à peu près comme Virgile compare les vaisseaux opposés d'Octave et d'AntoinCi à des îles et à des montagnes prêtes à s'entre-choquer :
« ..... Peltfro er«d«i ianar* rtniUaa
Cyeladaf, aut montM coneurrere monlibui alloi. >
(J^n., Vin, 69I-S9S.) * Cf. Virgile, En., VIII, 677 :
« .».. Aaroque effulgere floetai. »
Cf. Idem, iàid., lib. tt, 260-271 :
« Stans ea1«a In puppi : elypeam quum da&mle tinitlrA
IxtoUt ardentom
Ardai apex eaplH, erivUaqna avariiea faaana Funditnr, et vaslos umbo Ton.it onreu» Ignat. >
trine. La marque du commandement est si imposante en lui, que son attitude, ses traits, son maintien semblent révéler le fils de la Fortune et du dieu Mars.
Jaloux de connaître le nom du héros, charmé de sa bonne mipe et de sa fierté, je contemplais, d'un œil altentir, ses manières, tout son extérieur^ ses gestes et son armure, et sur le devant de son casque impénétrable, j'aperçus , repoussés par un fond rouge comme le sang, ces caractères d'or gravés en relief : « Don Juariy fils du César Charles-Quint. »
De toutes parts il allait sans cesse au milieu du bruit et du fracas. Sur le môme navire était près de lui le secrétaire Juan de Soto. Le magicien Fiton m'apprenait qu'en toute chose, la voix du vieillard avait une grande autorité. Sa raison et son expérience découvraient une foule de moyens et de ressources.
Don Juan exhortait alors ses soldats à la bataille et aux dan* gers de la lutte. Son courage et son héroïsme présentaient la victoire comme assurée et fixaient les incertitudes. Son grand cœur faisait disparaître les difficultés que montrait la crainte, et répandait dans toutes les ftmes le feu des combats et une ardente furie.
« Braves compagnons, disait-il, rempart inexpugnable de l'Église, voilà Toccasion, voilà le Jour où vous pouvez conquérir pour votre nom une place dans la mémoire. Maniez à l'envi vos armes et vos agiles avirons ; et votre invincible puissance, votre foi inviolable, faites-les voir à ces perfides païens qui ne viennent ici que pour expirer sous vos coups.
« Celui gui désire retourner vivant de ce champ de bataille vers son nid paternel et vers sa chère demeure, qu'il y songe bien, c*est à travers ces rangs armés qu'il doit se frayer une issue avec le fer. Que chacun réfléchisse qu'il combat pour son Dieu, pour son roi, pour sa vie môme, et qu'il ne peut autrement la sauver que par le massacre et la destruction des en* neinis.
c Oui, c'est de votre valeur et de vos glaives que dépendent aujourd'hui le sort et le grand avenir du monde. Sachex que chacun de vous a dans sa main tout l'honneur et la récompense auxquels il aspire. Hfttons jiotre succès, les longs retards nous outragent, et pour remplir tous vos vœux, il ne vous reste plus qu'à franchir quelques vagues encore ^
« Courons donc au triomphe. N'arrêtons pas la fortune heu« reuse qui nous appelle. Suivons le cours prospère du destin. Fournissons à la Renommée une matière éclatante. D'un seul coup» brisons ici l'orgueil des barbares, et que le retentissement sonore de cette bataille se répande jusqu'aux derniers confins de la terre.
(c Contemplei ces flots, et voyez avec bonheur quelle gloire vous est déjà préparée ; Dieu n'y a réuni cette armée formidable que pour l'exterminer devant vous, pour qu'ici ^ans cette
1 Octave topprimée par V^raterliog. Uéloqnenee entraînante qui s*y ré? èle comme dans tonte eetie harangue, véritable chef-d'œuvre oratoire, méritait les respecta du iradoctenr. Le discours de Juan d'Autriche peut èire compte parmi les meiUeurt discours d*un écrivain qui exeelle dans ce genre de création. Les paroles de Lautaro, de Canpolicào, de Colocolo, à leur troupe on dans les conseils, celles de Garcia aux soldats espagnols ne sont pas plus saisissantes que ces éclairs d'enlhousiaime qui étincellent dans l'héroïque et impétueuse allocution de don Juan.
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journée, tout TOrient fléchisse sous notre Joug sa tête obéissante, et qu'à ses princes, à ses rois redoutés nous puissions dicter à notre gré des lois souveraines.
« Aujourd'hui sur leur ruine établissons dans tout le monde l'empire des chrétiens. Dieu le veuti brisons l'arrogance et la fureur des Musulmans. Quel péril, vaillants amis, aurions-nous à craindre, en combattant à l'ombre d'un tel bras ? Qui saurait résister à vos glaives dirigés par une main divine ^ ?
« Je ne vous fais qu'une prière : fiez-vous au Christ, qui s'of- Tre pour vous à la mort de la croix; que pour lui chacun combatte et montre qu'il mérite d'être nommé son soldat. D'une âme ferme, soyez résolus à vaincre ou à mourir. Si le succès TOUS présente une foule d'avantages et est plein de gloire, la mort pour un si grand Dieu n'est pas d'un prix inférieur '.
1 Le langage religieux et preiqoe lyrique de don Joaa d*Aatricbe rappeUe celui de Berrera. Ce poëte, souvent lublime, gloire de l'école de Séville, ne a'eit pas borné i raconter en prose la bataille de Lépanle ; il y a consacré une de ses plus belles odes, et les sentiments de patriotisme exalté dont elle est remplie, ne perdent rien de leur valeur parce que Técrivain puise dans la Bible et dans l'Évangile des formes consacrées aux saintes choses. Un pareil slyle était comme Texpression naturelle de cette grande croisade du catholicisme. Don Juan rencontre, lui aussi, les couleurs de son langage dans la verve chrétienne et nationale qui Tanime. C'était la nuance de toutes les imaginations contemporaines. Placée à la tête de cette glorieuse insurrection de tout l'Occident contre le culte que Philippe II avait proscrit dans les Alpujarras, et que, depuis le terrible drame du Guadalete, la Péninsule avait constamment combattu, l'Espagne, à Lépante, associait comme toujours l'idée de patrie et l'idée de religion. Sous l'étendard de Juan d'Autriche, elle n'ignorait pas qu'elle luttait noo-seulement contre des barbares, mais contre des infidèles, et le général de Castille savait bien qu'il s'adressait aux soldats de l'Évanttile ; tout autre langage eAt été mal compris. Tel aussi il devait être devant celte foule de jeunes seigueurs distingués, que leur courage et une inspiration divine avaient engagés, selon De Thou, à sacrifier leur vie à la religion et a la gloire. Cf. De Thou, loc, cit., p. Î28.
> C'est presque le sentiment de ce troubadour qui osait dire : t Seigneur, vous êtes mort pour moi, je suit» mort pour vousl... t Cf. Pierre d'Auvergne (Raynouard, Choix de poésies des troubadours^ t. IV, p. 115). Le sacrifice de la vie dans une croisade semblait à ces âmes hardies et naïves un échange, un libre et exact échange avec la volonUire immolation de Dieu sur la croix 1 Mourir pour Dieu était la plus belle
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« Voilà le but pour lequel nous bravons les dangers et les hasards de cette lutte terrible. C'est pour défendre la loi de Dieu que nous marchons contre la race des infidèles et des renégats. Aussi la Juste cause que nous soutenons nous garantit le triomphe; le ciel nous le promet; oui, Je vous Taffirme, la victoire est à nous ! »
Aussitôt les cœurs les plus glacés s'enflamment d'une fureur généreuse. De leurs membres engourdis et inaclifs i]s chassent toute honteuse crainte. Touslè vent ]e bras droit et Jurent de vaincre ou de mourir, et, de ce moment , peu leur importerait que les forces de l'univers entier s'armassent ensemble contre eux.
L'intrépide guerrier loue leur confiante vaillance. D'un essor rapide fendant les flots, il traverse le milieu de Fescadre et trace derrière lui un sillon d'écume blanche. Ainsi une comète étincelante, franchissant d'un, vol impétueux ]e vaste espace des airs, a coutume d'y laisser longtemps l'empreinte de ses feux '•
A peine a-t-il avec promptitude rangé en bataille galères et combattants, qu'il se hflte de rejoindre son poste royal où il est salué avec enthousiasme *. A chacun il a désigné sa place, et
des TÎctoirei, et par cet héroïque et fier leotiment, don Juta d*Autriehe gagnait tout les esorSf enflammait tous les enthuusiumes. 1 a. Virgile, Georç., l, 365-397 :
« Scpe etiam ilelUs, Tento impendente, videbii Prscipik» roelo labi noctUque per uaibram flaaaianim longot a targ o âlb««eeTe Iraelnt.»
S Srcilla, en véritable poëte d'épopée, laisse le premier r6le et le plus bérolqae an flls de Cbarles-Quinl. L'histoire est plus complète et partage pi»* également les booneari. De Thon et don CayeUno RoseU nous rapportent que don Juan, après
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aussitôt, selon le plan et dans Tordre le plus convenables, l'artillerie armée et toute prête, il s'avance contre la flotte des Ottomans.
L'aile droite obéit au successeur de l'illustre André Doria ^y
avoir arboré le pavillon bénit par le Pape et où étaient figurées lei armée des princes eonfédéréa, se mit dant une barque, donna ordre à Requesent de fuire la même cboie, et que tons deux allèrent de rang en rang, don Juan & droite, Requesens à gauche, exhorter lea chrétiens à combattre avec courage sout let enseignes de ié«us-Christ ; après quoi Parairal espagnol, retourné à sa place, fit une harangue militaire, qui fut suivie d'enthousiastes acclamations. Il remoiita ensuite sur son yaisseau ; Requesens et Colonna étant aussi retournés sur les leurs, les deux armées donnèrent le signal par un coup de canon (De Tbou, p. 241 ; don Rosell, p. 05-96). Dans ce récit, conforme à celui de Ferreras (t. X, p. 255), le persoonage de don Jnan d'Autriche n'est pas isolé et mis en relief, à rexelnsion de ceux qui l'entourent. Les historiens rendent compte de la réalité; le poëte épique , sépare son héros de la foule et fait converger vers lui tous les rayons, en sorte qu'il apparaît non pas seul, mais un peu à l'écart, au-dessus de tous et idéalisé. sur le théâtre de si gloire. De son c6lé, la poésie lyrique a d'autres plans et d'autres procédés; elle s'élève vers une sphère plus haute, et c'est Dieu qui devient le principal acteur dans l'ode de Herrera. C'est un chant an Seigneur, et don Juan d'Autriche n'apparaît que pour s'incliner de*antle Dieu des batailles qui vient d'assurer son propre triomphe et d'écraser l'infidèle. Cf. M. Antoine de Latonr, Séville et r Andalousie, t. I, p. iQ9.
1 II 8*agit de Jean-André Doria, le fils (el sueesor) du grand André Doria, Tamiral de r.harles-Quint. Les éloges d'Ercilla se rapportent tous au père, à cet homme célèbre que de misérables intrigues de cour firent perdre à François I*r, et poussèrent sous le drapeau de son enuemi. Winterling s'abuse et fait passer le panégyrique au compte du fils :
c Dem rechian Flûgel unorer Flotte war Andrai Doria aU FQhrar b«igtfgcben, D«i rOhmliches Gedlchlnisi immerdar * Wird auf des Mitlelmeera Gew&tsern leban. >
Nous ne saurions croire que Winterling ait voulu parler ici du grand Doria luimême. La bataille de Lépante fut livrée le 7 octobre 1571 (Cf. De Tbou, t. T, p. 239), et le vainqueur de Coron et de Fatras était mort eu 1560. C'est donc bien du fils qu*il est question. Ercilla est très-précis dans son langane. Il nomme ici André-Jean • el sueesor del inclito Andréa Doria^ * et lorsqu'il le désigne une seconde fois (oet. se»;, il l'appelle • Juan Andréa.* Toute illusion est impossible. Winterling, dans ce dernier passage, lui donne encore le nom « d'Andréa Doria, * en sorte que, ches le traducteur allemand, on ne sait à quoi sTen tenir. Le poë e et l'historien ne laissent aucune hésitation. Nous ne pouvons pas nous persuader cependant que M. Winterling, devant les termes si explicites d'Ercilla, ait pu confondre le fils et le père, et le seul reproche que nous soyons tenté de lui faire, c'est d'avoir laisfé au fils l'éclatant hommage qu' Ercilla a rendu an père seul. Déjè au service de Philippe II dans l'attaque dirigée contre Tripoli, en 1560, André-Jean laissa enlever Chypre aux Vénitiens parles Turcs et il montra peu d*ha-
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doDt les rivages les plus lointains de la Méditerranée perpétueront la gloire dans tous les siècles. Augustin Barbarigo ^ de Venise, provéditeur de la flotte sénatoriale, conduit l'aile gauche avec une aussi beUe ordonnance et dans le même appareil.
Entre les deux ailes égales et régulières^ le digne fils du grand Carlos guidait la bataille ; à ses deux côtés sont les galères de Malte et de Lomelin ', et tout près de lui les capitanes du Pape et de Venise. Ainsi voguait l'escadre, et dans une égale mesure, avec la môme ardeur, l'onde est frappée par les larges pales des rames iomienses.
En avant étaient six galéasses, chargées d'bommes et de ca-
bileté à Lépante, où il dirigeftit l'aile droite des confédérés. Cependant, pour èire joftte envers le second Doria, nous deyons ajouter que son inaction an milieu des périls de Nicosie et de Faniigouste, était peut-être dans ses instructions; que ce fol lui, selon Ferreras, qui ré^a dans le conseil de guerre la marche des vaisseaux chrétiens en sortant de Messine (elle devint à peu près le plan de la bataille de Lépante) et que ce fut lui encore qui donna, suivant De Thon, à don Juan d'Autriche Tavis dis faire surveiller la mer par la réserve de Santa-Crax, dans la crainte que l'enneini ne vint tenter, i la suite d*un long combat, quelque attaque imprévue contre une flotte épuisée (p. Î39).
i Des trois chefs qui commandaient le ccotre, l'aile droite et l'aile gauche de l'escadre espagnole, Juan d'Autriche, Doria et Barbarigo, le dernier est le seul qui périt dans cette glorieuse lutte, au lendemain de la bataille, et Ercilla célèbre la mort de l'illustre ca|.'itaine avec nn accent digne du héros (Cf. oet. 83-85).
s U faut éviter ici toute confusion entre la Lomellina et les Lomelinei, La Lomellina est une contrée du Milanais, entre Pavie et Casai, le long du P6 qui la sépare en deux parties; Mortara en est la ville principale. Celait une province des anciens États sardes, dans la division de Novarre. Bile appartenait au duc de Savoie qui avait fourni pour Lépaote deux mille fantassins et une partie des galères du centre, cellet qui, à la gauche de la reahy venaient après le capitaine de Venise, et obéissaient à Fi auçois-Marie de la Rovère, fils du duc d'Urbin. Ercilla aurait pa donner aux galères du duc de Savoie le nom d'une portion de ses domaines. Mais des faits historiques très-précis nous empêchent d'accepter cette explication. Il 7 avait i Gènes une illustre famille du nom de Lomelineit et c'est bien de ceux^ ci qu*il est question. Us établirent, vers le milieu du xve siècle^ dans 1 île de Tabaïka, à vingt kilomètres & Touest du cap Nègre, une colonie géuoise chargée de la pèche du corail, et ce fut là pour eux une source de richesses. Le bey de Tunis leur avait accordé cet ilôt en toute propriété. Ils figurèrent en grand nombre à Léptnte. Au centre de bataille, mais tout à gauche, était la eapitane de Lomelin,
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non8. Elles cinglaient deux par deux sur le front de bataille *. Leur disposition imitait le croissant de la lune % et derrière la flotte, trente galères, destinées à porter secours en tout
eommandée par Pedro BaatlsU; elle porUit Pftolo-Jordtao des Urvlns, qui fat uoe des TicUmet de It bttaille. La patronne de Lomeliu était & Taile droite que dirigeait Doria. Il y avait au^•i dea Lomelineti Taile gvuche, aous les ordre* de Barbarigo. La capitaoe, détignée cette fois par Ereilla, était à reitréme centre Tert Taile de Barbarigfk, conme la capitane de Malte se tenait & rextréme centre, tert la droite. C'est ce que les vers espagnols expriment avec une rare netteté :
■ CerranJo los dos lados
Lu galera» de MdUa y Lomelino. >
Yoy. pour les détails, les docnmenU réunis par don Cayetano Rosell, « Bittoria del eombate naval de Lepanto (p. 84, 99, 100 et pasiim),
* C*est le poste que don iuan leur assigna, sous le commandement de François Duodo, pour qu'elles soutinssent le premier choe et que leurs puissants projectiles contribuassent à rompre la ligne des vaisseaux turcs. Cerbellon était le général de rartillerle. Chaque couple de galéasses devait préparer par son feu l'attaque d^une des grandes divisions de l'escadre. Dans la mArobe de Messine à Lépante elles fai- Baient partie de l'avant-garde de Juan de Cardona et elles étaient remorctuees tour à tour par une des galères du corps d'eicadre qu'elles étaient destinées à couvrir. Construites sur le même modèle que les autres galères, elles étaient beaucoup plus grandes; leur proue et leur poupe avaient comme des châteaux forts, armés pour le moins de quarante pièces (voy. Marco-Antonio Arroyo, Belaeion del pro^ gresso de la armada de la eanta Liga^ cap. 1 \ Cf. don Cayetano, p. 88). Ces six énormes vaisseaux vénitiens, qui formaient avec leurs éperons et surtout par leurs canons formidables, de vraies citadelles, n'auraient pu que difficilement et par intervalles, & cause de leur prsanteur, prendre part aua rapides manœuvres des galères. C'est d'eux seuls qu'il faut entendre ici l'arrangement en demi-lune dont parle Ereilla , car l'historien De Thou, bien qu'il soit contredit par Ferreras (p. 255) et par Mariana (t. 11, pag. 398, Bibl., Rivad., t. XXXI), déclare d'une manière positive que l'escadre espaicnole s'étendait sur une ligne & peu près droite, et que la flofe ottomane avait renoncé cette fois à se courber en croissant, selon sa tactique ordinaire (p. S40). 11 est Trai que don Cayetano Rosell (p. 106) semble justifier l'avis des vieux, historiens espagnols : « La armada de Aalé. • dit-il. t mas nomerosa que la de la Liga, ocupaba major espacio, exteodiéndose en bermosa vista y en linea coiitinuads, aunqne avaoïaudo sas dos extremos, de OMnera que formaba una perfecta média luna. a Mais de ce texte même il résulte que le corps principal de l'escadre ottomane, qui ne comptait pas moins de qnaire-vingt*seixe ga- 1ères, se développait en ligne droite, et la saillie, formée par les deux ailes, ne suffit pas pour infirmer l'assertion de De Thon. < H^interling rend ceci avec beaucoup d'élégance t
• Die parwd«i lieh den feindlichen Oetchwader nah, intlem sie einon flalbniond bildolen. •
Les mots « en las fronteru > ne nous paraissent pas désigner le front de bataille de l'ennemi, mais bien celui de l'armée espaguole. Les deux Ûottes rivales étaient encore en ce moment à une certaine distance l'une de l'autre. Le sommet du demi-cercle décrit par les galéaMCs devait correspondre au centre de retctdre confédérée et faire face à la capitane des Turcs.
lieu *, avaient pour mattre le marquis de Santa-Cruz ', qu'entoure une vaillante compagnie.
* Cette réserve n'était pas desliaée sealement i porter seeoors aax galères les plos engagées et les plus compromises. A cette miwioo d'aoïiliaire, pendaat la bataille, Santa-Croz devait en joindre une autre, celle de surveiller la mer. Don Jnaa porta même la cireoaspeclioo jusqu'à laisser hors de bataille, outre les trente vaiiseaax de Santa-Cms, aux banderoles blanches, dix galères pour les cas impréTus. L'escadre chrétienae se trouvait forte de deux cent six voiles, et, poor couper court à tous les froissemeots d'orgueil, aux rivalités ambitieuseS| Juan d'Autriche voulut qu'on se rangeât poor la marche et pour le combat, dans chaque division, non pas selon les titres ou la naissance, mais pour le bien publie et de manière à donner aux lignes de bataille la plus grande force possible d'attaque et de résistance. Les dix galéasses d'avant-garde, les trente galères de réserve dont parle Ercilla aussi bien que f histoire, et les dix autres galères de supplément que mentionne De Thon, ne formaient que la partie accessoire de l'escadre. Cent soixante galères s'étendaient sur un front, soixante au corps de bataille, avec des banderoles bleues, sous Juan d'Autriche, à qui Philippe II avait donné pour lieuteaant et poor conseiller Luis de Requesens, le eomêndador mayor de Castille, et que Mariana (/. c.) a le tort de placer à l'arrière-garde avec Santa-Cruz. Les galères que Ooria dirigeait k l'aile droite, étaient au nombre de cinquante, et avaient des banderoles vertes; là se trouvait la patronne de Lomelin. Cinquante antres à raile gauche, du c6lé du rivage, étaient sous les ordres de Barbarigo et se distinguaient à leurs banderoles jaunes. La galère de Barbarigo se trouvait la plus rapprochée du rivage. Les chiffres donnés par Ferreras ressemblent d'asaes près à ceux de noire historien français pour qu'il soit inutile de tenir compte d'aussi légères différences. Les Turcs opposaient à cette escadre à peu près deux cent soixanteqsatre galères. Hais ce qui devait assurer la prépondérance des chrétiens, c'est rarmement même de leurs vaisseaux. Ceux des Turcs étaient faiblement équipés. Les parapets des galères espagnoles protégeaient les tireurs et assuraient la justesse de leurs coups, le numbre de leurs arquebuses et de leurs canons l'emporuit de beaucoup, et près de vingt-cinq mille hommes de troupes régulières chargeaient la flotte. Ces troupes avaient été réunies longtemps d'avanee avec de sages prévisions, pentiant que Venise subissait d'éclatants désastres. Gabriel de la Cueva, duc d'Aïbuquerque, gouverneur général du Milanais, les avait levées dans toute la Lombardie, pour la guerre contre les Turcs. Dirigées sur le littoral de Gènes, elles furent embarquées, à l'arrivée de don Juan, et suivirent bientôt les régiments de Moncade et de Piguerca que Juan d'Autriche amenait lui-même de Barcelone. Il recueillit sur sa route, par ses lieutenants Santa-Crui, Doria, Juan de lardona, à la Spesxia, à Naples et ailleurs, de nouveaux tereioa. Sous les ordres d'une noblesse valeureuse et enthousiaste, il eut plus de vingt-deux mille hommes de pied, 8,800 Espagnols, 11,000 italiens 3,000 Allemands, et il prit si bien ses mesures, qu'outre une nombreuse artillerie et toutes sortes de provisions de guerre, à Lépante, chacune de ses galères, habilement construite, portait de cent cinquante à deux eents combattants et tous ces soldats avaient de fortes armures presque assn rées contre les flèches de l'ennemi. La plupart des galères ottomanes, sans parapets, ne comptaient que trente ou quarante soldats au plus. Il y en avait une centaine dans les navires des principaux chefs i soixante corsaires à peu près étaient seuls parfaitement armés. Le prudent Uluceiali, celui que don Ercilla appelle Ochali, et dont le véritable nom est Uluch Aali, avait eu le soin de se bien pourvoir, et il sut prouver aux ehrélieas qu'il était pour eux un digne adversaire.
* Don Alvaro de Baxao, marquis de Santa-Crus, fut un des meilleurs amiraax d'Espagne, sous Charles-Quint et sous Philippe II. Il prit part au siège de la Gou-
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Tel était l'ordre, telle était la disposition dans lesquels cheminait l'escadre catholique à rencontre des inOdèles. Ceux>ci prennent le vent en gagnant la mer, et prétendent ainsi se donner Tavantage. Mais tout à coup, et contre leur espérance, le vent se calma, la mer aplanit ses hautes vagues, et la Fortune remit la décision du succès à la valeur des bras et à la supériorité du courage ^
En face de Barbarigo, à l'aile droite des adversaires ', s'avance Siroco, vice-roi ' d'Alexandrie, avec Méhémet-Bey *, corsaire et chef célèbre^ alors gouverneur de Négrepont. Ochali le renégat * est à la gauche, et près de lui son fils
lette, s'empara de Pefton, et, onze ans aprèi la TÎetoire de Lépante, battit une flotte fraDçai»e à la hauteur des Açores. Ce fut pour cette victoire et à l'oceatioa du récit qu*en publia le licencié Masquera de Figueroa, Tan 1596, que Cerviatet écrivit rexcelleot toDoel : i No ha menetter^ etc. * Cf. BiTadeneyra, Biblioth,, I, p. 709. A Lépante, Saota-Cruz était lur VAngelOy la capitane de Naples. Les galères qu'il avait BOus son commandement étaient prises dans toute l'encadre, mais surtout daus les contingents de Ifaples et de Venise. De Tbou désigue parmi les Taillants gentilshommes qui accompagnaient AUaro de Bazan, à la réserve, Alphonse Appiano, que don Ercilla n*a pas uommé dans son récit poétique (Cf. p. 143).
1 Ercilla, dans tous ces détails, s'est conformé avec une grande exactitude aux données de l'histoire. Rien ne pouvait être plus heureux pour Tescadre de don Juan qne ce calme qui permettait d'en venir aux prises comme daus un combat de terre et qui laissait aux Espagnols tout l'avantage da nombre et de leurs excelleuts préparatifs.
t Après avoir décrit Pordre de bataille des chrétiens, le poëte veut nous faire connaître les forces, les généraux et l'arrangement de l'armée ennemie.
S Nous conservons, en traduisant Ercilla, les noms de dignités qu'il puisait dans le vocabulaire de sa pairie; il donne à Tempire turc des vice-rois d'Alexandrie et d'Alger, comme il y avait pour la monarchie espagnole des vice-rois de Naples ou du Pérou. L'historien plus scrupuleux appelle Siroco tangiac d'Alexandrie; cf. De Thou, t. VI, p. 163.
^ Ce chef habile s'opposa inutilement au projet de combattre les chrétiens, et lorsque l'idée guerrière eut prévalu, Haii Tenvoya an fond du golfe de Lépante pour ramasser des troupes. Il ramena 3,000 cavaliers, faible secours dans un combat naval. Un pacha de Uorée tira des places 1,500 chevaux, et Caracosa (Caraeush, abrégé de Cara-Jusuf)* corsaire actif et entreprenant, attaché à Taile gauche, dut l'approcher de l'armée chrétienne et les reconnaître (De Thou, p. 235) •
i^^G'est le tice-roi d'Alger, que Ferreras et De Tboo appellent Ulucciali et Ha-
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Cara bey. Dans le centre de tous ces navires pressés, c'est Hali, le grand amiral de la flotte ^
n'aoa Uchali (cf. BUtoria ttEspana^ t. If, p. 398 ; Bibl. Rivad., t. XXXI), eonaire et eapiuioe fort h«bil«. Ce renégat célèbrt*, naquit au royaume de Naples, dana vn petit village de la Calabre, près do eap dea Colonnes. Ses paronta étaient pan- Trea et misérables. D* abord pécheur et batelier, il fut pris par nn renégat grec, le corsaire Aali Amet. Au milieu de ses compagnons de servitude, la cruauté des traitemeuts et des outrages le fit, par esprit de vengeance, passfr an nnhométisme. Il dut sa fortune à Piali, et devint gouverneur d'Algérie en 1568. Cf. don Eosell, p. 6t, note 15. Avant la bataille et dans les conseils des chefs mosuU maoa, il parut flotter entre les opinions opposées d'Hali et de Pertau. 11 représen* tait tantôt l'honneor qai les obligeait à ne pas reculer devant les chrétiens, tantôt le péril d*un combat décisif ; ce fut lui pourtant qui lot i haute voix Tordre de Sclim, dont la publication rendit la bataille inévitable. Quand le conflit fut engagé, c'est lui encore qui causa le plus de désordres dans l'escadre espagnole de Lé> paote, et sut le mieux profiter des fantea de Doria. 11 échappa au désastre et par^ vint k ramener quelques navires à Sélim li qui l'honora et Téleva au pouvoir, ai lien de le faire étrangler comme les sultans en usèrent plus d^une fois envers les généraux vaincue. Il eat vrai que Sélim était en grand péril. lyAndrinople il était revenu en toute bâte dans sa capitale où il craignait de voir éclater une sédition. 11 ne lui restait de vaisseaux que ceux qu*Ulueeiali avait sauvés, et Ulucciali étiit le seul homme de mer qu'il pût opposer aux chrétiens. Hali était mort, Caracosa était mort; Caragiali et Mébémet étaient prisonniers du Pape. Pertan était dépopularisé par cette immense défaite. Ce fut peut-être la cause qui sauva Ulucciali . Quoi qu'il en soit, la flotte ottomane comptait à Lépante un grand nombre de cortairea, comase Ulucciali. lia étaient les meilleurs marins de Tempîre, et le vieux Caragiali fit preuve à Lépante d'une audace singulière ; il osa pénétrer la nuit dans la flotte et compter à aon aise le nombre des vaisseaux. Il descendit tranquillemeot i terre, prit quatre soldats qui se promenaient à l'écart sur le rivage, et les conduisit à Pertan. On les questionna isolément, et l'on sut d'eux que la flotte chrétienne se composait de deux cent six galères et de six grosses laléasses. Ce fut même la certitude de la supériorité numérique des vaisseaux turcs qui inspira à Hali, à la suite de cet exploit téméraire, une folle sécurité ; le jeune et fungoeux pacha* avide de guerre et de gloire, insista pour que la bataille fût livrée aux cbrétiena, lorsque la plupart des amiraux les plus eipérimentés proposaient l'ajournement. Si Hassan, petit- fils de Barberousse et Caya beg. sangiak lie Smyrne, vua> laieut, avec Hali, combattre l'armada de Philippe 11, Mahomet (Méhémei), bâcha de Negrepont, Siroco, Carabaxi, hacha de 1% côte de Caramanie, vieux officiers etpérimeniés, penchaient pour un avis différent. Mahomet cKait les exemples de Malte, de Sigelh, de Famagouate, où les chrétiens n'avaient pas succombé à la force, mais à ia faim et à la disette ; il ne les croyait pas tant & mépriser, et il rappelait encore la belle défense de Rhodes. La flotte turque s'était affaiblie, ajoutait-il, parce qu'on ne songeait plus à donner bataillé cette année même, et les ordres que Pertan avait rapportés de Coastantioople, ne pouvaient s'élen«lre jusqu'à provoquer une imprudence. t>pendant lorsque l'ordre du sultan fut connu et divulgué, Periau même se laissa, maigre lui, emporter par le torrent. Cf. De Thou, p. 233-135.
t 11 y a pour le nom de l'amiral en chef quelque contradiction, plus apparente que réelle, entre Ereitla et De Thon. Celui-ci met le pouvoir pnueipal entre Wt mains de Pertau, dont Ercilla parle aussi en le nommaut • Purtau bajé i (Cf. oct. 81«), mais le^poëte donne, comme Ferreras, la direction générale à Hali, le plot actif, le plus ambitieux des pachas, celui qui avait U plus entraîné les au«
II
Hali reconnaît que les destins le condamnent, que Theure fatale de sa ruine est arrivée. Mais ^ comme un prudent et hardi capitaine, de la haute poupe du vaisseau commandant, avec l'expression de la joie et de la confiance^ qu'il simule et qu'il fait éclater sur ses traits S il déprécie les forces des chrétiens, et adresse à ses guerriers de rapides paroles :
« Soldats, s'écrie-t-il. Je ne pense pas qu'il soit nécessaire de vous exciter et de vous enflammer avec des mots *. Je lis assez dans tous vos traits les sentiments de bravoure qui vous animent. Donnez un libre cours à la colère et à l'ardeur qui remplissent vos flmes intrépides^ et brandissez ces armes auxquelles le destin remet aujourd'hui la défense de vos droits.
tret et qui let ayait décidés à livrer bataille. C*eit bien à lui qu'appartenait le eommandement réel ; il avait le pouvoir sur la flotte, et PerteT«paclia (c'était \k •on nom tant de fois défiguré par les écrivains d'Occident), était le géaéral en chef sur terre. C'est Hali qui harangue les soldats turcs et leur inspire son enthousiasme bvlliqueui. Brcilla insiste beaucoup moins sur la disposition de l'armée de Sélim que sur celle de la flotte de Philippe 11. Cependant sa description est encore en tout point cooforme à la relation des historiens. Ferreras, qui désigne également Hali comme le chef suprême et ne cite mémo pas le nom de Pertau, nous apprend qu'à l'aile droite, eu face de l'aile gauche des chrétiens commandée par Barbarigo, se trouvaient SirocO| vice-roi d'Alexandrie, Mébémet, gouverneur de Négrepont, nommés auMi par Ercilla, et quelques autres hommes de mer célèbres, presque tous corsaires. H y avait là une soixantaine de galères. Les vingt galères de l'extrême droite obéissaient à Ferrât que nous appelons Farta. Le centre de bataille en comptait ceut trente, qui se déployaient surtout à la droite de Pertau. Hali s'était posté plus près du rivage que son rival ; soixante galères sép irai*>ut l'un de Tanlre les deux chefs jaloux. Us étaient soutenus par des hommes de mer intrépides et entre autres par Caracush. Ulucciali commandait la gauche; Cara-bey, fils d'Uluociaii, et Carâ-Uosia en partageaient avec lui la direction. Ils avaient cinquante- trois galères et presque tous les corsaires barbaresques à opposer aux forces de Doria. L'arrière-garde des infidèles, compotée de vingl>deux galerat, fat confiée à Hasan, petit-fils de fiarberonsse et gouverneur de Tripoli. 1 Cf. Virgile, J^n., I, 212-213 :
« Coritque ingentiboa eger
Spem voitu simulai, prcmil alliim corde dolorem. a
* Cf. Salluste, Calil. « Compertum ego babeo, milites, verba viris virtutem non addere, neqne ex ignavo strenuum» neque fortem ei timido exercitam oratione imperatoris fieri. > Édit. Elsevier, 1658, p. 43.
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« Jamais la forlune à oos yeux ne s'est montrée avec un yisage plus riant et plus découvert. Chargée de gloire et de dépouilles, elle vient se placer au milieu de nous. Mettez un terme aux travaux et aux ennuis de cette longue guerre, en justifiant l'espérance et la haute opinion que votre valeur a toujours inspirées.
« Ne vous laissez pas ébranler par le bruit et l'appareil avec lesquels s approche la flotte des ennemis. Cette armée qui s'agite, sachez-le bien, cette foule, ramas confus de mille États, la fortune Ta réunie^ afin qu'il n'y eût qu'une tête que nous pussions abattre d'un coup ' et qu'en un seul jour vos bras donnassent au Grand-Seigneur la monarchie de l'univers.
« Toutes ces nations qui accourent sans ordre, inférieures à vous en nombre ' et en courage, sont celles qui nous attardent et qui nous empêchent encore d'être les vainqueurs du monde entier. Que vos armes montrent ce qu'elles savent accomplir. Arrachez à leurs indignes possesseurs les provinces et les royaumes du couchant qu'ils viennent tous livrer en aveugles.
« Leur orgueilleux capitaine, trop jeune et dépourvu de mérite, indignement porté à leur tête, sans lumières, sans discipline et sans expérience, présomptueux et téméraire, avec son ardeur et son étourderie juvéniles', ne mène cette multitude
1 Cet paroles rappelleat le vœu horrible de CaliKola : « ie voudrait que le peuple romain n'eût qu'une tète pour la trancher d'un teul coup. •
> Hali ne pouvait se faire illution sur la supériorité numérique des soldats ohrétiens. Le chiffre plus élevé des gtlères musulmanes était seul de nature à justiBer son langage.
' Ce jugement dédaigneux, prononcé par Hali paoha, n'est pas confirmé par l'his-
i08 l'abaucana.
condamnée que pour en faire la proie de TOtre fureur et de tos glaives,
« Ne croyez pas que le destin veuille nous vendre à haut prix la victoire de ce jour. La plus grande portion de cette bruyante escadre appartient à la seigneurie de Venise. Ce sont des hommes mal préparés à la guerre, inactifs, adonnés aux festins^ à la mollesse et aux douces délices de leur climat plutôt qu'aux mâles exercices de la guerre ^
loire. Don Jaan méritait ion poste d'boimeur. Philippe II ivait d'abord, il ett Trai, désigné pour général en chef de la ligue, Emmanuel Philibert de Satoie ; mais eelui-ci ne put s'éloigner de ses domaines, et Juan d'Autriche le remplaça. La matnrité précoce qu'il arait déjà montrée dans la guerre de l'Alpujarra, explique la confiance du roi d*Espagne. Don iuan ne déploya pas moins les qualités d*un chef supérieur, lorsque priasse par l'impatient Yeniero de quitter Messine et d'aller chercher la flotte ottomane, il sut résister, tout jeune qu'il était, à cette grande ardeur belliqueuse, et déclarer que, malgré les ravages soufferts par les possessions de Yenise, il ne partirait que lorsque les galères attendues de Candie seraieut arri- Tées; que l'escadre ennemie l'emportait sur la leur, et qu'il n'exposerait pas une armée qui était l'unique ressource de la confédération, à une perte certaine, en livrant bataille avant que toutes les forces fussent réunies (De Thou, l, c, p. St8). Celte politique de temporiseur laissait aussi aux corsaires de Séiim le temps de ratager les possessions de Venise, comme les lenteurs Je Doria avaient désespéré en 1570 Ira amiraux de la république; mais elle était une sagesse réelle pour l'exécation des projets de TEspagne contre les infidèles. Le génie cauteleux du roi d'Espagne, devant l'immense intérêt où il engageait la catholicité presque entière, avait, par surcroît de prudence, placé prêt de Juan d'Autriche d'excellents conseillers ; et Marco Antonio Colonna, le chef des galères pontificales, homme de grande bra- Toure et de grande expérience, était à la droite de la reale sur la capitane da Saint-Siège, comme un second chef, toujours prêt i modérer par ses avis le caractère impétueux du flis de Chartes-Quint. Nous n'admettrions qu'ayec peine le sentiment de jalousie que l'on a prêté à Philippe 11 contre don Juan. Il lui a donné trop d'occasions de gloire, la guerre contre les Morisques, Lépante et tant d'autres. On se fonde mal & propos sur l'impassibilité froide de son visage où pas un muscle ne s'agita, lorsqu'on lui apprit la grande tictoire des chrétiens. Il était alors à l'Escurial, à genoux, dit-on, au milieu de ses moines, et ce flegme imperturbable a donné prise i la malignité de quelques historiens. Mais Charles-Quiut ne s'était pas montré moins calme en apprenant la yictoire de Pavie. Philippe II avait reconnu le dévouement de sou frère. Le 29 novembre 1571, il lui adressa une lettre où il le félicite de sa victoire (Cf. don Kosell, p. 210, ÀpéndixX\), Il l'envoya cueillir de nouvel es palmes à Tunis, à Diserte, partager arec Requesens les dangers du gouvernement des Pays Das, et mit encore à profit, en 1580, son coursKe et ses talents militaires, lorsqu'il voulut joindre le Portugal a sa vaste monarchie. A. Lcpante, Hali pouvait ne pas connaître la véritable nature de don Juan et les sages dispositions de Philippe II. 11 s'adressait à une foule ignorante et aveugle, toujours penchée vers les paroles de hardiesse et de mépris, t Cf. Q. Curce, livre III, chap. 2.
CHANT XXÎV. 219
XXXIY
« Et toute cette antre tourbe entassée n'est qu'un penple abject, un ramas de l)arbaresy empruntés à diverses nations et entre lesquels il ne règne aucune harmonie ; race qui n'a Jamais appris ce que c'est qu'une ôpée, et qu'avant le commencement de la bataille^ avant les sons terribles de rartillerie, TOUS verrez mise en déroute par ses propres cris, confus et désordonnés.
«Mais vous, guerriers invincibles , nourris au milieu des armes et des horreurs des combats, et qui, daus les guerres, dans les travaux accablants y avez tant de fois mérité une si grande renommée, quels dangers assez terribles, quelles armées d'ennemis conjurés peut-il y avoir qui puissent vous iuspirer la moindre crainte ou refroidir votre valeur et votre héroïsme?
XXXVt
« Déjà il me semble voirie carnage et la mort, glorieusement semés par vos mains, la mer qui nous sépare de Tennemi se gonfler et le sang répandu rougir Tëcume blanchissante. Frayez donc votre chemin à travers cette multitude. Précipitez dans Vablme la puissance chrétienne et d'un seul coup prenez possession de la terre du Gange au Chili ^ de l'un à l'autre pôle. »
i L'tUosion aa Chili noat étonnerait partoat aillean que loai la plame d'Ereilla. StM doate, dans l'armée turque, peu d'etprits éttient feniliaritét avec le nom de eetteeoBtrée lointaiM de l'Aniérique du Sud; maieei Ha li détail être mal initié, eemineaes eoldalafà la géographie du monde anttral, nous devons pardonner cette l^èrt distraction eu poëlt qui avait adopté la conquête d'une partie même du Chili peur la nutière de son épopée et qui était ardemment préoccupé, comme tout les compatriotes de celte lointaine eipédition. Wtnterling a supprimé ees dettilset 7 t substitué une locution moins ez|iressive, dont la généralité judicieuse et ssne soeleur pourrait appartenir à tout autre écrivain :
c Denn dieM eiiii'ge «iegftelirôntc Scblacht Wlrd den BciiU dci EnJball» «uch vemlufrcn. »
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Ainsi le pacha durant les courts instants qui lui restent, anime ses braves guerriers ^ et leur affirme que cette noble entreprise, que leur vaillanle attaque sera couronnée d'un succès heureux. Mais dans les plis cachés de son cœur, il comprend de plus en plus la difficulté de vaincre; et déjà il découvre de sinistres pronostics dans la olution intrépide de son adversaire.
Ce fut bien pis, lorsqu'un chrétien, dont la contrainte avait fait un janissaire, et qui du haut de la gabie découvrait au loin les objets, après s'être bien assuré qu'il ne se trompait pas et qu'il reconnaissait les galères de chaque nation, s'écria : o Le centre de la flotte, l'aile droite et aussi la réserve qui cingle derrière Tescadre, si d'ici je puis me fier à mes yeux, sont des navires et des soldats de l'Occident '. »
* Doa Ercilla, malgré ion patriotisme national et religienv, traite les Ottomans comme il traite les Indiens, arec Timpartialité d*un adversaire magnanime et rend partout an courage les mêmes honneurs.
> Par les soldats de rOccident, « gente ponenllns, • le poëte a touIu évidemment désigner les Espagnols, bien que le Ponant sf^ntende quelquerois de l'Occident tout entier. La Tigie ne signale pas Taile gauche, mais le centre où don Juan était pressé par une Toule d*hidalgos, ses amis, et par les braves du ré.iiment de Sardaigne. Mais Parrière-garde où commandait Santa-Cruz, entouré d'une noble jeunesse casliltane; mais Taile droite dont Juan d*Autricbe avait Tortifié les galères en les chargeant d*E«pagnols. Aussi les sinistres pressentiments de Hali augmeujlent encore, lorsque la voix du janissaire lui dénonce que dans le corps de bataille, à la droite et à l'arrière^garde, iln*aperçoit que des Espagnols. Cest un hommage indirect rendn par Breilla au courage de ses compatriotes. Leur seule présence, la vue s^ule de leurs afmen, de leurs enseignes, suffisent pour imprimer l'inquiétude et IVffroi et pour affaiblir dans l*âme du général ennemi Tespérance de la victoire. Winterling nous semble avoir méconnu cette fois Tinlention d'Brcilla. Le traducteur allemand ne distingue pas de Taile gauche, plus exclusivement italienne, bien que don Juan y eût aussi envoyé des renforts importants, les trois autres corps d'armée qui apparaissent au lointain. Winterling ne parle que d'une eteadre^ et selon lui, le janissaire déclare que, s*il ne se trompe, la flotte qu'il découvre est celle de l'Occident. Eh! ramiral ture le sait fort bien ; il n*attendait p«s des jonques chinoises ; mais il est vivement ému et forme des présages douloureux, lorsqu'il apprend que ce sont les galères de l'Espagne, les drapeaux de l'Espagne, les soldats de l'Espagne qui semblent couvrir presque tout l'espace. Nous savons, en effet, par l'historien de Thon (p. t31-t3t), que Juan d'Autriche renforça de ses soldais les galères de Gènes et de
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Le pacba entendit, la terreur au fond de FAme, ce que la ? oix du cb ré lien loi attestait; mais sans perdre les dehors de la confiance, avec sagesse il dissimule sa secrète douleur, et Yen le centre Tormidable où étaient fixés sa place et son ordre de bataille^ droit en face, il pousse ses vaisseaux plus nombreux et abrités par ses deux énormes ailes.
Le moment était Tenu, que Tarrôt du destin avait marqué
pour l'attaque. Avec une égale ardeur et le môme élan, les
' puissantes flottes se joignirent. De toutes parts au môme instant
les canons cbargés résonnent, et leur explosion terrible est
telle que tout l'univers en semble ébranlé.
Le feu, la fumée, l'effrayante détonation des coups que l'artillerie vomit avec fureur, le choc affreux des proues, le bruit des mâtures qui se rompent et s'abattent avec fracas, le retentissement formidable des armes, les clameurs confuses, les cris, les appels, tout cet immense désordre forme le spectacle le plus horrible et la plus lugubre harmonie.
Non^ la cité de Priam, couchée par terre, n'offrait pas autant de feux nourris par ses ruines enflammées; non,répée des
Savoie et qu*il entoya même aux Yéaitiens, dont les Torcês ataient été si roaltrailées diiDS leurs lottes précédentes) 1,500 Espagnols et 2,500 Italiens. Les beaux ters de Wintcrling,
« Dm G«»cfawader. du dort in dér Sonne Glans
Vit weilhin aa«ge«preiiti>n Flugeln fliegel, I«l, wenn mein Aug mich nichl belriiget, I>i« Flott^ und d«s Bear de» Abendiands. >
Ces Ters harmonieux et élégants n'offrent donc pas aoe reproduction exacte de a pensée d'Brcilia et ? rompent le noble sentiment que l*orgueil patriotique inspirait •o poète espagnol.
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Grecs ne faisait pas entendre ce triste cliquetis au milieu des horreurs du carnage ^ • Plus effrayantes étaient Tescadre des Turcs et celle des chrétiens^ enveloppées de fumée et de flammes. Vous eussiez cru voir la mer brûler , Tabime s'ouTrir, le ciel même descendre avec sa ?oûte croulante.
L'intrépide don Juan reconnaît le vaisseau amiral des ennemis qui s'avance en tête et sillonne avec vigueur les flots rejaillissants. 11 pousse à lui avec audace ; mais le Turc d'un essor impétueux \ole pour le receroir, et tous deux ils s'attaquent à Tenvi dans une rencontre violente où se heurtent leurs éperons de fer • .
A peine les réaies étaient aux prises qu'anÎTent à grand bruit sept galères ottomanes bien armées. Elles engagent aussitôt la lutte contre la nef chrétienne; mais animés d'un égal enthousiasme, accouraient contre elles > au secours du héros, adroite et à gauche, le navire commandant du Pape et celui de Venise.
Sur l'un venait, second en pouvoir, comme général du grand
1 Encore une de ces allnilons elassiqaef| tontes littéraires, que le goât da in* siècle aecpptait plus facilement que le nôtre, et qu*il ne faut pas trop censurer dans les écrivains de cette époque rénovatrice. Leur admiration pour l'antiquité aveuglaic quelquefois leur critique, et ce qui exaltait leur imagination leur semblait pouToir facilement devenir populaire. Ils ne doutaient pas des prestiges du savoir et ne pouvaient croire qn'un souvenir de Virgile fût jamais déplacé.
> Juan d'Autriche, dont la reale était conduite par Juan Vasqnes Coronado (Cf. Ferreras, t. X, 152), avait auprès de lui quatre cents hommes, ie tereio de Figueroa et grand nombre de jeunes gentilshommes très- vaillants, dont la mission était de défendre & outrance les différentes parties de son vaisseau et de se prèler un OMituel secours. La proue, les flancs, la poupe avaient leurs champions désignés, Priego, MuncHde, le secrétaire Soto, Bemsrdino de Cardenas. A la poupe de la réale venaient la patronne d'Espagne et la capHane montée par le eomendador gênerai^ Luis de Requeseos ; Mariana le relègue & tort dans le corpa de réserve que Santa-Crui avait reçu l'ordre d<r tenir & un mille de distance. A Télite de héros que don Juan a placée près de lui, Uali oppose trois eents janissaires et cent trobers (De Thoo, p. 14t].
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Pie V, Marco Antonio Ck)lonna, qu'accompagne une (roupe de Jeunes gens, enflammés d'ardeur. Après lui volaient à l'aide, se frayant la route par les plus libres passages^ la patronne et la capitane d'Espagne, pour détouiiier les coups de la foule païenne ^
XLYI
Le valeureux prince de Parme \ porté sur la capitane génoise * qui fend la mer soulevée et écumante, se ette en toute
1 « Tru U cual al foeorro arremetia
Por el canino 7 pato mas rado La palrona d« Bipa&a y capiUna, Bonpiendo el golpe y mulliiud pagana. »
Ce teite donne lien à une double interpiétation. Toiei lei ten de Wioterling :
« Und dictan folfto ungecAumet
Ton aiifgewûlhlen Meer urokiduMll und umscblumet,
Bi^paniens Capilana narh,
Dia Babn fich durcb der Ueidfo Schiffe brach. >
Cette traduction ne laisse voir au lecteur qu*UQ leul navire et confond ensemble la patronne et la capitane d'Espaf(ne. Or celle-ei était, après la réale, la première galère d'une flotte, elle était montée par le capitaine général des galères; U patronne était la deuii«!me et obéissait aui ordres du lieutenant général. Il nous a donc semblé plus conforme à Tbistoire d'admettre Ici deui Tsisseaux au lieu d*ttn seul. Le verbe est au singulier, parce qu'il se construit directement avec l'un des deux sujets ; il est sous^ntendu avec l'autre. Ce genre de syntaxe est asses familier à la langue espagnole. Ajoutons que sept galères ottomanes menacent la reale de don Juan aux prises avec le vaisseau amiral des Turcs. Il semble naturel que sept galères espagnoles aillent à rencontre. Erciila les a nommées. Ce sont : la capitane du Pape, celle de Venise, la capitane et la patronne d'Espagne, dont la première portait Bequesens, la galère génoise du prince de Parme, celle de Mons de Ligny, et celle du prince d'Urbin. Il n'en désigne nominativement aucune autre.
s Alexandre Famèse, troisième due de Parme et Plaisance. Il n*avait que seize ans à Lépante et devint un des premiers capitaines du siècle. Il ne fut dvc de Parme qu'en 1586, &la mort d'Octave Fanièse, sou père, le mari de la fameuse Marguerite d'Autriche, qui gouverna les Pays-Bas de 1559 à IS67, et qui remplit une si belle page dans VEgmont de Gcstbe. Alexandre ne parut jamais dans ses états, tant sa vie fut occupée dans la guerrci au service de l'Espagne. Blessé à Caudebec, il mourut en 159S, et sa mort affranchit la Hollande de son plus habile et plus dangereux adversaire.
S Nous avons vu qu'auprès de la realê de don Juan d'Autriche étaient placées, à gaocbe, la capitane de Venise, et à droite, la capitane de Pie V. A gauche de la capitane de Venise venait celle de Savoie, e> à droite de la capitane du Pape, celle de Gènes ; en sorte que don Juan avait, du c6té de la terre, pour voisins immédiats, d'abord, Temero, puis, avec Monsieur de Leni, François-Marie de la Rovère, qoi fut plus tard duc d'Urbin; du côté de la mer, après Marco-Aulonio Colonoa, Hector Spinola avec Alexandre Farnèse, flis du duc de Parme. Toute la division du centre fiiii»»«it à gauche par Paul Jordan des Ursins que portait la capitane des
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hftte au milieu de l'escadre. La confusion de cette mêlée tumultueuse et un nuage épais et sombre de fumée empochaient ma vue de percer plus avant malgré mon désir^ et il y en eut ainsi beaucoup à cette place que Je ne pus reconnaître ^
lions de Ligny *a?ec sa galère^ s'empresse de son côté à l'attaque et dispute le passage à l'ennemi, là où, placé au premier rang, le prince d'Urbino ' oppose à la fougue des barbares
Lomelitiês^ k droite par le gooTemear de Menine, général des galères de Malte, qui découvrit, dorant la bataille, l'imprudence commise à Taile droite par Juan Doria. Don Joao avait fait éloigner les p^itg bitimeoti afin d*6ter à tout le monde Tespéraoee de pouvoir se sauver par la fuite; cf. DeThou, p. 140.
1 Une double raison engageait Ercilla à 8>tprimer ainsi. Il voulait nous rappeler que toute cette oarratioa n'était qu'une prophétie, et que l'art merveilteut d'un eucbanteur le faisait assister d'avance, au fond de sa grotte, devant un globe magique, à un événement qui n'avait encore aucune réalité. Ensuite le poëte craignait tans doute, et il est plus d'une fois revenu & cette pensée, il craiguait d'omettre quelque nom célèbre, et d'attrister l'amour-propre d'une famille par un oubli iu- Tolontaire. Chacun pouTait se placer à l'aise sous ce nuage dout l'écrivain couvre uo instant la mêlée confuse de Lépaote.
s Par un de ces changements dont les exemples abondent daos VÀraucana, et qui sont presque toujours inspirés au poëte par un délicat sentiment d'harmonie, don Ercilla écrit Mont de LefH. Les historiens n'ont pas tous altéré le nom original. Ainsi Porreilu, dont nous aurons plus d'une fois à citer le témoiguage, écrit « Pilipo, conde de Ligni ; cf. Dichos y bechos del senor Rey, don Felipe segundo, » SevUlCt 1639 p. 110, ro (nous citons aiusi la pa^iuation de ce curieux peiit volume dont les r«« seuls sont numérotés). Cependant don Cayetano Rosell écrit constamment Monsieur de Letii; cf. p. 108, etc. C'est un scrupule analogue à celui d'Er» cilla. Les poëtps espagnols ont parfois des susceptibilités singulières { ainsi don Diego de Jimenez Enciso, dans sa pièce intitulée : Le plus grand exploit de Charles^ QuinU donne pour mère à Juan une Leonor, pour ne pas effrayer l'oreille avec le nom flamand de Barbe Blomberg. Ainsi, sous la plume de Lope d<> Vega, le Romeo de la nouvelle italienne, le Roméo iotmorialisé par le génie de Shakspeare, devient, on ne sait trop par quel motif, le Boselo d'une comedia espagnole. Francisco de Rojas l'a bien changé en Bomero- Pourquoi pas? Les Mouteccbi et les C«pelletti de Vérone ne sont-ils pas devenus chez Lope des Castelomee et des Monteses (cf. Bibl. Rivad., t. LU, p. 1, Comedias escfgida»de Lope^ t. lY)? L'œuvre d*Ercilla, nous le répétons, est remplie d'altérations analogues.
S II s'agit de François-Marie de la Rovère (cf. De Thou, p. 231 ), dernier due d'Urbin (I54I-163I). Il monta sur le trône en 1574, trois ans après la bataille de Lépante, et n'usa du pouvoir que pour protétter les sciences et les lettres. Ses largesses permirent à l'Aldobraudini de fermer son beau Musée. Le duc d'Urbino est une des lumières de sa race entre son fils qui s'éteignit de bonne heure dans les débauches et son père Guid'Ubald de la Rovère, dont la dureté envers des sujets rebelles et toute la folle existence avaient déterminé le souverain pontife à lui enlever le duché de Camerino.
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une héroïque brayoure, une valeur ÎDcroyable, et dotiue une marque éclatante de ce qu'osent entreprendre son courage et son audace ^
XLVm
Aussitôt avec môme élan et même intrépidité, les galères s'abordent les unes les autres, et se serrent de si près que, de pied ferme, on peut se frapper avec le glaive. L'aspect de la mort n'a plus rien qui effraye. L'on ne recule en face d'aucun danger, bien que les assaillants voient l'artillerie faire éclater sa foudre droit dontre leur poitrine.
Ainsi les soldats courroucés, impatients de porter à l'ennemi leurs atteintes, se joignent et, conune une tempête déchaînée avec violence, ils déchargent leurs coups et font retomber leurs bras. Cétait merveille de voir avec quelle hâte et quelle rage ils brandissaient leurs armes menaçantes, et la mer, soudain couverte de sang, commence à recevoir les cadavres précipités.
Par les proues, les poupes et les flancs, on s'attaque, on se heurte sans relâche. Ceux-ci tombent et meurent dans les flots; ceux-là sous le tranchant du fer ; d'autres au milieu des flammes. Mais aux postes les plus maltraités, il n*en manque pas qui viennent aussitôt succéder aux morts. Le carnage et le canon destructeurs ne peuvent faire qu'il reste aucun vide dans les rangs*.
i 'WiDlerltag a supprimé cette octave. Btle t ponrtant fon importance et achève heureusement l'énumération des vaisseaux qui Tiennent les premiers s'opposer aui sept galères ottoroaoeSf si menaçantes pour la reale de don Juan. C'est autour de ces vaillants navires que le poêle a groupé presque lout l'intérêt de la lutte, au centre même des deux escadres.
* Ereilla rend ici encore à la brsToure des combattants infidèles de Lépaote, le même hommage qu'il accorde ailleurs à Tintrépidité des loldtts araucans de Lautaro. Cf. chant xir, cet. 33* :
• Apenai loi morldei vsn i tierra CiianJo eslalian iu« plaxas ocupadai, eir. •
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Tel veul sauter dans un vaisseau ennemi, et au milieu de son essor, est transpercé. Tel veut Trapper mal à propos un adversaire et tombe dans les vagues où Tentratne le coup porté avec furie. Tel^ plein d'une résolution acharnée et audacieuse, habile nageur et 6er de sa force, étreint de ses bras un odieux adversaire et se jette avec lui dans la mer soulevée.
LU
Quel homme n'eût redouté la fin du monde et^a ruine entière, en voyant tous ces soldats qui mouraient ensemble^ et tant de canons, tant de bombardes et de coulevrines? Le soleil couvre la clarté de ses rayons ; la face troublée, d'une couleur sanglante, il se cache derrière de sombres nues, pour ne pas voir les massacres de cette journée ^
LIU
De toutes parts, respirant le courroux et le regard étincelant sur son char qui roule avec impétuosité, s'élance, accompagné de Tisiphone et d'Alecto, le superbe et homicide Mars. Tantôt il agite son bras armé et terrible, tantôt il frappe son bouclier
1 II y a dans cet ters quelque touvenir de ranliquité, soit une rémiaiseeDce du soleil couvrant ta face pour ne pas voir le repas de Thyeste, soit du même astre cachant son disque derrière un sombre nuage pour n'être pas témoin du meurtre de César :
Ilte etiam exatincto miceralus Cmnn Romam, Ouum capul olxcura nilidum rerrugine texit, Impiaque cternam timueruot «tccula noclem. •
(Virgile, Geot'Ç.^ I, 466-468.)
On plutôt ne devons-nous pas reconnaître ici une imitation directe de Lucain, mo» dèle privilégié d^ErciUa et de tous les poètes espagnols au xvi* siècle, comme eelui du grand Corneille :
« Ip4e capul medio Titan quum ferret 0!jinpO( CondiJil ardentes alra caligine curnis, •* InvjlvUque urb.in Unebrii. genlrsqiie coegit Des^erare diero ; qualem fugienla per orlui fo\o Thyeste» noclem duxere Mjcemc. »
{Phrtrsdle, I, t3o-439.)
d'où jaillit réclair », et dans le cœur des braves et intrépidei combattants, il verse la colère, les transporU, la fureur et la rage ardente *•
L'un, lorsque le plomb lui manque, saisit un fragment de vergue'ou d'aviron; l'autre renverse le forçat • et lui enlève les
1 Ce terrible « e^odo fnlfcinoto, . qui figure ttnl de fol» chez les poêle» tncieo» âtec réRide de Palla», fait »ooger intoloniairem.nl tu bouclier qu Kscbyle, daa» uLe de il» tragédie» épique», met au br.» de Trdée, et qui iimne réfi^^U:
W ô<nrl*o« 41 T^
Erra ici »^aç, 371-37», édil. BoUéOWde, 1815.
On pourrait écrire un litre sur le» armure» célèbre» de» dieui et des béro». leur»
'rr^otet'etîale "^ l'accent de la plu» baute poé»le «.tique, et Virgile ne parle pa» atec plu» d'éclat du dieu de la guerre, lor»qtt'a le peint qui »e précipite avec «on lugubre cortège :
« Qualis apud gelidi qanm flninina concitai Hebri
Sanguineus MMon chpeo incrfpal, «Ique furenlca
Bell» mOTen» immillit equo» : ilU «quore tperto
AnU Kolos Zephyrumque foUiil : gémit ullini* puUu
Thraca pedum , circuraque alr« Fonnidinii ora,
!«,«.. ln.W>.,a.. .!« "miUiu., .p.nt.r. . ^^^ ^^ ^^^^
3 « Quien trabuca al fontado j lo defhierrt
Arrebalando el grUlo i la cadena. »
yrinlerling »ub»titue.â ce détail expre»»if un autre qui Td betucoap «oin. :
< Der rciftl die Haken aai den VTindcn, Wonit er um iich haut uad «Uchl. »
1-.. Tiir» d'ErciUa nou» rappellent qu'au milieu de ce» guerrier» qui combalUîent
comptés P»™' '•J"j;« i , „„e„«t et leur enlèMnl leur. fer. pour Irourer
".'.:!rr'î^^4u. noùX^^^^^^^^^^^^ " »••• '•» ""' " """•» "" ""•"".'" x«."*d. a" .îln ««». de. lumière, du xt... .iècle, Colberl récUm.U de. ™gi.r.Ud«p«oiUon..é,ère. pour donner .ui g.lèr.. du ro. <>«• «•'■•«/""f»?' roagwra» uc« y^ ^«-«.«i, «ne imDre»»ion dou bureu»e en li«ant la lellre du
cbiourme par toute» »orte. de ««î;";;^*?^^^^ nombre de coupable» qu'.l »«
cequeToslrecompagnie y condtmoee plu» g ^^^^ „ ,,,i. de» galère». . Voy. rourra.etquel'oncontert.«eme.melapeine a ^^^^
Lettres, iMtnetiont et mémoireM dtCJ rr. lar ner ^^
IT
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fers, pour lancer à reanemi ses entraves et sa chaîne. 11 n'est objet de métal, de bois ou de terre, qui ne semble bon à deyenir un projectile, bancs rompus, postes et bastingages, vases, écoutilles et sabords.
Les lances et les balles, dont les coups rebondissent sur l'acier impénétrable, trouvaient dans les ondes ensanglantées assez d'ennemis pour les recevoir. Brûlants de fureur, jusque dans la froide mer ils combattaient S s^^ns fléchir sous la rigueur du destin, jusqu'à l'instant inévitable et suprême où la force et la vie leur échappaient à la fois.
f partie, p. 1. Ce n*eBt.que fort avant dans le xtiii* siècle, ea 1748, que les forçats furent employés aux travaux des ports, lorsqu'on supprima les bâtiments à rames. Wloterliog eût dû éviter, en traduisant, de remplacer par une oirconstanee vulgaire un trait fondé sur Thistoire et qui figure avec tant d'énergie l'aobarDement de la mêlée.
1 c T «rdiendo, en U «gtia frta pelctbtn. »
Cette médiocre antithèse doit être rangée parmi les aberrations d'un talent heureux, comme un vers sans goût échappé au génie d'Horace ou de Racine.
• Brûlé d« plus de feux que Je n*en «Ilumai, »
dit Pyrrhus dans Andromaque (act. T, se. ir). Une expression semblable s'est glissée dans la langue si pure, si raisonnable et si cbâ'iée d'Horace :
« Empedoclei ardentem frigidus ^lium
losiluil.»
Voltaire ressaisit cette pensée, mais avec quel bonheur n'en a-t-il pu modifié la forme I
c Je n'imiterai pai ce malli«>ureux savant Qui dei feux de TElna tcrulaleur imprudent, Marclianl lur des monceaux de bitume et de cendre, Fut consumé du Tcu qu'il cherchait à comprendre. »
(/Va Discours êur VHomme.)
Racine a été séduit quelquefois par le style d'Héliodore qu'il étudiait trop à Port-Royal, et Ercilla parle penchant qui l'entraînait vers les manières recherchées de Lucain. Miis on est accoutumé à l'emphase et aux aatithèies de la Phartalt, aux prétentions et aux tours ingénieux du roman de Théagène et Charielée. L'un s'étonne et Kon s'afiige de rencontrer ces froideurs sur des pages que dicte presque toujours le bon mm et qu'enflamme la ptssioa ou reathousiatme.
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Qui, ayalaDl l'onde mêlée de son propre sang S expire submergé; qui s'empare d'une planche ou d'un cordage et, rendant l'Ame, les garde et s'y cramponne *; qui, sans puissance pour nuire encore, de ses bras entoure un ennemi moins blessé, et, malgré sa résistance, se laisse enfoncer dans l'abîme, heureux de mourir en arrachant la yie.
Il est impossible de retracer l'immense mêlée, son tumulte confus et son horrible fracas. L'étoupe vole, portant partout l'ardente flamme qui l'enveloppe. Le goudron, la résine, la poix s'embrasent. Avec le brai, l'incendie roule et se précipite; il envahit le bois desséché; et avec des craquements affreux et mille étincelles, en grandissant il va menacer les étoiles.
L\IU
Les uns se jettent à la mer pour sauver leurs Jours poursuivis par le tranchant du glaive et par les flanmies. Les autres, qui ont déjà éprouvé le danger des flots, environnent de leurs bras des bois tout en feu. Avec le désir d'échapper au trépas, à quelque vaine ressource qu'ils s'attachent, au milieu des eaux,
1 L'éditioB RWideneyrt écrit « lu proprit Mogre resoWiendo* • Nous avons tdopté le texte de Baadry, beaucoup plot clair et plat précis :
« .... 8u proprit langra reiorbiendo. »
t a CailM tablu 7 gÛManai ulando
Qa«dan rindiendo el alin* enela.viJ«dos. •
Wioterling ne rend ici que le mot tablas^ et traduit, en faisant disparaître une difCculté :
c Dis udem hielten Brcler r«st imfkngeii, Vnd gtbee ibreo G«ist in di«Mr L«g« rar. •
Dans Ercilla chacun de ces malheureux expire en serrant avec force par un instinct naturel l'objet qu'il tient entre les mains et auquel il espère encore deroir son ■alnt, Tun noe planche, Tanlre nn cordage. Enclavijar %ii synonyme d^apretûr^
2!0 LARAUCANA.
ils mcureol embrasés; au milieu des flammes, l'onde les ensevelit *.
Beaucoup, qui déjà luttent contre la mort, môme en expirant, combattent pour leur croyance; ils saisissent les traits et les piques qui rebondissent sur les solides armures, et^ soutenus par les vagues fugitives, on les voit agiter toujours leurs bras épuisés, et déployer contre ceux que leurs atteintes rencontrent toute leur rage et le peu de force qui leur reste encore *•
La fureur s'accroît et avec elle le bruit terrible des coups qui se précipitent sans cesse. Frappée en tous les sens, la mer bouillonne et, resserrée dans un étroit espace, vomit les cadavres. Sanglante, émue, excitée, comme si elle eût obéi au souffle de vents contraires, elle se change tout enlière en une écume épaisse, et heurte de ses flots pressés les navires doublé» de fer '.
Sur sa haute poupe, tout près de l'étendard, l'illustre don Juan étincelait. 11 jette plus d'éclat que Mars dans sa colère ^, et autour de lui brillent ses glorieux compagnons. De là, sa prudence sait diriger partout le remède nécessaire. Tantôt il hâte
i Cr. oet. 55, note 1 . C'eit le néme défaut et rioipiretion nitlhevreme du néme inolèle.
> La tradootion de Winterling s'éloigne heancoup du texte original :
I Wo twUchen Christ and Muselmaon
Dei ftst erloiehnen HaiMt Flamme aieh erneat. »
' La poésie descriptive d'ErcIlla, malgré ses fories images, était dcTeaue trop générale dans les trcixe dernières oclaTes, pour qu'elle pât soutenir longtemps encore l'intérêt. Aussi récrivaiu fait reparaître derant nous les personnages principaux et le rôle indiriduei des grands acteurs de Lépante> don Juan d'Autriche, Luis de Requesens, Santa-Crus et d'autres chefs dignes de la gloire qu'ils conquirent dans celle célèbre journée.
^ Que de fois, tous leur casque brillant et avec leur bouclier d*or, Achille, Diomède, animés du feu des batailles, n'ont-ils pas été comparés par Homère ao dieu Harsi comme don Juan d'Autriche par Ereilla I
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les guerriers^ tantôt il envoie des secours; il garantit à chacun sa faveur, le superbe triomphe et la couronne navale.
Don Luis de Requesens, d'un autre côté, provoque, sollicite anime, ébranle, encourage. 11 court, va, revient, retourne encore, et se porte aux lieux où le péril réclame sa présence. Il donne des forces, il répare, s'élance, dispose, ordonne; il presse, il hâte, il pousse, il conjure, à droite, à gauche, à la poupe, à la proue ; il se couvre d'honneur et d'une éternelle gloire ^
Et le comte de Priego, don Fernand *, actif, empressé, soucieux, vole sur tous les points, et montre le remède, là où tout remède semblait impuissant et désespéré. Ainsi du côté des Chrétiens et des Turcs, chacun, jaloux de tomber avec distinction, s'efforce, je le répète, en frappant lui-même, de mourir sur le vaisseau de son adversaire \
1 Doa Luit de Ziifllga y Requeseu est une des plui mâlei phyllonomiet que doui offre l'Espagne tout le règne de Philippe II, et tout ce que le pcëte nous rapporte ici de son aetÎTÎté est de nature à justifier le chois iotelUgent qui Tavait plaeé auprès de Juan d'Autriche. Deux aoi après la victoire de Lépante, il succède au due d'Albe dans le difficile gouTcrnement des Pays-Bas, où il mourut en 1576. Les cruautés d'Albe avaient fait des contrées néerlandaises un embarras et une poiteision onéreuse pour la couronne d'Espagne. Requeseni eut à lutter contre un pays soulevé, et chercha vainement à y ramener l'ordre, en y rétablissant une administration douce et bienveillante comme celle de Marguerite. Il échoua dans une double opération militaire contre la Zèlande et la Hollande. Sa flotte fut détruite et la victoire resta à l'insurrection. Mais les qualités personnelles de Requetens, sa valeur et sa haute prudence faisaient de lui le meilleur lieutenant que Philippe pât associer à son frère.
* Don Fernand de Priego était premier majordome de Juan d'Autriche. Yoyes Ferreras, p. 250. Il assistait aux conseils de guerre (De Tbou, p. 231), et ce fut lui que don Juan envoya, de Gènes, au Saint>Père pour lui baiser le pied en son nom et lui donner avis de son arrivée (Ferreras, p. 250); ce fut lui encore qui porta an souverain pontife, de la part de son maître, la nouvelle de la victoire {ihid.t p> 200). Le titre de comte de Priego était dA À la ville du même nom qui se trouve dans la province de Cordoue, an sud-est et à 75 kilom. de la vieille cité.
> Cette octave est encore effacée par le goût un peu arbitraire de M. V^interling. Bile sert, avec l'octave suivante, dans la pensée d'Ercilla, à résumer les faits de guerre, à rappeler Tachamement des deux escadres, lorsque Santa-Crus interrient avec ses galères d*arrière-garde. Elle ajoute aussi un no\iveau nom à la liste glorieuse sur laquelle le poëte semble ne vouloir laisser aucune omission iavolontaire.
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Telle était la furie et si grande Fardeur des soldats, que vous eussiez cru à la fin du monde et au dernier des Jours. Les coups qui se précipitent comme une grêle épaisse et yiolenle, obscurcissent Tazur du ciel et cachent les flots rougis de la mer. Le courroux g^randit, et sans cesse s'augmente le fracas des continuelles et rapides eiplosions^ et au cliquetis des épées répondent les plus lointains rivages de la mer ^
Le brave marquis de Santa^-Ouz, prêt à donner aide en tous lieux, voit combien la mêlée est sanglante et sur quelques points le résultat inégal. 11 n'attend pas davantage et se jette au milieu du combat, au sein de l'affreux tumulte. D'un élan impétueux, il court à la place où se montrent le plus de résistance et de péril.
Il s'aperçoit que la galère royale est environnée d'adversaires acharnés et opiniâtres, et qu'un autre navire bien armé s'apprête encore à la heurter avec violence. Aussitôt il se porte en travers do toute sa vitesse, oppose à rencontre un utile obstacle et par son mouvement agile arrête l'essor des Barbares et leur projet menaçant.
Puis, animé de colère, il court sans retard de tous côtés par l'ardente bataille, entre dans les lignes, sort, revient en auxiliaire, et résiste parfois à trois ou quatre assaillants. Quelle
i L€ ton de rhiitorien de Thoa i*ett éleTé quelquefois an nitetn de eelui d*Breilla : « La mer était ronge de ffaog, nont dit-il, et eonrerte de tèlea coupées, de bras et de jambes. L'air, obieurei par la famée de l'artillerie, retentissait de tous cfttés des hurlements et des toU lamentables d'hommes à demilmorts, qui périssaient an milieu des eani et des feui arec des tourments effroyables ; et ce bruit était encore augmenté par les cris affreux des eombattaaU et par le fracas horrible des arqnebttses et dn canon > (t. VI, p. tel). Cest la sombre poésie de la réalité.
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▼oix pourrait dire sans en omeltre aucune les illustres épécs qui ce jour-là se signalèreot au milieu de la môlée et avec le sang des Turcs firent croître les flots ' ?
Et don Juan, qu'enflamment le courroux et l'impatience, Mtait la Fortune tardive ; il anime, il presse de Taiguillon ses guerriers qui marchent tout inondés de leur sang et du sang ennemi. Non moins actir^ Hali Pacha bouillant d'ardeur excite les siens, et présente sans cesse à leur esprit les magniflques récompenses et l'honneur de la victoire *•
La réale chrétienne à qui l'éclatante bravoure de son chef assure l'avantage, par la force des bras et le tranchant terrible des glaives ouvre violemment sur le vaisseau turc une large brèche *, et aussitôt une troupe de soldats, sans que l'ennemi
i NottTelle inpprestioa de VITiDterliag. Eroilla n*eût eertat pai couMoti à efftcer nne ocUt^ tooU à It louange de cet Aivaro de Baxan, dont il eélèbre la Taleur à pea prêt eomme aoe gloire de famille. Lui-même artit épousé dofia Maria de Bazan, et, noua raroni tu, il a fait quelque pari à ce mariage une touchante allusion. Cf. chaut X71I1, oet. 13, 73.
* Ce sont là les derniers mots consacrés au chef de l'escadre ottomane. Le poCte parle encore de Pertau, dans l'octaTe 8la ; mais il laisse dans l'ombre ces deui amiraux et ne place au dénoûment que l'audacieux et rusé Ulucciali. Hali fut tué et, suivant une tradition, le spectacle de sa tête placée au bout d'une pique acheta de décourager l'armée turque (Voyez Ferreras, p. 256,157). Ercilla ne le dit pas. Oulre qu'il y a quelque cruauté dans le fait lui-même, l'habile poète aime mieux attribuer à d'autres causes, à l'héroïsme des Espagnols et à l'ascendant de Juan d'Autriche, le soeeès réel de la bataille. Don Cayetano Rosell se conforme aux données d'Ercilla. Il combat le récit des hiitoriens pittoresques qui font planter au bout d'une pique la tète d'AaIi : elle fut coupée en effet ; mais comme un soldat la portait à don Juan, dans le trajet, elle tomba et s'enfonça dans la mer ; personne ne la revit. On arbora sur la réale turque le drapeau de la croix {Hiitoria del eombate nopal de Lêpanto^ p. lit). Le général ennemi était tombé, au milieu de ses janissaires refoulés et massacrés, les armes à la main et en digne rival. Don Rosell reud hommage à sa bravoure» et s'exprime avec le même accent chevaleresque que don Ercilla f^it entendre dans son épopée [Araue.i I, S) : tQue tanto es mas ilustre una Victoria, cuanto de mayor estiroacion son los veocidos. > I^s deux fils du hacha, l'un de ditsept, l'autre de treixe ans, furent faits prisonniers, suivant Uariana (t. Il, p. 3(8), par don Juan d'Autriche sur la galère où leur père fut tué ; mais Ferreras les place sur une autre galère qui fut prise par celle de Requesens {Don Bosell, p. t58).
I Cest à l'arrière de la réale ottomane que celte brèche est pratiquée. La réale
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puisse faire de résistance à leur masse armée, s'y Jette à grand bruit et ardente de fureur. Ils criaient : a Attaque I attaque I Espagne! Espagne M »
Les Turcs voient leur galère envahie, et, animés par la crainte môme que le danger leur inspire, ils reviennent en avant avec tant de rage que les Chrétiens sont repoussés à leur tour. Mais nos vaillants Espagnols s'indignent ; ils redoublent leurs efforts obstinés, triomphent des nouveaux coups de leurs adversaires et les contraignent à reculer
Jusqu'au grand mât. Là, les infidèles s'affermissent et présentent de nouveau la face avec hardiesse, ils recommencent la bataille. L'affreux carnage se ranime et le barbare verse des flots de son sang. A Taide on court de part et d'autre. Ce qui les afflige et les irrite, c'est de ne pas vaincre plus tôt, c'est de ne pas rencontrer plus vite la mort du désespoir, en hâtant l'arrêt des destinées incertaines.
La grande multitude de ceux qui, couverts de blessures, se retiraient à la proue attaquée, formait quelquefois obstacle et embarrassait les combattants; mais aussitôt que leurs plaies étaient bandées, ils revenaient avec acharnement pour disputer l'avantage aux forces chrétiennes, et ils semblaient réparer toujours leurs pertes.
de don Juan, nous dit Ferreras, fit lauter avec son artillerie la poupe de la galère d'Hali et en découvrit la place d'armes. Les mousquets et les arquebuses d'Espagne tuèrent un grand nombre de janissaires. Enfin, au bout de deux grandes heures, Lope de Figueroa, don Bernardin de Cardenas et don Miguel de Moncada, forcent la galère d'ifaii qui fut tué d'un coup d'arquebuse (p. 256, 157).
1 • Cierral Espafial • C'était le cri de guerre des anciens Espagnols, comme les Français allaient autrefois à la b&taille eu répétant : « Hontjoje-Saint-Denys ! > et les Anglais sous l'inTOcation de t Saint-Georges. ■
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Dans ce vaste tumulte et dans le choc furieux, plus terrible en cet endroit que partout ailleurs, au moment où il s'avance pour porter du secours, don Bernardine, moins riche de jugement que de bravoure *, est avec une brusque violence renversé en son chemin par un énorme boulet de fauconneau. Le coup impitoyable arrête la marche du guerrier et son dessein coura» geux.
Telle fut l'atleinte puissante, et telle la pesanteur avec laquelle tomba le projectile que rien ne lui put résister, ni la puissante cuirasse, ni le bouclier dont la solidité était à l'épreuve; si bien que le soldat, dans une mort glorieuse, trouva le repos entier pour son inquiète existe^ice, et fit rentrer dans le fourreau mille épées qui, en Espagne, étaient tirées contre lui et avaient juré sa perte.
A cet instant, de trois côtés la célèbre capitane de Malte est assaillie, serrée de près, chargée avec une vieille haine*, une
I « Mas q«e de vUlu àé àoimo doUdo. »
Wiuterliag traduit aiun le Ter« d'Ercilla ;
« Der iwar am Au;, docb nicbt an Uuthe krankt. »
Mail il ne t'agit pu ici dei ytiux da eorpi. B«rnardiBo mtaqiitlt de jugcmeot, eomrae Pavait aiaei prooTé sa coodoite en Espagoe. Elle avait toulèvé eonlre lui Doe foule d*adTeriairet. Breilla t'en eipliqoe dans Poetave saivante ; eette oetave, il est vrai, n*existe pu dans la venion de Winterliog. Il est clair que le mot vUtn ne saurait être pris eette fois au physique. U ne peut être quution que d'un esprit étroit, toujours prêt & suivre une conduite aveugle et irritante. La narration de Cabrera et celle de don Cayetano Rosell sur la mort de Bernardiao sont d'aceord avee celle d'Ereilla. Le premier s'exprime ainsi : « Un esmeriluo que dié en la rodela sin pasarla, & don Bemardino de Cardenas derrib6 y quebranld mortalmntte. • (Felipe II, rey de Sspafiay por Luis Cabrera de Cordoba, p. 690.) Cest en venant au secours de Figneroa vivement pressé par Tenneroi, que Bemardino fut atteint : < Cayô entre los remichet, nous dit don Rosell, de un esmerilazo, oon que le acertaron en la rodela, y de la fuersa del golpe, sin berida alguna, fué sn desgraoia tal, que murié à otro dia » (p« 107).
1 La baiue des Turcs contre les chevaliers de MalU ét«it vieille en effet. Déjà oet
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furie opiniâtre. Mais la valeur et le courage si connu de cette intrépide chevalerie chrétienne arrêtent la foule des païens et sur tous les points assurent son triomphe.
Cependant le vice-roi d'Alger, habile corsaire, qui jusqu'alors n'a fait qu'épier la bataille, voit qu'à l'aile «droite le passage est libre, que la ligne n'est pas entièrement fermée. Avant que l'on pût se concerter contre son dessein, il se précipite par cet endroit avec impétuosité et y Jette trois navires tout frais, que couvre un nombre immense d'infidèles ^
ordre fanenx, maitrt de Rhodes depait 1309, l'avait défendDe prêt d'an siècle eoatre toas les efforts de rislamisme. Lorsqu'il succomba sous le géaie de Soliman le Magnifique, en 1522, et que Malte, huit ans plus tard, fut doTenue enfin le siège de ees Taillants hommes, ils repoussèrent stcc le même héroïsme les attaques renouvelées par les infidèles. A Rhodes, ViUiersde l'He-AdaB, à Mnlte, Jean de la Valette, sont restés célèbres par leur défense opiniâtre. Bien des armées et bien des flottes musulmanes ont laissé leurs débris sur les rochers dont ees âmes intrépides firent un boulevard pour le christianisme. Le mot d'Brcilla est profondément juste. Les Turcs avaient raison d*en vouloir à la galère de Malte :
c Con vicjt aMiniiltd 7 furia {ntana. •
Uéloge de ces piens défenseurs de l'Occident est aussi fondé qne Tarrèt le plus équitable de l'histoire.
1 L'habileté d'Ulucciali faillit èlre funeste à l'expéJitiou chrétienm. Il voulait détacher l'aile droite de l'escadre* afin de tomber sur le centre épuisé. Il sut ménager ses forces et feignit de vouloir déborder les galères de Doria. L'amiral génois se laissa tromper. Au lieu de pousser en ligue directe sur l'ennemi^ suivant l'ordre qni avait été donné à tout le monde, il hésita, craignit d'être enveloppé, et ajusta ses manœuvres à toutes celles de son adversaire. La maladresse, Timpéritie de Doria compromit la victoire. A force de se laisser entraîner vers la haute mer, il étendit et lâcha le» rangs de Tescadre, qui, par sa faute et malgré le prudent rappel de Juan d'Autriche, présenta bientôt une ligne de trois milles; c'était livrer passage aux Turcs, et Ulueciali, débarrassé du Génois, sut profiter de cette fausse mancsuvre, pour revenir avec vitesse et faire une charge vigoureuse sur les galères du centre droit laissées à découvert et déjà fort affaiblies. Doria ne put être là à temps pour les soutenir, et ce ne fut que par des prodiges de valeur et grâce à l'énergie de Joân de Cardone, qu'elles repoussèrent un ennemi aussi expérimenté. Mais elles ne parvinrent pas à ks détruire ; elles espéraient que Doria reviendrait de la pleine mer, et qu'ainsi, Ulucciali, pressé de toutes parts, ne leur échapperait pas. Dorit ne revint qu'à la nuit, lorsque l'ombre et la mer trop forte empêchèrent la poursuite. L'on peut donc affirmer avec raiion qne la charge d'Ulucciali contre les galères de Malte et le salut que trouva dans la fuite une faible partie de l'escadre ottomane, sont les deut conséquences de la faute de Doria. Elle mit la flotte en péril. A un moment, Ulucciali tenait captives dix galères ; il versa des flots de sang, et ce fut par hasard que le prieur de Messine, Pedro Jusliniano, avec deux autres, ne fut pas égorgé.
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Les vaillants chevaliers combattent, résistent à cette attaque fougueuse. Mais à la fin, Seigneur Felipe, la foule excessive des ennemis l'emporte sur la bravoure. Ils entrent, égorgent avec rage, sans prendre pour la rançon un seul homme en vie, et font couler dans la mer qui se soulève courroucée, des flots écumeux du sang chrétien.
Les galères de Malte aperçoivent leur capitane envahie par d'homicides guerriers. Elles abandonnent avec mépris les courageux adversaires contre lesquels elles ont déjà commencé la lutte, et, battant les ondes de leurs avirons, elles s^élancent avec un acharnement nouveau et de toute la vitesse de leur essor, vers les païens innombrables, bourreaux des martyrs catholiques.
Tel était le transport des soldats et telle leur soif de vengeance que des Turcs attaqués en flanc ils font un horrible carnage. Vainqueurs et vengés, ils recouvrent leur gloire et leur galère * dont les chefs seuls étaient encore vivants, le général et quatre chevaliers. *
Marco Antonio Colonna dédaigne la furie et la valeur des Musulmans. Il combat d'un grand courage. En lui l'amour de
encore aviit-il reçu cinq coups de flèches. Mariana s'accorde avec de Thou sur le déMstre partiel qu'Ulucciali fit éprouvei à Pescadre ebrétieone. Cf. Bibl, Rivad., t XXXI, p. 39S.
1 c Recobrtron ra honor 7 U galera. >
Expression brève et elliptique, tout à fait daiit le goât de Panliquité et dans le gé^ nie de la langue espagnole. Nous en avons cite ailleurs quelques paroles (cf. cb. m, oct. tl, note 3, et oct. 29, noie 3). Winterling traduit tous les mois de la phrase, mais il en détruit le mouvemeot :
« Bcgeiflert fîir den Glanben, fur Jie Ehre, Erobein aie von ncucin die Galecre. •
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la gloire égale la bravoure. Et Sébastien Veniero, en arrêtant Tardeur des infidèles et leur barbare audace, venge dans sa colère et dans son Juste courroux, l'insulte qu'il a reçue à Famagouste^»
i Cest Veaiero que sa mauTaise fortune et l*infériorité de son eicadre avaient empéché de lutter contre Sélim II, quelques mois avant la bataille de Lépaute, et de lui disputer les murs de Famagouste. Le sultan n'y laissa que des ruines. L'amiral devait avoir à ewur de venger le drapeau de Saint-Marc humilié dans Plie de Chypre. Cf. De Thou, livre XLIX. Il avait reçu l'ordre d'attaquer les Turcs partout où il pourrait le faire. Augustin Barbarigo« moins fougueux que son collègue, avait des raisons aussi fortes que les siennes pour venger les blessures du lion de Saint- Mare. C'est sons le gouvernement de Barbarigo que Chypre avait été réunie aux États vénitiens. Malheureusement Charles VIII l'entraîna dans une gnerre continentale, et ce fut là une des principales causes qui déterminèrent les Turcs à enlever à la république de Venise ses provinces grecques. Le désastre de Famagouste ne fut qu'une suite naturelle de la jalousie qui divisait la cour d'Espagne et la république de Venise, et Sélim II sut habilement profiter de la rivalité des sociétés chrétiennes. Il convoitait l'Ile de Chypre, trop voisine de ses c6tes d'Asie pour ne pas l'inquiéter un peu, tant qu'elle serait au pouvoir des Vénitiens. Le doge alarmé s'adressa au pape Pie V, afin de provoquer les secours de l'Europe contre un aussi dangereux adversaire. La puissance grandissante des Turcs menaçait l'Italie et toute la chrétienté; le souverain pontife n'hésita pas. Philippe II promit des troupes et des galères, et leur douna Jean-André Doria pour commandant. La flotte espagnole se forma lentement; mais lorsqu'elle fut une fois réuuie à Messine, Doria, malgré les instances du pape qui, par la voix de Marc-Antoine Colonna, te pressait d'agir, affecta des lenteurs nouvelles, prétexta la nécessité de compléter les rameurs ou ses troupes. Obéissait-il à des instructions particulières? toujours déclarat-il qu'il ne mettrait à la voile que sur d'autres ordres venus d'Espagne. Ces retards ruinèrent la flotte de Venise, dévastée par les maladies. La haine en retomba sur les Espa{;nols. Enfin Doria se rend à Candie où il trouve l'escadre vénitienne presque incapable d'agir. Cependant on se décide, à chercher les infidèles ; mais on apprend en route que déjà les Turcs étaient maîtres de Nicosie. Les secours arrivaient trop tard, et Doria tout aussitôt ramène ses galères en Sicile; il dénonce rinsuffisanee de ses vivres et cingle vers Messine. Le récit de Ferreras est conforme à peu près à celui de l'historien de Thou. C'était là véritablement abandonner ses alliés; mais Philippe H paraissait avoir à cœur d'abaisser la prépondérance maritime des Vénitiens. Les lenteurs d'abord de Doria, puis son départ, sa défection entraînèrent en 1510 la perte de Nicosie, et, au printemps de 1571, celle de Famagouste. Entre ces deux désastres, au commencement de 1511, les Vénitiens cassèrent leur ansiral Zanni, parce qu'il n'avait pas combattu les Turcs, et ils lui donnèrent pour successeur Veniero; celui-ci eut pour collègue Barbarigo, destiné à refréner sa fougue ardente. Veniero part aussitôt pour Corfou. Réduits à leurs propres forces, les Vénitiens se \léfendirent vaillamment dans Famagouste, et ne succombèrent qu'après de terribles assauts devant les troupes considérables et les énormes canons du visir Mustapha. Celui-ci ternit sa victoire par des cruautés affreuses. La prise de Chypre coûta aux Turcs 80,000 hommes. Veniero n'avait pu la secourir ni alTronter l'escadre ottomane, supérieure en force ; Colonna lui-même s'était décidé à le rappeler à Messine, et Veniero eut encore l'amer déplaisir de voir les corsaires ennemis lancés contre lui par Sélim II, Hali, Periau, Utuceiali. tous les acteurs futurs de Lépante. le pacha de Négrepont, Caracosa, Caragiali, dévaster les côtes de Candie et d'Esclavonie. Philippe II n'avait qu'un grief assex futilt
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La capîtane de Sicile était en môme temps combattue par le
contre Venise ; H loi reprochait d*aroir des pourparlers arec Sélim, pendant qu*il demandait pour elle les secours de la cbrélienté. Le fait est qu*il Toalail la république plus basse. Famagoasie fut pour lui le premier acte du drame. Dans le second acte, à Lépante, il sauva la chrétienté, et assura la prépondérance de l'Espagne. Mais à Lépante même les dissentiments de Venise et de l'Espagne §« font encore sentir. Avant la bataille, un des capitaines que Juan d'Autriche avait donnés aux Téoiliens pour renforcer leurs galères, faisait tous les jours mille Insultes et mille extravagances. Averti, il répond avee hautenr. En vertv de ses pouvoirs sur les troupes qu'on lui avait prêtées, Veniero donna ordre de Tarrêter. Le capitaine tue l'envové de Veniero. Veniero fait pendre le capitaine avec tous ceux qui veulent le soutenir, et sans en parler & Juan d*Autriche. Le jeune amiral était excité à fair« •ubir le même traitement à Veniero. Mais Colonna et Barbarigo ménagèrent une ré« conciliation; Colonna engagea don Juan d'Autriche à se vaincre lui-même et à ne songer qo*à la cause publique ; mais don Juan exigea que Veniero ne parût pas devant lui et que Barbarigo vînt & sa place an conseil. Veniero sut réparer sa faute par beaucoup de mesure. (Cf. De Thou, p. S36.) 11 y eut là une heure d*irritation qui pouvait devenir dangereuse pour les confédérés. Venise se plaignit auui que, dans le fort de la mêlée, lorsque Barbirigo, à l'aile gauche, se défendait et mourait avee héroïsme au milieu d*une foule de galères ennemies, Santi-Crus ne lui eAI pas envoyé les secours nécessaires. En6n, les mêmes animosités, les mêmes oppositions d'intérêt et de puissance, empêchèrent la ligue de donner à un si beau succès tons ses corollaires. Porrefio déclare positivement que les Turcs tremblaient de voir les vainqueurs à Coostantinople : • Perdieron en este trance los Morot veinle mil hombres, eieuto y cincnenta gâteras, cinco mil cautivos, treinu y qnatro eapitanes, de mucbo nombre, cien gobernadores de galeras, y cobraron los iufieles tan grande temor, que pensaron tener i los christianos dentro de los muros de Constantinopla. • (Diehos y Htchot del tefior rey don Felipe segundo, el Prudent e^ Potentisimo^ y GtO' rioao Mon<irea dé las SspatUu y de las Indias^ pot el licenciado Baltasar Porrcâo, en Sevilla, por Pedro Gomez de Pastrana, afio de 1639 ; p. 117, vo., 118, ro). Pourquoi la flotte chrétienne ne franchit-elle pas les Dardanelles T 11 y eut conseil de guerr*^ et Ton se détermina au repos, aux quartiers d'hiver, sauf à poorsnivre dèi le printemps les résultats de la victoire. La raison apparente et avouée était le nombre des morts, la faible quantilé de vivres qui restait à l'armée. Mais tous les esprits étaieat consternés à Conslanlinople et dans les îles voisines. On hlàma Yeuiero de ne s'être pas opposé au projet de retraite, on le plaisanta, on dit qu'il était plus soucieux de soigner uue blessure qu'il avait à la jambe que de chercher l'ennemi. Mais Veniero connaissait les Espaguols. Il savait qu'ils avaient le plot possible ajourné la bataille, et il penuit qu'ils n'y avaient consenti que parce qu'ils comptaient que les Turcs ne la risqueraient pas. L'intérêt de Venise était de conquérir les forteresses delà Morce; celui de l'Espsgne était ailleurs, et Juan d'Autriche ne voulut pas entrer dans les vues de Veniero. Ainsi les sourdes rivalités des deux pays firent perdre à l'Occident Nicosie, Famagoustc et les plus belles suites du triomphe de Lépante. Cette faute resta irréparable. Bieutêt Venise et l'Espagne eurent d'antres soucis plus graves que ceux d'une contestation pour la priorité maritinie ; Venise eut à lutter contre l'ascendant tour à tour prédominant de la maison d'Autriche et de la maison de France, et l'Espague >it naître de l'cmaneipition d'une de •es provinces, une marine plus redoutable pour elle que toulsi les galères des la-
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pacha Pertau^ Déjà, de Tun et de 1 autre côt6^ il l'avait enveloppée de ses galères. Mais telle est la vaillance des Chrétiens^ qu'elle supplée à l'inégalité des forces, et non-seulement elle maintient égales les chances de la guerre, mais semble même faire pencher la fortune en sa faveur*.
Cest que don Juan, du sang de Gardona *, remplissait là son vieil office; il expose sa personne à tous les périls et donne de son héroïsme un éclatant témoignage. Le brave peuple de Barcelone fait tomber les ennemis en sacrifice, et plonge jusqu'à la garde le fer des épées, tout baigné de sang barbare ^.
gunet. Il était uéeesiaire pour doub d'entrer dans ces détaili, pour mieux boui expliffuer, chex Ercilla, lei Trtis sentimeuts de Veniero à Lépanle, ivec le souvenir qu'il gardait de Pamagonste et ses méfiances mêmes contre un allié toujours prêt à la défection et à la menace.
1 Portan ou Perlau, comme l'appelle de Thou, n'apparaît plus dans le récit d'Ereilla. De Thou a consacré quelques lignes & la destinée de ce chef prudent qui avait voulu éviter la bataille : « Pertau avait soutenu pendant deux heures Tattaque de nos galères ; mais enfin, comme il ne lui restait plus de soldats, et que ses galères, dont le gouvernail était brisé, allaient au gré des vagues, U jugea que tous les efforts devenaient inutiles. Ainsi, après mille imprécations contre Hali et tous ceux dont l«s avis téméraires Pavaient précipité malgré lui dans l'extrémité où il se trouvait, ce brave commandant se jette dans un brigantin qu'il avait gardé pour le besoin, se retire du combat et laisse à la merci du vainqueur les troupes turques et toutes les forces maritimes de l'empire ottoman • (p. 243-244).
t « Pero dentro del mar ganando tierra. »
Gagner terre, en espagnol, est synonyme de «atnere, d'avoir la iupériorité; et la figure est empruntée des coureurs qui se disputent le prix de la vitesse. Mais comme cet avantage des chrétiens est ici remporté sur meTf il y a quelque abus de style à dire : « Ganar tierra dentro del mar, • Le sens primitif des mots semble protester contre leur abus métaphorique, et il nous a été impossible de garder celte fois dans notre langue française une association de termes qu'elle ne comporte pas. Nous partageons ici la réserve de M. Winterling qui se borne à traduire la pensée :
c E« ireiss aogar lich Vortheil lu terschaffen. »
S U a été question déjà de Juan de Gardonc dans les notes qui précèdent. 11 était général des galères de Sicile, (Cf. de Thou, t. VI, p. 227.) La mission spéciale que don Juan lui avait confiée, était de harceler l'ennemi devant l'aile droite où eommandait Doria; mais on voit par les détails de VAraucana^ qu'il ne l'imita point dans sa faute, et qu'il demeura sur le vrai champ de bataille.
* Le brave peuple de Bireelone a gardé dans ses murs un curieux souvcoir de Lépante. C'est la proue de la galère Victoria qui portait don Juan d'Autriche. Elle se trouve dans la chapelle du Palau. Cette magnifique demeure avait appartenu
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Avec non nK>in8 de courage et non moins de succès combattait le sage Barbarigo. Sa valeur est au niveau de l'espérance que Dûsait naître sa haute renommée. Tantôt il chfltie la confiante arrogance des Turcs ; tantôt il semble parer les coups de la Mort elle-même, et faire suspendre la flèche menaçante que déjà elle tenait ajustée droit contre sa tête,
Mais bien qu'avec audace et avec une résolution intrépide, il latte contre la fureur musulmane, il ne peut résister à l'inflexible destinée, ou^ pour mieux dire, à l'ordre divin. Son dernier terme était arrivé. Une flèche rapide et soudaine se plonge dans son œil à découvert; il tombe, et bientôt après il expire *.
iTaboH aix Ttnpllen, et éUH derraac eelU des eomtoiMS de Bereelone. Le Palau le trovre dans la • celle deli TempUrii, » el m ebtpelle, ornée d'un monument auMî national, ett Tun dei fanetuairei lee plut prlviléfiéf de la Péniniule. La proue de \a yMoria n*est pat le eenl lonvenir que TEtpagne ait conterré de cette action célèbre. M. Antoine de Latonr raconte qu'il a vu arec émotion i San Femaodo, dans nn atelier de Tanenal presque ruiné de la Carraea, une cbatoe rapportée de Lépante (cf. la Baie de Cadix, p. 117), et à l'école des jeunet marint qui ett & deui pat de la Carraca, dant la chapelle, tur l'autel, la Vi erge que don Juan d*Âu« triche portail à Lépante tnr ton navire (t6ûf., p. 118). Tout respire un profond aentimenl religieux dant Fexploit national de Lépante et dant let traditiont ^i s'y rattachent. En te rendant de Madrid à Barcelone où il devait s'embarquer, don Juan n'oublie pat de visiter le célèbre sanctuaire de Hoaterrat (Perrerat, t. X, p. t49). Cett da pape qu'il reçoit, par let maint du cardinal de Granvelle, vice-roi de Naplet, le bâton de généralittime et l'étendard de la ligue» où te voyaient brodéet let amet du Saint-Siège, an milieu de eellet de Philippe il et de Venite [ihid.^ p. 151) ; c'est un cmetflx à la main qu'il harangue ton armée & Lépante avec Tenthouiiatme de la foi {ibid,, p. ÎS5), et aprèt la prise de la riaU turque, il arbore rimage du Christ an grand mit de l'ennemi. Don Juan représente l'Espagne et la catholicité entière. Lépante ett une croisade ; c'ett la victoire du ehristianitine.
1 « Doaét à pteo d« rate earé moerte. »
Cela tigniSe que ■ Barbarigo tombe et meurt peu de temps après, » et non pat le dit Winterliog :
Wortof «r todt m Boden fi«l.
Ce n'ett pat avec le verbe cayô, mais avec • i poeo de rato, ■ qu'il faut coattruire le mol muerto, Barbarigo tomba sur le champ, il est vrai; mais il ne mourut
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C'était grand dommage et grande douleur de voir tomber un tel capitaine; mais cette perte ne trouble point la pensée hardie qui anime les vaillants soldats de Venise. Loin de là, leur courage s'agrandit et s'enflamme,- et, avides de justes représailles, ils frappent le meurtrier avec tant de fureur que déjà le trépas de leur chef est vengé ^
Cependant la bataille se poursuivait avec acharnement du côlé de l'aile droite où l'habile et rusé Juan Andréa se montrait en maître expérimenté *. Hector Spinola * soutient le choc dé
de M blessure qae le lendemain, selon deni grates dépositions, et le texte d'Brcilla se concilie fort bien avec le récit de Thistoire. Cf. de Thoo, p. 242, et Ferreras, p. 257. Suivant don Roiell, Barbarigo ne serait mort qae trois jours après, • de alli A très dias > (p. 107). Les Turcs dépassèrent les deux galéasses chargées de rompre avec leur artillerie la ligne de l'aile droite et ils formèrent un gros qui enveloppa Barbarigo. 11 fut mis hors de combat par un coup de flèche dans ToBil. Son neveu Contarioi, qui prit le commandement, fut tué. Son fils André Barbarigo fut tué. Hais les Turcs ne purent, malgré tanl de pertes succeuives infligées aux Vénitiens, tenir contre les rois de la mer, et ils furent obligés de se jeter à la côte.
1 II est curieux de rapprocher ici les sentiments des galères de Barbarigo et ceux qu'éprouvèrent les soldats de Gustave Adolphe, lorsqu'à la bataille de Lutsen, ils apprirent tout à coup la mort de leur souverain, de celui qui, tant de fois, les avait conduits à la victoire, i L'affreuse nouvelle, nous dit Schiller, parcourt en pea de temps toute r<rmée suédoise ; mais, au lieu d*anéantir le courage de ces bandes valeureuses, elle les enflamme au contraire d'une ardeur nouvelle, farouche, dévorante. La vie n'a plus de prix depuis que la vie la plus sacrée est perdue, et la mort n'a plus de terreur pour l'homme obscur, depuis qu'elle a frappé la tète couronnée. Avec la rage des lions, les régiments uplaodais, imalandais, finnois, d'Ostgothie et de Westgothie, se précipitent pour la seconde fois sur l'aile g&uclie des ennemis, qui n'oppose plus au général de Horn qu'une faible résistance, et qui maintenant est mise en pleine déroute, etc. » {BUtoire de la guerre de Trente ans, livre 111, trad. Régnier, p. 269.)
t Ce témoignage d'Ercilla, rapproché des faits mêmes de l'histoire, semble presque une moquerie. Cependant il n'en est rieu. Pour les contemporains du poëte, tous les combattants de Lépante étaient des héroi. Les maladresses disparaissaient dans l'éclat de la victoire, et il n'y avait pas encore de Jomini pour redresser les fautes des triomphateurs mêmes. De Thou ne laisse aucun doute sur les fautes de l'amiral i;énois. Du reste, les deux vers coniacrés ici à Doria forment un paùégyrique asses modeste à côté des trois nobles octaves où le poète élève comme un monument fuuèbre & la gloire de Barbarigo. Ajoutons que l'éloge de Doria est bien partagé par Hector Spinola et parles vaillants matelots de Gènes.
* Les Spinola étaient une des quatre grandes maisons de Gènes. Cf. Saint-Simon,
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deux navires dont chacun presse un de ses flancs^ et an milieu de cette lutte sanglante se signalent Texpérience et l'adresse des Liguriens.
LXXXVU
Pendant près de trois heures avait duré déjà le combat opinia tre, sans qu'aucun des deux partis eût l'avantage et sans que la victoire se fût déclarée, lorsque l'héroïque don Juan, enflaomié de courroux et indigné de voir que le destin hésitait encore, conmience à fixer les incertitudes de la Fortune et la contraint à se déclaret sans détour.
LXXXVIU
yoUà qu'avec une fougue impétueuse et à grand bruit, les vaillantes épées chrétiennes accablent la bravoure des Mahométans. La réale turque est envahie de tous côté», l'étendard de l'infidèle abattu, et arborée la croix du Rédempteur. Au milieu d'un triomphe solennel et d'une gloire immense, ils chantent ouvertement la victoire.
Aussitôt l'épouvante pénètre les malheureux Turcs, déjà troublés, et glace leurs membres. Leurs bras à l'instant s'engourdissent; ils demeurent sans force et sans espoir; ils rendent leurs épées, renoncent à combattre, et, se livrant à leur triste destinée, abandonnent, comme je le raconte, un libre passage à Tennemi qui s'élance et se précipite ^
Afémoireê, édit. Chémei, t. XVIII, p. 423. C«t ftmiUet prédomiotntct éltient celles des Doria, des Spioola, des Fieschi et des Grimtldi, trop 80u?eat dirisées entre elles.
1 Personne n'a mieux décrit, arec Krcilla, les désastres des Ottomans & Lépante, que le poêle même qui faillit y perdre U vie. CervAntcs était sur la Marqmêia^ à Taile droite; sous les ordres de Santo Pietro. Il avait la fièvre et était couché ; mais au moment du péril, il Toutut se lever et combattre, malgré la vaine résistance qu'on lui opposa. Durant la bataille, ilrtçut les glorieuses blessures dont il parle avec une juste fierté. Cf. Navarrele, Vida de Cervantes, p. 317. Dans une épître asset réeemment découverte parmi les archives de la maitou d'AUamira, par don Luis Boitrago y Peribafiez, et dout une trentaine de vers étaient seuls connus (cf. Jil
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De ce moment, aux deux ailes de la flotte^ TEspagnol use des droits sanglants de la victoire, et dans son inexorable colère, frappe et massacre de toutes parts. Qui se plonge dans les flots la poitrine fendue; qui se Jette dans la flamme et recule devant le tranchant terrible du glaive, convaincu que le feu sera pour lui un adversaire moins impitoyabl *.
trato de Argel ) Cervintef peignait ainsi à Hateo Yatqaez, leerétaire d*État de Philippe II, le déMstre dei Turcs et ses propres joies au milieu de ses douleurs : « Je vis la tourbe ennemie rompue et défaite, et du sang infidèle comme du sang cbrétienf le lit de Neptune rougi en mille endroits.
• Et la mort Irritée^ au gré de sa furie insensée, s'emportait à droite et & gauche, et à Tun devait apparaître tardive, à Vautre prématurée.
« Le bruit confus, Tépouvantable tumulte, les gestes désespérés des malheureux qui, cotre le feu et Teau, s'en allaient mourants,
• Les profonds et lamentables soupirs qui s^échappaient de leurs poitrinei ^u- Tcrtes maudissant leur sort déplorable.
I Le reste de leur sang se glaça quand le son de la trompette chrétienne leur révéla leur défaite et noire gloire.
« De sa voix haute et triomphante, le son perçait Pair et leur apprenait que U bras des chrétiens était le plus fort.
I En ce doux moment, moi j*étais triste, et Tépée dans une main, tandis que par l'autre tout mon sang coulait.
• Je sentais mon cœur atteint d*une blessure profonde, et ma main gauche brisée en maint endroit.
« Mais si grande fut la joie qui m*entra dans l'Ame de voir le peuple infidèle vaincu par le chrétien,
« Que je ne m*apereevais plus que j'étais blessé, quoique ma souffrance fût telle que parfois je sentais la vie me quitter. >
Nous empruntons ici la belle traduction de M. Antoine de Latour (Etttdes Uttér, sur l'Esp. contemporaine^ p. 35*1). Cet éloquent et aimable écrivain est le premier qui ait fait connaître & la France la belle épUre de Cerviotes; elle ne renferme pas moins de quatre-vingt-un tercets, et forme an touchant appel & Philippe II pour raffranchissement des viogt mille chrétiens avec lesquels il languissait alors dans les fers.
1 Le tableau de l'histoire a quelque chose de plus navrant encore : « Jamais spectacle, s'écrie de Thon, ne fut plus affreux ni plus digne de pitié. On voyait des Turcs qui venaient A la nage vers nos galères et qui, prenant les armes on le gouvernail, imploraient la miséricorde des vainqueurs. Hais les soldats furieux, à qui l'ardeur du combat avait Mé tout sentiment d'humanité, leur coupaient Impitoyablement les mains. Il s'en trouva pourtant quelques-uns qui, moins cruels ou plus avares, leur jetèrent des cordes et les tirèrent dans les vaisseaux, pour les vendre comme esclaves ou en tirer quelque argent • (p. 248).
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L'aitadeax Ochali, à l'aspect de ses soldats anéantis par la Talenr des Chrétiens, à l'aspect de la flotte entièrement détruite, UTrée an fer, an feu, à la Yague, se dirige vers le couchant, et il est suivi par les malheureux fugitifs, par les débris des Barbares en déroute, à grand'peine échappés au glaife et à la flamme.
xai
Mais le fils de Carlos a compris le Iflche Touloir du traître renégat. D'un élan rapide il sillonne la mer agitée et Tole i la suite du fugitif en lui donnant la chasse. Sur les pas de l'ennemi d'une course oblique, Bazan et Doria prennent le dessous du Yent et avec une escadrille de leurs galères réunies cherchent à lui couper la retraite ^
Aussitôt le triste et méprisable ramas, voyant devant lui le passage et la vaste mer se rétrécir, plein d'épouvante, la proue tournée vers la côte voisine, pousse à terre d'une grande vitesse, et telles qu'on aperçoit souvent bondir les sauterelles en multitude confuse, de même à l'envi s^élance la foule dans les flots soulevés, pour échapper au péril qu'elle redoute le plus.
L'un, de ses bras, de ses épaules, de la tête et de la poitrine fend les vagues au long reflux; l'autre ne songe ni à la*profondeur ni à l'étendue de l'espace à franchir; il no sait pas nager, et le danger le lui apprend. Il n'y eut plus alors aucun lien de parenté ni d'afiTection étroite; le père lui-même ne songe plus
> Breilla n'était pis teno d'teheTer le récit, de doue appreodrt qu'Ulaeciali parvint à échapper aux ehrétiens avee qoelquea vaitMiux et que le tultao le créa cobb- ■andaot da lee galèraa. L'inportaot pour le sujet qu'il traite est de nous montrer le détaiire des Otlomam, leur puiManee navale qui i'abtme, et l'Oeeident vainqueur iOQt la bannière eatholiqua de l'IUpagne.
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à gon fils aimé. La crainte foît taire tous les devoirs ; et jamais daos les pôrils sut-elle connaître l'amitié?
L'effroi môme augmentant leurs forces, ils prennent pied sur la plage sablonneuse, et par les rochers, par les bois épais, ils se dérobent d'une fuite k^gère. Ainsi, les infortunés Barbares restèrent complètement défaits et anéantis. Le fer à la main, à lutte ouverte, devant le glorieux nom d'Autriche avait suc* combé la puissance de l'Ottoman ' l
1 Lei résultats d« la bataille de Lépaate furent considérables. Les chrétiens eurent sept raille hommes tués et trois mille périrent de leurs blessures; mais vingtcinq mille Turcs restèrent sur le théâtre de cette sanglante action, et, parmi les morts» il y eut beaucoup de tangiaks. Trois mille cinq cents infidèles demeurèrent pri&onoiers. Ce sont les chiffres de rhittorien de Thou (p. 247), un peu exagérés par Ferreras (p. tSS). Au matériel, les chrétiens en furent quittes pour quinze galèrci, et ils en prirent à IVnnemi cent trente. H s*en échappa à peine cinquante, et Ulucciali sauTa trente voiles. Tout le rcéte fut brûlé, coulé, brisé au rivage. Il est vrai que les chrétiens eurent parmi leurs morts, Barbarigo, B<;rnardia de Cardenas, Pao!o>Jordaoo des Urtins; mais quinze mille chrétiens se virent arrachés à la servitude. Le partage des dépouilles se fit à Corfou. Philippe II eut sa part de lion : 58 galères communes et demie; 6 petites galères et demie ; 58 canous et demi ; 8 gros pierriers et demi; ISO plus petits; 1713 prisonniers. Les Vénitiens eurent 39 galères communes et demie; 4 petites et demie ; 39 gros canons et f*.emi ; 5 pierriers et demi; 86 plus petits; 1162 prisonniers. Le Pape reçut 19 galères communes, 2 petites; 19 gros canons ; 3 pierriers ordinaires et 42 petits ; 881 prisonniers (cf. de Thou, p. 249). Ce partage était conforme aux conventions stipulées. Des frais et préparatifs, en hommes et en matériel, la moitié avait été à la charge du roi d*Espague, les trois quarts de l'autre moitié à celle de Venise ; Rome avait fourni le reste ; et il avait été arrêté entre les trois puissances que les profits seraient partagés de la même manière (Ferreras, t. X, p. 246). Cependant les intérêts contrairi's des confédérés leur firent perdre, nous Tavons dit, les plus beaux fruits de cette grande action. Le retentissement de la victoire n*en fut pas moins immense. La première nouvelle du succès devait être portée au roi d*E^>agQe par Figueroa qui pnrtit, sur l'ordre de don Juan, avec dix galères. Plus tard, le prince envoya à son frère Âugulo, son courrier, avec Tétendard royal des Turcs. Mais Angulo arriva le premier des deux. Figueroa fut contrarié dans sa marche par le mauvais temps. Angulo se rendit à PEscurial où Philippe II était à vêpres avec ses religieux, dans le choeur de rCscnrial. Don Pedro Manuel, gentilhomme de la chambre, courut, plein de joie, annoncer au souverain la présence du messager de la victoire. Philippe II Padmit à Tinstant, lut les dépêches, fit chanter un Tt Deum dans le couvent, et expédia le même courrier à Madrid, afin que ce grand exploit fût honoré par toutes sortes de réjouissances. Figueroa arriva peu après daus Madrid et raconta au roi tout le détail de rbéruîque journée. Toi est du moins le térooiguage de la plupart des historiens. Mais don Cayetano, mieox iuformé par des documents précieux, nous enseigne que Philippe il ne pouvait se trouver dans le ehaur du couvent qui n'était pu achevé en 1571 ; que le roi était derrière la rideca dans la
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Et moi, j'étais ravi de voir Téclatant succès promis à nos armeS) lorsque le magicien frappe le globe de sa baguette puis-
chapelle da palais, et qae la première Douvelle lui fut donnée par rambaïaadeaf de Teniie. Cf. la lettre du seerétaire Âltamora & don Juan d'Autriche, datée da Il novembre 1571. Cf. don Rosell, Ap/ncfices, XIII, p. 208. Un annivertaire religieox fut fondé dans la cathédrale de To'èdf, où l'on déposa l'étendard du Grand- Tore et d'autres drapeaui enlevés aux infidèles, et l'Église nniverselle célèbre le sou- Tenir de celte éclatante victoire de la foi te premier dimanche d'octobre sous le nom de Notre-Dame du Rosaire, touchant hommage rendu par les victorieux à celle dont ils avalent imploré la protection. La nation entière célébra ce beau triomphe avec un prodigieux élan d^enthousiasme. Les historiens, les poètes, les orateurs, les artistes de tout genre, redirent les joies de la chrétienté. Le théâtre mèU le souvenir de Lépante à set eomedias, Herrcra lui consacra sa prose et ses ven et des merveilles d'élégance savante et sonore (Cf., outre l'ode admirable que tout le monde connaît, i Versos de Fernando de Herrera, » Séville, 1619, chez Gabriel Bamos Tejarano, p. t84, sonnet LXXXYII). Cervantes, un des soldats de Lépante et dont un coup d'arquebuse avait brisé la main, fixa dans Timagioation le loavenir de cette victoire par quelques lignes de sa prose immortelle. Il rappelle qu'il a gagné sa bleuure « dans la plus mémorable et la plus glorieuse rencontre qu'aient encore vue les siècles passés et qu'espèrent voir les siècles futurs, en combattant tons la bannière du fils de ce foudre de guerre, Cbarles-Quint, d'heureuse mémoire. • (Cf. NovUu ejemplares, prélogo.) Dans son Viaje del Pamato^ en présence de la mer oà Juan d'Autriche m couvrit de gloire, il B*écrie encore avec noblesse :
« Alli con rabia 7 con mortal despecbo El otoinino orgullo viô sa brio Hollado y rcducido i pobre eitrecho. »
Kt un peu plus loin, par un retour personnel, rempli d'émotion et de grâce tonchitute, il se fait dire par Mercure :
c Bien té que en la naval dura paleslra Perdiste e1 moTimicnlo de la mano Izquierda, para gloria de la diestra. >
(Cf. BiblioL Rivad., I. I, p. 6£0-C81.) Cf. s^pra, 1. 1, p. CXLUI^ note 1. Criftébal de Virués, qui fut à la même bataille, a consacré 4 la peindre un épisode de son Monserrate, et une Eeloga (cf. Obras trâgica» y iyricait publiées par Alonso Martin, à Madrid, 1609). D'autres poètes encore figurèrent à Lépante, Aguilar et le PortngalsCortereal. Le poème de Cortereal, publié en 1578, exprime jusque dans sou titre toute la vivacité de l'orgueil national et religieux des contemporains :*
■ Felicisima Victoria concedida del cielo ai seik>r don Juan de Austria en el golfo de Lepanto de la poderosa armada otomana. > Qui ne connaît VÂwtriada de Juan RufoT La collection d'Augustin Duran, t. II, p. 119-187, Bibl. Rivadeneyra, t. XVI, contient un certain nombre de romdneet «sobre la Liga sauta 7 batallade Lepanto. » D'autres poèmes imprimés ou manuscrits, en langue espagnole ou latine, en catalan ou en limosin, célébrèrent la fameuse journée. Don Rosell en a fait la savante revue dans l'écrit auquel nous avons tant de fois dû nos citations
(p. 126). Les peintres disputèrent aux poêles l'honneur de conserver è Tavenir le
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santé et recourbée. L'air aussitôt se trouble et s'obscurcit. Le yaste tumulte cesse tout à coup. La mer s'apaise et demeure
grtnd exploit de rOoeideot. Ea Andalousie, à Saint-Ptni de Sérille, one toile préeieaie dénote rimprewioa qai frappa tout les etpriti. M. Emile Ghaalet, dans luie très-belle et fort éloquente étude sur Certiotes {Michel de Cervântee^ $a vie, son tempe, ton œuvre politique et littéraire, Paris, 1866), nous rapporte (cbsp. III, p. 58) qn*il a « tu à TEscurial de rieux tableaux, sans Taleur comme muTres d*art, précieux comme témoignages bistoriques, qui représentent les anges frappant de leur glaive et boulcTcrsant de leur souffle les puissantes galères des Turcs, i « Cet peintures médiocres, ajoute Thabile écriTaiu, font sourire et sont oubliées pour le tableau du Titien qui a tiré du triomphe de la ligue, le sujet d'une apothéose royale ; mais elles traduisent naïvement la pensée de tout un peuple. « Cela devoit avoir esté faiet de par Dieu, s'écriait Brantôme ( Vies des grands eopUaines; don Joan d'Auitrie). C'était la croyance du peuple espagnol et de la chrétienté tont entière. Le TiUea sut donner à cette foi publique Téclatante formule dn génie. Le tableau de cette apothéose dont parle M. Chasles, est au musée de Madrid. Le Titien le peignit à qua* Ire-vingt quatorse ans I Cest la victoire de la ligue. A gauche on voit des trophées ; sur le sol est assis un captif turc ; au haut est une Renommée avec la palme et la couronne; Philippe U remercie le ciel pour cette victoire et pour la naissance de don Fernando qu'il tient dans ses bras et qu*il offre au service dé Dieu. Au fond se livre la bataille. Don Cayetano Rosell cite encore on buste de Pie ?, qui se trouve au musée numismatique de la bibliothèque nationale (Est. 37, CajA nnm. 9). On y voit la flotte de Lépante ; nn des côtés est orné de deux chAteaux couronnés de demi-lunes; ils représentent les Dardanelles. Sur un des navires» l'ange de la reli« gion porte la croix dans la droite, un calice dans la gauche ; en haut est saint Pierre qui lance la foudre contre les galères turques. Nous avons déjà signalé quelques-uns des débris de Lépante que garde avec fierté l'orgueiHeute Péninsule. On montre encore dans Tarsenal royal le casque d'Asti, les armes de don Juan. C'est dans la chapelle funéraire des rois, à TEscurisI, que reposent, auprès des os de Charles-Quint, les restes du héros. Les meilleurs généraux, à leur retour, étalèrent dans leurs demeures ou consacrèrent dans les églises quelques trophées de leur victoire. L*église de Notre-Dame de Palau à Barcelone conserve des souvenirs de Requesens. Les marquis de Santa-Crux, dans leur magnifique palais de TIso, décoré de si riches peintures, ont respecté les fanaux de don Alvaro de Bazan. Moneade avait envoyé au couvent des Unitaires déchaui de Valence, à Nuestra Stflora de los Remedios, plusieurs objets enlevés à Tennemi, entre autres l'étendard de la réale d'AaIi. Tons ces glorieux vestiges ont disparu en 1811; les Français firent da couvent un parc d'artillerie. Affreuses néceuités de la guerre 1 En Italie, ce fut le même transport qu'en Espagne. ATenlse, il y eut une ivresse de sentiments pro* porlionnée à la douleur qu'avait causée à la république le désutre de Famagouste. A la suite du Te Dewn chanté & Saint-Marc, nn savant médecin, qui enseigna aussi avec éclat les belles -lettres, Rasario, reçut du doge l'ordre de haranguer le peuple sur la célèbre victoire ; il montra dans cette mission nn rare talent, trois jours après, dans la même église. Attiré plus tard & Pavie par Philippe II, Rasario professa encore l'éloquence dans cette ville pendant quatre ans, bien que sexagénaire, et avec le même succès qu*i Venise, lorsqu'il exaltait la rictoire toute récente de la catholicité (Cf. de Thon, t. VII, 647-448). Zarlino, Tun des meilleurs musiciens du XVI* siècle, le maître de chapelle de la Seigneurie de Venise, composa pour les fêtes publiques du temps des airs qui furent partout chantés et applaudis. Dans Rome, Colonne fut conduit en triomphe. Le peuple romain lui éleva & la porte Saint-Sébaslien deux arcs, oruci d'éloges ma^^nifiques ; le général du Saint-Siège, acclamé comme autrefois Rieuzi, suivit la voie AppiennC) précédé de tous les pri-
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dans un calme profond; ses flots se couvrent de brouillards et d'épaisses ténèbres.
Alors Fiton me conduisit dans toute la salle et, charmant notre promenade par ses paroles ingénieuses, sans omettre une seule meryeille, il m'expliquait la nature de chaque objet. Je craindrais de vous fatiguer par une relation prolixe; je laisserai donc de côté tous ces détails, dignes cependant de votre souvenir, mais dont l'intérêt n'offre pas un lien assez direct avec mon récit.
XCVIU Je me bornerai à dire que, plein de joie, après avoir pris
iOBuiert, dn sangiak de Négrepont et des filf d'Hali dont Philippe II lui aviit fait présent; autour de lui flottaient les étendards qu'il avait illustrés; il monte au Capitole ; il Se rend à Saint-Pierre, puis, le lendemain, à l'Ara-Coli où était autrefois le temple de Jupiter Férétrien,et où don Juan consacra à la Vierge une colonne d'argent. Le pape y fait attacher les dépouilles des ennemis, et, après les solennités religlenies, le grand latiniste de l'époque, Muret, y prononce le panégyrique de Colonna* Cétait une scène d'ovation chrétienne et nationale, digne d'être contemplée et chantée par Pétrarque. A Rome, ce souTcnir fut durable. Dans Salnle-Marie-Majeure, sur un des bas-reliefs qui accompagnent le sarcophage de saint Pie V, on voit encore aujourd'hui le souverain Pontife qui remet un drapeau & don Juan d'Autriche, et on touriste enthousiaste s'écrie avec éloquence à l'aspect du monument superbe : • Il me semblait voir le nom glorieux de Lépante flotter dans les plis • (MU* Fleuriot, AliXi p. 375, Paris, 1868). Personne ne ressentit plus vivement que Pie V la beauté et la grandeur de ce triomphe. L'on voit encore au Vatican lea peintures exécutées par SCS ordres pour l'immortaliser, et si Meuine ftt ériger en l'honneur de don Juan une colossale statue de bronxe, le Pontife reconnaissant envoya au roi d'Espagae et à son frère deux ubies en riches mosaïques que vous admirez encore au Musée de Madrid: celle qui était destinée à dou Juan représente des trophées maritimes. En Angleterre même, dans une contrée qui était alors le centre des eroyances protestantes, et l'ennemie acharnée de Philippe II, l'on rendit justice à la grandeur du succès, et Bacon, des sommets de la philosophie, l'a comparé aux plus belles victoires : I L'empire de la mer, dit-il, est un abrégé de la domination universelle... ('.ombien les batailles navales sont ordinairement décisives, nombre d'exemples nous le prouvent. La bataille d'Actium fixa jadis l'empire du monde; celle des Iles Cursolaires mit de nos jours le frein aux narines du Turc (circulum in naribus Turcc posttit). De augmentU tcientiarunij lib. VII, cap. m, § 9; The Works of lord Bacon, London, IS43, t. II, p. 417. Malgré les rivalités jalouses des États, Lépante était donc aux yeux de tous la victoire de l'Europe sur l'Orient, du christianisme sur le culte de Mahomet, de la civilisation sur la barbarie ; et M. de Bonald a pu dire avec raison dans sa Législation primitive : « La Turquie ne s'e^t pas relevée depuis la bataille de Lépante ; elle perdit ce jour-là l'ascendanl moral qui avait fait sa force depuis (rois siècles et demi. »
coagë du devin et de Guaticolo, j'arrivai^ quoique bien tard, à mon logement où déjà l'on m'estimait perdu. Ma plume re* vient ici à mon propos, dont une longue digression m'a détourné. Deux semaines nous restâmes dans ce lieu, avec nos armes inactives et de vaines espérances.
En définitive, nous n'apprenions rien sur nos prudents ennemis. Leurs plans, leurs projets restaient pour nous un mystère et le doute tenait toujours nos esprits suspendus. Aussi, nous nous décidons à partir. Nous franchissonë les défilés périlleux pour chercher les Barbares, et pénétrons sur leur territoire^ avides et résolus de mettre fin à la guerre.
Un soir, comme déjà le soleil penchait, nous atteignîmes une vallée très-populeuse, que traversait un grand fleuve et qu'entouraient des collines cultivées ^ Sur la hauteur le plus doucement inclinée, à l'ouverture môme du vallon, notre armée occupe un site convenable, se loge par détachements, et dresse tentes et pavillons.
A peine le camp était assi;, que d'un bouquet d'arbres sort un Araucan audacieux, bien armé. Il cherche la demeure de don Garcia, et, arrivé en sa présence, le barbare sans donner aucune marque, sans faire aucun geste de courtoisie, commence à parler de la sorte... Mais il est bien temps d'arrêter ici ma longue carrière.
* C'ett le val de Millarapoé.
SoMiAui. - Message de défi présenté tu nom de Ceupoliein & doo Garcia. ~ Rase que Toilait cette proposition. — Les Espagnols pénètrent le stratagème et se tiennent prêts an combat. — Attaque du camp espaguol par les Bart>ares dès la pointe du jour. — L*aile gauche des Araacans arrêtée par la cavalerie espagnole. — Bravoure de Caupolicàn. — Exploits des Castillans. — Ce qui se passe an centre de Tarmée barbare. — Faits d'armes de Toeapel. — Marche de Taile droite des Araucans. — Galvarino enflamme les courages. — Choc terrible. — Reogo et Andréa se cherchent dans la mêlée. — Combat épisodique d'Orompeilo et d* Andréa. — Taleur des Espagnols. — Rengo s*engage dans nue troupe d'adversaires. * Sa résistance héroïque. — II est dégagé par Toeapel. — Fierté des deux rivanx. — La fortune parait se décider en faveur des Indiens. » Dernier espoir des Espagnols.
C'est un spectacle digae de nos regards et sur lequel nous ne devons pas glisser facilement que celui d'un peuple aussi inconnu, aussi éloigné de tout rapport et de tout commerce avec les autres nations, tout environné de golfes dangereux aux navigateurs, et qui s'élève pourtant à une gloire que n'ont su conquérir qu'avec difficulté, par les travaux de la guerre, les héros les plus illustres de ce monde.
Que les écrivains cessent de vanter ceux qui ont possédé la science des combats; qu'ils ne célèbrent plus les inventeurs dont la main a forgé le fer et l'impitoyable acier 2 les plus lointains habitants de Tlnde, les barbares d'Arauco ont porté si loin l'ordre de la guerre et la discipline, que nous pouvons les prendre pour maîtres.
Qui leur a montra à former des bataillons, à se présenter en armée régulière, à élever des bastions et des redoutes, à se for- II. U
tifier derrière des fossés et des murs, par des tranchées^ par des obstacles nouveaux^ des stratagèmes, toutes les ressources de l'art militaire 7 Ne sont-ce pas là des marques suffisantes et manifestes de la valeur de cette nation et de son expérience exercée*?
Nous lui devons surtout cette louange qu'à la guerre elle sait respecter le silence et la subordination; que jamais chez elle un secret n'a pu être arraché par les présents, par la menace» par la force, conmie déjà mon récit Fa ouvertement démontré *• Ni la ruse, ni les émissaires, en un si grand nombre de jours, ne nous avaient révélé sur eux aucune nouvelle.
Dans les villages voisins beaucoup d'hommes avaient été saisis par surprise; mais ils avaient résisté à la rigueur des tortures avec une rare fermeté et une contenance inébranlable; si bien que souvent ils nous inspiraient de graves inquiétudes. Quels maux sérieux n'avions-nous pas à craindre, si leur astuce toujours croissante parvenait à nous entraîner dans une croissante erreur l
Cependant Tannée espagnole, comme je Tai dit, avait à peine choisi son campement ^ qu'un jeune et hardi guerrier se pré-
i Cet témoignagei de sympathie poarle courage et rhtbileté des Artocanaont été quelquefois reprochés à don ErclUa par une critique exeluslTe et timorée ; mais le poète a pris tes précautions et t'est justifié d^aTance :
« Puei 00 es el vencedor mu eilioMulo
De aquello en que cl Tencido ci rcpultdo. »
{Araue., l, ocL il.) S Cf. Arauc., eh. ixir, oct. 98, 09.
S Dans la vallée de Millarapué. Cf. ch. xur, oct. 100, 101. Ereillan'a pas cité le nom de l'emplaeement, mais il est désigné dans le sommaire espagnol du chant xxt :
Atianlan lot eepeilolet tu eanpo en MilUrapoé.
Ces sommaires auxquels nous atons attribué une origine douteuse (cf. tupra^ t* ly p. H, note I), semblent pourtant bien appartenir à don Breilla* Us m trouTent
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sente et s'enquiert de la demeure du capitaine. Arrivé défaut lui, le barbare, d'un ton baut et sans respect, au milieu de la foule nombreuse qui s'est réunie^ fait entendre ces libres paroles :
vn
« Capitaine des chrétiens I Si tu es ambitieux d'une gloire justement acquise, voici qu'à propos ton heureuse destinée t'amène pour saisir l'occasion opportune. Le magnanime Caupolicân. Jaloux de mettre à l'épreuve ta valeur si fameuse, si tels sont en effet ta bravoure et ton courage, t'appelle à un combat singulier.
« Bien des personnes l'ont informé que tu es un noble héros dans la fleur de l'âge, habile dans l'art de la guerre, chef suprême de ces soldats. De son plein gré, il t'assure un avantage; il veut que tu sois libre du choix des armes, et ne se réserve aucune condition; son unique désir est d'éprouver ta vaillance et sa fortune.
« Et, comme il lui est parvenu que tu exprimes le désir de rencontrer l'armée d'Arauco, il te fait savoir qu'à la pointe du jour elle viendra se présenter dans cette plaine. Là, avec une sécurité entière des deux parts S entre les deux camps, seul à seul, si tu veux combattre pour vider cette querelle, il confiera aux armes la décision de tous les droits.
dans réditîon prineep» de 1569, qoe nous nViout po reneontrer jaiqu^iel, tt qu'il DOOf a été donné de eounlter à la bibliothèque impériale. Cf. ntpra^ p. 8, note I. Nous profitons de l'indleation historique que nous présente iei l'abrégé trop succinet eoBserré, comme les autres, par tous les éditeurs de VAraueana.
1 «... Confirmesads anbu partes lUnâ. •
Winterliag pense qu'il s*agit ici d'une escorte de sûreté :
«... Mit Venrehmnfen von beiden Sciten. •
Hous eroyons plutôt qne le poète a voulu] parler de la sécurité garantie par la bonne foi de part et d'antre. Cest le sens que paraît entraîner iel Téplthète llana.
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« 11 ne propose d'autre pacte et d'autre accord^ que de soumettre, si tu es le Tainqueur, son pays à ton empire; de lui tu pourras faire ce que tu voudras, sans user ni d'égards ni de clémence ; et quand tu auras été vaincu par lui ^ il te laissera liïfte dans ta haute dignité ; car il ne veut d'autre prix et d'autre gloire que l'honneur môme du sticcès.
a Considère que le bruit même de ce combat suffit pour t'acquérir le renom et la célébrité d'un vaillant, et tant que le soleil fera jaillir les rayons de sa lumière^ ta mémoire régnera parmi les peuples; car, toujours on dira que pour une lutte noble et intrépide, tu es entré en lice avec le magnanime Caupolicân, et que seule seul tu lui as résisté en champ clos.
a Voilà pourquoi je suis venu, et je te prie de prendre, à ton gTô, une rapide détermination, de me dire si tu veux, aux termes qui te sont offerts, accepter ou refuser ce défi. Le péril, je le sais, est grand et reconnu ; mais ta fierté et ton courage me donnent l'assurance que tu satisferas vaillamment et à ta belle réputation et au désir du chef qui m'envoie. »
Don Garcia lui répond en ces mots : « Je suis ravi d'accepter le combat et je déclare à ton maître qu'à l'heure dite et au lieu convenu, il pourra venir à son vouloir et avec toute sécurité. » L'Indien qui écoutait attentif, reprit avec joie : « Je te
i Dtui le langage da mesiager, It victoire de dou Garcit n'est qu^one hypothèse: « si tencieres. » Celle de Caupollcin est une afflrroalioo : t Cutndo tù por él vencido fueret. ■ C'est là une nuance de Porgueil barbare, mal saisie et mal rendue par Wioterling :
Oocb wOrdMl du dureh ihn beiiegt.
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le jure^ ta réponse audacieuse te rendra fameux à jamais dans le souvenir de tous les hommes. »
Il dit, et sans aller plus avant^ il tourne l'épaule et reprend son chemin; sa mine arrogante montrait assez combien peu de cas il faisait de nous. Quelques-uns à sa physionomie le prirent pour un espion fin et rusé, dont la visite n'avait d'autre but que de reconnaître nos troupes et le camp où nous nous étions retranchés.
Lorsque la nuit fût venue S nous rangeâmes nos soldats en ordre de bataille. Appuyés sur la hampe de nos piques dressées, nous étions là comptant les astres, et pourtant envahis par le sommeil, accablés par nos armes pesantes, en dépit de la méfiance que nous avaient laissée les paroles du barbare. Nous pensions qu'il s'était présenté seulement pour s'informer de nous et pour procurer à ses compagnons un moyen de vaincre '.
Déjà la lente nuit se dérobait et faisait passer au couchant ses étoiles ; déjà l'aurore qui perçait à l'orient éclipsait toutes leurs lumières; elle répandait sur les fleurs sa friche rosée et leur rendait ces teintes que les ténèbres importunes avaient ramenées à une seule et lugubre nuance ';
1 c Venidt puet la oocbe. > Il noos est maUité de comprendre pourquoi Winter* liog, à celte expression simple, a substitué une élégante phraséologie :
« Die Nacht llwt ihren SehlummerMn Auf Berg* und TbAler niederlhauen. »
Avec la justesse du génie, Ercilla résenre tous les trésors de sa langue poétique à Poctave suiTante, lorsqu'il Toudra opposer les cris désordonnés et la fureur de Taltaque des Barbares aux scènes paisibles et charmantes de la nature.
s Don Garcia ne s'y trompa point. Il laissa tous les Espagnols sous les armes et prêts i combattre. Une fulle confiance eût plongé ses soldats dans le repos du sommeil, et la ruse du barbare n*avait d'autre but que de livrer au fer des Araucans des troupes surprises et troublées.
' Cf. Arauc, ch. ii, oct. 53-55. L'on ne saurait assex admirer la variété des expressionSf toujours inépuisable chez Ercilla, dans la description dus mêmes objets.
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Lorsque lout à coup avec des cris éclatants apparu! à gauche et à droite en trois masses distinctes et bien rangées Tannée des Indiens. Chaque bataillon regorgeait de guerriers qui s'avançaient dans une attitude belliqueuse, à pas rapides, d'une marche régulière, et venaient, je le répète, envelopper notre étroit campement.
Nos cavaliers étaient prêts, et, bride en main, attendaient l'ennemi ; mais avant son arrivée, ils prennent les devants, s'élancent par une âpre descente, et courent se jeter sur le bataillon gauche des Araucans. Ils l'atlaquenl avec tant de fureur qu'un terre-plein et une solide muraille n'auraient opposé à leur choc terrible qu'une vaine résistance.
Gaupolicân marchait un peu en avant de ce bataillon qui obéit à ses ordres ; il recule jusqu'à ses guerriers^ et en un clin d'oeil il fait abaisser leurs piques. Le pied ferme, le bras tendu, sur leurs pointes aigués et meurtrières ils reçoivent le fougueux escadron qui vole à leur rencontre et font dans les premiers rangs un cruel ravage.
Les uns, tout surpris, sans ailes, quittent d'un vol léger leurs arçons; d'autres, les pieds tournés vers le ciel, de leurs côtés vont battre le sol ; et ceux mômes qui pour avoir serré le genou avec plus de vigueur, n'ont pas mesuré la terre, malgré la force dont ils ont fait preuve, de l'attaque restent bien mal traités.
Les nôtres ne manquaient pas leurs coups, ils les achemi-
naient tout droit à leur but; ceux-ci traversent leurs adversaires d*uQ flanc à l'autre ; ceux-là leur labourent la poitrine. £n un instant tous les guerriers sont confondus ; on en vient aux épées, corps à corps, avec tant d'ardeur et de fracas, que Ton croirait entendre le bruit formidable des forges, de Yulcain.
ixn
Le vaillant général des barbares^ GaupolicÂn, sa pique une fois rompue, frappe de la massue, à droite et à gaucbe, il blesse, il mutile, et tue et terrasse, il se trouvait tout auprès de BenocaDO. 11 serre les dents, et de son bras vigoureux décharge sur la léte de Tennemi un tel coup qu'il lui brise le crâne sous le casque défoncé.
Après Berzocano, il en renverse un autre, en immole un troisième, qui pour leur malheur étaient alors ses plus proches voisins; il se fraye passage, il massacre, il brise^ il renverse, et aplanit au loin sa rude carrière. Il attaque Tambo l'yanacona, et, comme le faucon lie un poussin ou une jeune colombe, sans que ses compagnons présents le puisseot secourir, ses mains terribles Técrasent, l'anéantissent ^
1 WiDUrling tradoit ici trop à U lettre les méttphoref d'Brcillâ, d«iit cette octare et dans U préeédeote :
« DeMargàndole eocimt tal pofiadt,
Le ahofi j lUipedau entre 1m manoi. »
« BiiU knir'ohcnd er lur FausI die Iltnd.
So pMktt ond itrreiut «r ibn. »
Cet loeetiont-U Uitseut croire «u leeleur que Ctupolicia d'un eoap de poing enfunce le casque et le crAae d'uo Eipagooi, et de ses mains en saisit nn antre et le déchire, eonnie ferait de sa proie une bète fauTc ou no oiseau carnassier. Mais le poète Tient de nous dire que Caupolicân, après aroir ▼■ son épée en éelats, avait saisi sa massue, et rien ne nous apprend qu'il l'ait aussitôt quittée. Le premier Ters signifiera doue que le chef des barbares serre fortement la poignée de sa massne <tt porte à Bersocano nu coup mortel. Le second Indique, à notre sens, qn*on coup semblable atteint l'yanaeona Tambo« que la massne l'abat, loi enlère le souffle (ahogm ; Cf. infra, oct. 43 et «4). et le laisse brisé. Don Brcilla eo«p*rt cette fols Canpolicàn an faneon qni taisU une jeune eolombe; mais l'idée M Ini
Beroal et Leucoton, qui ambitionnent de se rencontrer dans le jeu des glaives, s'attaquent avec furie, et déchargent leurs bras avec une égale colère et une égale ardeur. Tous deux inclinent leur tête hautaine, et par un acte de courtoisie involontaire, tous deux courbent ensemble le genou; ils sentent batlre leurs dents et tous leurs muscles.
Mais chacun d'eux aussitôt se redresse, et ils commencent un combat cruel et acharné ; tantôt ils visent en bas, et puis à la t^te; d'un coup ils faussent le casque, de l'autre le bouclier: ainsi quelque temps ils bataillent; mais leur lutte ne peut avancer davantage ; car une grande foule de guerriers se Jeta à Tattaque, et les contraignit, malgré eux, à se séparer.
Don Miguel et don Pedro de Âvendano, Rodrigo de Quiroga, Aguirro, Aranda, Cortés et Juan Jufré, au milieu de grands périls, soutiennent l'honneur de tout leur parti. Font aussi éclater leurs prouesses et prodiguent le carnage Reinoso, Pciïa, Côrdoba, Miranda, Monguia, Lasarte, Castaneda^UUoa, Martin Ruiz et Juan Lopez de Gamboa.
Et aussi, don Luis de Toledo, Garranza, Aguayo, Zi!iniga et Castillo résistent à grands coups à la fureur des bandes indiennes, avec Diego Gano, Ferez et Morcillo ^ : les deux cousins de Alvarado, Juan et Hernando, Pedro de Olmos, Paredes et Garrillo,
vi«Dt pu de comparer les mtini du guerrier tux serrei de l'oiseau chasseur. Ce qui est rapproché de part et d'autre, e'est la promptitude arec laquelle la victime est saisie et dominée.
1 Wiaterliog et Cayettso Roiell aubstitueol à ce nom celui de BonguUlo,
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jettent vaillamment à leurs pieds, quelque sang qu'il leur en coûte, une multitude de comballants K
Le bataillon des Barbares qui marchait entre les deux autres voit le combat engagé à notre aile droite ; il se hâte et précipite sa course, pour voler au secours des siens avec un élan formidable. Mais déjà nos guerriers, rangés en tercios, courent à toute vitesse le recevoir. A leur bruit terrible, au fracas du choc, vous diriez que la terre frémit et s'affaisse sur son centre.
II 7 eut là beaucoup de chutes glorieuses, de beaux coups de massue et de lance ; piques. Javelots et hallebardes volent Jusqu'au ciel en mille éclats ; sans retard on en vient aux épées, quelques-uns môme plus entraînés par la fureur s'étreignent, et, avec la dague et le poignard, se portent des blessures profondes et mortelles.
Le superbe Tucapel a frappé en plein et étendu mort un vaillant Espagnol. Non satisfait de ce coup de mallre, il arrache au mort son épée luisante, et avec elle perce la poitrine de Guillermo; puis d'un revers et d'une violente estafilade* il abat deux télés armées de leurs casques, et loin de leur tronc les envoie rouler.
II frappe une seule fois, et le Jour est enlevé à Torbo ; il porte à Juan Yanaruna* une telle blessure que la léledu guerrier, si défendue qu'elle soif, partagée depuis le front, retombe des
i Observez atee quelle exactiiude ErcHIa forme une foii de plut réanméntion des gaerriere espagoolg, de ses compagnons d*annei. Ce lont les témoins de ta Téracité. Il oe veut pas les offenser par un oubli injuste, ni les priter de leur part de gloire. Cf. infra, oct. 60.
» Le traducteur de Niirnberg et la collection Ritadeoeyra lisent Ynarauna.
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deux côtés sur les épaules ^ Puis il vise d'esloc avec adresse et arrache la Tie au robuste Picol. Mais au môme instant, sans qu'il ait pu les prévenir, plus de dix épées l'ont atteint.
Sur le héros fondent avec vitesse une foule de combattants, attirés par le bruit de la mêlée retentissante ; ils forment autour de lui un cercle redoutable, et, confusément amassés, le harcèlent et le fatiguent ; mais lui, d'un regard fier, où se peignent le dédain et l'orgueil, fait tourbillonner son bras avec tant de vigueur que beaucoup d'entre eux, punis et corrigés^ sentent se réduire leur enthousiasme et leur audace.
Le courroux et la fureur du héros s'animent à mesure que grandissent l'embarras et le péril. L'honneur et la gloire, il les demande aux plus rudes obstacles ; il se jette au milieu des risques et des tentatives les plus dangereuses. Tout ce qui est possible lui semble aisé. Son grand cœur et son courage indomptable aplanissent et facilitent à ses yeux ce que l'homme peut exécuter.
Le dernier bataillon, le plus nombreux des trois, poursuivait sa marche et son dessein, d'un pas régulier, mais rapide, et gravissait la côte allongée. Arrivé sur un plateau vaste et commode, d'où il peut découvrir toute notre armée, il s'arrête un instant avec prudence pour reconnaître l'emplacement et le nombre de nos soldats.
i Cf. Virgile, En., IX, 753-755 :
« Collapios arias alqoe arma eraeoU eerebro Stsrnil humi rooriens ; ttqiie ilU partibut acquis Bue capul atqu« illuc huroero es utroqua pepand . •
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Devant celte troupe, s'avançait le brave Galvarioo * comme s'il Teût commandée. Il montrait ses poignets mutilés, étalait ses plaies encore saignantes, courait avec transport d'un rang à Tautre, leur peignant le fléau commun qui doit les atteindre, et enflammait de rage tous les «cœurs , par les gestes et par le langage les plus expressifs :
« Intrépides soldats, s'écriait-il, tous qui mérites si bien ce beau nom, braves à qui la fortune et les destins favorables ont confié aujourd'hui l'existence et la gloire de TAraucoI soyei sûrs de la victoire. Malgré leur grand bruit et tout ce vain appareil^ ces hordes ne sont que le misérable reste et la lie de ceux que vous avez battus tant de fois.
« Voici Yotre dernière bataille, tous l'aves souvent appelée do vos vœux, et, lorsqu'elle sera finie , il n'y aura plus devant vous aucun obstacle, ni lance dressée, ni glaive menaçant. Songez à la mort infâme ou à la vie déplorable préparée pour le vaincu, à l'excès des plus affreuses tortures que le conquérant promet en ce jour à ceux qui vivront encore.
ff Si vous êtes défaits dans cette rencontre^ la loi et la liberté sont abattues; vous restez soumis à un joug écrasant, inhabiles désormais aux travaux de la guerre. Attelés pour toujours avec les stupides animaux, vous aurez à labourer, à cultiver la plaine,
' Non noaf rappelom quell* fermeté d« ctrtetère et qneli Mnlimeati de farouche indépeodance avtit déployés GaUarioo; cf. Ârauc^ cb. xiii, oct. 4S-5i; XXIII, oct. 1-18. Noas ne lommea nuUemeot tarprii du rôle qu'il va remplir Ici eneore; il anime les guerriers de sa haine vengeresse ; mais le téritable chef de cette partie de l'armée araueane était Liacoya ; cf. oh. xxti, oct. 8.
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à remplir les plu3 durs ofâces de Tesclave^ les métiers avilissants de la femme.
« SouTenez-Yous^ guerriers^ ah 1 souvenez-vous, que ropprobre dure toujours, et que pour toujours ici la victoire affermit vos illustres exploits. Soldats, considérez la gloire que le succès vous tient toute prête, et le noble prix, Thonneur immense , je le répète, qui s'attache à un si court effort.
« Celui qui vase montrer brave combattant, aura dans sa main le sort qu'il désire. Tout ce que nous avons souhaité, la fortune aujourd'hui a pris soin de nous en faire les maîtres. Ah I réfléchissez aussi que Ton demeure condamné comme rebelle et perfide lorsqu'on ne sait pas vaincre ; que les vaincus n'ont jamais raison, et qu'il ne leur appartient que le châtiment, puisqu'ils n'ont plus que l'ennemi pour arbitre. »
XL
C'est ainsi que le vaillant barbare éveillait la colère et l'es^ pérance. A peine le bataillon pouvait obéir encore > se soumettre à Tordre et retarder l'attaque ; mais aussitôt qu'ils entendent le dernier signal^ résolus et pleins de confiance ^ les Indiens abaissent leurs piques, et^ à rangs épais, se laissent emporter par leur fureur.
XLU
Sur le terrain plat et pierreux , que pouvait mesurer le jet d'un arc, nos cavaliers aussi, au môme instant , s'élancent ensemble au-devant des Barbares ; transportées de courroux et de rage inhumaine, remplies du feu qui brûle dans tous les cœurs, se heurtent les troupes furieuses, et les corps morts tombent et s'amoncellent.
XLIH
Les piques ne restent pas longtemps intactes , leurs tronçons volent de toutes parts dans les airs; les longues files et les rangées de combattants se choquent et se rompent. La mort change mille fois d'aspect. Beaucoup, sans blessure, périssent étouffés par la poussière et par les armes ^ d'autres brisés dans les rencontres violentes.
Affreuse est la lutte qu'ils se livrent, extrême leur ardeur et leur fougue inouïe. Tous à résister avec même constance déploient les derniers efforts, leur vigueur et leur adresse. Jusqu'aux cieux le bruit terrible s'élève, toute la campagne frémit à l'entour et toutes les places que l'on voyait à découvert sont jonchées comme d'une abondante pluie de cadavres '.
Le courage s'enflamme; la mêlée grandit, et le cliquetis non interrompu des armes devient plus sonore; il n'est cotte de mailles, ni trempe si fine qui, d'entrer et de se frayer route, empêche la mort impétueuse. Dans son essor formidable, dont rien ne peut réparer les désastres, elle change tout à son image, et du cruel et horrible massacre , elle fait naitre un vaste lac de sang épais et noir.
L'orgueilleux Rengo, qui, à l'aile gauche, allait animant toujours la bataille, aiguillonné par l'affront qui le ronge, et qu'il a reçu d'André à Mataquito *, fait entendre une voix rauque
1 WinterliDg altère profondément la métaphore d'Ercilla ;
« Und je(i« anbedeekt« Slftlte Dienl Leiehnunen lum Rubebatte. >
« Cf. Araueana, ch. iv, oct. M. On ne regrette pas que le po«te ait fait échappet Rengo à la mort qui frappe ton» let AraDcani de Uotaro dans la forierease TT i5
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et brandit son arme; il parcourt et visite tout le champ de bataille, et de toutes paris, à droite et à gauche, fait en vain retentir le nom de son ennemi.
André faisait la môme recherche. Il brûlait aussi de vider la querelle ; mais cç que voulaient Tun et l'autre, le destin de tous deux semblait se plaire à l'éloigner. Le héros italien s'escrimait ailleurs à distance dans un autre bataillon , et avec sa force effrayante accomplissait des exploits dont la grandeur légitime n'excitait pas moins la pitié.
D'un coup il abat Trulo et dirige sa pointe meurtrière contre Pinol qu'elle transperce. Il envoie Teguan, le bras tranché, router au loin sur le sable. Il fait voler la tête de Changle^ divise Pon en deux par le milieu du corps , pourfend Narpo jusqu'à la poitrine, et laisse Brancolo debout sur un seul pied comme la grue.
Voyez-vous Orompello qui arrive de ce côté, semant la mort sur son passage ? il accourt aux cris et au vaste fracas et voit le sol couvert partout de cadavres. A peine a-t-il reconnu l'intrépide Génois, que, semblable au tigre affamé, il l'attaque, la massue haute, le visage enflammé de fureur , fièrement dressé sur la pointe de ses pieds.
André reçoit l'arme pesante sur la haute crête de son casque ; le cimier se défonce et reste plongé dans le coussin de coton qui le tapisse. L'Italien, tout étourdi, rejette le sang et change lie couleur; ses mains touchent le sol; il ne voit plus que des étincelles et des éclairs.
où ils éUlent retranchés, ortqie Ton se reporte aai eiploiti qui lui sont eocor« réservés; cf. infro, oct. 61-72 jch. xxri, ocl. 10-li. Cf. cb. ziii et ixx.
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Le Taillant ladien redouble aussitôt ses efforts, avec plus de fureur et moias de justesse ; s'il n'eût frappé à faux, le Jeu terrible entre les* deux guerriers était fini. Le Génois, bors de luimôme et aveuglé, penche un peu sur le côté; mais il reprend ses esprits, se redresse avec une agilité inattendue, et lève à deux mains son large glaive.
LU
Avec une rage extrême et une vigueur extraordinaire^ sur le jeune homme il le fait retomber de telle sorte que si celui-ci n'y eût opposé sa massue garnie de fer, do haut en bas il était partagé. Le tronc puissant est coupé comme un roseau ou une baguette légère, et môme n'était que le tranchant du glai^e se fût détourné, la blessure eût pénétré assez avant pour arracher la vie au héros.
LUI
L'Araucan se voit privé de son arme. Mais sa bravoure ne baisse point pavillon ^ Loin de là, d'un mouvement rapide, il
1 «No por eso ftnûnô el furor la tcU. *
Heureuse langue allemande I Elle permet à Winleiling de traduire avec une incroyable exactitude :
« Strieh Jaram nlehl di* Segel gUieh der Wilde. »
XoQsaToni cru pouvoir adopter une figure analogue, due à Mo'.ière :
« J*ai conçu, digéré, produit un ttratagème. Devant qui tous les tient, dont lu fais tant de cas, DoiTcnt sans contredit mettre pavillon bat. *
(L'j}<our<U, act. II, se. ii.)
Boiieau, dans cette X« latire qui lui a été si sévèrement et si justement reprochée, présente la même métaphore :
m Avec elle il n'est point de droit qui •'ëelaireiiae, Point'de procès si vient qui ne se r^eunisse ; Et sur l'art de former un nouvel embarras, Devant elle Kolet mettrait pavillon bas. »
Peut-être serait-il eiceuif de contester 4 la langue épique, arec une légère modifîcatioo, une figure accréditée dans l'epltre et dans la comédie par le génie de Boiieau et de Molière, surtout lorsqu'il s'agit de traduire un poëte dont l'idiome ne mai<que ni a'abandon ni de quelque familiarité.
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saisit sur la place un débris de bouclier; il s'en couvre aussitôt et, sans craindre le péril, avec le seul tronçon écourté qui lui reste^ plein de co nuance^ il pousse à son adversaire K
Il le frappe à la tôte, et bondissant de côté d'un élan adroit et vigoureux, dérobe son corps de manière que l'Italien ne fouette que l'air vide avec son glaive. Orompello veut recommencer, mais il ne réussit pas ; l'autre l'assaille avec vivacité, au moment où il s'écarte et le Génois est si agile que son rival peut à peine se couvrir de son bouclier rompu.
L'épée vole et abat sur la terre un large fragment de l'armure défensive, descend avec violence contre le casque qui ne peut abriter la tête, et le fer pénètre jusqu'au crâne. Le jeune bomme reste un instant éperdu ; mais il revient à lui-môme, et se voyant serré de si près, sans hésiter, il élreint l'ennemi entre SCS bras puissants.
Le liardi Génois , qui se croit capable de dompter môme le redoutable Mars, saisit l'Araucan avec vigueur; mais il est déçu dans son espoir; car dans l'art de la lutte, personne ne surpassait l'adresse d'Orompello; ils se poussent, dcci delà, se refoulent pied contre pied*; ils embarrassent l'un l'aulre leurs jambes
I c ConGado, • que Winterling rapporte i Andréa, et qui peut t'y rapporter daoi la coastruciion espagnole, tant que la raison ail aucune réclamation à faire, nout semble pourtant mieux appartenir à Orompello. Il y a dans cette épitbèle un écho du vers qui précède :
« Como quien ptligro no rteela. »
II fallait une singulière audace, en effer, et une rare confiance en sa propre fortune et en son courage, pour aller avec un tronçon de massue affronter un guer-> rier tel qu'Andréa, encore armé de son glaive.
f € El uno el pië del otro rabalit. »
La traduction vague de Winterling échappe aux difficultés que présentent loi les détails de l'art gymnastique :
• Sie winden, dreben, rûttsln, rtnken Sich hin und b«r mit aller KraTl ond Mâh. »
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et leurs genoux avec des entrelacements adroits et trompeurs.
Cependant don Garcia de Mendoza ne demeure pas oisir. Brave et vigilant^ tantôt il combat avec ardeur, tantôt il anime le courage de ses guerriers. Non moins actif, Juan Remon également forme à la discipline et au maniement des armes, remplit à la place qu'il occupe les nobles devoirs d'un soldat et d'un prudent capitaine.
Santillane et don Pedro de Navarre, Avalos, Vierma, Caceres, Baslida, Galdamez, don Francisco Ponce, Ibarra, donnent la mort et défendent bien leur vie; l'intendant Vega, Segarra le trésorier^ ont de leur côté engagé une action, où les suivent Velasquez et Cabrera, Yerdugo, Ruiz, Ribera et Riberos.
Sur un autre point de la bataille, mal serait advenu pux nôtres, tant l'ennemi accourait en foule, si don Felipe, don Simon et Prado, don Francisco Arias, Pardo et Alegria, Barrios, Diego de Lira, Coronado et don Juan de Pinède, tous ensemble combattant avec une héroïque valeur, n'eussent arrêté l'élan des Barbares.
Là aussi augmentaient le carnage Florencio de Esquivel et Altamirano, Villarroel, Moran, Vergara, Lago, Godoy, Gonzalo Hernandez et Andicano. Si je ne rappelle pas ici le souvenir de tous, que l'on n'accuse pas la volonté, mais seulement la main; elle ne peut retracer les nombreux hauts faits qui alors s'accomplirent à la fois^
A ce moment retentissait un grand tumulte parmi ceux de
Cf. supra, oct. «7, page t49, noie I.
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nos soldats qui luttaient au midi ; là^ le farouche Rengo, oulr6 de fureur, entraîné par son audace et par sa vaillance, s*élait tellement engagé parmi les Espagnols , qu'il ne pouvait plus revenir vers les siens. Un cercle de combattants obscurs Ten- Ycloppait. Ils l'accablent de coups et s'acharnent contre lui de toutes parts.
Lxn
11 a beau se démener au milieu de la foule et frapper à droite et à gauche, de manière à tenir le cercle à distance et à les corriger presque tous par l'exemple de leurs compagnons ; cependant la troupe agile le harcèle deçà, delà, le presse de tous les côlés, avec ses javelots, ses épieux, ses armes acérées qu'elle lui darde de loin comme s'il eût été une bOle sauvage.
LXm
Ceux qu'il atteint, il les meurtrit ou les tue, sans que puissent leur être utiles ni heaume ni cuirasse. Ses coups, assenés sur des membres à décou\'ert, les déforment, les rendent méconnaissables; et de ses atteintes, lorsqu'elles sont le moins énergiques et le moins fermes, il brise pourtant ou bras, ou jambes, ou jointures. On n'apercevait qu'armes rompues et casques pleins encore de tètes broyées.
Mais, je l'ai dit, bien que dans celte lutte il déploie un courage et une valeur indomptables, ils finissent par le serrer si vivement et de si près, qu'il ne pouvait plus à la fin leur échapper. Après tout, il était de chair; son corps était doué de sentiment, et son agitation vive, continuelle, épuisait sa force et tout son souffle *.
1 Wiolerliog rapporte monîmiento tux Espagnols :
a Und des bsiUnd'gcn Andranj^s «ildc Wutb Beugl «eine Kraft und llhinet leine Miilh. »
Nous n'avons rien à dire à cela; mais les mêmes termes peuvent trèc-bieo s'appliquer à la résistance de Rengo ; elle épuise toute sa vigueur. Ce qui le fatigue, ce
Dëjà sur le sol un de ses genoux était posé, et à peine, dans cette attitude, Rengo se pouvait-il soutenir; l'ennemi se presse, s'amoncelle^ et sans lui laisser reprendre haleine^ le harasse ; lorsque, par la rampe de la haute colline S Tucapel arrive d'un autre côté, et avec l'énorme massue qui arme toujours son bras, partout où il poursuit sa marche, se fraye une libre et vaste carrière.
LXVÏ
Comme un taureau farouche % qui n'a plus de Jarret ', mugit et déjl laisse pendre sa langue; une foule nombreuse l'entoure, et chacun sur lui veut essayer son épëe; tout à coup sur un point différent de l'arène, le cou tendu, le front haut, apparaît un autre nourrisson illustre de Jarama*; à son aspect la multitude fuit et se disperse*.
•oot les «-ffbrit qu'il est réduit à faire. « El furiotoy ooatiauo moTÎmiento, » rappelle ici les vers de l'octave 62* :
«... Se enTUcUe entre etloi de manert
Que «n rueda les htria lener i fuenu •
1 Cf. Arawi., eb. xxiv, oct. tOO; xxv, ocl. 3i.
s Comparaison puisée dans les mœurs natiouales de TEspagne.
t a Desjarreiado. ■ AllusioD à une circonstance des combats de taureaux, aussi cruelle que les combats eux-mêmes. Elle sera plus vivement saisie dans rin<*i lent que nous livre le récit d'un témoiu oculaire : ■ La trompette sonne ; le m«tador parait, il va droit i la bète furieuse. Devant les regards de l'bomme, la frénésie de ranimai te Klace ; il regarde un momeut la poiule seinliUsDle de lépée, puis il en détourne lentement les yeux. Tout sanglant, il court autour de Tarene, il fuit, il demande grâce. « La demi-lune ! la média tunni • répond en mugissant la foule qui lui réserve une mort infime. Uu des banderilleroi s'avance armé d*uu tranchant recourbé au bout d'une longue lance; par derrière, d'un seul coup, il tranche lesjarretê du Uche. Le grand taureau suppliant tombe, il se traîne sur les gei.out autour du cirque. A ce moment, une foule de spectateurs, emportés par la rage et le mépris, se précipitent dans l'arène; ili se ruent les uns les autres sur cette masse sanglante qu'ils enfourchent et qui traîne quelque temps ce fardeau de furieux sous lequel elle finit par crouler et rester ensevelie. • (Edg. Quinet, Œuores eompiêtetf édit. Pagoerre, «857, t. IX, p. 36-37. Cf. tbid,, pp. 31-45, et Nicolu Uoralin, cité par M. Antoine de Latour, Toiède et lee bords au Tage (p. 7«-8t). ^ • Ofro famoso de Jarama. • 11 y avait des taureaux célèbres comme de célèbres loreadores. (Cf. M. de Latour, Espagne, tradition^ mœurs et littérature, p. 317.)les pAioraget du Jarama fournissaient les plus terribles et les plus admirés. C'est
• Oue desliaea la Jnata y la darranu. •
(Voir eett* note page 260.)
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Ainsi, le glorieux Rengo» un genou appuyé dans la poussière, combattait encore au milieu de la troupe entassée qui, sans crainte, peu à peu le venait assaillir, lorsque l'homicide et brave Tucapel, attiré par les cris de la bataille, le voyant traité de la sorte, sans hésiter un instant, se jette à travers les agresseurs pour lui porter secours.
LXVHl
11 étend par terre quatre ou six guerriers dont la chute lui livre une petite place et un étroit passage; les autres s'écartent et rompent le cercle dont ils pressaient Rengo chancelant. Furieux, c*est contre Tucapel qu'ils tournent leurs armes et leurs cris; mais il règle si bien ses comptes avec eux*, qu'ils se tiennent à longue distance.
une béte des bords du Jarama qu*abatUt devant tonte la Cour, sur la Plaza Mayor de Madrid» ce brillaut don Juan de Tarsit, dont les prétentions imprudentes devaient être si promptement châtiées par la jalousie de Philippe lY ; cf. Romdneet hiità' rieoêf du duc de Rivas, « Condede Tillamedîana, ■ Romance |ro. Aujourd'hui encore les meilleurs taureaux viennent de la mèœe contrée, et la grande prospérité agricole du Jarama ue s'est pas amoindrie. « A Araojuez, nous dit M. de Latour [Tolède et le$ bords du Tage^ p. 64} , le Tage prend dans ses eaux le Jarama, qui donne à son cours plus d'ampleur et de majesté. Cest daos l'angle formé parle fleuve et la rivière que M. le duc de V«ragua, le descendant et Théritier de Christophe Colomb, entretient celle race d'admirables taureaux parmi lesquels, chaque année, Madtid vient chercher les héros de ses courses. • Sur les combats des taureaux, voyez surtout Fernau Caballero (« la Seftora Bdbl de Faber •), Seène$ de ia vie espagnole^ et If. le docteur Blatin, Zet Courses de taureaux ^ Paris, 1863. Cf. M. l'abbé Léon Godard, V Espagne f p. 204-230, et M. Eugène Poitou, Voyage en Espagne^ p. 130-161. Ces deux critiques ont discuté, avec une grande élévation de vues et de langage toutes les fausses raisons que l'on s cherche i faire valoir jusque daos ces deruières années pour le maintien de ces tristes et sanglants spectacles.
* « Que defbace la junta y la derrania. •
Ce vers ne veut pas dire que le taureau atteint la foule et la disperse i coups de cornes, comme le ferait croire la version de Winterling:
« Uad brichl durch dai Gewûbl tich reiuend Bahn ; »
mais bien que Tapparition du formidable quadrupède suffit pour que la multitude s'enfuie et se dissipe.
1 L'expression un peu familière d'Ercilla,
c El daba d« li tan buen dtfcargo, »
est empruntée aux relations d'intérêt, aux habitudes du commerce. Dar descargo signifie, au propre, donner une quittance, un écrit de décharge. Pour {'acquit de sa
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lise dirige vers Rengo : « Bien que nous soyons ennemis, lui dil-il, courage, Rengo, courage I liens ferme aujourd'hui ; lincomparable Tucapel est avec loi, et lu ne peux succomber à un sinistre destin ; le ciel favorable et une fortune amie te préparent une mort meilleure ; elle est remise à mon bras, si, à rheure voulue^ tu te rappelles mon défi ^ »
Rengo lui répond : « Si je ne craignais en ce moment de passer pour ingrat, j'acquitterais ici ma dette envers toi et envers moi-môme; car je ne suis pas aussi épuisé que tu le penses. » Et à ces mots, plus léger que s'il se fût reposé durant dix heures sur un lit, il se retrouve sur ses pieds, et s'apprête à marcher sur nos soldats, le corps ferme et vigoureux, et en brandissant la massue.
« Ce serait bassesse, réplique Tucapel, ce serait action condamnée parmi les braves, qua de me battre avec un homme aussi faible, quand j'ai l'avantage de la force et de la circonstance. Recouvre seulement, recouvre ta vigueur et ton énergie, le temps viendra où celte arme te donnera le châtiment et le trépas que tu mérites, comme aujourd'hui elle t'a évidemment, à cette place, donné l'existence. »
LXXIÏ Ils ne parlèrent pas davantage; et dans leur marche les deux
eonfclence. Ton dit également c en defeargo de lu conciencia. ■ Tueapel lolde faillanmeat ce qu'il regarde comme la dette enTera rennemi. Wiutcrliag ne laisse pas soupçonner cette nuance du style d*ErciUa dans sa traduction :
« D«ch dieter wtUt die feindlichen G«waU«a Sâch rbtig und gMctiiekt vom Ltib ta halten. »
1 Cf. Artmamat eh. xtii, oct. 68-61; ixix, oct. 11-53; xix, oct. 1-Î4.
2f2 LARAUCANA.
rivaux Araucans, amis et compagnons, allaient comme s'ils eussent été deux frères ^ Ils se gardaient et se défendaient Tun l'autre. Avec rapidité , leurs mains vaillantes leur ouvrent à travers nos troupes un rapide passage, et bientôt ils rejoignent leurs ftoldats.
Cependant, de tous côtés la bataille continuait opiniâtre et sanglante ; tel est le courroux, tel est Tachamcment^ que pas un guerrier n*est sans blessure, que pas une arme ne reste oisive* La terre est jonchée de maillée rompues, et jusque dans les antres lointains de la Turquie % portées par le souffle impétueux des vents retentissent les rudes et Apres clameurs.
Le fracas des deux armées, le choc furieux des armes rappelaient ces nuées orageuses et sombres qui, poussées par le VuUurne ou par le Zéphyre, lancent tout à coup la grôle, laissent les branches dépouillées de leurs feiiilles et battent les murailles, les toitures et les combles à coups pressés et terribles '.
1 c lui A-rm in Arm, > ajoute Wioterliog. Cett dépasser les limites de toote Traisemblance. Us avaieot assez à faire de porter leur massue arec le reste de leur armure, et de se frayer un clMmin à travers les rangs espagnols, saos marcher bras dessus, bras dessous, comme des étudiants réconciliés qui se rendent paisiblement à la bra«stfrie voisine.
S L'hyperbole est audacieuse, même pour un écrivain castillan. Winterling traduil aussi Turcia par Tûrkti. Cependant le seul mot espaf^nol qui soit usité de nos jours, est Turquia. La poëie a-t-il voulu parler d^autres lieux plus rapprochés du théâtre de la Jutte et qui dom sout incoonus ? ou plut6t a-t-il employé un terme générique pour désigner tontes les contrées barbares et infidèles?
> Les vers d'Erci lia sont d'une harmonie expressive, digne des plus habiles tùèxtrès:
c Coino Tento«a y neyra nubc cuando
De Viilliirno 6 d«1 Zéllro arrojada
Lanta uni pi«dra fûbiLi, dejando
La rama de tus hojas det>pojada,
T los murof, loi teehos y tejados
Son eon priesa terrible ^Ipeado*. •
On se rappelle, malgré soi, les beaux vers de Virgile, que don Ercilla avait soua les yeux, mais qu'il métamorphose avec un graud éclat d'invention :
« Mec mort, nec requies : quam moUa grandinc nimbi ** Culniinibiu crépitant, sic densis ictibus beroi
Creber nlraque manu puisât versatqua Darela. » {fiiu, V, M6*i60.)
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Ainsi et plus formidable encore se multiplient les armes homicides. De larges et profondes blessures épuisent de sang les corps les plus vigoureux. Le tumulte, les cris terribles font résonner les monts d'alentour, et la mer émue à ce bruit sinistre fait reculer au loin^cs vagues frémissantes ^
Mais ceux de nos soldats qui à la gauche de l'ennemi ' avaient les premiers supporté la bataille, là où par sa bravoure Caupolicân balançait la rigueur impitoyable de la destinée, oui, nos soldats chrétiens enchaînés par les efforts des Barbares, domptés par leurs puissants adversaires, commençaient peu à peu à perdre le terrain vers les penchants boisés de la montagne.
Le choc à ce moment fut si impétueux, la fougue des Indiens si irrésistible, que déjà, dans toute l'armc^e araucane, à grands» cris on chantait hautement victoire; mais la fortune railleuse
1 Cf. Virgile» Én.f liu 5!<-5l8 ; viii, 2*0.
> La de»criptioa de U bataille n'a pas clé un seul inatant obtcore pour le lecteur. L'ordre des Arnueaos est nellemeut d<^s»iué. lU >e partagent en truis corps d'armée. L'aile fauche, que commaote Caupolicâ-*, est arrêtée d'abor.l par la droite des Espagnols. CaupulicAn, Leocotoo se dibiingnent panai les birbares. Une foule d*Espagools combattent «te ce cbié arec une rare bravoure; mais le d«'8tiu paraît se décider pour CaopolicAn. Le corps d'armée qui furme le centre ér% Araucans. est reçu par les tereio* d'Rspagne. Cest à que Tueapel se couvre de g oire. Le troisième, le dernier bataillon des Indiens, furme l'aile droite de leur ordonnance. Cest le plus nombreui, c'est celui que Galvarino remplit de son ardeur farouehe et que Lincoya commande. Il s'avance vers le sommet du plateau ft enyage un combat terrible daits lequel Orompello et Andréa forment un héroî (ue épisode. Ibitdon Garcia de Mendosa et beaucoup d'autres y soutiennent aus»i Ihonueurdo drapeau chrétien. C'est sur ce point de la mêlée que Reugo, entouré d'aAvtrfatres, est dégagé par Tueapel qui accourt de loin i sa défense. Le tumulte de la bataille est affreux, mais la victoire parait se décider pour les Baibares-, Caupolicân fisail la- fortune et les Espagnols fté- hi*saient devant lui, lorsqu'un escadron de réserve, dont Ercilla faisait partie (cf. ch. xxvi, oet. 3), malgré le qfturage d'OiigolDW et de LmAP}** '«en» changer les destins.
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tourne soudain la roue. contre le même parti qu'elle avait d'abord favorisé, et rétracte ses premiers décrets.
LXXVni
Restait un escadron sur lequel se fondaient encore nos dernières ressources et notre espérance. Lancé contre l'ennemi, il combattait en semant partout le carnage et la mort. Ni le courage d'Ongolmo, ni la vigueur athlétique de Lincoya ne suffisent pour l'arrêter; ni moi non plus Je ne saurais conter d'un jei tant d'exploits, et je suis contraint d'ajourner la suite à un autre chant.
S«B«AiRi. — Un escadron de réienre Move Tarmée espagnole. — Déroute et retraite des Barbares. — Résistance désespérée de Reujto. — Les Araucans se réfugient dans les buis. — Lt* Espagnols les y poursuiveot. — Lutte acharnée. — L'armée victorieuse, après avoir versé des flots de saog indien, retourne i ses tentes. — Supplice iufligé i doosc cKÎqucs prisonniers, afin de jeter l'épouvante parmi les Barbares. — MorI béroiqoe de Galvarino. — Les Espagnols se rendent an val de Tucspel et relèvent la forteresM de Taldivia. — C'est de là qu'ils doivent exercer leur action sur le pays el le ramener à Tobéissaoce. — Dans une «icursion militaire, dou Ercilla se retrouve devant Fiton Tencbanteur. — U raccompagne dans son habitation et dans ses maguiBques jardins* — D'autres mmveilles vont se dévoiler à ses yeux sur le globe magique qui lui a déjà révélé d'avance la bataille de Lépante.
Personne ne peut s'appeler heureux jusqu'à ce qu'il ait vu le terme inconnu de la vie ^ Personne n'est garanti de la mer orageuse^ avant que son navire soit mouillé dansTiolérieurdu port. 11 est douteux qu'à un premier bien il en succède un autre ; mais il est certain qu'après un mal vient toujours un autre mal. Jamais un temps prospère ne fut durable ; c'est de l'infortune que la durée est continuelle.
Nous en avons l'exemple sous la main, et l'histoire môme ici nous montre avec évidence de quelle vitesse s'évanouirent pour les Araucans leur naissante joie et leur gloire trompeuse. Ils avaient remporté l'avantage sur les Chrétiens ; déjà ils avaient chanté triomphe ; mais voilà qu'ils sont refoulés par des destins contraires, et c'est aux vaincus que reste la victoire.
t Cf. Àrauc, cb. xxiii, ocL i, el note 1. Cf. Pétrarque, Sonnets, XUII (in «Vîta di Lanra*) i
m Cbe* munii al di d«U' oUima parliU Uon baato eliiamar non ti convane. »
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Je vous l'ai dit, notre dernier escadron (j'étais dans ses rangs et je suis témoin des faits) ^ gagnait toujours plus avant le champ de bataille et faisait refluer les Barbares, nos adversaires. Vainement, à leur tête, l'intrépide Lincoya résiste contre la fortune ennemie. Il ne peut à la tin s'opposer davantage au choc impétueux de nos soldats.
Par une gorge âpre et couverte qui plonge entre deux montagnes, les bandes indiennes^ leur funeste orgueil brisé, leur audace abattue, dominées par une honteuse frayeur, tournaient leurs vaillantes épaules, pour fuir la face irritée de la mort, qui déjà leur avait offert de près à tous son menaçant aspect *.
Les nôtres en toute hâte poursuivent leur victoire. Ils ne veulent pas môme admettre de quartier. Du fourré sauvage et de répaisse forêt ils sondent les retraites mystérieuses. Le meurtre affreux, le carnage ne sont pas interrompus ; les bruits de mort, l'âpie tumulte retentissent ; les projectiles et les estocades plongent aveuglément dans le bois profond, dans les halliers impénétrables.
1 Nouveau détail qui témoigne de la sincérité du narrateur, de Tidée que don Ercilla «e Faisait du récit épique, et du loin avec lequel il cherchait à convaincre le lecteur de ta bonne foi, véridique comme celle d'un historien. Cf. Arauc, eh. III, oct. 69-71.
i « Ruyendo de la Muerte e1 roslro airado,
Que cUra à todo ya fe babia mottrado. »
Brillante et poétique penonni Beat ion qui disparaît dans la faible copie de Winterling :
« und floben vor dem Tode
D«r $ie von allen Seilen ber bedrohie.
Jamais par les veneurs, dans une battue, la chasse n'est donnée ovec celle ardeur et cet acharnement, lorsque le vaste cercle où ils enveloppent leur proie, se rétrécît sur un étroit espace. Non, dans leur ardeur impatiente, quand les passages sont interceptés, la fuite impossible, ils ne lancent pas sur les bôlcs fauves, piques, dards^ épicux et javelines,
Avec la m^me furie que les nôtres sur les Araucans. Chrétiens Jusque-là, ils Tranchissent maintenant les bornes permises. Leurs cruelles armes et leurs actes inhumains ternissent tout l'éclat d'une grande victoire. I/ennemi qui se rend et qui Joint les mains, qui jure obéissance et vasselage, ne parvient pas à désarmer ces soldats sans entrailles, ni à suspendre le tranchant du glaive.
Aussi mon génie et ma plume, si familiarisés qu'ils soient avec les horreurs de la guerre, reculent devant le massacre épouvantable que ce jour vit exécuter contre des hommes qui défendaient leur patrie, devant les flots de sang qui sillonnaient de leur cours les profonds défilés de la montagne S devant les plaintes, les cris^ les gémissements des infortunés suppliants barbares*.
1 Leê défilés que le poëie appelle « lai abierlat grietas de la sierra, • n'étaieot sonvent qu'un lit de torrent ou l'une de ces quebradas que les secou^ti'S d^aoe terre volcanique avaient creuséi'S à des profondeurs inouîts. Ces eipressiunn, nées du sol, pour ainsi dire, et qui forment un des caractères distioctifs du st\le d'Ercilla, font faiblemeut reproduites dans la version allemande :
« flieht Tor den Bflchen Blntet, di« mil Lechien
Die dartt'ge Erde in tieh tchlingt. »
* La iM>hl« nature d'Ereilla se révèle tout entière dans les sentiments qu'il eiprlme. Il • combattu pour sa patrie avec enthousiasme et a contribué i la victoire ; oiaia il •>»« •• victoire clémente, et l'accent de l'humanité ri-teutil dans sa chevalcr^que et religieuse protesUiion contre les excès de la valeur espagnole.
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Lorsque les Araucans qui combattaient à gauche, virent leur plus nombreux bataillon dispersé ^ , ils perdirenl tout leur courage et laissèrent là, avec l'honneur, tout le terrain qu'ils avaient conquis. Le clairon fit entendre le signal de la retraite, et, d'un pas allonge, mais en bon ordre, toujours bataillant et drapeaux déployés, ils descendirent le flanc des coteaux qu'ils avaient gravis.
t 11 serait mal de passer sous silence l'héroïsme sans mesure de Rengo. Ses soldats étaient brisés et mis en déroute; honteusement, ils fuyaient ; mais lui, fier, présomptueux, indomptable, impatient, sans songer au péril de sa vie, brandit avec fureur sa massue bardée de fer, et dispute seul toute la- place enlevée à l'Espagnol.
Et là, invincible et valeureux, longtemps il jreste seul à combattre. Il voit combien ses efforts sont infructueux; aucun de ses compagnons n'est plus à ses côtés. Alors, d'un pas modéré, grave et tardif, tournant de temps à autre la face vers l'ennemi, il prend à main droite un sentier qui le conduit à l'entrée d'un bois épais.
Déjà, dans leur effroi, quelques guerriers de l'armée vaincue y avaient cherché un refuge. Mais, à la vue de Rengo qui leur arrive, leur âme abattue reprend aussitôt courage. Leur bravoure se ranime, et, avec une attitude pleine de confiance, ils se reforment, se serrent en bataillon, et opposent avec audace leur visage et leur poitrine à la fureur déchaînée du destin.
' Let Arauetni, qui triomphaient à Taile gauche, sout les ordres de CaupoUcin, et qui avaieut été soutenu! par les guerriers du centre, reculent, lorsqu'ils soient battre en retraite, devant le succès de la réserve espagnole, les Araucaos de Taile droite qui formaient la partie la plus considérable de leur armée, sous le commandement de Lincoya*
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J'allais dans cette direction à droite et à gauche, lorsque, sollicité par les rumeurs, par les cris et le nouveau tumulte qui retentissaient dans la futaie voisine, je hâtai ma marche et accourus guidé par les clameurs ; j'aperçus à l'entrée du bois, tout incerlains, quelques Espagnols qui m'étaient connus.
Là^ Juan Remon criait auxsien^: « Cavaliers, entrez, ce n'est rien. » Mais, eux, réfléchissant au péril, hésitaient à pénétrer dans l'enceinte mystérieuse. C'était le moment mdme'où j'arrivais à toute vitesse ' près de nos soldats irrésolus. Juan Remon me voit en face de lui, et pense à m'entralner par une provocation publique.
« Don Alonso l me dit-il, pour qui veut conquérir de la réputation et se placer au-dessus des autres, voici le temps, voici l'occasion de se signaler et de se couvrir de gloire. Ne laisse pas se dresser comme une barrière devant ta fortune cette forêt où les Araucans pensent trouver un asile ; celui qui saura nous en affranchir l'accès, à lui tout l'honneur de la victoire I 9
Lorsque j'entendis mon nom ainsi attesté, et comme tous les regards étaient attachés sur moi, aiguillonné par un sentiment d'amour-propre et d'orgueil, sans pouvoir reculer devant l'obstacle, dans la partie la plus épaisse de la forêt et la plus redou-
1 « ..M. à U >tion i pië arribando. »
À pié e&t un idiotisme espagnol que nous ne devons pas traduire i la lettre. Jamais don Ereilla ne s'est place parmi les fanisstin^. Tout à l'heure encore il faisait partie du groupe de cavaliers qui a déterminé la Tictoire, et rien ne nous a fait savoir qu'il eût perdu sa monture. Juan Remon commande à des cavaliers.
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léejc me précipiteà toute aventure. Venaient à ma suite Arias, Pardo S Maldonado, Manrique, don Simon et Coronado.
Décidés à mourir, ils attaquent les opiniâtres Indiens qui, réunis en cercle et pressés les uns contre les autres, attendent les armes espagnoles. A cet instant, attirés p^rle bruit de guerre, une foule de nos soldats accourent de toutes parts, et, dans leur ardeur enthousiaste, ils commencent la lutte périlleuse et sanglante.
Le carnage se renouvelle et les chances de la victoire flottent encore une fois incertaines; les moins hardis se jettent avec résolution au milieu des obstacles les plus périlleux. Qui pourrait décrire l'agitation de tous ces bras irrités et tous les combattants qui reçoivent des blessures et ceux qui arrachent alors l'existence, et à quel adversaire 7
Les uns fendent leurs antagonistes de haut en bas. D'autres traversent de part en part leur poitrine guerrière, ou coupent
L'expression d'Ertxiila est donc toute figurée. A pié est synonyue de « A pié ligero, » et rappelle ce qui vient d*ètre affirmé déjà dans l'octave précédente :
« Apreturé loi pa$Oi^ acndicndo
Ilacift dond« tl runor me encftaiinaba. »
C^tte locution équivaut encore à « teniendo pié:». > Or il n'y a n'en de plus fréqueutfdans l'idiome de nos voisins, que de rencontrer tener pies pour correr. I Tenir pied, ■ eu françiis, signifie résister. L'Espagnol dirait < estar en pié, • ou « bacer pié. • Mais « tener pies, • selon le D.ctionnaire de TAcadéroie, » se diee del que anda à corre mucho, ligero y veioz ; • d pié a la même valeur. Ceux qui seraient surpris dVnlendre les motspiVt ou patos, lorsqu'il est question d'un homme i ebeval, pourraient consulter, au cbant xxvii, l'oet. 6l«, et ils y liraient :
« To Iras elU lot preslot piét batlendo,
dans un passage où Ercilla déclare expressément qu'il est à cheval :
c Loego d« ni caballo fué alcanzada. a
t Wiolerling et Rivadeneyra font d'Arias Psrdo deux persounages distincts et placent une virgule entre les deux noms. Nous avons suivi leur exemple, sans oublier que dans cette octave, et an cb. xxv, oct. 59, ces deux noms juxtaposés de semblable manière pourraient bien ne désigner qu'une même personne.
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les jambe?, ou laissent le corp^ sans bras. II en est qui tombent, les membres un à un dépecés. Toute la fopôt répèle le bruit lugubre des coups. Les deux troupes se heurtent sur un terrain si étroit que beaucoup, dans leur impatience fougueuse, en viennent à s'élreîndre^ à se frapper du poing, à se déchirer de la dent.
Mais la mort allait imposer un terme à cette lutte cruelle et acharnée ^ Auxiliaire des vainqueurs, elle acheva la rude et longue bataille. En peu de temps, Tarmée araucane anéantie sur ce champ clos resserré, aima mieux se livrer au tranchant du fer que de se rendre à l'Espagnol qu'elle abhorre *.
Ils restèrent couchés sur le sol, par monceaux, les barbares indomptables ; et les autres, à pas réglés, comme je l'ai dit, se retirèrent. Dès lors nos soldats, recueillant les dépouilles ', avec
1 • Alli (tefiaidora. > Wiiiterlioiç ne tient pas compte du premier de cet deux termes, et traduit plus géoêratcmeut, avec un tour fort ingéaieux :
« D«r Tod d«r jedcm Ding ein Ende raseht. •
Le vers d*Ercii1a nous rappelle l'hémistiche si mélancolique de Virgile :
Hic libi morli» erant meta;, eic.
{£n., XIÎ, 546.)
« Qni«o rendir al hierro inios la Tid<i Mut al odioso Eipanol quedar rendida. »
5ua8 croyoQS que cela signifie : t Les Araucaos aiment mieux mourir te fer i ta maiu, en coroltaitant, que de se rendre à un odieux ennemi ; ■ et Winterliog traduit dans le m£me sens :
« Briraben lieber Mch der I6dtendun Gewalt
D«> Scbwerli, ait da«i lie licb dcn Spanicin ergaben. •
Cependant la phrase du texte original (la gente quiso rendir la vida al hierro, etc.)» pourrait sVnteodre d*uu acte d« déseipoir des Arauoons se donnant une mort mutuelle ou se frappant eux-mêmes de leur propre main pour échapper ant horreurs de la servitude. Comparez à ce passage les énergiques cxpresaions de GalTarino, oct. 26«.
• Ut dépouilles dont parle ici le poète, sont priucipalemeni tes armes qui forment des trophées militaires, et les prisouuiers. Le butin datait être fort peu de
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UQ nombre considérable de captifs^ revinrent à leur campement et à leurs pavillons.
Parmi les prisonniers furent choisis les douze les plus hardis et les plus vaillants, ceux que leurs nobles insignes et leurs costumes dénotaient comme les principaux chefs. On prononça leur sentence. Afin de jeter TeiTroi et la consternation au sein des tribus, ils furent condamnés par un châtiment exemplaire à rester suspendus aux arbres et à flotter au vent.
J'arrivai à l'heure de l'exécution, et, affligé de ce jugement cruel, je voulus sauver l'un d'eux, alléguant qu'il s'était rendu vers notre armée. Mais lui aussitôt leva les bras qu*il avait cachés sous son vêtement et montra, en les tenant au-dessus de sa tôte, que les deux mains lui manquaient, que ses poignets mutilés saignaient encore.
Ce Barbare était Galvarino dont je vous ai parlé dans le chant qui précède *. Pour le punir et pour frapper les autres d'épouvante, on lui avait tranché les mains sur l'arrêt des juges *. Avec son audace accoutumée, il fit éclater sa haine pro-
chose pour les vainqueurs d^une population guerrière, mais pauvre, et le langage d'Ercilla ne va pas au delà :
« Recogifodo el despojo qite hallaron. »
U était inutile d'exagérer ce style exact et simple, comme a fait le traducteur de KSrnberg :
« Die mil TrophA'n und Beute $chwer beladm, »
t Non -seulement Srcilla nous a parlé de Galvariuo dans le chant qui précède, où il nous le montre haranguant les soldats de Liueoya pour leur inspirer contre l'Es» pagne toute la haine dont il est lui-même animé ; mais il nous a dépeint, au chant XXII, oct. 45-54, le supplice infligé par les chrétiens à leur ennemi et les affreuses menaces dont il les accable à sou départ.
* Cf. ibidem.
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Tonde. Sans songer à la mort et sans la craindre^ il nous regarda tous, et s'écria :
« Peuple de félons! race odieuse, indigne de la victoire que TOUS remportez aujourd'hui ! Satisfaites votre soif insatiable , abreuvez-vous de noire sang détesté. La colère de la destinée inconstante s'efforce en vain d'anéantir la monarchie des Araucans ; nous pouvons être tués; mais nous ne pouvons être vaincus^ et nos Ames libres ne se rendront pas ^
a Sachez que nous ne reculons pas devant la mort, c'est sur elle que se fonde désormais notre espoir. Si nous prolongeons une vie qui nous est à charge^ c'est pour nous voir mieux vengés. Mais lorsque nous n'accomplissons pas nos légitimes desseins, notre recours est le glaive. Tourné contre nousmêmes, il vous enlèvera l'honneur de pouvoir vous faire présent de l'existence.
«Eh bien, donc I qu'atlendez-vous? ou quelle raison vous empêche de me donner ma récompense et mon juste salaire? C'est le trépas, non la vie, qu'il me faut. En mourant, j'acquitte ma dette envers vous. Mais si quelque déplaisir et une peine amère se mêlent pour moi à la fin que j'ambitionne et sollicite^ c'est de ne vous avoir pas auparavant réduits en lambeaux avec mes dents et ces bras meurtris. »
C'est ainsi que le vaillant Barbare provoquait à haute voix la mort^ fatigué d'une vie infortunée qui durait trop longtemps
* Cf. Cicéron {de Oratore, III, 1), vrùl mis dans la bouche de Toratear Crauut quelques traits de cette vigueur in&le et obstinée : • Non tibi illa sunt coneidenda ipignora) si Crassoro vis coercere : bco tibi est excidenda liugua ; qua Tel eTulsa, spirittt ipio libidioem toan libertés mea refutabit. >
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selon ses vœux. OpîoiAtre dans sa fière détermination, il nous lançait Toutrago, et espérait ainsi recevoir une glorieuse atteinte d'une épée glorieuse, pour achever sa misérable carrière.
J'étais auprès de l'Indien. Touché d'un vouloir si fier et si résolu, je m'opposais à plusieurs des nôtres, et m'efforçais de conserver la vie au barbare qui la dédaignait; mais à la fin les juges persistèrent à déclarer que sa mort importait au salut commun. Je m'éloignai plein de regret, et il fut eatralnéi avec les autres caciques, au lieu où il devait subir le supplice.
Au pied d'un coteau voisin de notre campement, sur un terrain incliné, par le milieu duquel une large route conduisait en ligne droite vers le val de Lincoya, avec une grande solennité et une grande extravagance, on leur infligea cet outrageuxet injuste chûtiment,etils payèrent là de leur vie une dette * que, dans l'eslime de beaucoup, ils n'avaient pas contractée.
Faute de bourreau, car il n'y avait au camp personne qui fût investi de l'office accoutumé, l'on résolut d'employer ce jour-là un genre d*exécution tout à fait inconnu. A chacun des Indiens qui formaient le petit groupe, on remit la corde nécessaire, et on leur dit de choisir un arbre et de s'y pendre euxmêmes comme ils l'eolendraient.
1 • PagtnJo a)U la deuda eon la vida
Bn mucbas opinione» no dcbida. •
La pensée d^Eroillt ii*eit pat équivoque. lU payent de la Tîe leur dette envers TEspagne, o'est-i-dire le crine de leur insurrection. Eucoref était-ce un erime? Beaucoup en doutaient; les Barbares n*avaient fait que défendre Taillamoient leur patrie. Winterling fait ici une é'range méprise :
« Dort tahllen der Naliir nie den Tribut,
l>«n sie nach TÎelor Meiaun; nodi nicht flebuldi; wareii. »
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Lorsque retentît le dernier signal de Tassaut, par les échelles, les madriers et les piques, des soldats consommés montent, en grimpant, à la muraille avec moins de vitesse que les agiles caciques ne gravissent sur les arbres les plus élevés. Déjà, ils atteignent la cime, et c'est aux plus hautes branches qu'ils s'affraochissent avec le lacet.
Mais l'un d'eux regrettant son active et prompte résolution, prêt à rendre hommage désormais à notre puissance , revient et demande qu'il lui soit permis de se faire entendre. Tous lui accordent la parole, et d'une voix émue, d'un visage troublé, il attendrit l'âme des chrétiens^ par le langage d'un humble repenlir.
• Valeureuse nation, peuple invincible , modèle de la plus héroïque bravoure > sachez que je suis cacique et que la tige de ma famille est la plus ancienne de l'Arauco. J'ai perdu père, frères, parents. Ils sont tous morts dans les combats, et puisque je suis le seul membre survivant de ma race, je vous en conjure, usez envers moi de quelque clémence. »
Il allait poursuivre; mais Galvarino^ qui ûxait sur lui un regard irrité, traverse tout à coup son projet et arrête court ses paroles suppliantes : o Homme vil et lâche I lui dit-il, opprobre d'ancêtres glorieux! Faut-il qu'à tant de bassesse te pousse la honteuse crainte d'une mort si rapide I
« Dis-moi traître infâme, infidèle â tes serments, penses-tu donc faire un meilleur choix, le préparer une plus belle fortune, si
276 L'âBAUGANA.
tu Yis comme uii esclave misérable, plu(6t que de miourir comme le doit faire un cœur intrépide? Suis ton destin; il est dur, mais il se peut supporter, et la mort est la fia des douleurs. Quelle petitesse de recourir à cette ignoble prière qui t'arrache des mains le remède dont tu disposes! »
A peine avait-il achevé ces mots, que le noble cacique, honteux de lui-même , livre sa tète au nœud coulant et reste suspendu à une branche élevée. Après lui, trouva sa fin l'audacieux et opiniâtre Barbare, indompté jusque dans la mort. Les robustes chênes où les victimes flottaient portèrent cette année-là des fruits qui leur étaient inconnus ^
Nous avions remporté la victoire que J'ai décrite, et l'ennemi en déroute s'était retiré de toutes parts. Nous quittons notre triste séjour tout jonché de cadavres indiens, et bientôt, sans accident et sans obstacle, nous arrivons dans la vallée, et sur l'emplacement sinistre où Valdivia avait bâti une forteresse, et où il avait ensuite reçu une mort ignominieuse *.
1 « T los robiiflos roblei desU prueba
Llevaron «quel ano fruU nueva. >
Cette triste métaphore le renouvelle déjà, soui une autre forme, daai lei Tieillei poésies espagnoles. Gouzalo Gusliot de Lara est prisonnier du calife de Cordoue. Almanzor le traite eo héros à sa table. Cependant les sept Gis de GodzbIo succombent dans une embuscade où une perfidie les engage, et leurs tètes tranchées sont portées à Cordoue. Un large bassin, couvert d*une nappe, a reçu les sept télés; Gonzalo Gustios, assis an festin de l'Arabe, considère le bassin où reposent les branches mortes du tronc dépouillé (de aquel troneo muertas ramas), et le cœur serré, il s'érrie :
< Ay I fruia temprenay
Qtiien vos trasporlô de Biirgot
k loi campes de Arabiana t >
(Cf. Bibl. Rivad., t. X, Romancero gênerait p. 450, n. 681 : « PresenU Almanzor & Gustios las cabezas de sus hijosi.)
Hudarra le bâtard vengera la mort de ses frères et la douleur de Gonzalo. (Cf. <6tVf.,p. 453-457.) * Cf. Araue,, ch. m, ocl, 65-67.
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En peu de temps, nous éleTons un mur qui environne l'ancienne place d'armes. Là, notre bagage, nos serviteurs et le reste de l'armée étaient plus à l'abri des désastres et des périls. Le pays entier pouvait facilement être assailli sans qu'il pût nuire à nos soldats, et toujours nous le pressions avec instance pour le ramener, sans combat , au frein de la soumission.
Un matin ^ comme le jour venait à poindre, j'élais sorti pour parcourir la contrée. Des avis certains annonçaient que des guerriers barbares avaient paru. Je laissai derrière moi mes compagnons à quelque distance, et près d'un bois épais, au pied d'une haute montagne, J'entendis près de moi une voix de vieillard qui me disait : « Où vas-tu? Par ce lieu, point de passage. »
Je tournai mes regards et ma bride vers l'endroit où la voix étrange avait retenti, et j'aperçus Fiton, le magicien, appuyé contre le tronc d'un vaste chêne, miné par les ans, la main sur un jonc garni de fer. A peine eus-je reconnu Tenchanleur, que je sautai légèrement de mon cheval et saluai le vieillard avec joie et courtoisie.
« Sans doute, je pourrais, me dit-il, tirer une légitime vengeance et de toi et de tes compagnons aventurés hors des remparts. Vous avez fait des nôtres un assez cruel massacre. Mais, bien que j'eusse assez de raisons pour agir ainsi , puisque ta as eu un abord si plein de confiance, je ne te causerai aucun injuste dommage; tout au contraire, autant qu'il m'est permis, je veux te prêter secours.
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« 11 est dans Tordre des deux que cette nation indomptable souffre son châtiment; avant que son orgueil s'élè?e contre Dieu, elle doit être abaissée sous ses fiers ennemis. Mais vousmômes, bien que votre bonbeur doive s'accroître encore, vous ne le verrez pas durer longtemps. Je te le déclare, pour vous comme pour les autres, l'inflexible destinée tient en réserve ses expiations toutes prêtes.
« Si la fortune aujourd'hui, selon vos plus chers désirs S vous offre au premier abord une heureuse carrière, grandes peines et faible profit, voilà ce qu'enfin vous tirerez de votre entreprise. 11 ne me convient pas d'en dire davantage, et je vais me retirer dans ma demeure; de ce côté, elle a aussi une ouverture, mais inconnue et masquée à tous les yeux. »
Étonné de le voir et plus encore d'entendre son oracle sinistre, j'attache par la bride mon cheval à un cèdre et propose au devin de l'accompagner un instant. Il finit par céder à mes prières. Le vieillard décrépit me sert de guide. Nous traversons la forêt et sa sombre profondeur jusqu'à ce que nous arrivions au pied même de la montagne.
A un endroit ignoré et secret, où il n'y avait ni fente ni crevasse, de son bâton magique et recourbé il toucha doucement le roc inébranlable; et soudain avec un bruit affreux s'ouvre
1 f Àpedir de boca. ■ C'est notre locution familière c à bouche que teux-tu? • Nous tvoos cru devoir modifier un peu ce langage trop naïf pour le génie de notre idiome. Wiaterliug l'avait fait av«ul nous avec une grande justesse d'expression :
« Wu du Heri erfehnd. •
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uoe étroite poHe, etpar un enfoncement obscur je pénètre, après lui, mais les cheveux hérissés et d*un pas mal assuré, dans l'ombre, sur un sol pierreux.
XfA'II
Puis, nous arrivons à une belle et verdoyante prairie qui charmait le cœur et les yeux ^ Là, se dressait devant nous un vaste mur de forme carrée et d'une splendeur telle que je n'avais rien vu de semblable, échiquier magnifique, où toutes les nuances du jaspe alternaient avec celles du porphyre. Aux angles de toutes les cases brillait une améthyste, et sur les portes de cèdre massif mille beaux événements étaient sculptés.
Au seul aspect de renchanfeur, elles roulèrent sur leurs gonds, et à nos regards se déploya un jardin spacieux où se trouvaient réunis , je puis le dire, tous les trésors de l'art et de la nature. Là, nulle feuille qui ne ressemblât aux autres, et toutes elles dessinaient des carrés ou des cercles gracieux. Au centre , je vis un bassin limpide où des sources murmurantes envoyaient et réunissaient leurs eaux.
Non, la terre ne produit nulle part aulant de fleurs lorsque le plus riche printemps les prodigue, ni autant de couleurs variées, qu'en présentait ce fertile jardin *. Les plus fraîches et les plus suaves odeurs, les mélodieux accords des oiseaux laissaient tous les sens et toutes les facultés sous l'empire de je ne sais quelle douce nonchalance.
1 Dtiile employait le même style arec uu groliment eoniraire:
« Cho m* area contrislali gli occhi e 1 pello. •
{Purgat,, I, ten. 6.)
* • Aquel jardin viciofo. » Sur le sens de vicioso^ cf. ch. xi» ocl. 40, note 1.
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J'aurais oublié mon but et ma roule, tant mon Ame ravie restait en suspens, si Fiton lui-môme ne m'eût appelé en me Taisant un signe de sa tête blanchie. 11 me conduisit par la main dans une salle voûtée, brillante d'albâtre; oui, c'était bien celle où était la sphère merveilleuse, et que déjà une autre fois mes yeux avaient admirée.
J'aurais désiré contempler le globe ; mais je n'osais m'en approcher sans la permission de l'enchanteur. Il pénétra ma pensée, et tout prêt à satisfaire mes vœux, il me fit avancer, et me montra lui-môme le vaste univers dont il me développait l'image, comme si j'avais eu sous les yeux sa forme réelle et véritable.
LU
Mais afin de retracer par ordre tout ce que j'aperçus dans ce globe immense et transparent, il est nécessaire que je reprenne un chant nouveau et que je recueille mes souvenirs. Ainsi, Seigneur Felipe, pendant que je vais rendre quelque force à ma voix afl'aiblie, pardonnez-moi, je vous en conjure, si j'interromps ici une matière que je ne puis achever d'une seule haleine.
SovMAimB. — Sur la sphère enchantée que lui monlre Fitoiif Ercillt aperçoit tous les lie» de la terre, célèbres par les heabtés de la nature on par les événements de l'hisioire. — L*A>ie et les grandeurs de rantiquitéi l'Afrique et ses nMrreilles, les découvertes des rooderoes, l'Europe et surtout l'Espagne sur laquelle le poète insiste avec un enthousiaste patriotisme, les régions incounuesdu Nouveau Monde conquises par ses hardis navigateurs; les possessions des Holuqurs siint tour i tour indiquées au poète dans le magique paoorama. — Lorsque don Ereilla est de retour au camp espagnol, de nouvelles démarches sont faites pour ramener les Barbares à Tobéissance ; mais après de nombreuses et stériles tentatives, don Carcia prend la résolution de faire occuper définitivement la forteresse de Tucapel. — Pour ravitailler la place, un détachement eit envoyé à Cautén. — Ereilla fait partie de la petite troupe eipéditionnaire. — Pendant qo>lle revenait et traversait avec ses bagages le défilé de Purén, une jeune femme barbare qni fuyait avec terreur est aperçue par don Brcilla i il la poursuit de toute la ' vitesse de son cheval et bientôt parvient à Tatteindre.
Toujours et avec grande raison ia brièveté reçoit d'unanimes ëlogesy et nous voyons que la parole est plus goûtée selon qu'elle est plus concise et moins prétentieuse ^ Quelque utiles que puissent être des détails prolixes , ils nous importunent, nous fatiguent et nous ennuient. Le mets le plus savoureux et le mieux assaisonné nous rebute par son excès.
1 La brièveté est Tàme du conte, disait La Fontaine ; sans elle, il languit nécessairement ; mais à quel genre de littérature cet excellent précepte n'est-il pas applicable? Boileau nVt-il pas formulé cet a&iome :
« Qui ne tait m borner ne >ut Janait écrire. »
8enlement| il ne faut pas confondre la brièveté qui ne dit rien dt trop, et celle qni ne dit pu assex ; eWt devient alors la sécheresse. U véritable règle nous aemble exprimée par Pascal : t Trop de longueur et trop de brièveté obscurcissent le discours* •
Tel est le péril où je me vois engagé, et, dans le regret d*avoir pris une si vaste carrière, je ne sais comment en parcourir les longs détours, sans cesser de flatter à la fois le goût et roreîUc. Bien que j aie le désir de plaire, me voilà désormais au milieu des embarras; car Ton ne peut faire en un seul pa% une grande marche, ni renfermer dans un petit vase une matière abondante.
Si, ù quelqu'un, Seigneur, je semble m'attarder dans dm course, qu*il considère que ma route est immense et que j'ai plus d'une poste à fournir. J'abrégerai autant qu'il me sera possible, et, revenant aussitôt à mon récit, je vous rappelle que le vieil enchanteur indien, du geste, me désignait la sphère merveilleuse.
Elle était d'une telle grandeur que vingt personnes n'eussent pu en envelopper de leurs bras le cercle entier. Tous les objets y apparaissaient dans leur forme réelle, clairs et distincts : les campagnes et les cités, les hommes livrés à leur trafic et à leurs agitations diverses, les volatiles, tout ce qui respire, jusqu'aux lézards, jusqu'aux plus humbles vermisseaux.
Le magicien me parla ainsi : « Comme personne ne saurait nous causer en ce lieu ni trouble ni interruption, tu verras, sans qu'un seul point reste obscur à tes regards, le \aste plan de l'univers, tout ce qu'il y a du nord au sud, de l'aurore au couchant, et tout ce que l'Océan contient, tout ce que l'air enveloppe, les fleurs et les montagnes, les lacs, les mers et les terres, les lieux que la nature ou les combats ont rendus célèbres.
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a Sur la plage où commence l'Asie, vois Chalcédoine, près du Bosphore, en regard de la Thrace; vois la Lydie, la Carie, la Lycie, la Lycaonie, la Pamphylie, la Bithynie el le pays des Galates». Près du Pont-Euxin, la Paplilagonie , les plaines de la Cappadoce et le territoire de Pharnacie •; cl les eaux fameuses de l'Euphrate qui entrent dans le golfe Persique avec tant de majesté.
« Vois la Syrie, la Judée, terre bénie, indigne des promesses de son Dieu, et l'heureuse Nazareth, en Palestine, où Gabriel vint porter le message à Marie. Tu vois les reliques saintes et la ruine de la cité que démantela Titus, l'endroit où l'auteur
^ t Si don KrcilU s'étail borné pirlout à ce genre d'iride énumération, il eât été mieui eUMé parmi les géof^raphes qoe parmi les poètes du xti« siècle; mis il justiâe souvent par des détails eipressifs le earaolère que l'enchanteur tieot d*aoaoD?er pour sa description. Il parlera des lieux que la nature ou les eombats ont rendus célèbres :
« Famotas por nalura y por )s« ferras ; •
et il saura choisir pour les Tilles et pour les peuples les traits essentiels et pittoresques de leur histoire ou du théâtre de leur existence.
> c Farneoia. • Winterling conserve cette désignation, mais nous ne connaissons pas de Pharnacie parmi les royaumes de l'Asie Mineure. S*agiiil du royaume du Pont où réjjna Pharnace l«rT S'agit-il de ce royaume du Bosphore que gouvernait Pharnace II, le fils du grand llithridate et qu'il reçut des Romains eu récompense de la défection qui détermina son père i se donner la mort? Le nom de « PhamaeU • conviendrait aux deux hypothèses. Mais non, il s'agit de tout autre chose. Ercilla donne ce nom au territoire de la Tille de Pharnacie, lancieuue Cérasus, fondée sur le littoral du Pont, et d'où Lucullus apporta le premier cerisier à Home. Pharnacie était une petite Tille fortifiée dont parle Strabon, lirre XII, ch. ii. Cependant Strabon (chap. xl] fait de Cérasus et de Pharnacie deux Tilles différentes; mais, suÏTant Arrien, une si grive autorité, Pharnacie était le nom que portait, de son temps, la Tille de r.érasos ; elle était une colonie de Sinope. Cf. Géogr, de Strabon^ trad. de 1814, t. IV, 2« partie, p. 39. Ptolemée, partageant Terreur de Strabao, désigne ♦«pyoucU comme une Tille située entre Ktp««oO; et "Tmw lt|ii{v (liTre y. chnp. ti, p. 123, édit. d'Amsterdam 1605). Mais Etienne de Byx3nce est plus explicite et j'j-tifie le mot d*Ereilla : « ♦o^oxia, ^^ « xol ic^Xiç icov* Tud) «foffcx^i f% TpaiccCoOvtt. « Pline l'appelle Phamacea et la place a cent mille pas de Trapezuute. f tolemee (V, 6) et Strabon (p. 555) la nomment ^vvûa. et Arrien **?v^»(«. ~ Ce qui nous frappe chex Ercilla, c'est le rapprochement qu'il fait de la Cappadoce et do territoire de Pharnacie cumme pour ne laisser aucun doute sur ta Pensée; les deux cootrées, en effet, n*ét*ient séparées que par le fieuTe Tbermodom.
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de tonte vie, au milieu des outrages, Tut traîné à une mort ignominieuse ^
vm
tt Jette lesyeuxsurla vaste merMéditerranée^quiséparcrEurope de l'Afrique, et sur la mer Rouge qui s'allonge de cet autre côté, et dont Moïse avec sa baguette ouvrit Ijes vagues*. Ici, c'est le golfe d'Ormuz et la mer de Perse; et bien que plusieurs parties de ces régions soient un peu voilées, lu apercevras sur la zone qui est à découvert, les deux Arabies^ l'une appelée Heureuse et routre Déscr(c.
« Puis, c'est la Pei-se et la Carmanie, tout près de la Su-
Balbueua, qui, au XlVe lîTre de son Bemardo, i propos de ItnatManced* Angélique, prend occasiou de décrire l'Asie enlière, préseote le même rapprochement, et son Tert est plus explicite encore :
« Y el bravo Termodonle sonoroso, Finei de CapadocU y de Faniaeia. >
(Cet. 103«.)
Ce n^est pas là toutefois le seul trait de ressemblance que le xit* chsnt de BaU huena présente avec le xxtii* chaut de don Ercilla, et ceux de nos lecteurs qui voudront comparer les deux tableaux, trouveront ici une preuve de plus des nombreux détails que le poëme du Bt-mardo emprunte i VAraucana.
t Le poêle de la religieuse Eapagne, en trouvant sur son itinéraire It Sjrie et la Judée, ne pouvait oublier ni les souveuirs de Nazareth, ni ceux de Jérusalem, ni Téelatante image du Dieu Rédempteur. Tout le reste disparaissait pour lui devant les grandes traditions du Christianisme et de la foi catholique, et, en prètaot à son enchanteur le langage respectueux de ses propres croyances, il donnait au rôle de Fiton une nuance particulière, fort différente de celle que le Tasse et Batbaena donnent à Ismen et à Tiascalan.
* La mer Rouge ne rappelle pas à don Ercilla les merveilles de Pancienne Egypte on les courses des rois pasteurs; c'est la Bible, c'est JJoîse qui obsèdent son imagination. Ainsi, lorsque après des fatigues inouïes et de longues recherches, où il eut à déployer toutes les ressources de la sagacité, de la patience et du courage, le eapitaine Speke arrive en6n à Textréroité septentrionale du lac N'yauxa et découvre le large cours d*eau qui s'en épanche et donne naissance au Nil, ce ne sont pat les Pharaons, ce n*eit pas Sésostris, ce ue sout pas les Hyesos qui préoccupent rintrépide vojageur; c'est Moïse, c*est l'histoire du culte religieux commun à tout rOccident et répindu dans tout Tuniven : ■ L'expédition avait désormais atteint «on but, dit-il; je voyais l'antique Nil sortir du Victoria-N'yansa. Je m'auurais que, selon toutes mes prévisions, ce grand lac donne naissance à la rivière sacrée sur laquelle a flotté Muise enfant, a {Le$ Sources du NU, par John Hanoing Speke, 4rad. par M. Porgues, 1864, p. 441.) Ce»t le plus grand et le plus glorieux souvenir en effet que puisse évoquer la vue dn fleuve pour une intelligence religieuie.
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siane qui la touche à l'ouest. Là, se forge cet acier poli^ d'une trempe si fine et si parfaite; et la Drangiane, la Gédrosie qui s'avance jusqu'à la mer de Tlnde et jusqu'aux marchés de l'Orient; et plus loin, si tu suis la môme direction, tu découvres la brûlante Arachosie.
« En deçà et au delà du Gange, considère toutes ces contrées de l'Inde qui se prolonge au levant. Tu vois le Calhay et sa ville de Ganta S bâtie sur le rivage de la mer indienne ; laGbine et le
* Le Catbay parUg e i la fois le domaine de la géographie et celai de l'imaiiattioa poétique. Dana lea flctioof de l'Arioste, qui ont maitriaé lea poétea du xvi« tièele. c'est le royaume idéal de la belle Angélique. Mais au milieu de louiea les féeries dont le moyen âj^e enveloppe cette contrée, la plupart des critiques ont touIu y ▼oir la Chine, quelquefois la Grande-Tartarie, plu» souvent la partie seplentrionale de rcmpire chinois; d'autres l'ont confondu avec la Seriea des Romaios, dont Tem* placement a toujours été un peu vague pour les modernes, et dont les habitants avaient peu de couiaei avec le reste des hommes : • xiiftc, ilve« Muiv* «sf«tfyiiTi< évl^4«oH (Etienne de Byzance, p. t30). Plusieurs ont cru que le Calhay était la K«IU de Strabon [Géogr., lib. IV, édit. de Xylander, Basie, 157 1, p. 80t). qu'Etienne de Bysaace appelle Kélua ('e$vuAv quas supersunt,edenle Anton. Westermann, Leipsig,1839,p. 153). Maissi Strabon désigne uoeconirée indienne, Etienne deBysance désigne par le même nom une ville seulement «i\^ Muni (p* t!^3). 11 est assez difficile de déterminer nettement la situation du Catbay. Quelques savanti hésitent entre le Népaul, la Cochinchine et le Céleste Empire. C*est notre extrême Orient; •t, chez les poètes, il ue faut pas trop serrer l'eipiession. La libre fantaisie a dei jeux sans frein à de telles distances, dans les siècles où la navigation à la vapeur et la télégraphie électrique n'exerçaient pas encore leur rapide contrôle. Nous ne demanderons pas non plus à don Ercilla si sa ville de Canta est le Canton des temps modernes. L'écrivain espagnol parait pourtant distinguer le Cathay de la Chine elle-même, puisqu'il nomme ce dernier pays aussitôt après. La grande OMJorite des érudits voient dans le Cathay la partie la plus orientale du pays des Tartares. Dêi le xvu* siècle cette opinion était soutenue par Pierre d'Aviiy, seigneur de Montmartio. Il étab it que le Cathay et la Chine ont été coufoudus à tort, et il se prononce pour la Tartarie, en prodiguant sur cette matière les plus curieux détails. Cf. le Mondey in-f», Paris, 1643, p. à41, sqq. Dans les Relation» de divert voyages eurievXf par Melchisedec Théveuot ;Paris, i69«, t. 1, p. 19 et suiv.), nous voyons Y Itinéraire d'Anthoine Jenkinson pour découvrir le chemin du Cathay par (a Tartarie» Jenkin<»on écrivit lui-même le compte rendu de son exploration aux marchands anglais de la compagnie de ÎIoscou qui l'avaient obligé à faire cette recherche pour laquelle il s'embarqua en 1)58, à Astrakan. Uu autre voyageur qui avait de beaucoup précédé Jenkinson, le cordelier Rubruquis, au milieu du xiii* siècle (chap. XIX, édit. de 1830, p. S96 etsuiv.), distingue deux Cathay, l'un au sein de grandes montagnes dont il ne détermine pas la latitude, Tautre vers l'orient, le long de la mer. A-t-il voulu désigner la Mongolie et la MandehourieT 11 est heureux poorla science que nos explorateurs modernes, les Humboldt, les Barth, les Speke <t les Baker, secondés par la perfection de leurs instruments, aient fixé avce plus <fe précision sous quels dcgiés s*accomplissaient leurs belles découvertes.
groupe des Moluques S et tous ces flols qui roulenl à Vesl leur immensité; et la loiotaine, la célèbre Taprobane, que les anciens regardaient comme la dernière limite du monde oriental*.
0 De ce côté, s'aperçoivent THyrcanie, la Tarlarie et les Albaniens qui s'étendent jusqu'à Trébizonde, et d'autres petits États voisins, tributaires ou alliés des Persans; les Ibères qui se nomment Géorgiens, les Circassiens, pauvres et dispersés, dont le sol comme un croissant étroit se développe sur toute la côte de la mer Noire '.
1 Ercitla (dit de ce magnifique archipel une deserip(ioii spéciale, dans l'octave 51^, lorsque le vorage de Magellan nous ramcue vers POcéanie. — Nous avons adopté ici le sens donné par Winterliog, mais sans être bien convaincu que le |K>ele n'ait pas voulu désigner la presqu*ile de Halacca. Il y a ches les géographes du xvi* siècle d'étranges confusions entre les noms propres de ces contrées lointaines. Nous en signalerons plus bas de nombreux exemples. Cependant, comme Ercilta dans Toctave 51 • désigne les lies Uoluques par rexpressiou même qu'il donne ici « El Blaluco>, il est assex improbable qu*il ait voulu It consacrer i deux régions différentes.
9 Y la apartada
Trapobana ramoM, anligiiaroente Tcnnino y On poslrero del Oriente. »
C'est le texte de Baudry, et la traduction de Winter'iing y est conforme. Don Cayetano Rosell adopte une leçon différente :
m Trapobana, famota antignamente, Tcmino y fin postraro del Oriente. »
La ponctuation de don Rosell, moins plausible, laisserait supposer que dins l'esprit d'Ercilla, l'île de Taprobane (Ceylan) serait en effet, comme elle l'était aux yeux des anciens, la limite du monde, une sorte de Thulé orientale. Cette idée est démentie par toute la description du poêle.
3 • Mar Mayor. » Winterling entend par ces mots la mer Caspienne.
. des casp' fchen BIceres Wofen. •
Mais il est certain que l'arc de cercle formé par le pays des Tcherkesses enveloppe la cèle orientale de la m«r Noire et non la mer Caspienne. D'autre part, cette dernière i/avait qu'un synonyme; elle s^appeiait encore la mer d'Uyrcanie. La mer Noire s'appelait, il est vrai, Pont'Euxin^ et l'on se demande pourquoi Ercilla 1* désigne sous le nom de t mar Hayor » . Cette épithète ne srmble lui avoir été donnée que par comparaison avec les autres mers intérieures de l'Asie, d'une surface moin» étendue, telles que la mer Caspienne ou le lac d'Aral ; et il parait qu'au temps d'Adrien, c'était là son nom habituel: voila du moins ce qui semble ressortir des termes de RamuMO. Il dit au titre de son second volume : t Porti d'intorno «1 mar Uaggiore, corne si nominavano al tempo dell' Imperator Adriano. < Marco Polo, dont
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« Tu vois le Cyrus aux flols impétueux, qui sépare les Ibères derAlbanie, le mont Caucase aux escarpements terribles, et dont les pics élevés dominent un si vaste horizon *. Contemple le royaume de Colchide, fameux par l'Ile* illuslre de Médéc,
Ranutio publie let ToytgM, s'exprime de la mémt ntoière ; il nomme it mer Noire Mer majeure et l'oppote à la mer d'Uyrcanie, o'eit-à-dire à la mer Caspienne i m Délia provibcia di Zorxooia et de* suoi confiai lopra il mar Uafcgiore e sopra il mar Hircano, ahora delto di Abaecu. k... «GuarJa dnoi mari, uno dèi qiiali si chiama il mar Miggtore, quale è dalla banda di tramoolano, l'altro di Abaecu, verso l'oriente > (libro primo ; ColL i2an|iatd, 3 vol. in-f», DelU naoigaxioni e oiagçu t. 11, p. 5). Un nouveau motif doit nous détourner du sens adopté par Winterliag; c'est que dans l'octave 1 4«, le poète parlera de la mer Caspienne et lui donnera auprèt de son nom véritable, sou synonyme classique et reconnu :
« El Caspio mar, pdr otro nombre, Hireano. >
Il serait difficile d'admettre qu'Ercilla eût voulu la désigner par un troisième titre quelques lignes auparavant.
t < Que tu cumbre gran lierra leAorea. >
Cette hante chaîne do Caucase qui te développe depuis Anapa jusqu'au promontoire d^Apchéroo, entre la mer Noire et la mer Caspienne, compte en effet des pics d'une grande ôlevatiou. Celui d'Elbrouz monte à plus de 5,000 mètres. Comme l'Elbronx, le Kazbek, le Shat-Tag sont couverts déneige étemelle. L'indépendance des tributi mena'ée dès le règne de Pierre le Graod, a été vaillamment défendue derrière des retranchements presque inaccessibles formés par la nature. Des populations goerrièros ont trouvé des chefs dignes de les conduire. Schamyl a tenu longtemps eu échec toutes les forces de la RuHie. Mais le succès de l'empire moscovite, préparé avec une singulière persévérance et par d'immenses sacrifices, semble aujourd'hui décidé. Une partie des montagnards se sont eipatriés et sont devenus les hôtet infortunés et turbulents de la Sublime Porte. Les couleurs employées par Rreilla pour décrire les hauteurs inaccessibles où si longtemps s'était abritée cette nation guerrière, offrent une vérité parfaite et celte heureuse précision dont il serait difficile de surpasser le trait juste et pittoresque.
S « tan famoto
Por la itia c«l«brada d« Medea. »
Il ne s^agit pas ici d'une île célèbre dans l'histoire de Médée et des Argonautes, de Peuee^ par exemple, aux bouches du Danube, où la magicienne épousa Jason, après leur fuite (Taler. riace., Argon, ^ VUI, 217 et sqq.); l'île de Peuce n'appartena t pas au royaume de Colchide. Le poète veut assurément parler de l'île formée par les deux branches du Phase avant son embouchure dans le Pont-Euxin ; c'est l'île d'iEa* la mythologie t'a rendue célèbre rar les incantations de Médée. Apollonius de Rhodei doune même i l'amante de Ja»on une épithète tirée du nom de cette ile :
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et OÙ JasoQ vint, avec tant de peine'*, faire la conquête de la toison d'or.
« Regarde la grande Arménie que distingue sa florissante cité de Tauris. Au sud, c'est la religieuse et vénérable Sultania*. Elle a été sans pitié changée en ruine par le chef des Tartares, par l'inflexible fureur de Tamerlan, qui mettait au niveau du sol tout ce qu'il rencontrait sur son passage, pareil à la colère du ciel ' ou à la soudaine explosion de la foudre.
« Vois le Tigre et l'Euphrale qui forment les limites de la Mésopotamie et vont ensuite courir ensemble ^ jusqu'au golfe de la Perse. Ils laissent d'un côté l'Egypte et la Syrie. Là, c'est le pays des Parthes, là, celui des Mèdes, qui se courbe, et, de sa frontière arrondie, enveloppe au sud la mer Caspienne *, que
Alain Mi($cuc (III, y. 1136), et H. Lehrs, dans sa belle Tersion latine, traduit par « Colcbica Medet *. 'Wiuterliug s'exprime librement :
m Coirhis
Dm dureh Medea to berûchligt «ard. »
U-tis il ne donne ainsi que le sens général et enlève au style sa précision.
1 « El trabsjado Jason. > Le poêle ne Teut point parler des efforts tentés par Jason pour vaincre les tauresui gardiens de la toison d'or. Tous les obstacles devaient s'abaisser devant un héros qui avait i sa disposition les encbantemenls de Médée; mais bien de tous les travaux et des périls qu*il eut à braver, avec les Argonautes, avaut d'atteindre au rivaj^e même de la Colchide, et au milieu desquels il eut à déployer tint -de persévérance et d'audace. Wiulerling traduit la pensée d'Ercilla avec une grande justesse :
« Wohin nach roQhevoIler Pahrl Einsl Jason kam, sich mil dem goidnan Vlieti xa schmOeken. »
S Les ruioes de Sultanieh, dans rirak-Adjémi, sont encore célèbres. Cette ville opulente, autrefois séjour des rois mongols de Petiie, n'offre plus aujourd'hui debout que des mosquées, restes de son ancienne splendeur. C'est là que le schah de Perse vient encore tous les ans passer en revue son armée.
* On se rappelle que ces terribles exterminateurs, Attila, Timour, se disaient ivee orgueil les fléaux de Dieu.
* Ces vers nous décrivent d'abord le cours séparé des deux fleuves qui enveloppent la Mésopotamie, puis leur réunion depuis Korna jusqu'au golfe Persique, sous le nom de Chat-el*Arab.
B La contrée que désigne ici le poëte est aujourd'hui, en partie du moins, vers le
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Von appelle encore la mer d'Hyrcanie, et dont la surface ovale se présente en travers au souffle du vent d'esté
Vois l'Assyrie et la cilé célèbre, témoin de la confusion des langues, les remparts, œuvre merveilleuse, élevés par Sémiramis, mère de Ninus. Une mort rapide et imprévue devait y intercepter les jours d'Alexandre. Ce fut là qu'au milieu des prospérités du héros, elle coupa le fil de ses destins et arrêta son existence.
« En Afrique, s'étendent vers le sud les vastes États du Prétre-Jean '. Lâ^ plus brillante et plus belle que toutes les autres
sod-ett de la Cafpieone, cette Ta&te région connuetont le Dom général deBonkharie. Occupée par un grand nombre de nations, assez rudes encore, dont quelques-unes fout un commerce de caratanes arec la Russie, l'Inde et la Chine, elle est le centre le plus actif des intrigues de Saint-Pétersbourg, qui teut s'y assurer nue forte position militaire et politique et se donner d'utiles auxiliaires. C'est une des routes de rinde. Elle conduit, comme la Perse, au pays des Afghans.
1 Celte oetatea été supprimée par Winterling. Elle concerne pourtant deux états illustres entre tous et qui sont bien, suitant la promesse d'Ercilla :
« Famosof por nalura y por lai guerrat. •
Mais elle renferme quelques détails qui eussent obligé le critique allemand à modifier la traduction qu'il a faite de l'octave 1 i% et le sens qu*il a donné aux mots, « toma del mar mayor toda la cuesta. »
* Sous ce nom étaient connus au moyen âge et au temps de la Renaissance des personnages très-dÏTcrs. 11 représente plusieurs souterains de régions lointatoest de la Tartarie ou du Cathay supposés chrétiens, et aussi en Afrique, l'empereur d'Abyssinie, le grand Négus ou Néguça, comme l'appelle d'Anville {Mém, de fAcad, dei JnscriptionSy t. XXVI, p. 59). Une opinion assez probable confond le prêtre Jean avec le Dalaï*Lama, le grand pontife des Kalmouks et des Mongols, qui réside près de H'La&sa, au Thibet. De Guignes a cru pouvoir être plus précis; il voit dans le prêtre Jean un prince tarlare, Onk-Khan, celui dont Tchingiskan fit encadrer d'argent la tète après sa mort. Il était chrétien Nestorien, et ses coreligionnaires l'appelaient le roi Jean. De Guignes voit en lui le fameux personnage dont il est si sootent parlé. II résidait à Kara*Koroum. Il avait pris le nom de Jean, lors* qu'il embrassa le christianisme, et Aboulfaradge le désigne ainsi. A l'égard du titre de prêtre, il lui fut conlié probablement parce qu'il avait été sacré prêtre par les nestoricos. Ceux-ci, peu scrupuleux, donuaieut cette dignité à tous ceux qui la demandaient et même aux enfants. (Cf. de Guignes, Biit. lënéraledts Huns, des Turcs, deê MogoU, eic.^ 1767, t. III, p. 13-20.) Les premiers voyageurs européens qui ont visité le fond de l'Asie, du Plan Carpin, Rubruquis, Marco-Polo» parlent do prêtre Jean comme d'un souverain asiatique. L'on sait quels intérêts
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cités, Sebbah dresse dans les airs ses magnifiques édifices.
aTtittnt attiré les deux premien en Orient. M. Walkenaër les a nettement fait connaître : • Dans le commenceinent du xiii« tiède, dit-il, les conquêtes de Genehis- Khan, empereur des Mongols, et le vaste empire quM fonda attirèrent l'attention de TEurope sur cette Scythiedont on n'avait point auparavant soupçonné la vaste étendue. Les puissances chrétiennes de TEurope avaient dissipé d'immenses richesses et consommé de nombreuses armées dans leurs sanglantes croisades ; elles se voyaient sur le point de perdre entièrement le fruit de tant de sacrifices et d'être expulsées de Jérusalem. Ces longues guerres leur avaient procuré de nouvelles connaissances sur les contrées orientales et elles conçurent l'espoir de trouver dans Geoghiz-Kban un appui contre les Turcs et les Arabes. Tels furent les motifs qui donnèrent lien aux missioas de Carpiui, de Ruysbroeck ou Rubruqui etd'Aseelin. Ces voyageurs pénétrèrent par le nord de la mer Caspienne, jusqu'à Karakoroum, la célèbre capitale du Cathay, situé sur l'Orchon qui se décharge dans la Selinga (tributaire du lac Baf Ara/). Car pi ai et Âscelin publièrent leurs relations et apprireut à l'Europe étonnée que des peuples nombreux et de grands pays occupaient celte partie du globe que les géographes avaient couverte des eaux de l'Océan [Collection des voyages en Afrique, 184Î, 1. 1, Introd.y p. 50-52'». C'est dans le récit de Jean du Plan < .arpin que le nom du prêtre Jean apparaît pour la première fois. Carpini fut envoyé en 1246 vers les Tarlares par Innocent IV, avec plusieurs autres religieux. L'extrait de sa relation fut donné par Vincent de Beauvais, dans le XXXIh livre de son Spéculum historiale. Le vieux traducteur français du Miroir historial qui appelle le messager apostolique Jehan de pleine Carpie (livre XXXII, chap. ii et suiv.), avait popularisé toute cette singulière narration, avant que Reiuerius Reiueceius l'eAt f«it entrer dans son grand recueil de V Histoire orientale (1585). Déjà pour tout POccident le roi de la grande Inde s'appelait prêtre Jean. Du Plan Carpin l'avait montré vainqueur d'un des fils de Genghiz-Khan, qu'il combattit à la tète des chrétiens de son royaume (Cf. Voyage de Benjamin de Tudelle, de Jean du Plan de Carpin, etc. Paris, 1830, in-S©, p. 176-177). Un peu plus tard, l'an 1253, Guillaume de Rubruquis, cordelier, fut envoyé en Tartarie et en Chine par Louis IX, pendant que la guerre l'occupait en Syrie contre les Sarrasins. Ce'ui-ci, dans sa relation adressée au roi lui-même, nous apprend qu'un prêtre nestorien se fit roi du pays des Naymans, qu'il était frère d'un autre prêtre nommé Une, qui habitait au delà des montagnes de Cara-Cathay (Bdit. de 1830, chap. xix, p. 2j5 et suiv.). Ce récit de Rubruquis est confirmé par celui de Marco-Polo. Les données fournies par du Plan Carpin, et par l'ambassadeur de saint Louis facilitèrent au courageux Vénitien les moyens d'exécuter les étonnants voyages (1271-1297), où il fut entraîné par des spéculations commerciales, et qui ouvrirent à l'Europe de plus larges perspective*. Il s'accorde avec Rubruquis: ■ Davaoo {Tartari)^ dit-il, tributo ad unogran Signore, ehe (como iutesi} nella liogua loto, si chiamava Uncan, quale è opinion di aleuni, che vogliedire nella nostra Prête Gianni. A costui i Tartari davano ogni anno la décima de tutte le lor bestie. * (Marco-Polo, lib. I, Collecta Mamusio^ t. Il, p. 13, édit. de 1559.) Une lutte sauglante eut lieu entre Geogh*z- Khan et cet Uncan; le second fut vaincu et tué; son adversaire prit sa fille pour femme (cf. p. 44 et 16). Rubruquis et Marcu-Polo semblent avoir été sous les yeux du savant de Guignes. Enfin une note marginale au Mémoire d*lenkin>ou que nous citions il y a un iDStant (cf. supra, p. 285) dit, à propos d'un chef nommé Re^hit- Can : ■ Ce Reshit-Can est peut-être le prêtre Jean, que l'on a placé en ces quartiers {entre Boghar et le Cathay \ cf. \e Recueil de Théoenot, t. I, p. 27). Ainsi quel que soit le texte que Ton consulte, c*est à l'Orient, c'est au lointain Orient que parait appartenir un nom que l'Afrique dispute pourtaut à l'Asie. La même note margiuale dont nous venons de rapporter le début, rapproche en finissant, du mot
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Trois fois p»r an, elle recueille de riches moissons; trois fois
Rethit-Can, celui de Térist-Chao qui a fait noninier Temperenr des Abysaina prétr« Jean : « Tériat-ChaD en laague peraane, conclut l'écrivain, ai^ifie Vetnoyé^ et exprime bien le titre d^apôire que prend ce prince » (p. 27). Ainsi une autre tradition rattaebe le pr^f re /«on an continent de rAfriqne ; et au xt« siècle, au commeseenent même du xti«, celte tradition était encore en pleine vigueur. Elle éta t aiwi iceréditée pour que dom Emmanuel, roi de Portugal, ait enToyé en 1515 une ambaaaade en Abyiainie au prêtre Jean. Le chef de cette ambassade était Odoardo Galuau. Il était accompagné d'un chapelain d'Emmanuel, nommé Franceseo Alvarei, qai nous a laissé le récit de cette singulière légation, un des plus curieux que Ton p«i>sae imaginer. Les précieux renseignements quHI présentait sur nne région si pen et si mal explorée jusque-li assurèrent i l'ouvrage nne prompte popularité. L'ambassade n'arriva qu'en 1520 au port de Macxoa (Massaoua), par lequel on avait alors avec l'Abyssicie de bien rares communications. Alvarez ne fut de retour qu^ea 1527 , lorsque Jean III avait déjà succédé depuis six ans i son père Emmanuel. Le récit d'Alvarez publié à Lisbonne en 4540 (Verdadera informaçom das terras do preste Joaro) fut traduit en espagnol, en fracçais, en italien. La version italienne Bgure au Recueil de BamuiiOf Venise, 1563, t. I, p. i89-25(. Dès lors le prêtre Jean fut transféré en Abfssinie. Les envoyés du roi de Portugal étaient dirigés vers \t prêtre Jean. Dana tout Puuvrage assez prolixe du chapelain, l'empereur d'Abyssinie est constamment appelé prête Janni, Admis en préience du roi David, après nne foule de tribulations, c'est toujours comme au prêtre Jean que les envoyés parlent (p. 123, V*). A leur départ, ils sont accompagnés de l'ambassadeur du prêtre Jean. lU étaient venus avec cette idée du prêtre Jean; ils retournent avec elle. A la relation d'Alvarez, sont jointes quelques pièces, elles-mêmes d'un grand intérêt, eatre autres une lettre de Jean, roi de Portugal, successeur d'Emmanuel, au pape Clément VII, où constamment le c'nef des Abyssins est appelé prêtre Jean. Comment devant de pareils faits l'erreur populaire ne se fât-elle pas de toutes parts enracinée? Il est vrai qu'Alvarez ne semble pas avoir été doué d'une critique fort judicieuse, s'il déclare qu'au prêtre Jean appartenait, avec beaucoup d'autres principautés, le royaumedeGnjam.où le Nil sort de e{eux(^randa/ae«,vastes comme des mers(p.t49, to). Il dit aussitôt qu'ils étaient habités par des hommes marins et des femmes marines; il semble presque ajouter foi aux Tritons et aux Sirènes. S'il trouve partout la religion établie, de nombreux monastères et les principales fêtes du Chrislianisme, vaincu par la réalité il avoue que le prêtre Jean demandait volontiers à l'ambassade tout ce qui était à sa convenance (p. 225 et suiv.). A la bonne heure, je reconnais là do moins ces souverain* avides et pillards avec lesquels le capitaine Speke et après loi Baker ont en affaire dans le Karagué et dans l'Uganda. Noos le trouvons là plus au naturel que dans ces belles lettres d'obéissance et de vastelage que l'ambassade rapporta pour le Saint-Siège et par lesque'.les l'empereur d'Abyssinie te reconnaissait le fils bien détoné du Saint-Père.
Quel dommage pour l'existence du prêtre Jean que les missionnaires jésuites aient eu à visiter, à parcourir, à évangéliser l'Ab^ssinie ! Après le « Viaggio délia Eihiopia, • tel que le traduit Ramusio, nous arrivons au Recueil de Thévenot» aux dépositions du R. P. Uanoël d'Almcida, extrait et traduit de la copie portugaise du R. P. Biltazar Tellez, et au témoignage du R. P. Hieronimo L'>bo. Oh! ceux-là ont passé et repassé le Nil, traversé et traversé encore toute l'Abyssiiiie. L'uu d'eux (Lobo) a laissé son nom à un lieu où l'on franchit sur des roches le Nil naisunt au pays des Agawi. Eh bien! pour ces hardis explorateura, missionnaires audacieux de la fol chrétienne, le nom de prêtre Jean est un titre inconnu aux princes même de rÉlhiopie. Chez les Abyssins, Nugè signifie roi. Ils appellent leur souverain Nugea NegaUoj c'est-à-dire, roi des rois. L'ombre du prêtre Jean a disparu.
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elle voit ses campagnes labourées^ et ornées d'une verdure nou-
Tout ce que nout savioat atant Telles sur TÉthiopie était fabuleux. Nout n'étions pas mieux informés de l*élendue de cet empire; on le faisait beaucoup plus grand, de tous seus, quM n'est en effet (Cf. Colleet, Tkénenoty t. If, p. i4, sqq.). Le père Lobo qui franchit le Nil, dans le Gojam, en 16t9, se demande d*où a pu venir que l'on ait attribué le nom de prêtre Jean, au roi des Abyssins, lorsqu'aucun prince de cette nation ne Ta jamais pris, et voici la solution qu'il donne : Le prêtre Jean, rêvé par l'imagination, avait pour symbole de son culte une croix, et quand il ouvrait une guerre, l'on portait une croix devant lui. De plus les empereurs d'Abyssinie étaient des prêtres, selon leurs traditions; cela a pu faire croire qu'ils étaient ce prêtre Jean dont personne ue trouve plus de traces. Ainsi, prêtres en effet, ils auraient reçu ce titre bixarre du mol /eau, qui dans l'idiome de l'Habesch, selon quelques savants, est synonyme du mot rot. Cette étymologie expliquerait le caractère mixte d'une royauté à la fois sacerdotale et guerrière ; mais elle ne nous dit pas assez comment le même titre a pu être donné dans le xiii* siècle à un prince oriental par Jean du Plan Carpio, par un autre cordelier qui le suivit de près, Ruyshroeck, et par le Vénitien Marco-Polo. Pour nous une grande obscurité règne encore sur la véritable origine de cette expression bizarre. Mais don Ercilla suit visiblement le système africain; il place en Abyssinie le séjour du personnage mystérieux. Bien des localités que désignent les voyageurs et les écrivains du xvi* siècle appartiennent à une géographie systématique ; il y avait aussi des rôles, des acteurs auxquels tout le monde croyait et dont l'existence est pourtant un problème, alors elle était acceptée et consentie. Le nom même de Prêtre Jean était assez populaire pour que la comédie ait pu s'en emparer, sans la crainte de ne pas êire comprise. DBn% Beaucoup de bruit pour rien, lorsque Benedict conjure don Pedro d'imaginer quelque moyen de l'employer pour qu'il puisse éviter la présence de Béatrice, Shakespeare lui prête ce langage : ■ J'irai vous chercher un cure-dent jasqu'ao dernier pouce de terre de l'Asie; j'irai vous prendre la longueur du pied du prêtre Jean, etc. ■ (cf. act. II, se. i).
1 ■ Sceva, » que Wioterling traduit par Sabe^ et qu'il serait peut-être plus exact do rendre par 6>^ou À>66aA, était une des villes les plus importantes de l'Abyssinie ; mais il est très-difficile d'en déterminer la situation. Le royaume d'Abyssinie avait des limites fort élutiques; l'imagination des premiers voyageurs lui a donné quelquefois une étendue prodigieuse et |e prolongeait bien avant daus l'Afrique australe. Sur un si vaste espace, où était la cité, peut-être imaginaire, dont nous parle Ercilla î On pourrait hésiter entre plusieurs villes: !<> en face de l'île de Uhalak (autrefois Elsea), est Massâoua, dont le mouillage moderne ne rappelle aucune splendeur, et que les Anglais dans leur récente expédition organisée à Bombay, voulaient d'abord faire servir de base à leurs opérations militaires contre Théodoros. Aux environs de Massâoua et sur la baie même, il y avait autrefois une villa de Saba^ d'origine sans doute arabe ; celle que Ptolémée appelle UMèx ic«Xi( {Géogr,, édit. Montauus, Amsterdam, 1605, livre IV, chap. ru, p. 112, et trad. latine de Pirckheiroher, p. 77, édit. Basie, 1540). S« Sur les c6tes d'Abyssinie, dans la baie d'Asâb, près du détroit de Bab el-Mandeb, il y avait une ville de Sabœ; ce second port était, par sa situation, b aucoup plus important que le premier; c'est le mêm« sans doute qu'Etienne de Byzance (édit. Wettermann, p. 244) appelle !«ealet qu'il désigne comme une grande viUe sur les bords de la mer Rouge («ôk« (uiréX^), et comme une fortereae (f^j^iov). Strabon qui fait, d'après Artemidore, la description de la c6te occidentale du golfe Arabique, cite également £a6ai, itiXi< tvtitYlHs (édit. XyUnder, p. 898). Le traducteur français y reeonnait Asib (I. V, p. 273, note 2). — 3oenfinSôbab,dontles vastes ruines dans l'île de Méroé, couvrent encore un espace d'une lieue de circonférence. Selon M. Cailliaud {Voyagea Méroé, de 1819 à 1822,
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Telle. C'est à son Yiagt-deuxième degré que le p6le antarctique a vu s'élever cette ville somptueuse.
« Voici devant loiGôgia* et ses hautes montagne?, qui de
publié à Paris tu t8S6. 4 toi. ïa-î"), les dêliris de Sôbah, sur le fleuve Bien, atlesteut rextsteoee de graods éUblissemenls dans ecUe partie de Pile de Uéroé (t. III, p. 168). Il espérait y trouver quelques restes imposaols (t. II, p. 203); mais sa déeeptioD fut proronJe; tous les matériaux avaient été eolevés; les briques mêmes n*aTaieDt pu résister à l'humidité délétère du climat: de cette ville an» eieune, il ue restait plus que des amas de terre et de gravier {ibid.j p. 206). Cailliaud penche à croire que le nom de Sôbah donné à ces décombces, n*est qu'une altération lie celai de Saba; il rappelle que selon Josèphe {Antiq. jud,, II, 10, Coll, Didot; t. I, p. 66), Méroé se nommait originairement Saba ;quela reine de Saba, qui vint de si loin écouter les sages préceptes de Salomon, était reine d'Ethiopie {ibid., VIII, chap. ri, § 5; voy. Cailliaud. t. 111, p. 170-171). Or les ruines de Sôbah se trouvent à huit lieues au-dessus de Khartoum, et Pline ciie à 17 journées de lléroé, c'est-à-dtra précisément au point où nous amène celte distance, une ville nommée Ësar, qu'il appelle aussi Sajpe, Elle était florissante au %• siècle, s'il faut en croire les historiens arabes, cités par U. Vivieu de Saint-Mailin {le Nord de l'Afrique, 18e3, p. 28), et au commencement du zvi* elle existait encore (cf. Francesco Al«arf r, dans la traduction ital. de 1563; Ramusio, t. I, p. 205). Ce nom de Saba, suivant l'avis de M. Vivien de Saint-Martin, avait sans doute été apporté dans le royaume de Méroé, par quelques immigrations des Sabéens Jecktaoides de l'Arabie méridionale (l. cit.). Aujourd'hui il n*esl plus représenté, dans le sud de Ptle de Méroé, que par une tribu de Sobèh. Est-ce à la petite bourgade arabe de la baie de Mat* •àona, ou k l'importante cité de la baie d'Asâb, ou à la capitale maintenant détruite du royaume d'Aloa, toutes deux également arabes d'origine, que se sont reportés les souvenirs d'Ereilla ? Laissons de côté cette question purement hypothétique, et qu'il est fort difficile de résoudre. L'Araueana enlève toute place aux conjectures ; le poète indique la latitude de Séba et Dxe au !2« degré austral l'emplacement de la ville dont il parle. Au 22* degré» nous nous trouvons sur la côte de Sofala, et plus particulièrement au pays de Sabia, à peu près inconnu. Y avait-il autrefois une ville du même nom? C'était astez l'usage chez les natiouB primitives de désigner, par un même terme, le pays, son fleuve, sa capitale. Zimôao^ était l'ancienne capitale du Monomotapa, un des vieux rêves de l'imagination poétique des peuples. Les richesses de Sofala qui ne forme en quelque sorte que le littoral de ce vaste plateau, étaieut proverbiales, parmi les Arabes, et l'ancien empire de Monomotapa qui bornait le Sofala à l'ouest, avait tout les genres de splendeur. L'espr.t encore naïf des conteurs du xv« et du xvi« siècle ne craignait pas d'étendre jusqu^à ces contrées féeriques, la colossale monarchie dés Abyssins, du prêtre Jeao. Peut-être cependant est-il inutile de chercher ailleurs que dans As&boudans Sôbah la véritable cité que désigne le poêle espagnol. U a pu être trompé par le système de notation si défectueux de Ptolémée qui était Muoore un oracle réputé infaillible dans les écoles du xvi« siècle, mais dont H. Vivien de Saint- Martin a démontré par tant de preuves convaincantes les déplorables aberrations (voyei le Nord de l'Afrique, section Vll, p. 217 et suiv., et section VIII, p. 291-205).
1 « Gdgia. . C'est la province de Codjam que le Nil Bleu ^Bahr el-Airak) en-
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leurs sommels dépassent toutes les autres. Leur tôte est blanchie d'une neige éternelle, et à la racine ce sont des précipices et des rochers à pic que hérisse à Tentour une ceinture de ronces épaisses et de broussailles ^ retraite des ours, des sangliers et des lions, des tigres, des panthères, des grifTons et des serpents.
xviir
« De ces roches escarpées et pendantes, que l'on appelle aujourd'hui les monts de la Lune, jaillissent les fameuses sources du Nil *, ces cours d'eau sans nom et sans gloire, qui d*a-
ferre au fud du Ue Dembea ou Tzaoa, et sépare de la province du Bedjemder ou Bâjghamidèr, qui est plus à l*e8t,que Ramusio {Délie naviçationij t. II. p. IdO) appelle Baguaroitri, et qu'Ercilla désignera (oui à l'heure sous le nom de Beguemetros. Plus au midi que Bedjemder, est la province d*Amhara, que le Nil Bleu sé< pare aussi de Godjam. Elle est peuplée d*uue race belliqueuse et prédominante. La province de Dembea entoure le lac presque entier, et renferme Gondar, une des villes les plus importantes de TAbyssinie, mais réduite à six mille habitants, après en avoir compté cinquante mille. La réunion de ces difTereotes pruvinces porte le nom général d'Amhara. G* est la plus vaste et la plus riche portion de PAbyssinie moderue. On peut consulter sur la géographie, aujourd'hui mieux connue déjà, de l'Abyssinie ou Habescb (du nom d'Abaxa, rapitale du royaume d*Adel, autre portion de rÉthiopie), Texcellent écrit dû à U plume de M. Desverj^ers (C Univers pittoresque^ no* 56, b8 et 59). Mais l'état du pays est loin de répondre au tableau enchanteur que l'Europe s'en faisait même au xvi« siècle. L'empire du prêtre Jean perd presque tous ses prestiges pour les premiers observateurs; cependant le mirage fantastique, une fois commencé, dura lougtcmps pour le« etprits prévenus. L'ambassade, envoyée au souverain d'Éihiopie dès 1515 parte roi de Portugal, et dont nous avons déjà parlé, dissipa en partie les charmes de cet Eldorado africain, où l'ambassade lusitanienne fut quelquefois assaillie à coups de pierres. Il faut lire les détails de ce curieux voyage d'exploration et d'affaires, que nous citons plus haut et dont le chapelain de l'ambassaJe, Francesco Alvarez, a rédigé le récit. C'est au fond, malgré les illusions qui lui restent encore, l'historique d'un immense mécompte. L'itinéraire dus envoyés portugais les conduisit à travers bien des fatigues et des périls, dans Axoum qui fut longtemps la vilU principale des Abyssins. L*historien a beaucoup à recueillir de cette relation. Cependant, parmi les -curieux résultats, le plus remarquable est qu'elle réduisit siugulièrt^ment retendue et les trésors incalculables que l'imagination des Européens avait prêtés au roi de ces vastes contrées si rarement visitées alors.
1 Ce n>st pas seulement la région montagneuse dont parle ici Brcilla, c'est toute l'Afrique orientale qui présente au voyageur ces bois touffus de ronces et d'épines, obstacle sérieux qui se dresse devant l'homme comme pour arrêter ses plus hardies explorations, il suffit de feuilleter les attrayants récits de Burton et de Speke, pour savoir ce que de nos jours les deux intrépides capitaines anglais eurent à souffrir pour vaincre ces formidables barrières.
s c Del Nilo lu famosas fuenlea. »
î.es véritables sources du Nil sont restées à peu près inconnues aux anciens. Au
CHANT XXVII. t95
bord se défournent et s'éloignent les uns des autres, pour se réunir ensuite dans un môme lac S assez immense pour que ses
temps d*Angufte, on lef ignorait encore. Detant l'ignorance comme derant les ehe« vaux du soleil, égarés par la main imprudente de Phaétoo, il dérobait son iniecessible origine :
■ Ifilat in ezlremum fugit perterrilut orbem, Oceulailque eaput, quod tdhuc latal. >
{OfUe^ Métam., H, iS4-lS5.)
Le César de Lacain eût abandonné, s'il faut en croire le poêle, tonte pensée de goerre civile, s'il avait pu se promettre de découvrir les sources mystérieuses :
« Spes fil inibi e«rla videadi Niliaeos fontes ; bellun ciTile relinquam. m
[Phan., X, 191-19S.)
Lueain, qui discute avec une science froide et proliie le phénomène des débordements du Nil, décrit avec ampleur la majesté de ses cataractes :
c Quis te, lam lune fluentem,
Motorum Untas violenti gnrgiti* iras,
Nile, putet ? %tà qniin lapsus abrnpia viarum
Bicepere luos et pr«cipiies ealaracla,
Ae nasquam vetitis ullas obsislera eautes
Indignam aqui;, spama lune astre lacessii ;
Cuncta fremunt undis, ac inullo murmure roonlit
SpumeuB inTictts canescil fluclibus amnis. »
{Ibid., V. 315-321.)
Mais il renonce par la bouche du vieux prêtre Âchorée, interlocuteur de César, k dévoiler le secret de la création, Torigine même du fleuve :
Arcanom Ifatura caput non prodidit ulli,
Nec licait popalis parvum te, Nile, ridera,
AmoTïtque sinus et génies maluit orlus
Mireri, qaam nosre, luos m {Jbid.^ v, 898-2M.)
Cependant il ne faut pas croire, d'après les poètes, que les anciens n'avaient fait aucune tentative pour s'expliquer les débordements du Nil ou pour eu déterminer Is source. Voyez une note complémentaire à la suite de ce ixvii* chant.
1 Le Nil Bleu, dont Ercitla nous donne ici la description, n'est pas le fleuve qui descend des moutagnes de la Lune. Il dérive du lac Dembéa ou des sources voisines de sa côte sud-ouest. Cette branche tributaire du grand fleuve était connue dès rantiquilé, et au xvi« siècle, les Portugais eurent l'honneur de la découvrir une seconde fois; mais le véritable Nil, le Nil Blanc, celui que les anciens faisaient déjà descendre des montagnes de la Lune, bien qu'ils connussent assez peu leur emplacement, n'a été livré à la science que par les récentes et infatigables explorations de Speke et de Grant, par celles de rindomptable Baker et de sa courageuse femme. Ptolémée connaissait le lac Dembéa sous le nom de Coloé. C'est de là que sort le bras oriental du Nil, le Bahr-el-Azrek des Arabes, l'Abal ou Abawi des Abyssins. Les anciens le nommaient quelquef'is Astasoba. Il se réuuit au Nil Blanc (l'Astapus, le Bahr-el-Abya<l) à la pointe du Senoâr ; et il ne faut le confondre ni avec ce dernier fleuve dont l'origine est bien loin de là au sud, ni avec PAlbara, qui n'est autre que l'Astaboras des anciens, et dont le Takazzé forme le cours supérieur. Le jésuite Telles se fonde sur les mémoires de sa compagnie dont les missionnaires ont séjourné longtemps en Ethiopie et l'ont traversée dans tous les sens pour nous donner sur le Nil Bleu d'excellents détails. La relation du
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enfoncements et ses replis aillent baigner les bords de trois provinces S
<i Celles de G(Sgia et de Beguemetros *, à Torient, et à l'ouest celle de Dambaya. Du côté de Dambaya, sont des lies habitées par des tribus nombreuses^ et tout l'immense circuit est couvert de populations. C'est de là que les flots illustres du Nil naissent doucement. Bientôt plus grand et plus majestueux ', il sépare
R. p. Hieronimo Lobo place les sonree< de TAbavi {le père des eaux) daDt le paya de Tonkoua, chez lei Agawa, et il attribue les crues de ce fleuve aux torrents det montagnes dont TAbysainie est couverte. U combat ceux qui attribuent à la foule des neiges la cause des inondations de TÉgypte, et déclare que les montagnes éihiopiennes ue sont pas assez hautes pour garder un ansas de neiges éternelles. Cest aux pluies do mois de juin qu'il assigne la vraie origine du débordement. Lobo nous rapporte qu*il a vu les deux fontaines, les deux yeux^ larges comme des roues de carrosse, éloignées Tune de Pautre d'environ vingt pas, et d'où le Nil Bleu s*épanche du sein des bois, à travers un lit abrupt et entrecoupé de rochers. Le jésuite traversa le Nil de roche en roche, à Tendroit, déjà très-fréquenté par les crocodiles, où passent d'ordinaire les geus qui vont de Dembéa à Gojam. A deux journées de là, le fleuve tombe dans le Dembéa qui a vingt-cinq lieues de long et quinze lieues dans sa plus grande largeur. Le lac a plusieurs îles habitées; la plus grande a deux lieues, mais elle est trés-étroile et sert de lieu d'exil. Le Nil entre dans le Dembéa, d'une courte rapide i son extrémité roéridiouale, et en ressort au bout d'un quart de lieue, puis il fait un vaste coude, et enveloppe le Gojam, pro* vince aussi vaste que le Portugal. BientM il n*est plus éloigné de sa source que de deux journées; de U il ue tarde pas à se diriger vers PÉgypte. Son cours général est du sud «est au nord-ouest, mais il ne forme qu*un affluent de TAbyad.
* Quoique cette description soit toute spéciale au lac Dembéa, elle oCTre une remarquable analogie avec celle du X'yanza. Mais c'est au sud du lac Dembéa que le poëte, avec tous les géographes, a placé la naissance du Nil Bleu, c'est au nord du N'yanza que le capitaine Speke nous montre le Bahr-el-Abyad s'épanchant avec ampleur pour former le fleuve des Pharaons. Depuis le pays d'Uganda jusqu'à Gondokoro, sous le 5« degré de latitude boréale, bien des cataractes, la plupart inconnues jusque-là, se sont révélées au hardi voyageur anglais, «vaut son arrivée à celle de Syène.
« ■ Beguemetros. ■ Cf. ««pra, p. Î93, note 1.
9 Le capitaine Speke, accoutumé au vaste cours du Nil Blanc, du véritable fleuve, traite avec quelque dédain le modeste auxiliaire, issu du lac Dembéa, le Bahr-el- Asrek qui verse près de Khartoum un contiogent assez humble au Babr-eUAbyad, au royal courant. Entre Gondokoro et Kbartoum et au-dessous même de Khartoum, d'autres fleuves se jettent dans le Nil ; mais le Nil Bleu a paru à l'illustre voyageur le plus faible de tous ces tributaires :
« Il faut parler maintenant, dit-il, de ce fameux Nil Bleu qui, même comparé à la Géraffe, simple brauche de la Sobat, n'est qu'une très-mesquine et très-insignifiante rivière. Alimenté, selon toute apparence, par quelques chaînes de montagnes, il doit être sujet à de grandes fluctuations périodiques. J'ai rarement subi un désappointement pareil à celui que m'a procuré la vue de ce cours d'eau si célèbre.
G<5gia d'Amhara S et promène ses larges flots que ne contient aucune rive,
« Jusqu'à un passage étroit et abrupt qui resserre ees Qancs, et par où, avec un bruit furieux, il se décharge dans les cataractes'; puis, plus étendu, plus grave et plus solennel, il arrive à Méroé ', tle immense qu'il côtoie, et qui renferme trois
et je sois coataioeo que, ti oa l'isolait du Nil BlaDC, le Bahr-el-Airek te perdrait absorbé dans les sables aTant d'aUeiudre la basse Egypte. Ce que j'ai dit du fleuve Bleu s'applique à la ritière Albara, le dernier des affluents que je pasae en revue. C'est encore un torrent de montagnes qui déborde peadftnt la saison des pluies, et qu'ensuite les ardeurs du soleil dessèchent à pen près compléteasent. j'en aTais asseï vu désonnais pour être eoovaineu que le fleuve Blanc, qui sort dn N'yanza, par les chutes Bipoo« est bien le vrai Nil, le père des fleuves, car il l'enportait d'une manière éelatante sur tons ceni qui venaient s'y embrancher, et cela dans la saison sèche ,qui est la meilleure époque pour apprécier l'importance permanente et les forces relatives de ees rlrières. ^ (£e« Source* du Nil, par John Hanning Sptke, p. 553, trad. par M. Forgues, 1864.)
1 Cf. tupra, p. i93, note 1.
* La cataracte du Nil Bleu dont parle Ercilla, est probablement eelle de Nubie, au-dessous de Khartoum, entre cette dernière ville et Chendy ; elle est la sixième cataracte en remontant le fleuve depuis Assouàu (Syèoe) où se voit la première. Mais depuis Khartoum, le Nil Bleu est eotrkiué et ne compte plus, et si au-dessous de Khartoum, le véritable Nil forme encore sis chutes avant d'arriver à Syène, du lac N^yania jusqu'à Gondokoro, le capitaioe Speke en avait énuméré déjà onze, depuis celle de Ripon. C'est à la géographie du Bahr el-Abyad qu'appartiennent ces grau, des merveilles de la nature.
> • Heroé, grau isla. • Le royaume de Méroé était moins une île qu'une presqu'île. L'on a cru longtemps que l'Atbara et le Nil Bleu communiquaient ensemble au sod, comme ils semblaient se joindre à leur confluent; mais le premier a sa source au nord de Dembéa, et tous deux à une forte distance l'un de l'autre se jet. tent dans le Bahr el*Abyad. Célèbre chez les anciens et considérée comme un des plus vieux États du monde, l'ile de Méroé passe, aux yeux d'une foule de savants, pour le berceau des institutions égyptiennes. M. Vivien de Saint-Martin a victorieusement établi (Cf. le Nordde l'Afrique, sect. I, p. i7t et suiv.), que « la civilisation de la haute vallée du Nil, loin d'avoir été la source de la civilisation égyptienne, n'en a été qu'une émanation et ou reflet très-affaibli. À toutes les époques de l'histoire» la civilisation a remonté et non descendu le court du fleuve. » Mais il y avait là tout au moins une puissante et assez vaste société qui s'étendait presque de Damer A Khartoum , entre les deux embouchures de l'Atbara et dn Bahr-el-Axrek dans le Nil Blanc, jusqu'au Dembéa. L'on a cru reconuaitre au village d'Assour, au nord de Chendy, l«s ruines de Méroé, florissante capitale de cet empire (cf. Cailland, Yvyge à Méroé et au fleuve Blanc, et tupra, p. 29S, note 1.) Le vojageur écossais Bruce, qui visiU l'Abystiuie dans le dernier quart du xviu* siècle, rapporte que, dans la saison des pluies, un ruisseau qui oourt de l'est à l'ouest, forme en effet la jonction du Nil Bleu et de l'Atbarah. <:ette eirconstaoce suffirait pour expliquer l'antique dénomination du pays, adoptée par Ercilla, mais elle n'est nnllemant nécessaire } ailleurs {^raue.^ ch. avi, oct. 17), il donne le nom d'tato à la
ÉlalB florissants, régis par des lois et des coutumes différentes *.
presqu'île de Talcaguaoo ; le mot peut s'appliquer à un pays compris entre deui m^rs, entre deux fleures. ■ L'ile de Uéroé sTait pour limitest à Test et au nord, l'Âtbara; à Pouest, la partie du cours du Nil comprise eulre le confluent de l'Àtbara et celni du Bahr-el-Azrek, au sud'Ouest le Bahr-el'Asreic depuis son confluent jusqu'à rentrée de la ré^'ion monta(;neuse du sud. Enfin, du c6tédu midi, le royaume de liléroé se terminait au pied du pbteau abyssin, occupé par une race sauvage dont les Agaws sont les descendants actuels) avec laquelle il ne parait pas qu'on eût encore noué de relations. Ajoutons enfin que la qualification d'i/e, appliquée à ce Taste territoire et que des écrivains poiiérieurs et Piolémée lui-même ont prise à la lettre, doit s'entendre ici dans l'acception du terme arabe djéxirèh qui désigne aussi bien une mésopotamie qu'une île proprement dite. • (M. ViTien de Saint-Martin, le Nord de l'Afrique^ sect. III, p. 66.)
1 Damer, r.hendy et Ualfay. Cette 20* octave et la I9«, si remarquables par leur exactitude géographique, la piécision* des renseignements et les détails pittoresques destinés à nous rappeler les lieux où florissait une des plus hautes eivilisations de l'antiquité, ont été supprimées par H. Winterliog. A l'intérêt réel et historique qui les caractérise» se joignait pourtant ici un grand intérêt littéraire. 11 est difficile de se montrer plus poète qu'Ercilla dans ces deux octaves. Il s'agissait de peindre le cours majestueux du Nil. Ercilla imagine la plus heureuse combinaison de prosodie. Il a coutume d'arrêter sa pensée avec chaque oclaTC. C'est une règle qu'il s'impose, et qui est propre à la stance épique. Il y fait pour cette fois une infraction qu'il a rarement renouvelée, et les quatre derniers vers de l'octave 19« commencent la peinture du Nil, mais ne l'arrêtent pas; elle continue d'un cours paisible et abondant et enveloppe la 19« octave tout entière. La longue et opulente phrase s'av..nce comme les flots du fleuve et roule en large nappe comme lorsqu'il s'écroule pour continuer encore sa marche imposante et royale. Il y a dans le procédé du grand écrivain une richesse et une harmonie imitative incomparables :
■ De «qui el fenoto Nilo mantaroente Nace, y despues mas grande y rerorzado Parle à Gogia de Amara, y va lendido Sin ser de lai riberas rcsiringido, Ilasta un angoslo paso pehascoso Que le va lus coslados eslrecliando, De djnde con estrêpito rurioso Se va on las calaralas enibocando ; Despues, mas ancbo, grave y e«pacio>o Llega a Meroé, gran isia, coslediido.
Que conliene 1res reinos crainenlef, En leyes y coslumbres diferentes. •
Pour retrouver cette ampleur et cette intarissable furce de mouvement, il faut nous reporter à Virgile, & la peinture qu'il nous fait de ce même fleuve dans toute la puissance de son large courant (Géorg,, IV, 287-294;, ou à tUiateaubriand el aux riches couleurs qu'il prodi^juc pour son Meschascôlé, ou plutôt encore à Speoser, â l'inimitable Speuser de la • Fairy Qjeen, > à teue description du MuUa, son doux fleuve irlandais dont il aimait à chanter les rivages verts et les cascades écumauies :
« Old falher Mole (Mole highl thaï mountain gray Thaï iralls Ihe norlh sidc of Armulla dalo : He hnd a daughter tresh as floure of May, Wliich gave Ihat namc unlo Ibal pleasant vale;
a Vois le Caire qui renferme trois cités*. Vois le royal palais
Huila the daagfater of ol'i Mole, to liight The Nirop>i, whieh of that waler courte hat charge, Thaï, springinir oot of Mole, dolh run downe right To Botterant. where spreading forth at large, Il gives name unlo Ihal auncienl cittie, Which KilnemulUh cleped is or ol«l ; "Whoae ragged ruines breed great rutb and piUie To travailert, which il froni far behold. • (EJm. Spen«er, Colin Clouts corne home again. London, 18V9, édiU Bohn, t. V, p. t19.)
Je ne sait ce que nous devons le plus admirer ici dans Speuser, comme dans Ereilla, •u des détails pittoresques et originaux, ou de cette longue cireonTolatioo de période qui nous conduit d*uue haleine depuis la source du beau fleuve, jusque sur son cours bien- loin dans la plaine, à travers des royaumes populeux oa des ruines mélancoliques.
t « Mira al Cairo, que ioeluje trei eiudades. >
Il est visible que les vers d'Ercillane sauraient faire allusion aux trois enceintes de la citadelle ; il s'agit de villes réelles, et non pas des enceintes diverses que la citadelle peut présenter. En élargissant son horison, un voyageur moderne pourrait èlre tenté de croire que, par ces trois villes, le poète entend Boulaq, le port du Caire, où stationnent les vaisseaux qui ont remonté le Nil, et dont la population s'élève aujourd'hui à près de 1&,000 habitants; le Vieux -Caire, dont le port reçoit les navires qui vienuent delà haute tgypte, et qui renferme les greniers d'abondance de la capitale ; eofio la ville Neuve, ou le Grand-Caire, le Victorieux (El-IUhirah). Sa circonféreoce est de 25 kilomètres. Elle est environnée, mais pas complètement, d'un mur de pierre surmonté de beaux créneaux, et fortifié, à la distanee de chaque centaine de pas, de superbes tours rondes et carrées. (Maltebrun, Géogr, Univ., édit. Lavallée, t. VI, p. 39.) Il y a bien là » très eiudades ;• mais cette explication serait encore inexacle, et les • très eiudades » de don Ereilla nous semblent autre chose. Boulaq est plus moderne, et le Vieux Caire, situé sur le Nil, devait être à cette époque le seul port de la capitale nouvelle. Voici des faits plus concluants. Salah-Eddyo, quand il bàlit sa citadelle, voulut envelopper dans une même enceinte : i» Foslatt, qui est le Vieux-Caire ; 1° la nouvelle capitale ou le Grand-Caire ; et S» l'antique Babyloue, assise sur une des croupes du Uokatlam, vieille forteresse, bAlie, dit-on, par les rois de Perse, lorsqu'ils avaient été maîtres de l'égyple. Ce vaste projet ne put être réalisé ; mais il nous semble que Fostatt, la Grand-Caire et Babylone forment bien les trois cités d'Ercilla. C'est ainsi que la ville de Prague renferme trois et même quatre cités, contenues dans les mêmes remparts. Si vous séparez les constructions de la rive gauche de la Moldau, c'està-dire le Schlossberg ou Kleioseite [le petit côté), qu'un pont magnifique réum't au reste de la ville, vous trouvez, sur la live droite, trois villes distinctes et juxtaposées, comme celles du Caire ; la vieille ville ou Altstadt; la ville Neuve ouNeustadt, on Karbtadt, en souvenir de Charles IV, son fondateur ; et la ville des Juifs Judensladt, que l'on appelle de nos jours Josephstadt. — Nous avons été heureux de pouvoir consulter sur la géographie du Caire un des hommes les plus compétents qui aient visité l'Égyple. Eu matière d'érudition tiistorique, M. Eugèoe Poitou, garde cette même supériorité, qu'il a montrée comme écrivain moraliste ou comme
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de Dultibea^ les terres, les Jardins, les domaines qu'environne
critique littéraire et qui a valu plusieurs distinctions académiques à sa pluma élégante et ferme. Nous ne saurions atses reconnaître ici robligeance et la libéralité de son saroir.
i • Dultibea. • Quel est ce palais et d*où ?ient ce nom propre î I( est naturel de chercher le monument dont parle don Ercilla parmi les plus beaux édifices dont il ait eu connaissance. Le poète a-t-il voulu désigner le palais royal de Salah-Bddyn, dont les ruines subsistent encore, et dont, suivant Baibi, le ialon de Joseph (le véritable nom du sultan était • Salah-Eddyn-Joussouf •) est le plus important débris? « Selon M. Cbampollion jeune, continue le docte géographe, uu incendie a dévoré, il y a quelques années, les toits de ce grand et beau monument et l'on a démoli le reste. > (Abrégé de Géofr.f 3<édit., 1842, p. 862.) Les ruines du palais de Salah- Eddyn, le célèbre sultan ayoubite, se voient dans Tenceiote de la citadelle qu'il bâtit en 1176, et qui est garnie, en effet, comme IMudique l'expression d*EreiUa, Je fortes tours. Ce château fut construit par le conquérant sur le Mokkatam, le point culminant de la ville. En acceptant que le poëte espagnol ait voulu désigner dans ses vers cette demeure magnifique, le lecteur trouvera des renseigneroenis conformes à ceux de Baibi, dans un récit aussi instructif qu'original, les Nuits du Cairet par M. Charles Didier (Paris, 1860). i Le palais de Salah-Eddyn, habité après lui par les sultans mamelouks, et que le peuple prétend avoir été celui du Joseph de la Bible, ministre de Pharaon, est aujourd'hui presque entièrement ruiné, mais d'un effet grandiose et pittoresque dans sa dévastation. Ce que l'intérieur offre de plus remarquable est une vaste salle carrée, soutenue par trente-deux colonnes de granit rose, enlevées aux anciens temples romains ou grecs, et où Ton distingue encore des restes de dorure. On les avait couronnées d'autant de chapiteaux pharaoniens apportés de Memphis et retouchés dans le goût arabe. La plupart gisent au milieu des décombres et Ton voit sur plusieurs des caractères hiéroglyphiques. Ceinte de hautes et fortes murailles, la citadelle fut en partie renversée, en 18i4, par l'explosion d'une pondrière qui n'épargna pas le palais de Saladin, et elle fut reconstruite dans sa forme actuelle par Uêhémet-Ali a (p. 19-20j.
Assurément ces nouveaux détails n'ont rien qui contredise le texte d'Ercilla, et au xrio siècle le palais dont il s'agit, beaucoup mieux consenré alors, a pu être choisi par le poêle de préférence à d'autres constructions. Mais le nom même que lui donne VAraucana déroute notre esprit. D'où vient ce nom de Dultibea ? Et entre les palais somptueux élevés autrefois en grand nombre dans cette ville par les architectes arabes, ne peut-il pas y en avoir eu un autre qui ait porté ce nom ou à peu près ? Dultibea doit être un nom estropié. Ercilla, comme tous ses compatriotes, trausforme les noms propres de la façon la plus étrange et la plus despotique. Il change à son gré le vocabulaire des langues latine et allemande. Le baron de Dietrichstein devient Dietristan dans VAraucana (chant xviii, oct. 38). Le poëte supprime ou ajoute des lettres. Le val d'Elicura est ches Ercilla • el licureo vallei (iv, 10) ; les meurtriers d'ibicus sont appelés par lui ■ de Libico homicidas ■ (ch. xii, 1). Lorsqu'il parle des tribus américaines du Sud (xx¥ii, 48), ou des peuples de l'Afrique occidentale [ibid,, oct. 22), il est un très-médiocre guide pour les recherches du géographe. Daus ce même chant xxvii*. oct. 19, le Bedjemderf province d'Abystiuie, est métamorphosé en ■ Beguemedros. • Les Tckaous de l'empire turc deviennent sous la plume d'Ercilla des • Chances » (Arauc, xxiv, 4). Dans le chant xxiv» encore, oct. 26, il appelle Ochali, un corsaire que de Thou et Ferreras nomment « L'iucciali • . Il est rrai que l'usage de ces trausmutations eA presque consacré en Espagne. Si dès l'origine de la littérature castillane, Joan Lorenzo de Segura appelle « mae&tre Natanao » le roi d'Egypte Nrctanebo [Poema d^t Alejandro Magno, Copia 19), longtemps aprèit, Antonio Ferez, écrivant à tfuuibamptoo, l'appelait Aliiord Sudampton (Cf. Cafla XXX1« ; BibU
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sa vaste enceinte. Vois les pyramides et l'orgueil de cette
Bivad., t. XIII, p. 469). Cet rempltcemeDU de lettres et de syllabe*, ces altérmtiou parfois étranges, tiennent, cbezi|es bons écrivains, i un sentiment d'eupbonie ; il y en a de nombreui exemples ; plus souvent ils naissent de Tignoranee générale qui rè« gne dans certaines époqves et dans certaines intelligences snr les hommes et sur Us lieux. Lord Hollaod a eonsigoé dans ses SouoenirM (1850) les bizarres méprises de don Manuel Godoi, le trop fameux ministre, favori de Charles lY. Il était depuis quelque temps déjà à la léte des relations étrangères, avant de s'apercevoir que la Russie et la Prusse étaient deux contrées distinctes. En écrivant au chargé d*afEaires des villes hanséatiques, il désignait ces Etats par le nom de Ula* asiaticat^ au lien de villùs kantêaticM [Sotofenin de lord BoUand, publiés par son fils ; Bibliothèque des Mémoires, par Barrière, Paris, 186S, t. XXVU, p. 101). Mais c'est plus particnlièremenl aux noms arabes, que don ÇrcilLa, comme tous les écrivains espagnols, applique ces procédés de changement. Là, un respect absolu était peut-être impossible. L'on sait par quelles substitutions singulières le grand physicien, le moraliste musulman Ebn-Badjeh est métamorphosé en Abenpacé ; le génie le plus eoeyclopédique de l'islamisme Ebu-Roeh, n'en ont-ils pas fait Averrhoès, et d'ibn- Sioa Avieenne? Les khalifes eux-mêmes sont dcTenus, daus la langue de Casiille, presque méconoaittables. Les écrivains d'une nation qui de Abou-Abdallah a fait BoabdiJ, sont bien capables d'à voir fait Dultibea avec quelque Abdnl*Thaleb ou Tbalèb.
L'origiae réelle et historique de cette appellation ne reste pas moins assez mystérieuse À nos yeux. S'il nous est permis d'exprimer une simple conjecture, Toici du moins celle qui nous parait la pins vraisemblable, sur le nom lui-même et sur remplacement de l'édifice.
Macrizy, dans sa description des rues du Caire, parle,! propos des grandes maisootou plutôt des palais on châteaux de la Tîlle, de la maison de Doulbay} puis il (lit qu'on rappelait aussi Ihulinbay^ ou Doulibé^ ou encore DouliM, Or dans la transcription arabe des noms mongols il y a souvent des erreurs, et dans la copie des manuscrits de nombreuses confusions sont dues a Toubli des points diacritiques. Macrizy, de Doulbay passe à Doulinbay ; si Ton ajoute un point de plus, et un copiste a pu l'oublier, nous avons Doultibay, c'est-à-dire le mot d'Ercilla ; car Va final u'est qu'une désinence des noms féminins* dans les langues latines et néolatines. La lettre t ne saurait nous embarrasser; daus certains idiomes orientaux, elle remplace notre préposition de^ et sous le nom de Sxifet^ écrite ou non, sert à lier deux mots ensemble» Quant au titre de bey^ il était donné autrefois à tous les grands personnages turcs, hommes ou femmes. Dultibea pourrait donc, chez Ercilla, être un nom de femme, et la terminaison même du mot nous porte à croire qu'il en est ainsi. Mais l'histoire prète-t-elle quelque lumière à cette supposition ? Si vous ouvrez le quatrième volume de l'histoire des Mongols par M. Obsonn, vous y verrez qu'un sultan d'Egypte • El malek Nacer Mohammed, fils de Qu&laouUj eut une femme qui lui futenroyée par Esbek, roi Turkoman, et que cette femme était de la race de Tgtngiskhan, étaut fille de Bérékaî, ou Barcaî, fils de Balon Khan, fils de Djoudchi Khan, fils de Tgiogiskhao. Avec ces indicatious nouvelles noussommes assez loin dn palais de Salah-Eddyn. La maison citée pnr Macrizy était près de la porte Bab-el-Nasr^ au commencement du quartier Hareb-eUDjauanieh, Un de nos amis qui réside au Caire, M. Le Gay, nous a donné sur celte matière les plus amples informations. Selon lui, cette maison a disparu ; seul le tombeau de la princesse mougole existe encore. Voici du reste le récit que nous fait M. le baron d'Obsonn: • Depuis l'époque des premières hostilités entre Houlagou et Barcaî, les sultans d'Egypte avaient soigneusement entretenu des relations d'amitié avec les Kbansdu Descht KtptchaCy au moyeu de fréquentes ambassades. Il était arrivé au Caire, en avril 1314. un envoyé du khan Euzbeg, accompagné, comme d'ordinaire, «Tua envoyé de rcmpcreur de Byianee. De son c6té, le sultan d'égypte fit partir
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aveugle antiquité. Le gigantesque monument témoigne de ses
deux anibauadearf pour la cour d'Euibeg, lesquels rerinreatà la fin de 1315, avec de nouTeaux envoyés. L*année suivante Nassir lui fit porter des présents de grand prix et demanda en mariage une princesse du sang de Tchinguiz-Khan. Son ambassadeur, après avoir rerois les lettres dont il était chargé, témoigna le désir d*obtenir une audience privée du Khan ; mais l'interprète lui dit au nomd*Euzbeg, que, s'il avait autre chose à exprimer qu*un simple compliment, il devait s'adresser aux émirs. En conséquence Pambassadeur fit la proposition de mariage dans une réunion des principaux chefs militaires, convoqués pour l'entendre ; ils étaient au nombre de soixante-dix. Ils parurent très-cboqués de cette demande, observèrent qu'il n*eo était jamais arrivé de semblable depuis le temps de Tchinguiz-Khan, et dirent qu'ils ne savaient pas pourquoi on enverrait en Egypte une Glle de la race de cet empereur. Ainsi, le premier jour, ils rejetèrent la demande du sultan; mais le lendemain après qu'ils eurent reçu les présents que ce prince leur avait destinés, le même sujet étant repris dans leur assemblée, ils se montrèrent plus faciles et finirent par donner leur consentement... Lorsqu'il fut question du contrat de mariage, les délégués d'Euzbeg demandèrent pour la main de la princesse, la somme de cent tournons d'or, c'est-à-dire un million de dinars, outre un nombre très-considérable de chevaux et d'armures complètes, ainsi que d'autres articles. Ils voulaient que le sultan envoy&t, pour recevoir la princesse, plusieurs grands émirs arec leurs femmes; ils exigèrent enfin des conditions qu'il était impossible d'accorder. Aussi le sultan renonça-t-il k sa demande.
• Les deux souverains s'envoyèrent de nouvelles ambassades ; mais Nassir ne fit pas la moindre mention de son premier projet. Ses lettres ne contenaient qne les compliments d'usage. Enfin, lorique l'émir Seîf-ud-diu vint de sa part à la cour d'Euzbeg et lui apporta, entre autres présents, une robe royale brochée d'or et ornée de pierreries, dont Euzbeg se revêtit, ce prince lui parla du mariage. > J'ai pourvu, lui dit-il» à ce qu'a demandé mon frère, le sultan Nassir; je lui destine une fille du sang de Tcbinguiz-Khan, issue du roi Bérékaî, fils de Batou-Khan. > L'ambassadeur répondit que le sultan ne l'avait pas envoyé pour cet objet, lequel était d'une haute importance; que, lorsque le sultan serait instruit des intentions du Khan, il enverrait sans doute à sa cour des présents dignes de lui être offerts. Il voulait par li gagner du temps ; mais Euzbeg reprit qu'il lui enverrait la princesse, et l'ambassadeur ne put que se soumettre à sa volonté... La Khatoune partit accompagnée d'ambassadeurs, de plusieurs dames et du Cadhi de la ville de Séraî. Elle s'embarqua le 17 octobre 1319, et, après avoir essuyé beaucoup de contre-temps et de dangeri, elle arriva à Alexandrie dans le mois d'avril 13Î0. Lorsqu'elle quitta le vaisseau, on la fit entrer dans une tente dorée, placée sur une voiture, qui fut traînée jusqu'au palais par des mamelouks. Le sultan lui envoya des chambellans et dix-huit barques. A son arrivée au Caire, elle fut reçue au bord du fleuve par l'émir Sfîf-ud-din Argouii, le lieutenant du sultan, à la tète des principaux officiers des mamelouks de ce prince, et portée dans un palanquin, sur les épaules des mamelouks, depuis la barque royale jusqu'au pavillon de la place nommée Meîdanus-Sou Itaniyv. On lui avait dressé sur cette place une tente d'étoffe de soie, dans laquelle on lui servit un repas splendide. Trois jours après, le sultan donna audience aux ambassadeurs d'Euzbeg et à ceux de l'Empereur grec et du roi de Géorgie qui les avaient accompagnés. Ensuite la Khatoune fut conduite du Meidan BU ehdteau de la montagne, dans un chariot couvert {araba)j tiré par une mule que conduisait l'un de ses esclaves, et fut logée dans un hôtei que le sultan aoait fait bâtir pour elle avec une élégance inconnue jusqu'alors dans les pays musul' mans. Nassir congédia, dans le mois de septembre, les ambassadeurs d'Euzbeg et la suite de la princesse, après les avoir tous comblés de largesses, et il envoya des présenta magnifiques au Khan et a ses courtisans. ■ (Hist. des Mongols, t. iV,
richesses; mais ce qui le surpasse encore c'est la folie qui le fit coDstruire *.
xxn
« Vois les solitudes sablonneuses de la Libye déserte , brûlante et aride, et le pays des (laramantes ', ses villages où, sout un ciel de feu, vit la race brute des Nègres. Ici les Troglodytes belliqueux '; plus loin ceux qu'arrosent les flots de la Gambie,
p. $53-656 ; Amêttrdùm^ 18hî. M. I« t»aroa CossUttlia d'OhtOBO, qui avait déjà fait impriner e«t cicelleut ouvrage à La Haye en i835« est fils de Movradfea d'Ohaoao, eeloi méina qui t'est illustré par soa Tableau général de l'empire ottomeut^ publié ea 1787-90, S vol. io-f«, et par d'autres écrits d'an grand savoir.)
t • ..... Que auDqoe aea
SeAal de fut riquAw* la heebtira, Fuc mit que el edificio U locura. •
Cf. Bossuet, Dise, sur Phist. unioers., Ilfe partie, eh. 3 : « Les inscriptions des pyramides n'étaient pas ntoius nobles que Pouvrage. Elles parlaient aui spectateurs ^Hérod., lib. Il, ch. cxxivi). Une de ces pyramides, bâtie de briques, avertissait par son titre quVm se gardât bien de la comparer aux autres, et • qu'elle était autant au-dessus de toutes les pyramides que Jupiter était au-dessus de tous les dieui. • Mais, quelque effort que fassent les hommes, leur né.mt parait partout. Ces pyramides étaient des tombeaux (Hérod., ibid. ; Diodore, Ik. I, sect. S, n. 15, 16, 17); encore les rois qui les ont bâties, n'ont-ils pas en le pouvoir d'y être inhumés, et ils n'ont pas joui de leur sépulcre. > Cette pensée, digne des ornisons funèbres, mais peut-être inexacte pour le détail, était déjà résumée dans la poésie expressive d'Broilla; elle est au fond même des grandes et fortes maximes du Chriatianisme.
> Les Garamantes, peuple considérable de TAfrique, se partageaient en deux corpa de nation. Les uns appartenaient à la population sédentaire du Fezsao ; leur capitale s'appelait Garama.la Djerma des géographes arabcs,et que Pline désigne comme une ville célèbre. Ils faisaient partie des peuples intérieurs qui occupent la chaîne d*oasis située sur la limite du grand Désert. Les autres Garamantes figuraient parmi les tribus de la zone littorale ; iU étaient cantonnés vers les montagnes qui dominent la Syrte, peut-être dans le Ooâdi Gadâma, immédiatement au-dessus des monts Gbariân, à trois ou quatre journées au sud de Tripoli (Voy. M. Vivien de Saint-Martin, le Nord de C Afrique, sect. Il, p. 50-51). Célèbres dans les poètes (r.r. Tirgile, Kn,, lY, 108,71, 794), les Garamantes ne le sont pas moins dans l'hiatoire, et l'on connaît la grande expédition que Cornélius Balbus dirigea contre eux l'an de Rome 732. Cf. Pliue, U. N., Y, 5, édit. Leraaire, t. Il, p. 429.
S Les Troglodyler les plus connus étaient moins un peuple particulier qu'une foole de tribua que les anciens pUçaieol au sud-est de l'Egypte, le long du golfe Arabique, jusqu'au* détruit de fiab-el-Mandeb. Leur nom désigne bien ptut6t un état social qu'une race et un peuple. Ils avaient des demeures souterraines {xfùflit^ caverne, ^ûo|iai, entrer dans); mais rien n'indique qu'ils habitassent toujours l'abri naturel des antres, comme les premiers humaius dont parle Lucrèce (Z^enaf. rer.t ^i 9^3}< A*^^ ^^^* savons que les Schangallast situés sur la rive droite de
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les MandiQgoes, les Moaiconges, les hideux Zapas, les Bitfres, les Ghiolofs * et les hommes de Guinée '.
« Diiige (es yeux sur toute l'étendue de la c6te d'Arrique, vers les ports et les pays fameux depuis les bouches du Nil jusqu'au détroit par où comoluniquent les deux mers. Ce sont ApoUonie, les Syrtes et, en Tace, Tripoli, Tunis'. Près de là, si
rAtbar«h, entre l'Atbarah «l le Mareb, et dont lei plainet uonrritaeot let troupeaux qui approTisioaneul le marché de Gondar, te réfugient dana lea montagnea du Tigré à l'eit. quand leur sol eit inondé par les débordenieota et ila denonnent ulon des Troglodytes, L'épitbèle de belicoso* que le poêle donne aui Troglodytea eon- ▼ieut au mieui à cea barbares^ fléau dca Abyssins. Mais les géographes désignent encore, sous le nom de Troglodytes, un autre punplc du nord de la Libye, voiain dea Garamautea, et que M. Vivien de Saint-Martin (/. e.) croit reconnaître dans les Tibuû Récbadèh. Lea Garamanles leur donnaient la chaase pour ranienor dea esclaves. Le roi du Fezsan qui réside aujourd'hui -à Moursouk, fait encore ainsi et poursuit les Tiboû, dout la vente est Tun de ses prineipaui revenua. Le nom même de Tiboû Réchadèli signifie Tiboû des rochers, et ils le doivent auv asiles impénétrables où ils se réfugient avec leur indépendance toujours menacée. Le rapprochement que fait Ercilla des Garamantes et dea Troglodytes nous dispose à croire qu'il est question dent S Araucana de la tribu saharienne plutôt que des riveraiusdu golfe Arabique.
( Les Mandingues au sud de la Gambie, au nord les Djolofa (que let navigateurs appellent aussi Jalofs, Jollofs, Gbialofs et Toloft ou Oualoft, CoUect. éês voyag. en Afrique, t. IV, p. 115, t. V, p. 3&), étaient let riverains les plus redoutables du fleuve et les nations les plus puissantes de cette partie de TAfrique. Les Biafras et let Guineos indiquent assez par leur nomt let cètet qu*iU habitaient. Let Zapes tont-ilt let habitants de Djaba, dans le Fouta, sur la rive gauche du Sénégal T Et par les Monieongos, Ercilla veut-il désigner, avec une légère altération, les Mouchicongot, le peuple le plus belliqueux du royaume de Holo-hoT L'on aaitque Holo-ho est le plus vaste des États titués au aud du Coango, et que sur le territoire des Mouchicongos est situé Ambriz, naguère un des plus grands entrepôts maritimet pour la traite.
s Winterling ajoute let Cafres à Téouméf ation d'Ereilla. Hait bien que le poëte etpagnol ne suive pas toujours dana son tableau géographique une méthode bien rigoureuse, il ne réunit pas, comme le traducteur allemand, dea popolatiooa trop écartées les unes des autres, sans prévenir du moins le lecteur qu'il change d'horizon :
« Die Gttineiner, Aelbiopêo, und die Caffem. »
Dans les derniers vers de sa description, il ne quitte pas TAfrique occidentale, les contrées que la conquête ou le commerce des Porlugait avaient tnrtout apprit à connaître.
s « Tunez. • Souvenir glorieux pour let armes espagnolea sous le règne de Charl«s-Quiat{ glorieux aussi pour les annalea de la poéaic } Garcilaao de la Yega eombattit aveceourage à la priae de la GouUltc«
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ta y regardes S tu verras encore les décombres et les débris de la glorieuse Carthage.
« Au-dessus, la Sicile féconde et plantureuse, la Corse, et^ tout près, la Sardaigne^ et sur la côte d'Italie, toute cette plage fertile" qui se prolonge vers l'occident. C'est Naples, illustre et brillante capitale; c'est Rome ' qui longtemps se vit avec orgueil la dominatrice de l'univers, et que, depuis, toutes les nations ont foulée sous leurs pieds \
« Vois, en Toscane, Sienne et Florence, et, tournant le dos à la c6le méridionale, vois Bologne, Ferrare, et la reine des lies, haute et puissante maltresse '; puis, Padoue et Mantoue, Crémone et Plaisance, Milan,- les plaines et le parc de Pavie^ où, après lui avoir fait subir une sanglante défaite, Carlos vil parmi ses prisonniers français, le souverain des Gaules.
ce Vois Alexandrie •, et, entrant sur la terre des Ligures, la
1 < Si roirires. • Il faut y reçétàer de prêt, semble dire le poëte, car c'ett à peine si l'oa aperçoit eoctfre les débris de cette cité fameuse, rivale des Homains, et dont les palais dévastés et Porgueil sont mainteoaut sous l'herbe :
« Etiam perlera ruia». »
> «La Ticiosa tierra. > Cf. suprCf cb. xxvi, cet. 49, note S, et cb. xz, cet. 40, note 1.
S Rone et Jérusalem oceopent dans la peinture d*ErciUa la haute plaee qu'elles avaient dans sa pensée religieuse.
^Souvenir triste, moins peut-être des barbares qui foulèrent Teropire d'Ooeident ao IV* et au r« siècle, que de ces barbares plus dangereux que, sous Charles-Quint« y avait précipités naguère (1527) le connétable de Bourbon.
S Venise, dont Eroiila ne parle jamais qu*avee admiration ; cf. Arauc, cb. ii, oet. 16.
< Alexandrie délia paglia, place forte du Piémont. Elle s'appelait ainsi parce qu'au xii« siècle, les habitants de Crémone et de Milan se hâtèrent de la construire en bois et en chaume, comme un abri contre Frédéric Barberouste qui avait ruiné leurs villes natales ; et ce fut le pape Alexandre lil qui lui donoa son nom. La citadelle de la ville domine le Tanaro et la Bormida. Alexandrie a été le chef-lieu du département de Marengo.
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superbe Gênes et Savona. Si tu traverses le Piémont et la Savoie, tes yeux aperçoivent Lyon, Toulouse, Bayonne. Puis, te dirigeant contre le souffle du Caurus ^, tu découvres Bordeaux, Poitiers, Orléans, Paris, Péronne, les Flandres, le Brabant, les Gueldres, les Frisons, les Hollandais, l'Angleterre, l'Ecosse, THibernie ou Irlande.
« Le Danemark, la Dacie et la Norwége, vers la mer de Dantzig*, et son rivage couvert de glaces, et, sur les confins de la Gotbie, la Suède à qui les flots forment un retranchement. Delà on navigue jusqu'en Islande'. Jette de ce côté ton regard sur le Groenland en dehors de la route du soleil et de la route du zodiaque, et où, à six mois de ténèbres, succèdent des jours de six mois.
XXVIII
« Au nord se présente la Moscovie, estimée la dernière région du monde habitable. Ses frontières et son immense territoire se terminent aux monts Riphées d'une part; elle s'étend de l'autre depuis les sources du Tanaïs jusqu'aux monts Hyperboréens et à la mer Glaciale, touche à la fois aux Tarlares et aux Sarmates, et se développe vers l' Austerjusqu'àl a Russie ^
« T lobre el viento Coro volleando. > Winterliog traduit, en rectiliaut Ercilla :
« Verfolge jelit den Laof der nuscbend«B Garonne. •
Ce%t en effet la direction qo'il faut prendre, si l'on regarde le Caurut comme le vent du N.-O., mais il est aises d'usage ches les poètes de confondre un peu les uns avec les autres tous les Tents du nord, Aquilo, Boreas, Caurus, et tous les vents du midi entre eux, quelle que soit leur position précise sur la rose des vents.
1 La Baltique.
8 tZelandia» (suivant Bandry), « Gelandia » (selon RiTad.)t est traduit par Seeland dans la version de Nfirnberg. Mais pourquoi le poëte eAt-il nommé la Seeland^ lorsqu'il vient de parler du Danemarli dont cette île n*est qu'une portion ? Noos sommes sur la route de Suède au Groenland; llslande était désignée d*a- Tance. Ce n'est pas la première fois que nous voyons Ercilla modiâer les noms propres. Ici encore il appelle le Groenland, Grolandia; la langue vulgaire le nomme Groenland ia.
^ Cette description qui, au premier abord, semble un peu confuse, est pourtant
CHANT XXYII. 807
« Contemple la Livonie, la Prusse, la Litbuanie, la Samogitie, la Podolie, la Russie, la Pologne, la Sllésie, l'Allemagne, les MoFaves, laBohéme, TAulricbe, la Hongrie, les Croates, la Moldavie, la Transylvanie, la Valachie, la Bulgarie, TËsclavonie, la Macédoine, la Grèce, la Morée, Candie, Chypre, Rhodes et la Judée ^
« Au couchant, vois l'Espagne et les flpres sommets de l'antique Biscaye, d'où la renommée fait naître et s'étendre la noblesse répandue dans toutes les provinces. Ici, environné de ses forôts s'élèvent Bermeo, origine et souche primitive de toute une race héroïque, et ta tour d'Ercilla, qui domine le port abrité derrière de hautes montagnes ^
conforme à l*bistoire la plus séTère. U contrée que don Brcilla appelle MoecoTie, de Moscou ta capitale, est la Grande-Rutsie, G'ett-i-dire le nord et le centre de la Russie d*Enrope. Elle confinait au sud, cVst-à'dire vers VAu$ter ( ■ por el Aus- Iro •), à la Rus&ie, ou à cette partie de l'empire que Ton désigne encore quelquer oit sous le nom de Petite-Russie, et qui forme avec la nouvelle Russie toute la p«rtie méridionale de celte gigantesque puissance. Depuis les sources du Don, l'aoeien Tauaîs, jusqu'aux monts Ourals (monts Hyperboréens) et à l'Océan glacial du Nord, est tracée la ligne brisée qui forme à Test la limite de l'ancienne Moteovie. A l'ouest, Ercilla voit ses frontières dans les Karpatbes ; c'est bien en effet cette haute chaîne de montagnes que le poëte espagnol appelle ici les monts Ripbées.
* Dans cette rapide et austère nomenclature, la baguette du magicien a souvent à se déplacer pour diriger sur tant de points divers les regards de sou h6te ; mais l'œil eurieui d'Ercilla ne peut se détacher de ce spectacle qui l'émerveille. Pour venir à bout de son immense panorama, il lui faut abréger les données de la science, supprimer quelquefois les détails et racheter une concision nécessaire par la beauté de ses peintures, dès qu'il aborde un sujet auquel le palriotitme national est intéressé.
* Le passage d'Ercilla présente une différence notable, lorsque vous rapproches l'édition de Bandry el celle de Rivadeneyra. Voici la leçon donnée par la première en 1840 :
« Vm à Benneo eercsdo de maleta, CalMzi 7 primer tronco desta rama, Y lu lorre de Brcilla lobre el puarto D« las montanaa allas encubierlo. »
Rivadeneyra doanait en 1851 une leçon moins simple, mais très-espagnole et conforme au teite que suivait Winterling :
• Mira à Bermeo eercado de maleta.
Cabexa de Viscaja, y «ubre el piierlo
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« Tu vois âurgos, Logrono, Parapelunc, et si tu plonges les
Lot anchoi miirot de) miar d« BrciUa, ftotir inles fundado que la rilla. >
Ce qui noui empêche d*adopter, comme Winterliag Ta fuit en 1831, let exprestioue ua peu jactancieuwt préférées par don Cayclano Rotell (Bibliot, Rivad.), c*est qu'Ercilla ne parle jamais de sa personne qu'avec une sincère modestie et une grande délicatesse. « Les larges murailles du Solar de Ercilla • me louchent beaucoup moins que le souvenir de cette lour que rappelle ici Teochauteur ;
« Tu lorre de Ercilla sobre el puerto. •
Je ne comprends pas uoa plus assez nettement pourquoi le poète eût nommé deux fois le mot Viteaya dans la même octave. La couvenance de la simplicité dans les formes me paraît ici une loi chez un écrivain que les faveurs de la cour ne frétaient pas, qui se plaiut en plus d'un passage des revers de sa mauvaise fortune, et que la détresse oblige bieutôt à interrompre avant terme Tœuvre de son génie. Cependant, Je l'avoue, la comparaison des vieux teites imprimés pourrait seule décider la question. Il n'y a pas ici un problème de goût et de préférence, mais un simple fait à établir. Nous ignorons quel est le texte primitif suivi par Baudry ou |dai6t pardon Eugenio de Ochoa. l)e toutes les anciennes é^Utions d'Ercilla, let seules qu'il nous ait été possible de consulter, sont l'édition des 15 premiers chants, donnés en 1569 (Bibliothèque impériale), la reproduction de ee texte en 1574 (Bibliothèque de la Sorbonne), et l'éditiou complète de VAraucanOt par Aodres Bacxij, AnDeri, 1597 (Bibliothèque de l'Arsenal). Or dans cette dernière, nous avons lu un éloge du poète par Cristébal Mosquera de Figueroa, daté de t585 ; c'est asseï dire que cet éloge a été écrit entre la publication de la lie partie de T Aroiicona (IftlS) et la lu* (1589} ; et Uosquera de Figueroa cite Toctave en débat avec tous les termes que nous présente Tédition de don Cayetaoo Rosell. Il y a là une forte présomption en faveur du texte que nous avons repoussé. L'Arauconade Bacxij garde les mêmes termes; sont-ils reproduits simplement de l'édition de 1518, ou bien Figueroa a-t-il modifié l'octave primitive ? est-ce l'octave primitive que don Eugenio de Ochoa reprend pour constituer le texte de son édition en 1840 ? Voilà le fond unique de la discussion. Nous n'avons jamais pu mettre la main sur VAraucana de 1578 nécessaire pour Téclaircir. L'excellente édition d'Ereilla donnée en 1733 par Francisco Martines Abad et celle de Sancha (1778) justifient encore le choix adopté par don Cayetano. Quoi qu'il en soit, il y a une certaine grâce et une eertaine courtoisie de la part du vieux magicien à commencer de la sorte. En dirigeant d'abord les yeux de son visiteur sur la Biscaye, il rend justice à ces provinces du Nord qui ont tant de fois prodigué leur sang pour l'indépendance de la patrie espagnole; mais il sait aussi que la Biscaye est le berceau du poète; et quel est l'écrivain de la Péninsule qui jomais ait laissé échapper l'occasion de célébrer les lieux qui l'ont vu naître? Quels vers mélodieux Meleudez n*a-t-il pas consacrés aux rives du TormésT Quel poêle andalou n'a redit le Bétis que Stace avait chanté déjà en souvenir de Lucain? (Sy/oar., Il, ■ Geneth. Lucan.» .) Ce n'est pas seulement la gloire des exploits et des conquctes nationales que célèbrenl les poètes de Castille; mais la nature extérieure, mais le territoire, les villes, les foyers de la patrie espagnole sont immortalisés en beaux vers.
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regards à Test sur ta gauche *, c'est Saragosse, Valence, Barcelone; à droite^ Léon et la Galice. Plus loin, c'est Lisbonne, la cité fameuse, Coîmbre et Salamanque ' qui se montre heureuse
Cf. Àogel d€ SMvedra, c El noro eiptsilo •, et M. Charles de Maïade, FEtpagnê moderne, p. 243-215. Qui ne tait la cbarnuiBle tirade eontacrée par JoTellanoi è M chère Gîjon, et quelle raillerie délicieuie contre la fnrranterie babitnelle de ae« eompatriotet il a m néler an pins sincère cnibouCUsme :
« Di1« qae en la ancha orilla Dtl m» CânUbro un poeblo Sobra otro« mil l«f«nlB Sti er^uida frenle al cielo, MU timbres le ennobleeen, Ganadoa en el lienpo Anlifuft, eaando euna 8u« allot nnrM fuaroA De claroa capilanea ■ Y herôieoa lenideot.
De aquenoi tanto* re;cs Que i K'tpefta rcdiinicron Del yogo bcrberiaeo Foé eorte y real a»ienlo ; Ea él nad, del i une Beeter del onWeno Sin duda defeendide ; Que i tanto Dioi dcbieron, 8i n« minliè la Pâma Su origcn mit abuclof. •
{Ulrillat, Dibl. Rivad.. t. XLVI, p. S.)
« Y bijando al penienle a la tiniealra, • etc.
Ko ramenant ses regards des grandes lies de TArehipel, de Candie, de Chypre et de Rhodes, le poète a placé TBapagoe à l'oecidentf c Al ponienle •. Le ledenr snit sauf peine nu pareil itinéraire. Mais voilà qae des hautenrs de Burgoa, de Logrono et de Panploni, il net encore, sur sa gauche, Saragoue, Valence et Barcelone, • al poniente •. Évidemment la même eipression ne signifie plus cette fois la même chose. Winterling traduit avee bonheur :
« Cad abwtrii nach der Linken bingewandt. >
De Burgos tl des autres villes nommées, c*etten descendant vers la Méditerranée qne Ton rencontre en effet Saragoste, Valence et Barcelone; c'est à Test que nos yeox se dirigent. Comment « Al poniente > ae prétera-t-il à cette nouvelle explication ? £1 poniente désigne souvent PEspagne entière opposée k tout le reste de l'Europe, et surtout àritalie qu'Ercilla désigne par le root El Levante. • (Cf. Arauc, t. I, p. 357, note 1). Voy. chant xnv, oct. 38, et note 1. Le Ponant désignera donc aussi bien le cAté oriental que le côté occidental de la Péninsule. Et ainsi, I Bajando al poniente è la siniestra », voudra dire : Eu descendant te pay$, l'Espagne, sur la gauche.
S L'école de Salamanque, qui date de 1239, a compté Jusqu'à quatorze mille éludiants. Elle jouissait dans tonte l'Europe d'une grande réputation de savoir et d'éloquence. Une opinion assez accréditée, mais puissamment combattue par M, Antoine de Latour {Espagne^ traditionê, mœurg et littérature^ p. 298-308, et Appendice, p. 369-372), veut que par une délégation régulière des rois catholiques Ferdinand
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en toute science^ et qui avait coutume d'enseigner même la nécromancie '•
« Vois Valladolid qui, entourée tout à coup d'une vive lumière, sortira renouvelée de sa tombe comme le phénix*; et Mediuadel-Campo, sa voisine, plus illustre par ses marchés. Vois Ségovie et son pont célèbre*. Traverse le bocage et les hauteurs de
et Isabelle, cette université savante ail été officiellement consultée par Christophe Colomb sur ses magnifiques projets. Il est certain qu'il y compta quelques adhérents, esprits supérieurs et convaincus. Henri Vlll chercha pfermi les docteurs de Salamauque des approbateurs pour son divorce avec Tatherine d'Aragon. Cette école fameuse a repris à la fin du xviiie siècle un éclat littéraire quV Ile avait cornmeucé de perdre dès le xvie; Meleudez Valdes y puisa le goût de fortes éludes et devint le premier poëte pastoral de notre siècle. Ce fut là que Diego Gonzalez fit renaître pour TRapagne quelques accents dignes de Luis de Léon. Jovellanos dit, en parlant de Gonzalez, qu*il appelle Delio.
« Hijo iluitre
Iniégpn y beredero
Del gran Léon •
[Utriltas, Bibl. Rivad., t. XLVI, p. 7.)
Ce fut i SaUmanqae que José Iglesias écrivit d'élégantes satires et Cadaiso la plus fine de toutes, ses t Eroditos à la violeta •. Ainsi, tout près de nous encore, Salamanque mérite le laurier que lui décerne don Ercilla : c Felice en todas ciencias. >
1 Nigromancia*. Nons ignorons par quel sentiment exeessif d*bannonie la langue espagnole a si étrangement détourné ce terme de sou origine réelle (vuçd;, |fc«vTcl«), et plus encore pourquoi TAcadémie française a respecté le mot négromancie. Nous devons dire nécromancie, comme nécrologie, comme nécropole. Les nègres n*7 sont pour rien; il ne s*aglt que des morts. L'art d'évoquer les morts, pour surprendre par leur bouche les secrets de l'avenir, était uu genre de divination en grand crédit autrefois. Depuis qu'il a disparu avee beaucoup d*autres, le mot qui l'exprime a pourtant fait fortune, et il s*applique aujourd'hui à toute sorte d'enohanteroents.
s Valladolid, autrefois séjour des rois de Cattille, sembla renaftre comme le phénix au milieu d'une flamme ardente, lorsqu'une destinée heureuse y plaça le berceau de Philippe II (15S7). Cette ville antique, célèbre déjà par le mariage de Ferdinand et d'Isabelle, qui cimenta en 1489 l'unité de TEspagne, est encore mieux sanctifiée aux yeux de rhistoire par la tombe de Christophe Colomb qui vînt a*y éteindre en 1506. Charles-Quint y fit construire de beaux monuments. Philippe II lui accorda des faveurs singulières; mais, dès que la cour d'Espagne se déplaça et vint à Madrid, le déclin de Valladolid commença presque aussitôt. De cinquante mille âmes, le chiffre de sa population descendit rapidement à vingt mille.
S Le poëte veut parler de l'aqueduc attribué au règne de Trajan ou d'Adrien, et qui depuis deux mille ans amène de trois lieues à Ségovie les eaux pures du Jho Frio, Sur les cent neuf arches dont il est composé, et que les Golhs avaient respectées, trente-cinq furent détruites en 1071 par les Mores de Tolède. Une iutelli-
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Fonfria, et tu es au Pardo, puis dans Aranjuez, où la nature a versé toutes ses fleurs et ses verts oroements K
gente mais tardive réparation fut faite ea 1483, tout le règne d*Iiabelle, par ua moioe du couvent del Parral. Juan Etcovedo eut le bon goût de suivre fidèlement le modèle que les Komains lui avaient donné, et il est difficile aujourd'hui de distinguer le travail moderne de l'œuvre primitive. La plus grande hauteur de Taqueduc i'élève dans Ségovie à 10S pieds et il présente dans toute cette partie des arcades superposées, comme le pont du Gard, Mais il est loin d'offrir ce caractère dans tout ■on parcours. Il est en granit gris, le même qui a servi à U construction de l'Escurîal. La solidité de ce monument est due à la précision avec laquelle les pierres ont été taillées et ajustées. Il n'y a dans tout l'ouvrage aucune trace de ciment. La partie qui plonge sous terre a été faite avec le même soin et avec les mêmes matériaux. Cf. Itinéraire descriptif de VSipagne par le comte Alexandre de Laborde, t. I, p. 369-373 ; et Richard Ford, a Bandbook for travelter in Spain, 1855, t. II, p. 767-169.
1 Personne n'a mieux décrit ce séjour enchanté que M. Antoine de Latour, celui de DOS écrivains qui a le mieux fait connaître l'Espagne à la France et la France à rSspagne, le seul aus^i qui ait pu s'écrier un jour avec justice en s' adressant »ax deux sociétés Toisines : • Chers lecteuri de mes deux patries, i {Espagne, traditions^ mœurs et littérature, p. 361.) Qu'il nous soit permis d'enrichir ces notes de quelques lignes empruntées à sa belle publication de 1855 {Étude sur VBspagne) : • Aranjuez est un séjour délicieux, une ville bAtie autour d'un palais et pour ce palais mèaie; une ville qui a des églises, un théâtre, une place de taureaux. Bn esta carte • dans cette conr, > cette expression de la langue espagnole peint tout à fait Aranjuei, c'est-à-dire une cité dont chaque maison fait cortège au palais, parce que chaque habitant est piM ou moins un serviteur de la reine. Situé au sein d'une vallée que les montagnes défendent contre le vent aigu qui désole Madrid, et où les eaux bienfaisantes du Tage créent mille enchantements, Arcnjuez est l'oasis du printemps. Les montagnes ou,pour mieux dire,le8 collines qui l'entourent, semblent vouloir l'isoler du reste de l'Espagne. Partout de charmantes promenades ; mais aucune n'égale la beauté des jardins pleins d'ombre et de fraîcheur et peuplés de rouignols. Des arbres d'une hauteur immense se courbeut eu arcades snr de profondes allées, que le murmure incessant Qes eaux sauve de la monotonie de Versailles. Partout des fleurs dont les parfumi reven tiquent le droit de la nature parmi les merveilles de l'art, et enveloppent d'une poétique atmosphère les blanches statues de marbre. Ne cherchez pas k recomposer dans votre imagination les jartlins d'Armide, allez les voir à Aranjuez. Le terrible poète qui les a créés, c'est tout simplement Philippe II. Pour bàùr TEscurial, il a trouvé dans la nature Apre et nue, à San Lorenzo, l'alliée toute prête de son génie sombre. A Araujuez, il s'est laissé vaincre par sa osajestueuse et pénétrante douceur : disons aussi que l'œuvre primitive de Philippe II a quelque peu disparu dans celle de ses saccesseurs. » (T. 1, p. 7-8.) A e6té de cette charmaule description l'on nous pardonnera, je l'espère, un rapprochement tout naturel. Velasquei, celui des peintres espagnols qui partage le mieux avec Murillo la première place daas l'admiration de la Péninsule et de toute l'Europe, a laissé une toile d'une beauté rare et que possède le musée de Madrid. C'est une allée des jardins d'Araujuez; mais laissons le soin de l'apprécier à un spirituel écrivain que nous avons cité plus d'une fois et dont le nom reviendra souvent encore dans nos diseussions : c Dans le fond, le soleil se couche derrière une futaie de beaux arbres, qui dessinent leurs silhouettes élégantes sur un ciel légèrement orangé. Sur le devant, d'autres arbre's minces et clair-semés où s'enroulent des lierres et se balancent des guirlandes de lianes. Cela est doux, tranquille, harmonieux, léger de ion. On a, en regardant ces beaux ombrages, comme l'impression du calme et de la frai-
« Vois ce site inculte et montueui, au fond d'une gorge âpre et isolée; il ne présente encore que des rocs et un désert; mais il sera bientôt habité. C'est là que le roi don Philippe vainqueur, pour avoir dompté le Français à Saint-Quentin, comme un signe de ce bel événement, élèvera un trophée catholique,
« Un temple Tameux et sans pareil, de magnifique et vaste structure ^ Ce monument fera éclater le zèle religieux du mo-
cheur du soir. Le nom de Velasquez est écrit an-dessos de ce tableau. Cette toile et une ou deux autres prouTent qu*il eût porté, 8*il TeAt voulu, le même génie dans rinterprétation de la nature que dans celle de la Qgnre humaine. » (Eugène Poitou, Voyage en Espagne,^, 395-397.)
1 II s'agit de l'Eseurial, du monastère de San Lorenxo. Philippe H en avait juré Térection le jour même où Philibert de Savoie gagna pour loi la victoire de Saint- Quentin, et qui coïncide avec la fête de saint Laurent. Or la bataille de Saint- Quentin fut livrée en 1557, et le vaste édifice, commencé en 1563, ne fut terminé qu*en 1884, après que don Ercilla eut publié la seconde partie de son poème. Il y a là une difficulté spécieuse et comme une contradiction dans les dates. Malgré les apparences, VAraueana pouvait désigner le gigautesque édifice plasiears années avant son achèvement. Tout le monde s'entretenait depuis loogterops déjà en Espagne de cette merveille. Elle s'élevait sous les habiles mains de Juan Herrera ; Juan Batiste Manegro, le premier architecte du monument, lui avait Jégué ses dessins. Herrera était un homme d'un vrai génie, c'est lui qui donn^ le plan de Tadroirable Lonja de Séville, et qui consolida avec des clefs de fer les voûtes mineuses de la cathédrale de Tolède. 11 construisit aussi, dans Tolède, avet Corarmbias, l'Alcaxar de Charles-Quint dont il ne reste que des ruines imposantes ; c'est lui encore qui en avant de TAlbambra bâtit à Grenade pour Cbartes-Quiot et pour Philippe il un autre palais dont tes débris mêmes respirent la force et la grandeur. Il acheva TBscurial. Nous ne devons pas être surpris que don Ercilla ait louché en passant à cette grande création du souverain qu'il chante dans ses vers, et dont il célèbre avec éclat les deui triomphes à Saint-Quentin eft i Lépaate. — Le monument en lui-même a été apprécié de manières bien diverses par les touristes. Les uns n'ont voulu voir dans ce parallélogramme de 207 mètres, qu'uoe construction ennuyeuse et maussade. D'autres, se rappelant qu'il était à la foie un monastère et uoe nécropole, un couvent de Hiéronymites et la sépulture des rois et des reines d'Espagne, sont convenus qu'il ne fallait réclamer ici aucune des gr&ces merveilleuses que l'on ren* contre à Aranjuez ou à la Granja. Le seatiment austère de Tinfini, de la pénitence et de la mort est le seul qui puisse résulter de cette puissante et imposante architecture de granit. Le grave et froid édifice est en harmonie avec la sévérité même du paysage âpre et nu que déploient les montagnes du Guadarrama, et il conserve si bien le caractère qu'il avait reçu de son fondateur et de l'excellent architecte qui sut réalifcr avec force la pensée do souverain, qu'aujourd'hui encore cette grandeur y reste coame emprtlnte, malgré les dévastations révolutionnaires. Les
Darquc et ses inépuisables richesses; édifice éternel et mémorable', de majesté immense et de parfaite beauté; œuvre, en un mot, digne d'un tel roi et d'un aussi grand chrétien , d'un bras si généreux et si puissant '.
tableaui ont disparu. Les trésors littéraires de la bibliothèque ont été seuls respectés. Les bâtiments de tout ce vaste ensemble sont alignés comme les barres de Tiostrument sur lequel expira le saiut auquel le palais de TEscurial avait été promis. Ils présentent dii-huit cloilres, tristes et dépeuplés, f t, grâce à leurs nombreuses galeries transversales qui se croisent entre les quatre cAtés priocipaux, vous y voyrx réellement Timage d'un gril. La résidence des rois qui se relie à l'une des façades, forme le manche du modeste ustensile, tant de fois consacré au martyre ; ses pieds aunt les quatre tours au;;ulaires. Toilà ce qui coûta au roi Philippe U roiiante millions! Et pourtant le palaif, les sombres cellules sout vides auj'iurd'hui comme les cloître», et les moines ont été chassés du couvent. U ne reste plus là que des livres» des tombes et des ruines. Cf. Vhtpagne, par M. l'abbé Léon Godard, lâ65, S* éd., p. 167-169; et surtout U. Eugène Poitou, Voyage en Eipagne, ld69, p. 419-4Î7. Un seul scrupule s'est présente à notre esprit en lisant les éloquentes peintures que M. Poitou nous a tracées de TEscurial, de ses voûtes surbaissées, froides et tristes, froides comme le sépulcre ; il nous semble avoir trop cherché dans le mouument l'image du roi qui en est le fondateur. Que si l'Escurial représente Philippe 11, si partout dans ces longues galeries, comnte féerivain nous le dit avec une saisissante imagination, eette sinistre figure vous poursuit et vous obsède, si ■ l'esprit ne peut s'en distraire, • txpUquez*nous, 6 bien cher et docte voyageur, comment ce même monarque, taciturne et glacé, a pu aussi fonder le délicieui Aranjurz. Aranjuez serat>il encore l'allié naturel de ce génie dur et sinistre comme la tombe ? Ne devonsnous pas avouer plutôt que l'implacable nature de Philippe (l'Espagne la joge tout autrement que la France) n'était pas aussi complètement logique dans sa violente et stérile froideur, dans son orgueil étroit et opiniâtre, et que, dans cette ime irrésolue et cruelle, il y avait place pour quelques rayons plus heureux, comme on les voit percer parfois à travers les nuages entassés sous un ciel sombre. Je ne sais trop si même à PEscurial quelques teintes plus adoucies ne se produisent pas jusque dans cette chapelle funéraire que U. Poitou nous décrit avee un style si poétique et si éclatant.
1 Ercilta déelare au commencement de cette octave que le monument de l'Escurial est sans rival, • templo incomparable. » Pourquoi donc faut-il que U. Winterling le compare à Saint-Pierre de Rome ?
« WeltcifemA mit sanct Peter* Haat in Rom. •
* Les quatre derniers vers de l'octave où Ercilla insiste sur le caractère religieux de Philippe et de son œuvre architecturale, sont rendus chex Winterling par ces détails un peu vagnes que Pop« substitue souvent dans sa prosodie élégaute à la vive et pittoresque diction d'Homère. Ordinairement exact, le Iraiucteur allemand semble avoir oublié que l'Escurial n'était que l'acquittement d'une promesse faite par le roi d'Bspagna à Sasi LorenzQ. Je regrette de voir disparaître ce mot si expressif d'Ercilla, qui donne à Philippe II le titre de grand chrétien * Tan gran cristiauo. » Vous ue reconnaissez ni le monarque ni son époque, dans cette phraséologie générale :
« Ein ungeheurer lau voll M ije»tit iiud Pracbi,
Der (ineru solchen Kônig Ehre macht
t'nd ual>erechenbar« Scbltta in lieh schlautSU »
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a Ici apparaît Madrid, une haute fortune lui est préparée par la faveur des deux. Là, c'est Tolède, fondée sur un emplacement inexpugnable , près du Tage aux flots d'or. Plus avant, c'est Cordouc, c'est Grenade que déjà menace la mort irritée, où déjà le glaive est brandi sur la tête de tant de chefs et contre d'innombrables poitrines *.
« Vois Séville, admire la beauté royale de ses temples, de ses édifices, de ses maisons, le concours du peuple, la grandeur de son commerce avec les Indes lointaines*. Chargées d'or, d'argent, de perles et de richesses, deux flottes tous les ans viennent dans son port, et deux autres en sortent avec des marchandises, des soldats, des munitions et de Tartillerie.
u Vois Cadix, où Tinvlncible Hercule, poursuivant le cours heureux de ses destins, fixa de ses mains triomphantes les deux colonnes et sur le marbre grava ces mots : « Nihil huUra. » Mais Fernando le Catholique, souverain glorieux, franchit la barrière prescrite, ouvrit le chemin de l'immense Nouveau Monde *,
1 Allusion à cette guerre des Atpujarrat, qui devait être si glorieuse pour doo Juan d'Autriche et si funeste pour un long temps à Pavenlr de Tindustrie et de IV griculture espagnoles.
s Sur Tancienne opulence de Séville, sa prospérité commerciale, la t Contratacion de Indias, • voyez M. Ant. de Latour, Études sur l'Kspagne^ t. I, p. 104-116.
9 Ereilla semble rapporter ici tout Thonneur de la découverte du Nouveau Monde à Tinitiatife du roi Ferdinand. Lope de Vega, respectueux comme tout son siècle envers la monarchie espagnole, sait cependant reconnaître tous les titres de Colomb, et sa belle tragédie * El nuevo mundo • laisse à chacun sota partage de gloire. Isabelle s*est montrée plus tutélaire que Ferdinand pour l'audacieuse entreprise ; mais sans cette autre souveraineté du génie dont Dieu dota un de leurs sujets, le su> blime navigateur de Palos, les deux souverains d'Espagne n'eussent peut-être pas doublé leurs domaines. La puissance de Cbarles-Qikùit, le froid orgueil de Philippe U n'eussent pas commandé à TEurope avec les trésors du Mexique et du Pérou, ni appris un jour que le soleil no se couchait plus sur l*-urs allais ; c'est pour Philippe Il que le mot cclcbre a été prononcé ; « 1)<* quien dixo agudamente un Por-
parce que déjà un seul monde ne le pou?ait contenir *.
« Abaisse ton regard sur la mer, entre l'humide Notus et l'occident (u apercevras les îles Canaries. Arréte-loi surtout à nie de Fer', où le sol est privé d'eau, mais où les mains de la nature offrent aux oiseaux, aux quadrupèdes et à l'espèce humaine un breuvage qu'un arbre distille et fait descendre dans une auge immense et habilement façonnée'.
xxxrx
« Yoici^ à main droite, les Terceras , que les Portugais oc-
tuguef que no te pooia el sol jamss en casa del rey Pilipo. > (Porreflo, visitador geoeral del obispado de Cuenca, ■ Dichosy Hechoiy • etc., p. 124, ▼•.)
1 « Porque en on mundo solo ao cabta. »
Cest presque le root de Philippe à Ateiaiidre, lorsque le jeune héros eut dompté BQcépbale sous les yeux de son père: « Mon 61s, cherche ua royaume qui soit digue de loi ; la Macédoine ne peut (e suffire* (Plutarque, Vie d'Alex. ^ chap. ix ; Cf. JuTénal, Sat. X, 168-170 :
€ Unus Pellao jatent non stifflcil oi-bis :
;E«tual infelix angutto limite miintli,
Ul Gjane clausus »copulii parraque Seripbo. m
Cf. Quinte-Curce, lib. VU, cap. 8.
t • Del Hierro. ■ Cette ile a servi lon|2:tenip8 à fiier le premier méridien chez les différents géographes de l'Europe. Son tarrain volcanique n'a que peu de sources, mais l'humidité du sol est entretenue par de fréquents brouillards.
3 ■ L'arbre saint de Tile de Fer, objet de tant de récits fabuleui, paraît avoir été un laurui indica. Il ne fournissait pas l*île entière d'eau fraîche, mais les vapeurs condensées sur ses feuilles en donnaient néanmoins une quautilé considérable , el qui, dans les sécheresses, était une vénfable ressource. Cft arbre, gardé avec soin, fut détruit en 1612, par un ouragan terrible > (Malte-Brun, Géogr, itHioers.^refoudue par Th. Lavallée, t. V(, p. 361). Dans son b<;au poème de la Créalion, Acevcdo n'a pas oublié la merveille dont parte Ercilla, et il la décrit avec suo élégance habituelle :
« Hay en Conarias una dulee fuente
Qtic brota cobra el aire, y >e lofanla
E' nalural btiinor de su curriente,
Delos conlinuot tlantos de una planta
Que de lof brazoB j de la tncha frenle
Esta vertiendo en abundancia lanta
El suafe licur, que la sed quita
De la geiile que entorno délia habita. •
(Oc lu Creacion Ott mundo, Dia lercero. ocl. W.)
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cupent, et en courant au sud-ouest» vois les premières Ues que découvrit Colomb, toutes peuplées de races étrangères, inconnues. Entre toutes se font remarquer les Lucayes, San Juan , Dominique et Saint-Domingue, Cuba et la Jamaïque.
« Tu vois l'étroit canal de Bahama, et toujours plus vers Toccidenl la Floride ; puis, la terre stérile et le rivage sinueux qui se prolonge jusqu'à la Nouvelle- Espagne ^; là, Cortès, avec d'énormes fatigues, des efforts inouïs et au péril de ses jours, fit si bien qu'il agrandit sans bornes les domaines et la couronne de Caslille.
XL
« Vois Jalisco et Mechoacan, célèbre par la racine que les médecins lui doivent'; et Mexico, cité opulente et remplie d'iiabitants; aujourd*bui encore elle garde l'antique nom indien. Au sud, c'est la terre montueuse et peuplée, qui se prolonge en pointe et dont les deux vastes mers qui battent ses rivages, compriment et amincissent les flancs.
a Panama et Nombre de Dios* disputent leurs étroites limi-
1 Après avoir décrit lei principales régions et cités de T Espagne européenne* le poêle va passer eu retue les conquêtes de sa pairie et ses riches oolooies. Les Ues qu'il reucontre d'abord sur sa roule en quittant le Tieux monte ne sont que des jalons qui lui jndiquenl le chemin des grandes découTerles, la NouveUe-Espa^ae, Panama, le Pérou, riromense Océanie.
> Le Mecboaean on Valladolid, sol montagneui et Tolcanique, renferme des mines d'or etd^argent; il est riche en céréales, en bestiaux et en abeilles. Il possède aussi eette racine dont parle Ercilla; elle appartient au genre liseron, et contient à peu près les mêmes propriétés que la racine du jalap. Peu usité aujourd'hui, le mecboaean était fort employé autrefois en médecine.
s Panama, qu'un chemin de fer relie aujourd'hui à TAtlantique, au port de Chagres, joua un très-grand rôle au xvi« siècle, dans Thisloire de la découverte du Pérou. Par lui-même, il n'offre pas une situation fort attrayante. Il manque de fruits; mais il en est dédommagé par son magnifique archipel et ses coquilles perlières. Aux environs des îles du .fîot, deTaboga,de Taboguilla, son humble voisine, et de beaueonp d'autres, au nombre de 43, qui sont connues tous le nom général d*Ues
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tes aux vagues opposées qui, avec courroux, ambitionnent de briser leur barrière et de l'ensevelir. Vois la Sierra escarpée de Capîra S Carthagène, et les terres qui s'étendent depuis
deê Perleê, se rencontrent ees banct précieui dont les produits sont eiportés pour l*Earope et surtout pour Lima d'où ils se répandent dans tout le Pérou (Cf. Rêladon histàriea, par don Jorge Juan et don Antonio de Ulloa, Madrid, 1748* 1. 1, p. 17S, 17S-i76). Il ne faut pas confoodre le Panama actuel avec le rieux Panama, une des premières colonies fondées par les Espagnols pour assurer la communica* tioades deux mers. Celui-ci fut détruit par Morgan en 1670, et le nouveau Panama s'élèye quatre lieues plus loin sur la baie, où il se voit encore aujourd'hui (Cf. Voyage de Franceêco Coreal aux Jndes oecidentaUt^ trad. franc, de 1772, t. 1).
<— Nombre de Dios. 11 ne s'agit point ici de la ville du même nom qui se trouve au Mexique, dans PEtat de Durango, mais d*one colonie espagnole, autrefois considérable par son commerce, et située dans le nord de Tisthme de Panama. C'était le point d'arrivée pour les Européens. Christophe Colomb avait d'abord découvert Porto-BellOt le S novembre 150S i la belle disposition du port lui fit donner son nom ; mais en continuant sa marche, le grand navigateur atteignit une côte mieux préparée encore par la nature, et dit en la voyant : « Que alli se haria de hacer «sicnto en Nombre de Dios^ > et ce fut là, en effet, que Diego de Niqueza fonda Nombre de Dios en 15tO. Les Indiens do Darien la ruinèrent, mais on la rétablit quelques années après et la ville reconstruite fut habitée jusqu'en 1584. L'air humide et chaud y était empesté par un marais voisin, à l'ouest de la ville, et un ordre du roi d'Espagne, Philippe II, la fil alors abandonner. On revint pour la remplacer, à Forto-Bello, six lieues plus à l'ouest, et on l'agrandit sous le nom de San Felipe de Porto-Bello, et c'est là que fut désormais fixé le commerce. Ce changement fut accompli par le président de Panama, don Ifiigo de la Mota Feroandex (Cf. Bêla* don histôrica del viaje hecho de àrden de S, M. à la America méridional, por don Jorge Juan, eomendador de Altaga, y don Antonio de L'Iloa ; Madrid, 1748, i^ parte, 1. 1, p. 118). Cependant le site de Porto- B?llo est lui-même un des plus meurtriers pour les Européens. M. de La Condamioe déclare que les flottes d'Espagne y perdent souvent le tiers et quelquefois la moitié de leurs équipages, ce qui a fait donner à Porto-bello le nom de ■ Tombeau des Espagnols» {Voyage à rj^^ua/tfttr, Paris, 1751, t. I, p. 6, de l'introd. historique). Coreal, dans le voyage que cite la note précédente (p. 87 et suiv.), donne sur l'aucien Nombre de Dios et sur Porto-Bello des détails nombreux et fort instructirs : t L'air de Porto-Bello, dit-il, n'est pas meilleur que celui de Nombre de Dioi, mais le havre est bien meilleur et de plus facile défense, a Autrefois l'isthme n'était approvii<ionné que par l'Europe. Les marchandises et les vivres venaient de U métropole à Nombre de Dios; de là, sur des bateaux plats, ils étaient expédiés par le rio Chagre jusqu'à la Tenta de Crux, d'où un facteur espagnol les menait au vieux Panama, pour les diriger sur le Pérou, aux Charcas, au Chili. C'est à Porto-Bello que les galions d'Espagne, au temps de Coreal, venaient encore prendre les trésors (lu Pérou qui étaient apnoriés lie Panama par la voie de terre. Il apprécie à 16 et 17 lieues la distance qui léparait d'une mer à l'autre, Nombre-de*Dios et Porto-Bello de Panama. Les deux villes. Nombre de Dios et Porto-Bello, jouent un rôle dans la Dragontea de Lope, et sont tour à tour le théâtre des événements que le poème retrace.
' La géographie d'Ercilla nous présente de graves difficultés à cause des changements que les noms propres ont subis. Bien des lieux ont perdu leur ancienue appellation, comme l'Indien sous le baptême. Le golfe de Darien éUit le golfe d'Uraba, et le rio Atrato, qui s'y jette, n'était autre que le Dabeiba. Ces titres géographiques si mobiles, si facilement remplacés par la conquête, troublent à chaque pas le lecteur le plus attentif. Souvent, après avoir nomme et dévasté une
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Sainte-Marthe et le cap de Vêla, jusqu'au lac et jusqu'à la cité de Venezuela ^
« Vois Bogota' et Carlàma^ qui touche aux confias d'Anna
région, TEuropéeD quillait le désert qu'il avait fait. Que de lieux admirés et occapét d*al>ord par les envahitseurt, ont été voués par eux à leur insalubre coUtade ! Veragua, le prentier pueblo^ le premier fortin érigé par l'Espagne sur la terre ferme, et qui a donné son nom de noblesse à Christophe Colomb, Uraba, le Darien, Cubagua, la côte de Paris, rivages autrefois très-fréqueniés et bien connus de toute TEurppe jusqu*à la moitié du xvi« siècle* sont aujourd'hui presque inconnus ou cachés sous un déguisement trompeur ; plusieurs sont oubliés et presque déserts (Cf. de Humboldt, Géogr. du Nouv. Continent, t. III, p. 3St). Cependant la Sierra de Capira n*« pas subite même sort, elle est fort connue et fait paKie de la chaîne centrale. Le mont Capira est à 4 lieues de Nombre de Bios et à 41 de Panama. A 8 lieues des ruines de Nombre de Dios et à 10 lieoes de Panama se trouve une seconde hauteur fort escarpée, presque du même nom, et qui d'un cours d'eau qui arrose sa base, a été appelée Capireja (Yoy. l'Atlas maritime de Bellin, Amérique méridionale, t. II, pi. 12). C*e8t dans les montagnes dont parle Ercilla et que le poëte eut lui-même à traverser deux fois, que Lope place une des scènes les plus héroïques de sa Dragontea (chants v, vt). Don Diego Suarex y cherche un refuge contre l'invasion anglaise et contre le courage heureux de Drake, jusqu'à ce que la victoire soit rendue au drapeau espagnol (Cf. Coleccion de las obrat sueltas de Lope de Tega, Madrid, 1776, t. 111).
1 Venezuela sigoitie la petite Venise. Les Espagnols nommèrent ainsi le golfe qui précède le lac de Maracaïbo, et non pas la colonie qu*ils y fondèrent. Celle-ci est appelée Coro, et le nom de Venezuela est aCfecté à la province entière. Coro se trouve dans la partie orientale, mieux connue sous le nom de golfe de Coro, et k la naissance de la presqu'île de Paraguaoa. De nos jours Caracas est la capitale du pay4 que M. Torres Caîcedo a si dignement représenté auprès du cabinet français. Le nom de Veuezuela fut donné dans l'origine au village d'Indiens que les conquérants trouvèrent près de la côte. H. de Humboldt nous offre sur ce point desrenseignement;> précieux : i L'ouvrage rare et très-remarquable de Fernandez de Bncizo, alguazil mayor dans la Castille d'or, dit : Il y a un golfe très-Urge dans lequel se trouve un hanioau {lugar de casai de Indios) construit sur une roche (pefia) très-grande et à sommet plat. Ce hameau s'appelle Yeneciuela. Cette description diffère un peu de celle de Hojeda et de Vespuce. L'un et l'autre parlent de troncs d'arbres (estaccuy pilotis), sur lesquelles les maisons étaient construites. Un hameau placé sur une roche à fleur d'eau, auiait pu paraître de loin fondé dans l'eau ; mais les navigateurs virent lever de près les ponts par lesquels les habitants communiquaient les uns avec les autres «(Navarre Ilf, 19). Cf. Géogr. du Nouveau Continent, t. IV, p. 306-307. La ressemlilance de cette position avec celle de Venise sur quelques îiols de l'Adriatique, dut frapper les ciplorateurs espagnols : « Una popolazione fondata sopra l'acqua corne Venezia. • [Premier voyage éCAmér. Vespuce ; Navarre, III, 219). — « Pueblo sobre el acqua eu un golfo que llamaron goifo de Venezia. » (Alonosde Hojeda ; Cf. Navarr. et Oviedo). C'est à leur arrivée même que les Espagnols donnèrent au groupe de cases indiennes le nom qui est resté an golfe et à toute la coutrée.
< Sauta-Fé de Bogota a été la capitale de toute la Colombie ; elle est aujourd'hui celle de la Nouvelle-Grenade.
^ Cartâroa, grande province à l'est de Caramanta. C'est à celte contrée que Pedro
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etdeCali, immense et long territoire ^ Popayan*, Pasto* et Quito \ séjour tempéré sous les feux mômes de l'équateur. Là, c'est Puerto- Viejo, où fut trouvée une mine de riches émeraudes; là, ce sont d'autres contrées qui s'étendent vers l'Auster, le Yulturne et le Midi '.
de CiexA de Léon marque la limite des découvertes de Srbaatiao de Belalcazar (Cf. ffisloriadorêt primitivoi de Indity l. II, p. 368, chip. xv. Bibl, JUvad.j t. XXTl). Belalcazar connut mal eette provioce et ne fil que Ja IrtTerter
m Paaaron por Eneemu j por Cartàma. »
(CatUlUnoa, Blegioi, eanio, IV, p. Ul.)
I « CoB Ara» Y Cali li«m proloBftda. •
II s'agit de celle grande et belle proTïnce qui se développe en deux vallées papallèltfs depuis Popajau jusqu'à la mer, entre la Cordillère orientale et la CordiU 1ère de l'ouett. Elle e>t arrosée dans toute son éteodue par les eaux de la Magdalesa <rt du Cauca.son puissant tributaire, qui se joint au fleuve au-dessous de Mompoi,
une vingtaine de lieues de la mer des Antilles. Le bassin du Cauca et celui de la Magdaleoa sont séparés par la Curdillère centrale. Dans le premier se trouvent Cali, C.ariago, Anserma, Arma, et beaucoup d'autres stations de la conquête espagnole. C'est dsins Juan de Castellanos ( Elegitu de Varonea iluâtres de Indiat^ Bibl, Hioad.jX. IV, p. 506-565) qu'il faut lire le récit de cette conquête et les eiploits de ces hardis aveuturiers d'Espagne qui furent aussi des fondateurs.
S Popayan, dans la Nouvelle-Grenade, à 400 kilomètres de Bogota, est l'entrepôt du commerce entre Bogota et Quito.
S • Pasto. a San Juan del Patto est le chef-lieu d'un département de la Nouvelle- Grenade. U^ province des Pailos, où se trouvent encore aujourd'hui un grand nom> bre d'Indiens indépendants, terminait au nord le gouvernement de Quito, lorsque François Pizarre, après la chute d'Almagro, partagea le royaume de Quito eu deux parties : le sud appartint k Gonzalo Pizarro ; le nord fut donne, sous le nom de Popayan, à Sébastien de Belalcazar.
4 m T Quito que vecina
£ttà à la eqaiooecial tiaaa templada. •
Templada se rapporte à Quiio et non pas à linea, Cest le même contraste et la méiie construction que dans l'octave 4Se :
m Mira lot grande I montas y altai sierras Bajo la lona térrida nevadaii. •
Dans les hautes régions qu'elle occupe, près des volcans de Picbincha et de Co« lupaii, Quito, bien que placée sous l'équateur, jouit d'une température assez douce et la magnifique plaine d'ifia-Quito, qui la touche au nord, est d'une richesse iucomparable. La ville indienne fut conquise en 1533 par Sébastian de Belalcazar, et la ville espagt oie fondée par Diego de Almagro en 1534.
Pour bien comprendre Timportauce que don Ercilla et ses contemporains attachaient à toui les noms propres que renferment cette octave et la suivaute, il n'est pas sans utilité de jeter ici un rapide coup d'ail sur la conquête même du Popsyan.
Le héros de cette conquête est Sébastien de Belalcszar, que le poète Castellanos appelle toujours Benalcazar. Né dans le village d'Estrémadure dont il porte le nom, il
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« Tu Tois Guayaquil ; des bois abondants couvrent ses monts
dcTiot poar reipédition du Pérou Tun dei mellleart officiers de Franciico PÎMrro et d*Alnftgro. Il eottlriboa beaucoup par aon courage et ion habileté au succès de leurs armes, et Piiarre le chargea de soumettre les riches contrées qui dans la partie sepleotrionale du Quito se déploient sur une étendue de cent soiiante lieues du S. au N. et d'environ cent lieues de l'est à l'ouest. « La cooquista de todo el pais que comprehende el gobiemo de Popayan à -de la mayor parte de él, fné hecha por ci célèbre adelantado Sébastian de Belalcazar > {Relaeiom histôriea^ p. 454). Le Popajan est borné à l'ouest par le grand fleuve Magdalenaf an couchant par la côte de la mer du Sud et les pays indépendants du Darien. Ce vaste pays est entouré au sud de hautes rooutagnes et se développe vers te nord entre trois cordillères. Celle du milieu sépare la Magdalena et le Cauca que Cicza appelle « Rio grande de Santa Marta • . L*un et l'autre fleuve reçoivent une foule de rivières qui descendent des sierras et arrosent d'immenses plaines et des vallées magnifiques. Les populations du Popayan eussent été moins à plaindre, si elles n'avaient connu l'invasion que par Belalcazar lui-même ; car Juan Yelasco, dont nous abrégeons le récit, vante u boulé pour les Indiens à l*égal de sa vaillance ((, II, p. 329); mais le malheur de ce hardi capitaine fut d'avoir associé à son entreprise des lieutenants cruels et odieui, tels qu'Ampudia, dont les actes barbares retombèrent sur Belalcazar lui*mème. Il envoie vers le nord Ampudia comme éclaireur avec de sages instructions qui lui recommandaient de rechercher l'affection des Indiens et des caciques ; mais ses ordres ne furent pas respectés, et Belalcazar, jaloux d'eiéeuter ses vastes plans de fondation, se vil dans t'impuisiance de réprimer les atrocités commises. Il suivit Ampudia, à la trace des ruines, et guidé par la cendre des villages incendiés. Son lieutenant fonda la ville d'Ampudia; mais Belalcazar n'ap> prouva point le choix de l'emplacement ; il n'y voyait pas un lieu assez sûr de repos et de retraite, il lui fallait un point central, dépôt d'armes et de munitions dans ses conquêtes ultérieures. Il adopta d'abord sur la rive orientale du Cauca, sur le territoire des Gorones, un lieu où en 1537 il fonda ta ville de Santiago de Ca/i, à 3U lieues de la côte du Pacifique et du petit port de Buenaventura ; mais le climat était malsain, et la même année, par son ordre , Miguel MuSoz la transféra sur la rive occidentale, où elle est encore ; bientôt Ampudia cessa d'exister. Certain désormais d'avoir une place d'armes, Belalcazar retourna vers le sud. Il voulait explorer les deux fleuves du Popayan. Le Cauca lui présentait de grands obstacles. Son cours impétueux et tourbillonnant rendait toute navigation impossible. Il résolut de le reconnaître depuis sa source, pour diriger ses eipéditions sur les deux rives. Il rencontra dans les montagnes une résistance opiniâtre; mais il triompha du cacique Popayan, et au pied de la grande Cordillère, dans un climat eicelient, à la place même de la ville indienne, il créa en 1537, la ville de Popayan, si résidence principale, capitale de ses conquêtes, et dont le nom s'étendit au gouvernement tout entier. Il est vrai que ce gouvernement par la suite fut diminué ; on joignit an nouveau royaume de Grenade le cours de la Magdeleine et les villes que Belalcazar avait établies sur ses rives (J. Yelasco, t. II, p. 105) ; mais sons la main da vaillant fondateur, il atteignit ses plus vastes limites. Après sa victoire sur l'Indien Popayan, il cherche d'abord les sources du Cauca, sur les montagnes de Cocomicco; il soumet les belliqueuses tribus qui l'habitent, et il s'auure que le fleuve s'écoute comme la Magdalena du petit tac des Papas. Il se détermine à descendre d'abord le dernier de ces larges cours d'eau, et à assujettir les peuples riverains. Il dompte les peuples d'une rivière qu'il nomme la Platai parce que
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loufTuB et sombres ; Tumbez , Païta et son port y le premier
les monUfoei du pays étaient riches en minerai d'argent ; sur les hauteurs il fonde un asiento de minas, et au pied de la sierra la ville de San Sébastian de la Plata(i538). Ce pays était aussi riche que celui de Potosi dout ou fit plus tard U découTerle; mais Belalcazar fui obligé de suspendre sa marche pour aller soutenir Francisco Pixarro assiégé dans Lima par le rebelle Manco-Capac, H se rend d'abord à Popayan, fait frapper 500,000 pesos d*or qu'il apporte à son chef, outre le quinto du roi. U apprend en chemin qu'Alrarado, rappelé du pays des Cbaehapoyas a litre aux Péruviens un combat heureux, que le siège est levé et que Pixarre a refoulé ses eonemis dans les montagnes. Mais une autre guerre a éelaté entre Pizarre et Almagro, et après divers incidents de guerre et de ruse diplomatique, Almagro, vaincu et prisonnier aux 5a/tna«, est étranglé dans sa prison, décspi te en public, à l'âge de soixante-quinze ans. Pizarre partage le Pérou avec son frère Gonznlo ; il Ini donne le Quito à Pexclusion de Belalcazar. Uais celui-ci arrive dans Lima ; •on mérite, son dévouemeut, les richesses qu'il apporte, les services qu'il a rendus, décident Pizarro à partager le royaume entre lui et Gunzalo. Le dernier reçoit le Quito proprement dit jusqu'aux Pastos ; Belalcazar devait avoir, depuis les Pasios, tout le pays qu'il avait déjà subjugué, et tout ce qu'il découvrirait encore vers le nord, Touest et Torient. Alors enfin, il peut reprendre le cours de ses conquêtes. Quito ne lui appartenait plus; il se fait suivre par tous ceux qui lui sont attachés ; et c*est alors que Popayan devient le véritable foyer de ses opérations. U établit un grand nombre de familles à Sébastian de la Plats, continue sa marche vers le nord, et à la source du Nare qui se jette dans la Madeleine sur la live occidentale, il bâtit Placeocia qui dura peu ; car on fit dans les environs des asientos plus importants pour Texploitation de mines. Là il apprend avec surprise que plus au nord, sur les bords du Cauca, l'on a vu des guerriers européens. Bieutôt les émissaires de Belalcazar Tiustruiseot des faits. Le gouvernement de C«rthagène avait débarqué des troupes dans le golfe d'Uraba, sur lequel on avait fondé peu auparavant San Sébastian de Buenavista. L'expédition était provoquée par l'espoir de découvrir de grands trésors; c'était partout la même fièvre; l'on était en recherche d^un sol d*or,
• En busea y en demanda dol Dorado. »
(Caslell&noi, Varones Hustret de Jndias, parle III, canto tercero.)
« À 1m descubrimientoa del Dorado. »
{Ibid., p. 419.)
Un détachement avait pénétré plus loin dans le sud, sous le commandement du capitaine Robledo. Il se trouvait dépourvu de toutes ressources, et ne pouvait plus ni avancer ni reculer. Il apprend des émissaires de Belalcazar que leur chef est le gouverneur de Popayan, qu'il faisait des conquêtes, fondait des colonies. Robledo et les siens s'offrent à le servir. Belalcazar leur prodigue des secours, confie ses pouvoirs à Robledo et l'envoie conquérir pour le Pérou, le nord du Popayan. Ainsi ces vastes régions furent promptement colonisées dans le nord par Robledo, dans le sud par Belalcazar. Celui-ci revint par les bords du Cauca, pour soumettre de riches tribus et les joindre à Cali. Il éprouva dans cette entreprise de grandes difficultés, et il consuma toute une année à assurer les communications entre la province de Cali et It nord, pour transporter les secours nécessaires (1541). Robledo fonda en 1541 dans la vallée d'Hebexico, chez la nation des Abiles la Ciudad de Antioquia, la dernière de toutes celles du Pérou vers le nord. La même année, sur le Cauca, il crée la ville de Santa-Fé, où trois ans plus lard (1544), Antioquia est transférée par le capitaine Juan de Cabrera. La ville prit alors le nom de Santa-Fé de Antioquia. En 1542, Robledo et Aldana fondent Anserma ou Santa-Ana de los Caballeros, sur la rivé occidentale du Cauca. La même année llobledo élève Carlago sur la rivière du
SiS l'auaucana.
abri où les navires puissent jeter l'ancre^; Piura, Loja , la
même nom qui se jette daot le Ctuca. Cieza prétend que la ville fut ainsi nommée parce que la plupart des soldats et colons qui accompagnèrent comme lui, le capitaine Robledo, étaient partis de Cartbsgène (cbap. xzv, p. 377). Une conquête plus difficile attendait Robledo dans la province d*Arma. Cette contrée ricbe et étendue pouvait mettre sous les armes vingt mille Indiens, tout couverts d'or et fiers de leurs superbes étendards. La résistance de ces peuples fut vigoureuse et prolongée par la rupture qui éclata entre Belalcazar et son lieutenant. Les vrais motifs de cette discorde sont restés obscurs. Belalcazar fît trancher la tète à Robledo; si les deux adversaires eussent eu des furces égaies, le Popayan eût vu se reproduire la lutte de Pizarre et d'Almagro dans le Pérou. Belalcazar fonde Santiago de Arma. Sept ans plus tard, en 1549, cette ville fut transférée dans une grande plaine sur le même Rio de Arma. De Popayan à Cali, l'on compte 22 lieues ; de Cali à Cartago il y a 45 lieues ; du même Cali à Anserma, sur l'autre bord du Cauca, il y a 50 lieues. D'Auserma, que Castellaoos appelle Eucerma (cauto ir, p. 461) à Santa-Fé de Antioquia, vous avez 70 lieues. Une distance de 142 lieues séparait donc les deux points extrêmes des fondations de Belalcazar. C'est au milieu des guerres civiles du Pérou que se formaient tous ces établissements. La conduite de Belalcazar fut toujours fidèle k la monarchie. Lorsque Yaca de Castro aborda au Pérou, il y fut jeté pour ainsi dire parla tompèteau petit port deBuenaventura (1541). Buenaventura était un li^u si modeste de la c6le du Popayan que ceux mêmes de Cali le connaissaient à peine, bien qu'il n'en fût séparé que d'une trentaine de lieues. Ce fut pour Vaca une marche de six à sept jours. Belalcazar revenait à ce moment de sa course sur les bords des deux fleuves et avait laissé la garde de sa conquête à Robledo. Il reçut avec respect l'envoyé de Charles-Quint. Biasco NuSez trouva dans Belalcazar le même accueil, et il associa ses armes aux siennes à la bataille d'Ifia- Quito, après laquelle le vice-roi eut la tête coupée ; Belalcazar ne dut la vie qu*à la magnanimité du vainqueur. Gonzalo Pizarre lui donna même des soldats, des ermes, et Targent nécessaire pour retourner dans son gouvernement de Popayan. Lorsque la Gasca vint mettre un terme à la rébellion et pacifier le Pérou, Belalcazar, toujours fidèle, fut moins heureux. Les barbaries commises par Aropudia et ses semblables, la mort de Robledo, furent autant de griefs contre lui. La Gasca le déposa du pouvoir, confisqua ses biens et l'euvoya prisonnier à la cour. Privé de ses richesses et de ses honneurs, le héros mourut de chagrin en arrivant a Carthagèae(1549). — Nous avons suivi de préférence pour tous les détails l'histoire du royaume de Quito par Juan de Yelasco. Il a pu consulter non-seulement les anciens Bistoriadores de Indias que nous avons sous les yeux, tels que Jerez, Cieza, etc., mais aussi des documents iuédits d'une grande importance, tels que t la informacion de Paloroino s, et plusieurs autres. Yelasco composa son ouvrage dans le dernier quart du xviii« siècle. Tout au moins la dédicace de son livre adressée de Faenza à don Antonio Porlier est datée du 15 mars 1789.
1 ■ Guayaquil • est une des vilies les plus considérables de l'^cua^far. L'administration intelligente du président Garcia Horcno a beaucoup fait pour relever et Guayaquil et toute la république des désastres qu'avaient fait peser sur l'État équatorien les crises politiques, la détresse figanciëre et le tremblement de terre de lâ59, si tristement renouvelé en 1868. Cest Uoreno qui a fait reprendre les travaux de la route tracée de Quito à Guayaquil, vaste chaussée qui doit compter plus de 400 kilomètres. Il a commencé un autre chemin entre le port de las Esmeraldas et la province d'Imbabura, la plus importante après Guayaquil. Cette seconde route, si utile aux provinces d'Imbabura et de Pichincha, doit se combiner avec une autre encore qui doit relier Ibarra et Otavalo au port de San Lorenzo del Pailon. Les premiers conquérants espagnols songeaient plus à la spoliation du pays qu'à ces prudentes
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Zarza ^ et la Cordillère d'où naissent et descendent ces vastes
nesaref de gouTernement qui fécondent ractÏTité des indigènes, en loi préparent des Toies de eoœmunicatiou et des débouchés faciles, mais que trop sourent déconcertent les bouleversements de la nature. Guayaquil doit sa première fondation à Brtalcazar (1535). Pendant que son lieutenant général Ampudia dévastait les provinces du Nord, et détruisait en quelque mois cent mille pacos et lamas, Belalcazar conlinuait la lutte contre les Indiens du Quito méridional. Âlmagro lui avait recommandé de s'occuper particulièrement des provitiCes maritimes de l'ouest et d'y établir des colonies, surtout à Caucebi, à ce Puerto- Viejo qu'ErcitIa cite dans Toclave précédente, et qui se trouve dans le golfe de Guayaquil. Mais Belalcaiar songeait surtout aux provinces du Nord ou il espérait de plus grandes richesses, un et Ikhr(xdo. Cependant il obéit à son chef, envoie ion odieux lieutenant devant lui avec ordre de suivre le chemin pratiqué entre les deux Cordillères jusqu'à l'endroit qui lui paraîtrait le plus propre à rétablissement d'une première colonie, et d'y attendre son retour des ports de mer. Il fonda Santiago de Guayaquil ; mais les révoltes des Indiens furent si violentes que, deux ans après, en 1537, Guayaquil en était à sa troisième reconstruction ; elle fut rétablie alors par Francisco de Orellana. Cf. Relaeion histôriea, par Jorge Juan et Antonio de L'Iloa, t. 1, p. iîi.
— Tumbex est le point de la côte où Francisco Pizarro fit sa première exploration du Pérou. Ce fut à Tumbezqu'l reçut les renforts de Belalcazar, l'habile capitaine qu'il avait connu dans la Terre-Ferme et quM chargea de conquérir le Quito.
— A Paîta s'arrèttient les vaisseaux qui se rendaient de Panama vers Truxillo, Los BeyeSjArequipa. A la silla de Payta ils trouvaient un mouillage sûr, après avoir doublé le eap Blanco et la pointe de Parina. Winterling a rendu l'idée du poète avec une grande justesse.
« Und Pa|ta mit dem Hafen, der
Den Schiifen dient zum sîchern Ankorplatz. •
■ Paîta es muy bueu puerto doode las naos limpian y dan eebo ; es la principal escala de todo el Perû y de todas las naos que vieuen A él • {La Crànica del Perû, por Pedro de Cieza de Léon, Bibl. Hivad, Historiadores primit. de Indias, i, XXVI, p. 358).
< En quittant Tumbex, pour se ménager une place de retraite, de ravitaillement et de renfort, Pizarro avait fondé San Miguel de Piura, avant de marcher sur Caxamarca et sur Cuzco. Il y laissa une garnison considérable sous le commandement de Beialcaxar, avec le dessein de l'envoyer coutre lé Quito, quand il aurait reçu les secours de Panama et de Nicaragua (1532-1533). Cf. supra, t. l,p. 381, noie ♦.
— Loja et la province de Zarza appartenaient au gouvernement de Gonzalo Pizarro. Lorsqu'après la chute d'Almagro, Francisco eut partagé entre son frère el Belalcazar le sud et le nord du royaume de Quito, Gonzalo, avant d'entreprendre sa malheureuse expédition vers l'Est, en te rendant de Cuzco à Quito eut à lutter contre les Indiens des provinces de la Zarza et des Paltas, placées sur la route de Quito à San Miguel. Elles étaieut habitées par des peuplades barbares que les lucas n'avaient jamais pu soumettre. Gonzalo en fit un horrible carnage, et pour assurer la route, bâtit Oâa chez les Taltas avec un pelit fort (1539) ; mais cette fondation était insuffisante et la situation peu favorable; elle fut détruite, et il fallut plus tard élever une barrière plus imposante. Gonzalo, eu 1546, envoya Mercadillo fonder Loja, dans la Zarza. Les Paltas formaient un petit État composé de trois tribus; mais la Zarza qui touchait le pays des Pacamoros au sud, et à l'est celui de Yaguarzongo, était une grande et belliqueuse province qui nç renfermait pas moins de treize tribus; outre leurs noms distiuctif», elles Portaient un nom collée-
32^ ^ LARAUCANA.
fleuves qui arrosent pendant plus de mille lieues des pays toujours privés des pluies du ciel K
tif, celui de la cootrée principale, la Zirza. OSa et Loja furent la première et la dernière fondation de Gouzalo. Entre ces deux dates extrêmes, il créa d^autret établissements. En 1541, il eoTOie Juan de Salinas faire la conquête des Pacsrooros chez lesquels il fonda Yalladolid, et ce n'est qu'alors, après avoir forlifié tt peuplé les asientos de minas^ qu*il sortit de Quito pour l'exploration de l'Amazone.
1 Allusion au taste cours du fleuTC des Amazones et à ses immenses affluents. Kul doute que le poète, par les mots tantos rios, n'ait youIu désigner ici, outre le fleuTe principal, quelques-uns de ses immenses tributaires, tels que le Putumayo qui n*a pas moins de trois cenis lieues, et le Caqueta qui, par l'un de ses bras^Tupara), va par huit bouches rejoindre le fleuve et par l'autre, qui se bifurque au nord -est et au sud-est, met en communication l'Amazone et l'Orinoco; tels encore que le Madeira et ïUcayalé, réputé longtemps la haute source du Msrafion, avant que des recherches plu& exactes eussent fait remonter le cours des Amazones jusqu'au lac Lauricocba. L'Ucayalé a une grande importance, il entraiôe avec lui une foule d'autres rivières, qui mériteraient d'être appelées des fleuves; t'Apurimac, par exemple. Ce cours d'eau est assez impétueux pour ne pouvoir être franchi aujourd'hui encore, comme par les Oréjones des Incas et par les soldats de Pizarro, que sur des eritnejas, ponts suspendus fort solides, fabriqués avec des lianes et d'un développement qui atteint parfois 200 varas. Ces ponts en escarpolettes s'appellent des crisnejfs ou des mnromas, selon leur mode de structure et leur balancement plus ou moins prononcé (r.f. H. Paul Marcoy, Scènes et paysages dans les Andes^ lr« série, p. f69, Paris, 1861, et M. de La Coodamine, Atém. de l'Acad. des sciences de 17i5. p. 402- Voy. aussi lielacion histôrica de don Jorge Juan et Antonio de (Jllo«, parte i, t. Il, p. STG-SIT). Depuis le lac de Yilafro, qui doit son nom moderne 4 un aneien chercheur d'or, et qui est situé dans la province de Calloma, entre Cuzco et Arequipa, l'Apurimac, faible ruisseau d'abord, roule bientôt dans des vallées profondes où il est grossi par des torrents, reçoit plus de vingt rivières à droite et i gauche avant d'aller gonfler le vieux HaraJion, l'Ucayalé. Celui-ci, aussi large à son embouchure que l'Amazone, apporte son tribut au grand fleuve vers le pays des Omaguas, fort au-dessus du Napo que le P. d'Acufla prenait pour le vrai Maraiion, à cause de l'abondance de son cours depuis la sierra du Cotopaxi. Mais combien plus encore l'écrivain ne songeait-il pas à l'Amazone même, à ce fleuve merveilleux aoquel les récits d'Orellana avaient fait rêver toutes les imaginations! Nous aurons lieu de parler ailleurs (chant xxxvi, oct. 38), des premiers voyages entrepris sur le Maraiion par Gonzalo Pizarru et Orellana, puis par Pedro de l'r»ùa. Plusieurs autres tentatives ont été faites après eux. Le xvit« siècle a vu se propager sur f Amszone et sur ses affluents les nombreuses fondations du catholicisme, et elles sont loin d'être restées inutiles aux progrès de la science. La Condamioe a \n premier éclairé tout son cours (1743-1744). Depuis le pueblo de Cucbunga, il a parcouru, sondé, mesuré le fleuve, décrit ses obstacles, ses coudes dangereux, lesponffos de Manzeriche, de Pauxis, autrefois l'épouvante des navigateurs espagnols et portugais. Il a observé le mouvement de la marée jusqu'à la Desembocadura de Pauxis, à SCO lieues de l'Atlantique ; mais il n'a pourtant pas donné sur le roi des fleuves, sur ses tributaires, sur leurs peuplades, des notions complètes et toujours exactes; et 4 bien des égards l'immense artère de l'Amérique méridionale était demeurée presque aussi mystérieuse que l'est encore le centre de l'Afrique. Le dernier voyage de M. Agassiz l'a fait mieux connaître dans toute sa longueur, et a livré au commerce du monde une route de 5,400 kilomètres, du lac Lauricocha où est la vraie source du fleuve dans les Andes, jusqu'à l'océan AtUntique. C'est au prix de dépenses considérables que l'étude de TAmazone a été réalisée. Un riche Américain,
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« Id paraissent les grandes montagnes et les ha u les sierras, chargées de neige sous la zone torride; les Mojos^ les Braca-
M. Spencer a fait les frtii de cette eipédition leientifique qui avait à Tainere des périls sans numbre et rhostilité de populations «auTages encore sssrx mal defiuies. An retour de soo glorieux itioéraire, H. Agassii a raconté à PbiUtlelpbie, dans de saTantes conférences, non pa^ les dangers quM arait courus, mais les mœurs des peaplades qui coiirrent les deux rÎTCs et qui sont i peu pi es ce qu'elles étaient «a XT* et au xti« siècle, à la date de U première lUTasion de l'Amérique par l'Espagnol. Uue fuule d'animaux, de pisnies, d'iuaectes et de reptiles servaient de témoins s l'intrépide voyageur. Le corollaire le plus précis ohtfuu parJl, Agassis est d'avoir désigné i la navigation des voies naturelles et assurées. Sob steamer a é\é suivi de beaucoup d'autres. Le gouferneroent brésilien, par d'excelleuts décrets, favorisait de son c6té les ré»ultals que la i^ciene*' éclaire et provoque. Il ouvrait aux bâtiments de toutes les puissance* les eaux de rAmxxune, du Tucantius, de la Madeira. du San Francisco, elc. Cétait d'une main libérale livrer aux r< lations du trafic et de l'industrie la plui fertile vallée du moude et appeler directement sor l'Atlantique les produits de la Bolivie, du Pérou, de la Nouv. Ile-Grenade, de la Colombie et de l'Ecuador. C'était rapprocher de nous tout le centre de l'Amérique méridionale, et introduire au milieu de ces jeunes contrées tous les éléments de la civilisation européenne. L'Amaxone traverse la C<»lombie. sépare la Guyane p«>rtugaise do Breail proprement dit, et est partiut navigable pour les batewit à vapeur; l'on peut monter et descendre tous ses affluents. Le rio Madeira le met en contact avec la Bolivie, le Rio Negro avec le V*-uesuela. L'Ucayale, le Caskiqaiare, leTavari, le Purus. la Hadeira, le Topayos, le Napo à l'embouchure duquel s'arrêta l'expédition désastreuse de Gonxalo Pisarre, l'Tapura. le NcKro kont luna acc< ssibles aux steamers, tes navires d'un fort tirant sont seuls arrêtés sur les trihut«ires par des chute» d'eau et des bancs caches qui les traversent. L'Amazone même peut être remonte par les bâtiments de la plus grande dimension jusqu'au pori-fiontière de Tabatinga. Au temps d'Ercilla, une expédit'on sur l'Amaxone présentait de tout autres difficuliés, avec roo>ns de ressources pour les vainc* e; mais le poète se faisait sur le climat de ces vastes contrées, longtemps impénétrables, des iiiées que la science moderne a victorieusement combattues. Cf. Géographie phytique. par M. P. Hdury, 1864, trad. de l'anglais, par MM. Zurcber et Margullé, p. 23-29. U n'est pas inutile de faire remarquer ici que les Portugais appellent le Mar^fiou rio da$ Ameuonoê depuis sa jonction avec la Madeira; au-dessus, ils lui donnent le nom de rio de Solimoes, Les vieux écrivains espagnols dirent indifféremment, pour tout le eoors du fleuve, Ùtarationy la* Amatonoê ou rio de Orellana,
1 Les Hojos ou Hosos, nation nombreuse, rameau de la race pampéennt (d'Orbigny. t. IV, p. 291) et qui occupe en partie, dans la république de Bolivie, la province appelée de leur nom. I<es Mojos représentent ici, cbes Broida, le chefliea d'un département bolivien, Santa-Crus de la Sierra, que l'on nomme quelquefois San Loreoxode la Frontem. Santa-Cniz avait d'abord été foiiuée en 1557 au snd du rio Guapey ; mais le voisinage des Indiens, dangereax et redouté, la fit abandonner, et la capitale de la province fut transférée à San Loreuzo qui perdit son nom ponr adopter celui de Sant«-Crux de la Sierra; elle se trouve à 110 milles plus an nord que la ville abandonnée. Nuflo de Chaves fut son premier fondateur en I54S. Né en Espagna près dt Truxillo, il donna à sa colonie le nom mêmt du village qni l'avait vu naître.
Le rio Mamoré dont le bru principal est connu sous le nom de Bio-Grande et
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mores, et le sol habité par les sauvages Chacbapoyas ' ; Ca]a>
surtout tout le nom iodigèoe de Guapey^ biigoe let départementt de Coehabamba; et de Santa-Crus, et arrote let rattet tolitvdet que parcourent let Mnjoe. Cette na> tioo indienne et let Cbiquitot, tet Toitint, d<mt 1 bittoire ett pretqne intéparable de la tienne, étalent, araut let mitaiout, let plat cruelt det Indient; mait la aoumittion det Cbiquitot au ebrittianitme a mit entre eux et let Mojot une différence profonde» II ne rette plut aujourd'hui aucun Chiquito tanvage. lit appartiennent tout à Tune det Tiiigt-troit mittioot fondéet par let jésuitet avant leur expultion en 17b0 (Cf. Buttamante, p. 179, et U. d'Orbigny, Voyage dans r Amérique méridionale, t. lY^ p. 259-260). Il n>n ett pat de même det Mojot et det Guartnit, dont un nombreux détachement, tout le nom de Chiriguanot, ayaient traverté le Cbaco et peuplé le pied det deroiert contre*fortt det Andet bolîTieunet, du n« au 19* degré (d'Orbigny, l, e», p. 314). Ceux-là tout rettés tauTaftet, et préfèrent la groatière indépendance du nomade. Du rette, let nomt de Mojot et de ChiquUo* ne sont pat indigènet; ilt leur ont été donnée par let Etpagnolt. Let premiert habitaient tonte la partie tud de la province qui porte encore leur nom, au milieu det plainet touvent inondées qui s*étendent entre le court du Guaporé et du Marooré jutqo*à la litière des foréit où cettent à Torient let Andet de Bolivie, et où commencent let territoire» de Santa-Cruz et det Cbiquitot tur let afûuenlt det deux rivièret. Let Hojot présentent encore dant le paya marécageux qu'ilt habitent un effectif de treize mille iroet. Quant aux Chiquitos, téparét det Mojot, au nord, par la sierra de Zamuros, si let Etpagnolt let ont ainsi appelés, ce n'est pas qu'ils fussent petits, mait e'etl à cause des portée de leurtbabitationt tellement bataet que l'on ne pouvait y entrer qu'en te traîuant tur let genoux et sur les maius. Les habitanis des lies Fidgi ou Yiti ont des demeures semblablet : • Il ett particulièrement avantageux, ditent let mittionnaires, d'être toupie de corpt, faute de quoi, on risquerait de ne pouvoir pénétrer dans aucune maison, à moint pourtant d'être pourvu de la faculté de marcher à quatre pattet, comme on dit protaïquemeot chez nous. » (Lettre dn R. P. Montmayeur, dans les Annales de la Propag, de la Foi^ mars 1869, p. 129.) Les noirt d'Australie n'ont pas d'autres habitations, t Leur camp te compote d'une série de buttes en feuillet tèches ; elles tout ti bauet qu'ilt ne peuvent y entrer qu'à quatre pattes . • {Voyage autour du monde, par le comte de Beauvoir, 186?» p. 171 .) Les Chiquitos sont au nombre de quinze mille. Avant d'être réunis en mittiont, ils occupaient tout le centre de la province qui garde leur nom, principalement tur le plateau et tur let vertantt det collinet graoitiquet qui coattituent le toi montueux de u partie tud-ouest. Leur pays s'étendait en latitude, dn 16* degré tud au 18«, et, en longitude, du 60 au 64* degré onett. lit peuplaient ainsi un terrain de 6gure irrégulière, dirigé nord>ouest et sud-est. Ils te divisaient en une multitude de petitet tribut Bxéet au milieu det forêtt qui couvrent toute la province. (Cf. d'Orbigny, /.c, p. t59>260.)Leurt boit retseroblent à ceux du grand Cbaco avee lesquels ilt confinent au tud, comme au nord ilt ont beaucoup de rapport avec ceux des Mojot. Let deux territoiret det Mojot et det Cbiquitot forment dant le gouvernement actuel du haut Pérou Timmente département de Saota^Crux de la Sierra, t Les Bracamoros figurent ici Jaen de Braoamorot, dant l'ancienne presideneia de Quito. Jaen ett titué au confluent du Chinohipe et du Marafioo, et appartient aujourd'hui à la république de l'Ecuador. (Cf. supra, t. I, p. 331, oct. 13, note 5.) La province det Pacamorot (car le mot Bracamorot n'ett qu'une corruption) était peuplée d'une race guerrière. A prêt la tanglante victoire qu'il remporta à 1% bataille dt las Satinas^ Pizarre, pour ditperter let Almagristet, avait envoyé Taldivin à la conquête du Chili, Gomez de Alvarado à celle de Guannco dont Brcilln parle dant l'octave tuivantCi et Pedro de Bergara contre les Paeamorot aux dernièret limitée du royaume de Quito (1538). Aprèt deux ant de luttet, Bergara leur
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marca * et Trujillo % qui dans les guerres ont toujours eu un renom éclatant, et l'illustre cité de Los Reyes*, séjour des audiences et des vice-rois.
« Guanuco, Guamanga et la douce région d'Aréquipa^ et
fit accepter U paix, mait tans élre parvena à pcavoir fonder une colooie tuf leur territoire. Ea 1541, Gonsalo enroie de nouveau contre eux le même capitaine, et il ordonne à Juan de Salines d'aller dans la même contrée fonder Tslladolid sur les bords du Chiuehipe. Lorsque Yaoa de Castro eut pris le commandement du Pérou et châtié le fils d'Almagro, il entoya cAloniser la province des Pacamoros et nehcTer Talladolid. Il diilribUA les commanderies d'Indiens restées vacantes, et ramena par de uges ordonnances les indigènes à la culture des champs, abandonnée depuis les guerres civiles. Ce fut Diego Palomino qui, sous Fadministration dictatoriale de La Gasca, fonda Jaën en 1549, dans Taogle que forment le grand fleuve et le Chinchipe. Cependant le Marafton n'est pas encore navigable i cet endroit. Il faut aller psr terre de Jaën à Chuchunga, sur le bord d'une petite rivière du même nom. Le est Vembarca'iero on port de Jaën. C'est de là qu*on passe dans le MaraSon. Chuchunga est s quatre journées de marche du chef-lieu, journées fort irrégnlières, hérissées d'obstacles et fort allongées par le caprice des guides. (Cf. BelacioH hiilirica, liv. VI, ch. ir, p. 487-489; et M. de La Condamine, Voyage à r Equateur, 1. 1, p. 187.)
— « Cbachapoyas* ou San Juan de la Frontera, ville du Pérou, fondée en 1516 à 280 kilomètres norJ-est de Trujillo, sur les bords du Cbachspoyas, tributaire du haut Maraiion. Elle forme avec Caxamarca deux districts du département ëe la Ubertad dont Trujillo est le chef-lieu. Tous ces noms d'anciennes peuplades expriment pour le poète les villes, les pueblos, les lavaderotf fondés par le génie audacieux des envahiueurs. Cest Alooso de Alvarado que Thistorien Cieza regarde comme le fondateur de San Juan de la Frontera (Cf. Crôuica del Perû, ch. lxxvui, p.4t7-418). San Juan exerçait autrefois sa juridiction sur 41 puêblot.
1 Cajamarca, théitre du supplice et de la mort d'Atahualpa.
>Cf. Araucana, t. I, p. 331, noU 8. • Bien que dans la plupart de leurs conqaétca la cruauté des Espagnols ait égalé leur héroîime, nous devons savoir gré an poëte d'avoir laissé dans Tooibre le souvenir de quelques villes, où leur dureté et leur barbarie ont été les seuls caractères de Tiovasion. Cajamarca a été le théitre d'une grande violence et d*une suprême iniquité; mais pour les Espagnols, il vit do moins disparaître aussi une cause d'agitation incessante et de périls toujours nouveaux. Ereilla pouvait nommer Cajamarca. Eât-il pu nommer Paehacamac, où un temple magnifique s'élevait au Dieu créateur et conservateur du monde î Ce fut là qa'en 1533, les soldats de Pizarre violèrent les vierges consacrées au service delà Divinité, renversèrent les autels et détruisirent le temple. U était difficile pour Ereilla de toucher à tous les points de ces contrées trop célèbres, sans y trouver •oatent la boute et la flétrissure de ses compatriotes. Il choisit et il fait à l'oubli sa part nécessaire. Cest pourtant à Paehacamac que déjà Francisco Pixarro méditait la fondation de Lima.
• Cf.t6ic(., p. 384>ttofel.
^Gnanneo ou Huanuco, ville du Pérou, était considérable autrefois (Cf. «upra, 1. 1, p. 331); elle montre encore les mines d'un palais des luoas et d'un temple du Soleil. Son fondateur, en 1539, fut Gomes de Alvarado, frère de Tadelantado don
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Id territoire de OuacoS cité aolique, siège fameux des laças et des Orejones'. Franchis le solstice et le tropique du Capricorne, et tu découvres les contrées australes, peuplées de nations yarîées, barbares, étranges, leurs fleuves, leurs lacs, leurs vallées et leiîrs moiitognes.
Pedro dt Alvarado. Gomex U eonttruUit toot le non de Léon it Gwkwùù (Cf. Cieza, Biftoriador, primit, de India*. i tl, p. 428. Bibl. RUad., t. XXVI).
— Gaain«iM(& ou Huaniaaga, autre ville du Pérou, fondée par Praocimîo Pisarro, en I539« prè« de 1« (grande cordillère des Ande«. Il la coastruiait lur remplacement même d'uu pueblo d'indieu», appelé Guamaoga. et, pour y avoir force lfan> eo-Capae à te retirer daos lei montaguet, il l'appela San Juan de la Victoria de Goamauga (Cieza, /. e,y p. AH}.
— Arequipa. Noua avons rappelé ailleurs (t. I, p. 881) la triste destinée toute récente, qai a bouleversé celte grande et Industriease ville. Le deruier et terrible tremblement de terre qui a semé de rames le Pérou et TEcuaftor a changé pour longtemps la furtuue des eités dout parle Breilla. Plus rneore qa*Arequipa, ta ville d'Arica poite la trace de ces terribles convulsions de la nature. Elle a en doublement à souffrir, des secousses volcaniques et de Tinvasiun des fl<>ts. <.bef-Uen de district, avec juridiction sur trente puebtoi^ port célèbre »ar le PaciBque, Ariea était le point d'écoulement pour tontes le» rie leues du haut Pérou. Déjà le 18 septembre 1833. un»* p«riie «le la ville avait éie détruite; la moataicne qui sur la cMe servait de signal aui navigateurs disparut alors. Le tremblement de 1868 a détruit les restes de cette ville malheureuse, comme il a bouleversé Ar<rquipa. Il faudra toute Téuergie du gouvernement de Lima pour faire renaître l'ancienne pro>pénté d*un centre de population aussi important. Pon«iée en 1536. Arequipa est une des principales villes du Pérou; ell< est («.f. «ttpro, t. I, p. 831) presque toujours tète dfl parti dans Us révolutions si fréquente» de cette jeune republique. En 1884, les troupes opposées au gouvernement rt battues à Muquegua par les forces de 1 État que eomm .ndait Moran, se retranchèrent dans Arequ»pa. L*armée du général Moran les y attaque, est vaincue à son tuur et son général est fait prisonnier. Bi«i d'autres événements s'y sont déroulés depuis. La position de la ville est remarquable. Élevée à 7,i50 piels au-dessus do niveau de ta mer, au pied d'un Tulcan, elle est retranchée dans les Andes, où elle reunit avec quelques villages des alentours, une population de 40,000 imes. La nature même de son terrain est pour elle une défense; il n*y a pas de voitures de transport; tout s'y fait à Taide des bètes de somme, et particulièrement à dos de lam^s Les béies i laine sont une des richesses du pays. Le port d'islay est le seul qui ait le droit d'eiporier la belle laine d*alpaca. Une loi de la république défend d'eiporter un aipaea vivant. Des navires envoyés pour mener un ch «rgement de ces ammaui en Australie, n*ont pu a*en procurer un seul. L'alpsea n'Iiabite que dans les Andes et loin des cAtes; aussi est>il aisé de faire respecter le décret qui en interdit le eoromeree. Le nom primitif de la ville était Arequipay, Dans une de leurs conquêtes, les Incas conduisirent leur armée dans cette magnifique vallée; les capitaines, séduits par la beauté du kite,demandèrent la permission d'y fonder un établissement. La réponse fut : Areçnipay, «c'est bien, arrètei-vous. » Le volcan qui domine Arequipa, le Guaga putinti, d*uue forme conique, est ta montagne la mieux faite et la plus pittoresque de toute la chaîne des Andes (Cf. Bustamante, p. 138).
t Cf. Arauranat t. 1, p. 332, note t.
s Orejones (Cf. tupra, t. 1, chant l, oct. 48).
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« De ce côté considère Cbuquiabo'. Vois sa terre tracée à cet endroit vers le sud et plus avant, la féconde et haute montagne de Potosi, dont le métal fln et de la plus grande valeur remplit
* Chnqnitbo. Lorsque La Gaaea eot Tameu Goozalo Pizarro à Zaquiiahaana, il se hâta, saivaut la polilique dont Praneiseo Pizarro et Vaea de Castro lui avaieut donné Texeinple, de disperser les troupes. Son premier soin fut de renvoyer ebez eut tout eeax qui avaieut des eommanderies ou des repartieiones» 11 char}:ea Valdivia, dont Tbabileté loi avait assuré la riotoire, de eontinuer l'importaute conquête da Chili «ree tous cens qui voudraient le suivre. Il fit partir Alonso de Meodoza pour la provinee du Pacazes, entre Caseo et Cbarcas, avec Tordre d'y fonder une vilie qui y devenait uéeewaire et i laquelle ou donna le nom de Nueitra HeHora de U Paz (1548). Cf. Araueanm^ t. 1. p. 332, no/e, I. La vallée de Cbuquiabo, où s'éleva la PaM^ doit son noni au fleuve qui l*arro«e. Le mot Chuqniabo lui même, selon Bustamante, est une altération; le nom primitif est Cboineyapu, qui dius la langue aimio^a^ celle des indigènes, tlfuiùt un sol d'or, ■ beredad de oro ■ . (Cf. don Jorge Juan et doa Aalonio de Ulloa, Belaeion htatàrica, t. III. p. 109).
La petite vallét! où la P-s est bâtie est enclavée entre les hauteurs que dominent rUIimani au sud et le Sorata au nord. Le lao Titicaca, dout les eaux sont alimentées par la neige de ces sommets justement comptés parmi les plus hauts «lu gtobe^ fe développe entre la Paz et Puno» et comme on ne loi ooouait pas d'issue, on pente que révaporaiion seule maintient son niveau, c'est dans une des Iles nombreuses qui se voient sur le Titieaca, c'est à Chucuito, dont le lac porte aussi quelquefois le aom, que les patriotes delà Bouvie étaient enfermés par les Espagnols, lorsqu'ils ne les décapitaient pas. Ce vaste lae, un des plus grands de l'Amérique du Sod» compte à peu près 90 lieues de tour; il e»t soulevé de temps à autre par de TÎolentes tempêtes. Il reçoit treize rivières et est entouré de beaux promontoires. Placé i peu de distance de ee lac, à une élévation qui dépa»se les plus hauts sommets des Pyrénées, la Paz est un des centres les plus éclairés de la Bolivie. Elle est à 100 lieues de Cusco, à 60 d'Arequipa, à tOO de Los Bryes, i 90 lieues de la Plata (Charcas). Voici les raisons très «pratiques qui déterminèrent Heudoza à fixer dans ee liei sa colonie. «Eu la parte ma» dispuesia y llana se fundé la oiodad^ por eausa del agua y lefia, de que bay mucho en este pequeJlo valle ■ (Pedro de Cieza, Crônica del Perû^ cspit. cvi). L>* uom de la PaM lui fut donué en souvenir de la pacifiration du Pérou. Daus les temps modernes on loi a donné le nom de la PaM de Ayaeueho, pour éterniser la mémoire de la capitulation d'Ayacuefao (1824) par laquelle l'Espagne abandonna »a deminati,>n sur l'Amérique du Sud. La victoire du général Sucre assura Tindépeudaure de sa patrie. Bsparteio se trouvait alors (i824), au titre de coionel, dans les rangs de Tarmee royaliste. Les officiers vaincus restèrent signalés depuis sous le titre à'Ayaeuchoâ, Beodus à leur patrie, ils se trouvèrent souvent aux prises les uns avec les autres dans la guerre eirile des cristinus et des carlistes. Ainsi cette ville de la Paz, foo«lée au nom du roi d'Espagne et destinée à eéleber ta victoire sur les rebelles, garde aujourd'hui dans sou nom même les traces d'uue rébellion heureuse, et les defeuseurs delamoiiarebie abattue en Amérique, Etparteru, Narvaez, Maroto, n*out traversé de nouveau les niera que pour anéantir les forces les plus vives de la Péninsule dans une lutte néfasle I
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les yeines de ce sol fameux ' ; un quintal tiré de la mine produit deux arrobes de l'argent le plus pur*.
XLVin
« Tu Toisla cité de la Plala^ la dernière vers le levant à main gauche ; et si tu traverses la cordillère élevée, c'est Calchâqui*, le Pilcomayo ', le Tucuman •, les Jurres, les Diagoitas^
1 Potoêi est le chef-lieu du département bolivleo qui porte le même nom. Cette Tille ne possède plus aujourd'hui que 12,000 âmes. Les mines d'argent du eerro de PotoH, qui n'a pas moins de trois lieues de tour à sa base, étaient aotrefois exploitées par cinq mille puits ; ils sont presque tous inondés ou comblés, aprèa aroir fourni, suîTant les judicieux calculs de M. Alexandre de Humboldt, une masse d'argent égale i 5,150 millions de lÎTres tournois ! Le hasard fit découTrir ce gisement en 1547* par un chercheur d'or, nommé Villaroel; la guerre civile et la lutte de GoDzalo contre La Gaica n'empêchèrent pas cette riche exploitation d« prospérer. La Gasca, vainqueur, donna la commaoderie de Potosi à sou lieutenant Centeno.
s Winlerling a supprimé cette octave et la suivante. Ni Potosi, ni La Plala, ni aucun des autres lavaderos dont parle Ercilla, ne devaient disparaître de la carte dessinée par le poète. Tous avaient une grande valeur par leur richesse métallique et par l'audacieuse conquête des Espagnols dont VAraueana exalte la gloire.
9 La fondation de la Plata^ sur la rive gauche du Cachimayo, est bien antérieure à celle de la Paz et à celle de Potosi. Les indigènes s'appelaient les Charcas ; le lieu le plus fertile de la province se nommait Chuquisaca ; c'était le nom du pueblo indien que remplaça la colonie espagnole. Mais la signification dn mot est à peu près la même : Choquechaca signifie pont d'or dans U langue qnichua que parlent ces barbares (Cf. d'Orbigny, t. III, p. 277). Après des luttes fort vives, les envahisseurs s'en emparèrent, et la découverte de mines précieuses attira les Espagnols les plus ambitieux (td., l. c, p. 279). Dans les historiens, la ville porte indifféremment les trois noms de la Plata, de Chuquitaea et de loa Chareas (Cf., êupra^ 1. 1, p. 332, et Bustamante, p. 165).
^ C'est le nom que l'on doune h la partie supérieure du bassin d« Rio Salado et an pueblo qui s'y est formé. D'Orbigny, se fondant sur les indications du gouverneur de Santa-Fé de Parana, classe les Calchaquie* parmi les tribus des pampas du grand Chaco(Cf. t. IV, p. 191).
S Vaste rivière qui part du versant oriental des Audes, reçoit plusieurs tributaires, entre autres le Cachimayo sur sa rive gauche, traverse le grand Chaco, territoire de la Confédération argentine, et sejetledansle Paraguay par deux branches audessous de l'Assomption. Il appartient ainsi, comme le Bermejo, au bassin du Parana. Le nom de Pilcomayo est donné encore à rite que forment les deux bras de la rivière. Le Pilcomayo, dont le cours supérieur appartient à la Bolivie, représente ici les oiientos de minas, fondés autrefois aux environs de Potosi et de Chuquisaca.
8 Le Tucuman est aujourd'hui l'un des États confédérés de la Plata. Le chef-lieu est San-Uiguel de Tucuman que l*on appelle aussi Tucuman, à 1,160 kilomètres de Buenos-Ajres. Cette ville s'est rendue célèbre dans la guerre de l'indépendance. La ville et l'État lui-même doivent leur nom au Tucuman, affluent du Rio Dolce qui sort de la partie montagneuse de la province et va se perdre dans les marais salés de los Porongos. La province de Tucuman appartenait, sous la domination espa-
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la rive des Comechingones < et l'îiiimeose plaine^ territoire fer tile et lointain qui s'étend jusqu'à la forteresse de Gaboto '.
gnole, à It TMte audieneia de Cbareat. En 1549, le présidente Pedro Lt Catea -enToie Ja«a Nufiez de Prado U eoloniier. 11 foode dani ce peyt qoelre billet : |o Santiago del Eatero mr uoe rivière du même nom, à leo lieaes ao S. de la Plata; î* San Miguel de Tnenman, à 25 on 30 lieues 0. de la précédente ; 3* Nueitra SeAora de Talavera, pivs de 40 lienet an N.-O. de Santiago ; 4« Cordéba de la naoTa Andalacia, i 80 lienet S. de Santiago. Toutes ees fondations se formèrent an milieu d'Indiens aaces dociles et qui n*oppofèrent anx enTabiasenrs qu'une faible réfis- Unec (Cf. Beiaeion hi$tôriea^ t. III, p. ttt tq).
i Les Jarres, que Rivadeneyra appelle JurieSy les Diagoitu qu'il nomme ZHaguû laSf les Gomeehingooes, sont trois peuplades indiennes dont il e»t asses difâcile, pour deux d*entre elles surtout, de détemriner aujourd'hui l'emplacement esact et les relations mutuelles. Elles habitaient sans doute les vastes espaces qui s'éleodeot an nord et au sud dn Pilcomayo, dans les Uanos dn Manso ou de Saota-Crux de la Sierra, Les forêts vierges et les plaines tour à tour inondées on sabloonenses qui se déroulent à l'est et au sud de Cbuquifaea, malgré les nobles et glorieux efforts de M. Alcide d'Orbigny, n'ont pas encore eu leur historien, comme les sjnvages de l'Oréaoque ont rencontré le leur dans M. de Humboldt. Nous trouvons des Yuris entre le Ho Tntay et le Tanlialuba, affluents de la rive droite du fleuve des Aroaxooes ; nous «a voyons d'autres encore entre le Pntamayo et le Tapura, ses affluents du nord. Sont*tls quelques branches dispersées d'une nation autrefois puissante T La cocqnéte et les guerres intérieures ont éparpillé, décimé ou exterminé tant de ces races dont les Indiens Chupiltas, les Chirigoanos, leBMoxot,les Chiquitos et surtout les Guaranis sont aujourd'hui les principaux représentants I M. Alcide d'Orbigny fait des Jurii une tribu des Guaranis ; il les rattache à la race brasilio-gnaraoienue (Cf. Voyage dans tÂmiriqne méridionale, 1835-1S47, 9 vol. in-fo, t. IV, p. 35i). Le nom de Diagoitas, appartenait sans doute à une tribu du même peuple. Le géographe de la marine Bellin les place au nord des (alcbaquies sur le territoire où maintenant Bsteco ou Talauera s'élève sur la gauche du lio de los Mofolas, un des auiiliaires qui forment le cours supérieur du Sulado. Quant aux Comeehingones, nous croyons les reconnaître, mais avec une légère altération de leur nom propre, ainsi qu'il arrive tant de fois i Brcilla, dans les Muchojeonet, dont M. d'Orbigny fait une tribu de la nation Moio (/. c, p. 191). Le savant naturaliste reconnaît là un nom indigène ; celai de Moxos, dit-il, > par«tt avoir été donné par les premiers Espagnols qui entrèrent dans la province, s
9 Gaboto. Le fort de Gaboto, ou de San Eapiritu, est situé sur la rive droite du Parana, entre Santa-Pé et le Rosario, ou, pour prendre des noms plus rapprochés, entre Barrancas an nord et San Carlos au midi. Il y avait d'autres pueblos du nom de Santo Espiritu au sud de la Paz, à Test de Chuquisaca et de Potosi, et auiti dans la juridiction de Cuenea au sud du royaume de Quito ; mais ils n*ont pas trait à notre sujet. Sébastien Gaboto ou Cabot, qui éleva la forteresse en question, était originaire d'Italie. Son père, Giovanni Cabotto (Cabota ou Gaboto), était de Venise ; il s'établit à Bristol. De là vient que l'inscription d'un portrait de ce hardi marin par Holbein. porte ces roots: • Effigies Seb. Caboti aii^fi, filii Jebannis Caboii ueneHf • etc. M. Alexandre de Humboldt, dans son livre si remarquable sur la géographie du nouveau continent (1837), a relevé à sa véritable hauteur la renommée de Sébastien Cabot, trop effacée par celle d'Améric Vespuce. Trois grands événements, dit cet illustre et habile explorateur, une des plus belles gloires scientifiques de l'Allemagne, trois grands événemenU qui ont exercé une influence durable et puifsante sur les destinées du monde, la découverte de l'Amérique continentale du Nord par Jean et Sébastien Cabot, celle de l'Amérique continentale du Sud par
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« Ea revenant yers la mer, tu découvres les hauteurs qui suivent la lisière d'Atacama et sa plage déserte, ses solitude» où ne se rencontrent ni oiseau, ni animal^ ni gazon, ni feuil-
Cbritiophft Colomb et 1« Toyave de Gama m font trouTét, sinon iimnltanét, di» moins très-rapprochés les uns des autres, k la fin d'un siècle fécond en chooe» estraordinaires. L'eipédition de la c6le de Paria ne fut point baaée sur les socoè» des C«b«>t. Dans le même été oi Cabot lonfrea, dans sa second'e eipédtllon, ta c6le de r Amérique entre Terre-Neuve et Texi rémité australe de la Floride, Ctaristopbe Colomb reconnut la Terre -Ferme, depuis Pana jusqu'où cap de la Vttia • [Géogr, du Nouv. Contin.f t. IV, p. 263-264). Si la prem ère place parmi les célèbres oaTîgateurs du zv« et du zti« siècle est accordée à Christophe Goiomb, puisque la decooTerte de toute TAmériq'ie était assurée dés qu'il rut débarqué au rivage de Guanahani, une belle part est faite encore à Ticeute Jaftiiz F mson, à Alvarez Cabrai, à Sébastien Csbot, k Balboa, k Bartholomé Dias, a Gama et à Magellan. Rien ne peut enlever à Colomb la gloire d'avoir donné l'Amérique au monde en 1492. L'était assez, je ie répète, de trouver le premier Ilot, et un espace de quarante-deni ans allait suffire, après Colomb, pour faire connaître auz hommes le contour et la forma de ce nonveau moude. M. de Humboldt, qu'il faut toujours citer en pareille matière, rend urne complète justice à ce naviirateur sublime, c La majesté des grands souvenirs, dit-il, seipble concentrée sur le nom de Christophe Colomb. C'est l'originalité de sa Taste conception, Tétendoe et la fécondité de son génie, le courage opposé i de longues infortunes, qui ont élevé l'amiral au-dessus de tous ses contemporains* {Géogr. du Nouv, Cou/., t V, p. 177-178). Mais Colomb n'est pourtant pas le pri^mier qui ait touché l'Amérique continentale Ceci revient k Jean et à Sébastien Cabot, si Ton fait abstractiou des espéditioo« Scandinaves de la fia du x« siècle; ils abordèrent le continent dans une partie trèS'boréal<», au Labrador, entre les 56* et 58o de latitude, le 24 juin 1497, plus d'une année avaut l'atterrage de Christophe Colomb sur les c6t«s continentales de l'Amérique du Snd, au Paria (Cf. De Rumboldt, t. c, t. y, p. 181). Améric Vespnee, au coolraire, n'a fait aucun voyage au continent de l'Amérique méridionali*, avant la troisième espédiiion de Christupbe Colomb, en 1498. Sébastien Cabot, dont les voyawes déjà publiés eu 1583, ont trouvé dansBiildle uu savant historien (^emotr on Sebaetian Cabot, 1831), a d'antres titres encore aux yeux de la postérité. Sans lui accorder le mérite d'avoir observé avant Colomb la déclinaison de l'aiguille aimantée (Cf. de Humboldt, /. c, p. 3t-SI), on ne peut lui contester l'honneur d'avoir dressé des cartes importante», qu'il laissa à William Worthington, mais qui mslheureusement ont toutes disparu. Cabot parcourut le moude tuuie sa vie. Comme Vespuce et Magellan, il voyai;ea tour à tour pour plusieurs princes dont il embrassa les intérêts avec la même loyauté pendant la durée de service qu'il leur accordait. Jeune encore, il avait accompsgné sou père aux Indes occidentales. Il liéjourna en Espagne de 18i2 à 1516. Eu 1517, il fit, au nom de Henri Vlll, une nouvelle expédition vers le nord-ouest, sous te commandement de sir Thomas Perts; puis en 1518, il obtint de l'Espagne l'emploi de « Piloto mayor de las ludiaa. • En 1525, il explora, pour le compte de rB>pagne, la rivière de La Plata. Ce fut dans cette excursion longue et périlleuse qu'il construisit le fort de San Salvador et celui de Santo Es|>iritu dont parle Ercilla. Mal secondé par rfispajsne, il revint en Europe en 1531, retourna au service de la Grande-Bretagne, et dirigea l'expédition anglaise qui mit le commerce de sa patrie adoptive en relation avec Arkhangtl.
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lage ^ Voici les Gopiapos ', lodiens gigantesques, qui ont la réputation d'archers habiles ; Goquioibo, Mapoché, Cauquén» les flots du Maule, de ritàtaet du Blobîo*.
* Cf. Araueana^ eb. xtii, oct. 27.
< RÎTadeneyre les appelle Copayapos, C'était une tribu belliqueuse du Cbili leptentrioDal.
% « ,..^ T e1 rio
D« Miale 7 el d« Il&ta 7 Biobio. •
Noos STODS eu plusieurs fois occasion de parler des fleuves de rAranco et du Cbili (cf. t. i, p. 276, no/e f), et nuui en parlerons ailleurs encore ^Cf. t. Il, Supplément» hittonquês), mais il y a peut-être lieu de présenter ici l'enseoible du f ystéme hydrographique auquel se rattachent les détails et les ioeidents divers de VAraMcana,
Prenons le Biobio pour point de départ ; il forme, an début de notre épopée, la limite qui répare les Espagnols et les barbares- C'est d'ailleurs le cours d*ea« le plus important de tout le Chili. La source de ee fleuve et celle de ses principaux affluents m trouvent au Cbillao, au Tucapel, au Calltqui. Le Biobio lui-même descend du Taeapel. Il court d'aborl du S.-B. au N.-O. ; puis, après sa jonction avec le laja (l'ancieu Nihequeten), il s'incline un peu plus vers O.-O -N. Il ptsae devant Peuco et débouche dans le Pacifique entre les forts de San Pedro et de Colcura, entre le mont llnriguefiu au S. et laê tetax de Biobio au N. (Cf. iupra, p. 9, note 3). Ces tetas se trouvent entre rembouebure du fleuve et le port de Talcahuano. Près de se confondre avec la mer, le Biubio a trois quarts de mille. Sa profondeur est très-inéKale. Cette inégalité et la rapidité de ses eaui en rrndent la navigation difficile. Elle doit être abandounée à de petits navires et à des steamers. La barre du fleuve présente un obstacle sérieui même pour de gros navires Sur sa droite, il reç<:it le Laja, qui est le plus considérable de ses tributaires. Sa source est au Chillao. Il traverse des pàtur«ges d*uae rare fécondité. Cette maicniflque rivière a une chute qui mesure quatre-vingts taras, Ereilla ne nomme jamais le Laja, mais c'€it le Laja qu'il faut entendre toutes les fois qu*il parle du N.be.|ueien II est arrivé pour cette rivière comme tant- de fois dans les colonies espaproules; un nom moderne a remplacé la vieille appellation iadienne. Le Dabeiba nVst-il pts de* ▼enn, au Darien, le rio Atrato f Ce qu*oii appelle iala de Laja est un pa7S de tonte richesse, eoveloppé au N. par le Lnjti, au S. par le Binbio, à TO. par les deux cours d'eau reunis. Sur sa gauche, le Biobio reçoit le Boren et le Vergara. De ces deux affluents, le Veri^ara est sou meilleur auxiliaire. Il est formé de deux rivières, le Sàucet et le LinecOt qui viennent des hauteurs situées entre te Tucapel et le Callaqni. A. peine sout-i s joints ensemb e, on les appelle Peeoiquen^ et bientôt après Vergara. Il se jette dans le Biobio en face de Sania-Fé (• f. Sanehez de Bustamante, p. 298 301). Nous avons fa>t connaître aillears les fleuves qui se dirigent ver* le Pacifique plus au nord entre le Biobio et Santiago ((.f. Araue,^ ch. XI, oct. 47, note li. Aucun d'eux n'offre un psrcours bien remarquable, et leur mesure est toujours décroissante, si nous ne con»idérons que le nombre de lieues qui leur est compté. Le Mataqoiio n'a plus que 6U lieues comme riléta, le Rapel 56, le Maypo 50, le Mapochê 88, tandis que le seul tributaire du Biobio, le Laja, mesure 44 lieues. Cependant plusieurs de ces fleuves méritent d'être décrits. Après le Biobio, nous sommes d'abord arrêtés pur Tlàta. Il sort du Chillau, et il porte même ce nom jusqu'à sa jonction avec le ftuble. L'Hâta se fraye un c urs rapide à travers des ravins profonds, et forme A son embouchure une barre presque invin-
eible. Puis c'est le Manie aux eaux abondantes {caudaloêo rio) . Il descend du Det-
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tt Et la ville dePenco, l'État des formidables AraucaQs, nation libre et puissante ; Canete, l'Impériale^ et, vers Taurore, Villarica et sa montagne fumante, Yaldivia, Osorno et le grand Lac ^ ;
rabezado, arrose one contrée très- fertile, et faTorise le commerce de Talea. Ce fleuve fut la limite du grand empire des Incas. Le Delora, le Topocalma et le Maypo noua ont aasez occupé à une autre place (/. c). Quant au Mapoché, qu'on appelle aussi le Santiago près de la capitale du même nom, il a, comme le Maypo, des débordemeuts destructeurs. En 1783, il rompit ses digues et effraya la capitale dont il visita les rues, mais sans y produire de grands ravages. Pour contenir ces eaux turbuleutes, éviter des désastres à Santiago et couvrir le chemin qui mène à Valparaiso, le général O'Higgins fit exécuter les beaux travaux qui font sa gloire (Cf. Bustamante, p. 305-306).
Au S. du Biobio, eotre ce fleuve et le Canten, le Lebà, le Paycavi ont pen d*importance. Le Paycavi n*offre de remarquable que la largeur de sou embouchure. Le Tirua décrit de curieux méandres \ mais il faut atteindre les bords du Cauten pour se trouver devant un véritable fleuve. Il n'a pas moins de 700 varast lorsqu'il débouche dans le Pacifique. On rappelle quelquefois le Bio de lot Dama% soit i cause de la tranquillité de son cours, soit parce qu'un ruisseau de ce nom se réunit au Cauten, sur la rive droite, à un petit nombre de milles avant son entrée dans la mer du Sud. Le Cauten descend du massif des Andes où fume le volcan de Chinai. 11 arrose pendant soixante-huit lieues un des plus beaux pays de l'Amérique, et nous ne saurions assex admirer avec quelle précision de vue les anciens Espagnols savaient choisir l'emplacement de leurs colonies; mais la fortune des armes leur fut bient6t contraire. A quatre lieues de l'Océan ils bâtirent Vlmpérialt, cité opulente qu'ils fondèrent en 1551 ; l'on y érigea un évècbé en 1564; les Araucans la détraisirent en 1599, sans qu'on ait jamais pu la rétablir. Le Tolten^ qui vient aussi des Andes, après une course de 48 lieues, n'offre, en finissant, qu'une baie sans abri. Le Quenle, comme le Potrero, ne donne qu'une barrière de plus pour la def<^nse naturelle du pays. Le Callacalla ou Coral^ auquel Pedro Valdivia a aussi laissé son nom, se rend dans la baie célèbre qui fut à peu près la limite des conquêtes du héros espagnol. En face de la forteresse Valdivia, après une course de 55 lieues, le Callaealla entraîne le Crucet qui vient lui-même des Andes. Valdivia est l'un des meilleurs ports du Chili. Les deux fleuves, avant de s'y jeter en s'unissant, traverseat des champs fertiles et des bois pittoresques que l'on exploite pour Lima. A 30 milles S.-S.-O. de Valdivia, le Rio Bueno, débouche encore sur le Pacifique. Sa source est dans les Andes, aux volcans de Banco et de Votuco. Il est rejoint dans ion cours parle Rio Osorno qui sort du lac même d' Osorno. L'embouchure du Bueno est ample, mais sans profondeur, entre le port de Valdivia et les eaux de TAocndbox. Après ce fleuve vous ne voyex plus jusqu'à l'Ancud que l'estuaire de Maullin, que le Rio Pefion, écoulement de l'Osorno, forme eu s'unissant à la mer (Cf. Atlas maritime de Bellin, 1764, t. Il, Amérique méridionale ^n^ 78).
1 c El Lago. • Winterling traduit par « Lago. • Le texte et la version allemande semblent désigner une ville. Cependant, lorsqu'au i«' chaut de VAraucana (oct. 66), le poète cite les sept villes fondées au Chili par Valdivia, il désigne :
m Coquimbo, Penco, An(o) y Santiago, La Impérial, Villa-Rica y la del Lago. •
La ville de Valdivia n'est pas nommée, mais indiquée par le Teste lac qui te
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plus loin, les iles^ archipel fameux, et en suivant le rivage^ droit vers le midi, Cbiloé^ los Coronados S et le détroit
« Par lequel Magellan avec ses compagnons vint déboucher sur la mer du Sud, et, dans sa route vers l'occident, atteignit Jusqu'aux Moluques, en cinglant au nord-ouest. Tu vois les lies d'Àcaca et de Zabù sur la même ligne, et Matan où il mourut les armes à la main; Brunei, Bohol^ Gilolo, Terrenate, Macbian^ Mutlr , Badan, Tidore et Mate *•
trooTe à quelque distance. Pedro Valditia bâtit cette cité en 1552. Mais ici, au xxTii* chaot, Valditia est nommée déjà, c El Lago » ne saurait donc la rappeler. Aoisi nous sommes porté à croire que don Brcilla n'a point parlé ici d'une tille, mais d*an lac que représentait la sphère roertellleuse et que de sa bsguette lui montrait l'enchaateur Piton. Ce sera ou le lac de Valditia déjà signalé dans le poème, on celui de Villarica que tes Barbares appelaient Lauquen (« II Latqneu nominato dagli Spagnuoli Lago di Villarica. ■ Cf. Holiaa, /T. N. dei Chile, p. 11), le plus grand du Chili, et auquel on donne plus de 130 kilomètres de circonférence (cf. Buitamaute, Geogr. del Peni,etc., p. 315) ; ou encore le lac de Llanguibué, qu'il serait si facile de mettre en eommonication atee le golfe de Reloncavi sur l'ADCudboi.
1 II y atait sur la côte du Chili qui longe l'entrée septentrionale de l'Ancudbox un tillage de Coronado^ au letaot de Vetttro de HauUin, mais nous croyons <iu'il est plutôt question ici du territoire d'une tribu indienne, Rio de Coronadot, «ur la côte sud-est de TAncud. Les Espagnols y fondèrent une petite colonie, « San José de Coronados, ■ à peu de distance au sud de Coreotado, et qui n'a jamais eu beaucoup plus d'importance que ces comptoirs que les Portugais ont établis sur la côte occideutale de l'Afrique. Les Indiens Coronados paraissent atoir formé autrefois une tribu considérable. Il y eu atait dans le Chaco; ils faisaient partie de la nation Mataguaya qui titait entre le Pilcomayo et le Bermejo (Cf. Al- «ide d'Orbigny, Voyage dam C Amérique méridionale, t. IV, p. 234).
S Quelques-uns des noms donnés par Ercilla aui Iles Moluques ont subi de nos |ours de légères modifications. Badan n'est probablement qu'une faute de copiste pour Banda, TerrenaU est le même que Terrate ou Tematet et ils se disaient déjà Tun et l'autre à l'époque de la découterte. Cf. Francisco Lopes de Gomara, Bistoria de las IndiaSy Bibliot. Ritad., t. XXII, p. ÎI8 : c Hay muchoa clatoi en Tidore, Mate y Terrjenate 6 Terrate, como dicen algunos. ■ Machian et Hutir tout à présent Machan et Motir. La géographie moderne, beaucoup plus exacte et plus précise que ne poutait l'être celle du xri* siècle, a rapporté à des groupes distincts les lies que don Ercilla réunit sous une désignation commune de Zabà (uotre Cébu ■aitué atec son Ilot de Mactao entre les Iles de Negros et Bohol), Bohol même que Xiepert (atlas de 1861), appelle Pojol, appartiennent à l'archipel des Philippines. Brunei est sur le sol même de Bornéo ; Bruni, Bourni, Bornéo ne sont qu'un même nom. Hatan n'est qu'une ditisioo de Bomeu, et forme un petit royaume tassai de la Hollande. L'étymologie des Iles Uoluquei parait tenir de l'arabe. Ce sont les îles royales. Longtemps on a eonfbndu les Iles moluques (los Halucos, las Malucos) Atec la presqu'île de Malacea. « Us différents textes des lettres de Vespuce pré-
LU
« Tu vois ces taches de terre sur les flots^ si Débuleuses que rœil peut à peine les dibtiDguer; elles n'oat jamais été dé*
•entent cet erreurs de nolnt... Dans une lettre toute géographique du roi Banmannel de Portugal au pape Léon X (▼. Aodrea Corsali), et dans les cartes du xti« tiè» cle, cVst taolôt la ChertooDè»e d'or, tantôt le b«ird oriental du »inu* Magnui qui sont appelés Mataecn eiregnum Maloefia. L'île de Nalaï que le shérif Edrisi, août rinfluence dt* s idées systématiques de Marin de Tjr et de Ptolemee, étend * de U mer résineuse à l'eitréniite de la Chiné, ren le pays de Zend et à la c6le orientale de rAfrique, • appartient à ces mêmes fantômes de la géographie du moyen A^. Ces fantômes n*ont commencé à duparalire que lortqu'après la conquête de Ma* lacca par Alfonse d'Albuquerque, eu 15lt, la Yéritable configuration des côtes eontinent«les et leurs rapports avec les Iles de la Sonde ont été reconnus. • (Alex, de Humboldt, Géogr. du iV. Contin.y t. Y, p. 1S7-IÎ8^ Cependant bien que lea iles des épiées, ■ llalueos • , eussent été esaminées dès f Ml par Antoine Abreu, le même M. de Humboldt constate que dans les dèpèchea diplomatiques de rambassadetir portugais, Juan Meud*-! de Yasconcelos (août et septembre 15lt, Archives de LU" ôoiiR«), elles sont toujours eunfoiidues avec U péninsule de Malacea (/. c, t. I^ p. 353, note I). Depuis la eonquète d'AlbuquerqMe, et cette dénomination paraît au satant géographe la plus bizarre de toutes, « les Espagnols nommèrent les Philippines et les HoUques, comme les côtes di; la Chine et du Japon, Indicé dei Ponente > (/. c, t. V, p. lis). L'etonnemenl de M. Alexandre de Bumbo.'dc aurait pu disparaître, devant les données quM a lui-même réunies. Car nous savons, par des documents authentiques, qu'avant de connaître l*éteBdue et la forme véritable du nouveau monde, et surtout depuis que Balboa eut vu se dérouler devant lai les flots de la mer du Sud, les navigateurs, selon qu'ils abordaient à une côte ou à une autre, s'im«giuaieut qu'ils toucbai^nt à des îles, et qu'entre ces tirt il devait exister un pissage. « Colomb avait eoi<çu, en même temps que le Florentin Paul Tos« anelli, le projet hardi d'arriver A l'imle par la voie de Touest, et de s'aventurer dans la mer ténébreuse des géographes aral>es. Il avait exécuté en marin habile et instruit, ce qui jusque-là n'avait été qu'une stérile spéculation de cabinet. Cfest ainsi qu*il devint l'instrument imprévu, presque involontaire de la découverte d'un nouveau continent. U reconnut progressivement ou la connexion on U liaison mutuelle des terres qui d'abord n'avaient paru que des lies éparses dana l'immensité de l'Océan, ou voisioes de la côte orientale de l'Asie ; mais l'amiral mourut fermement persuadé que s'il avait touché à un continent, à Cuba, à la côte de Paria et à celle de Veragua, ce oitntineat faisait partie du grand empire do Kathâi. c'est-à-dire de l'empire mongol de la Chine septentrionale > (M. de Humboldt, ibid , t. IV, p. 6-7). Lorsque le continent américain fut affirmé, l'idée d'un détroit ne disparut pas, et les expéditions eurent souvent pour objet de le découvrir. Cétait à qui trouverait le plus vite ce passage entre les deux m4>rs v«cs ces flots que l'on avait pu contempler de la cordillère de Panama. Il s'agissait d'arriver avant tous les autres vert la terre dès épicesy en cinglant vers l'ouest, « El Ponente, • comme déjà on y abordait en doublant le cap des Tempères. Vaico de Gama distrait l'attention du monde de la grande découverte de Colomb ; mais lorsqu'on fut convaincu de l'existence d'un second océan, et que le Mexique se fut ouvert à la conquête espagnole, quiase et dii-ueuf ans après Gama, les yeux de l'Europe furent ramenés sur le monde trouvé par le navigateur génois (Cf. de Humboldt, t. IV, p. 80). Une route de Vouest aux Iles Moluquei, plot courte qae
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coayertes, et jamais dq pied ëlranger n'en a foulé le sol. Elles resteront toujours cachées et revêtues de ce brouillard, Jusqu'à ce que Dieu permette qu'elles apparaissent et qu'il fasse éclater ses secrètes merreilles dans toute leur grandeur.
LUI
u Et de même que tu aperçois sous sa forme véritable le vaste globe que nous habitons, tu pourrais contempler encore, si le temps ne te manquait, toute la perfection des corps ce* lestes^ le mécanisme et l'harmonie de la sphère *, la vertu et
laTOte outerte ptr Gama, était le rêve du roi Emmanuel, et il équipait des oar!» ret pour devancer les Eapagnola : i para bu&car detrecho eo aquella eotta por do ir A los malncos » (Fraucisco Lopei de Gdnara, Hiêtoria de las India», Bibl. Rivad., t. XXII, p. 211). La religion, le besoin de changer l'âme des pai> nsel da les oonvertir au chrittianisme avaient a«n8 doH<e une grande part aui voyigfS des Espagnols et des Portugais; Ton peut en toir la preuve dan» les récit» d'Ercilla; mais les intérêts de la vie matérielle y avaient iiU»si une part immense. Ainsi lorsqu*on sut que Pedro Alvares Cabrai avaii découvert de Bourelles tôter, celles du Brésil méridional {iA avril 1500), le roi Emmanuel chargra une nouvelle expédition d'abord d'eiaminrr la (erre de Cabrai, de voir si elle était coi ti^uë au cap Augustin qui poar tous formait jusque-la une !Ih dans l'océan austral: ensuite de chercher unerontede Vouest aux lies Uoluque» (Ualuco^). « Dès le voyage de G9nia« écrit M. de Humbolut, on avait enir«'vu que la ^éritkble patrie des epices était loin au deU de Calicut, dans le méridien de la (bine, peut-être même dans celui du Japon, du Zipangon. Comme c*élait vers ces rcKioos que tendaient toutes les tentatives des Castillans, en suivant les lrac<>8 de Colomb, et comme d*»p«ès la géugraphie systématique du temps, la route qui conduit à Z'pnngon et aux lies des épices, paraissait foajoiirt plus courte par l'ouest que p«*r la voie de Gama, le toi Emmmnal derait se bâicr de prévenir les Castillans dans leurs progrès ^eis le levant • (/. e.f t. y^ p. 51). Les régions où conduisait la route de Vouêit^ c'est ce que la géographie encore aventureuse du t* mps appeh it la$ Indiasdtl Ponfnte, Le génie des peuples maritimes et celui de Uurs souverains ne les trom|>aientpassur Timportance des contrées qu'ils voulaient envahir. La Hollande qui possède aujourd'hui daos rOcéanie les plus belles et les plus riches terres du monde, y règne scr dixaeaf millions d'indigènes, sur cent cinquante millions d'hectares.
A Les eipressions d*Ercilla ne disent pas si les nouvelles merreilles dont parle Fittfo enssent été déployées aux yeux du poète sur la Rkême sphère dont il a été question ji'squ*ici. Peut-être un coup de la b-gueite magique rût suffi pour les y faire apparaître, comme ailleurs un coup suffit pour faire évanouir l'image de la bataille de Lepanie (Cf. chant, xxiv, oet. 96). Hais rien u*empêche de croire que le mécanisme des globes célestes eût eié révélé à Ercilli dans une autre partie de la demeure du magicien et d'une autre manière. Toujours est-il qu'aucun motif n'autorise i voir ici uoe ressemblance complète entre la fiction de l'écrivain espagnol et l'eléganle invention que Camoens a de«elopi>ée avec t'«nt de richesse dans ses Lusiadoêf chant x«. La sphère merveilleuse de Camoens et celle d'Ercilla ne manquent pas d'analogie, sauf la diflérence de*» genr»s et des prop«»r»lons littéraires, avee le miroir magique de Battista Damioiti (Walter Scott, CAront^iie' de la Ca-
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l'influence des astres, leurs révolutions diverses, leurs mouvements, leur course naturelle ou désordonnée *.
« Mais bien que mon désir soit de te satisfaire autant qu'il m'est possible et de laisser tes vœux accomplis , il y a déjà longtemps que le jour décline, et tu as, pour arriver aux tentes espagnoles, un grand espace à franchir. » Ainsi parlait le deyin, et^ marchant avec moi, il me servait de guide jusqu'à ce qu'il m'eût remis dans le droit chemin. Là, je rencontrai aussitôt mes compagnons, qui, déjà fort troublés, allaient à ma recherche.
Nous rentrâmes au camp, juste à l'heure où nos amis prenaient la garde. L'armée perdit de longs efforts dans ces lieux pour réduire à la paix nos adversaires, tantôt par des bienfaits et des caresses, tantôt par des menaces, des sévérités, de continuelles incursions à travers les villages voisins et les métairies des barbares.
Mais notre activité ardente, nos promesses, nos offres, les accords proposés , rien ne put suffire pour ramener un peuple toujours plus endurci dans sespremiers desseins et dans ses projets
nongate). Derant la glace révélatrice, le docteur italien fait paraître sont les yeux des personnes intéressées les faits qu'elles désirent connaître et qui les concernent plus Tirement, comme, d'un coup de sa baguette, Piton éfoque pour le spectateur les grands éYéuemenis de l'histoire ; mais Damiotti ne montre que le présent ou plutôt le passé, l'enchanteur d'Ercilla fait comparaître Timmense arenir; Damiotti satisfait une curiosité indiriduelle, sur des f<«its individuels, Ereilla et Camoeos sont les prophètes de la grandeur nationale ; Damiotti est une rariante de Cagliostro, Ereilla et Camoens sont les frères de Virgile : Fiton appartient à la famille des Tirésias ; il a tout Téclat et la poésie retentissante des oracles, i Winterling :
« Und wie aaf mannigTach durehkreotter Bahn Sie batd ticli fliebn und bald aicb wieder nabn. ■
Les deui vers allemands indiquent le cours naturel des astres. Ereilla dit plus; il ajoute violentas ; peut-être songeait-il à la marche des comètes, désordonnée en appareuce.
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iûQexibles. Nous comprenions aussi combien était important le site occupé par nos armes, combien il nous assurait le centre du pays. Après une mûre délibération, il fut donc décidé que Ton se maintiendrait dans ce retranchement solide ^
Et afin de le pourvoir , contre les attaques de l'avenir, des subsistances qui lui manquaient encore (l'année s'annonçait abondante et fertile *, mais les champs étaient en herbe et ne montraient que des boui^geons), don Miguel de Yelasco y Avendano, avec ceux qui étaient le plus prêts à le suivre, et moi leur compagnon, associés à leurs armes, nous primes tous le chemin direct de Cautéo.
Malgré les obstacles, nous franchissons sans combat les passages les plus périlleux; et, à Theure opportune et prévue, nous arrivons sains et saufs à l'Impériale. Là, nous déterminons tous les habitants, les uns après les autres, par des paroles affectueuses, non-seulement à nous accorder avec grâce les vivres nécessaires, mais à nous offrir aussi leurs biens et leur existence.
Ainsi , pleins de joie, sans qu'aucune rumeur de guerre se fit entendre, avec des provisions de pain et de fruits, des grains et
1 Cette oetare, omite par Wiuterling, e»t iodispeusable à la clarté du poème et i U condoite de l'action.
t II t'agiiiait d'approvisionner la forteresse. L*anoée s'annonçait a^ee d'heureuses espérances ; mais on était au printemps encore, et il fallait des titres avant l'époque où Ton eût pu se ratiiailkr dans le pays même. Un détachement est envoyé à riBpériale pour chercher les subsistances nécesiaires i une place aussi importante que Tucapel. V^interling répand sur ce tableau de la tie des camps quelques fleurs étrangères :
€ Dtan reidilich uh roan flberall
PomoDa Ftld und Wald mit ibrcm Schmucka sitren. ■
Le teite original avait négligé Pomone, et dit avec simplicité :
« Que aaaqut «ra férlil y abondante el tfio.
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du bétatfy nous revenons aussitôt sur nos pas, à travers des pay» couverts d*lndiens paisibles à la fois et soulevés ^ et au moment où se découvrait à nos yeux la sierra de Purën, nous rencon* trons une escorte de soldats, nos amis espagnols, qui venaient nous garantir contre les dangers de la route.
Le soleil, déjà précipité à Toccident, avait plongé ses rayons dans la mer. La nuit allégeait pour nos troupes le poids de la fatigue et des travaux qu'elles avaient endurés. Mais^ aux premières blancheurs de l'aube, se mettent vivement en marche, à grand bruit, nos botes chargées de bagages et les troupeaux à l'abri des escadrons qui les enveloppent de toutes parts.
J'étais de Tavant-garde et allais à la découverte, dans la profondeur d*un vaste et sombre défilé, lorsque je vis passer sur le chemin, d'une course rapide, une femme, dont l'extérieur annonçait une âme troublée. Je volai sur ses traces, en pressant de l'éperon les flancs de mon cheval, et je ne tardai pas d'atteindre la fugitive*. Désire- t-on cou naître la fin de cet incident, qu'on lise avec attention le chant qui va suivre.
1 € Per it liern
De paciQcos iodio* j aitcrados. »
Winterling traduit areo bonheur :
«Indem wir rQ-kwirls naeh dem Lager unMrn Lauf
Durehê Land der freund- und feindgetinnten Indier richlen. •
Tous étaient souleTés, mais ils feignaieot de ne Fètre pas. C'était ane sonmiitioa trompeuse, à laquelle deYsit bientôt succéder la gnerre, comme au calme la leropète.
s GrainTille, qui a traduit arec quelque succès tout l'épisode de Glanra (Cf. les Quatre Saisont eu Pamataê^ par Kayolle, automne de 1806, t. Vil. p. 190-199), fait ici une siiifçulière méprise: « Je pique aussitôt des deua, iraduit-il, et je cours à sa rencontre • (p. 190) Cela est tout à fait impo»sible. Le teste espagnol dit troi ella, Glanra était passée, et le poëta court après elle, et, comme il est à chCTal, il n'a aucune peine à Talteindre.
APPENDICE AU CHANT XXVII
NOTE COMPLÉMENTAIRE SUR LES SOURCES DU NIL. Cf. Supro^ p. 291, note 2.
S'il falltit ea croire le jof coMot det poët» latins, les sources do Nil seraient restées complètement iuconoues même à une époque où les géographes étaient presque parrenns à dévoiler le mystère. Ainsi Claudi< n, longtemps après Ptolémée, i^eiprimait encore de la sorte, en parlant du grand fleure :
• Qui rapido traela nedii* tUpmt ab antrit Flanaitêrs palieas ZoMi Caocnqua ralentis, Flaclibut igootis noslnim procurrit Id orltcm, Secrète de fonte eaden«, qui «emper inani Qusrendot ratione lalel; nec euntifil alli Boc fHuM capot : ferlur tine le«le ereatus Ftamina prefandeot alieni eontcia eceli » *.
(Cependant de fort vieilles indications avaient été fournies aui Grecs ; de sérieuses tentatives avaimt été faites pour surprendre Torigine cachée du fleuve, et les anciens ont été bien près de la vérité.
Le docte Joachim Yadianns, dans S4»n édition de Pomponius Mêla *, a réuni, mais avec un peu de confusion et trop de brièveté, plusieurs lestes asseï curieux, et qui prouvent combien ces problèmes avaient, au temps de la Grèce et de Rome, préoccupé les sages et Irs souverains. Hais des études beaucoup plus appiofoudies ont été faites depuis sur les curieuses dérouvprtes de ramiquilé et sur ses etploratioos succersives. Nul parmi les modernes ne nous semble pourtant mériter une plus haute place que celle où i^est élevé M. Vitieu de Saint-Martin. Le beau, le savant travail consacré par ce critique babil« à la géographie du continent de l'A* frique, est bien digne de la distinction qu'il a reçue en 1860 de l'Atadémie des Inacription* et belirs-letires ; c'est un des monuments l«s plus précieux de l'intelligence française appliquée i l'ethnographie et à l'hisioirf. M. Yivirn de Saint- MartÏB nous fait en quelque manière voyaicer à sa suite dès la plus luintaioe antiquité pour nous conduire jusqu'à nos jour». Il nous retrace peu à peu la counaiasanee de l'Afrique ch«>s les Grecs et chez les Romains « depuis les premiers indicés de l'histoire jusqu'à l'ère de Ptolémée, en s'attacbant à expliquer chtque époque par ses causes historiques, à eu bien définir le caractère par l'eiameo des sources, à an fiier nettement les limites par l*etude de la nomenclature '. • Ajoutons que M. Yi* Tien de SaintMaKin infirme ou justifie sans cesse les assertions des anciens par le contrôle des auteurs arabes, depuis le vu* siècle, et par celui des plus récentes exploratiuns eui^péennes. Saus négliger ce que nous devons à d'autres lectures, nous prendrons donc cet eacellent écrivain pour notre guide principal.
1 Claodiaiil CarwiinM^ XLYII. Niht$, 1-14 édïL ArUad, CollecU U M ira, t. II, p. MO.
S Paria. 15«0, p. kt-ik.
J U Nord de r Afrique dam Vantiquiti grecque et romaine. Parti, 18M. p. M9. Conpoié ta 1868, coaronné par rAcademie en Ikm, Tonfrage a été publié par rimprimerie impériale troU ans plus tard, avec quelques additions heurewes.
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Nous auront k examiner : 1« comment les anciens ont cm résoudre le problème des sources du Nil ; 2« comment ils oui eiptiqué ses Inondations. Ces deux premières questions se lient étroitement l'one à l'autre ; au lieu de sa source, le Nil obéit «ans doute à des lois de climatologie qui détenninent et régissent ses débordements ; 3o quelles sont les véritables sources du fleuTC.
La partie du Nil qui était la mieux connue des anciens, quoiqu'ils aient atteint beaucoup plus au sud, est celle que nous appelons aujourd'hui encore la vallée de l'Egypte, depuis le Delta jusqu'à la cataracte de Syène, la moderne Assonan. Les phénomènes que présentait le Nil égyptien proToquèrent tout d'abord l'attention, et les accroissements périodiques du fleuve dans les mois les plus chauds de l'antiée, à l'époque où les autres rivières s'abaissent et se dessèchent, furent de bonne heure attribués à des causes diverses.
Dans leur marche progressive vers les sources du Nil, les anciens ont procédé par trois roules distinctes. Les uns ont remonté le fleuve, et n'ont pas atteint le point désiré par leur généreuse ambition ; les antres ont supposé au Nil une source déterminée, sans beaucoup s'inquiéter d'ailleurs de l'espace intermédiaire entre la source et la portion déjà connue du fleuve ; d'autres puGo ont signalé Porigine do Nil en prenant leur point de départ sur les côtes de l'Afrique orientalci comme l'ont fait aussi quelques-uns de nos explorateurs modernes.
Les Pharaons ne semblent pas avoir dépassé le mont Barkal, entre le 19e et le 18* degré de latitude nord ; c'est tout près du royaume de Héroé, dont parle Hérodote, bien que le vieil historieu de la Grèce ne paraisse pas avoir connu la grande courbure du Nil qui enveloppe Napata« et que le fleuve dessine entre sa jonction avec l'Atbara et le vieux Dongola. Hérodote lui-même n'a pas dépassé Elépbantine ; mais il a beaucoup consulté les hommes.
Au sud de la grande ville de Héroé, il nomme encore, d'après ses informations, la terre des Automoles, qui est probablement le Sennaar, et qu'un voya^teur parti d'éiéphantine met, dit-il, quatre mois à atteindre. Au delà des Aulomoles, il ne connaît plus rien ; les chaleurs esoessives rendent, selon lui, ce pays désert et inhabité. Tout ce qu'il affirme, c'est que le Nil vient de l'ouest et qu'il coupe la Libye par le milieu t. M. Vivien de Saint-Martin pense que cette donnée n'a pu ètte fournie à Hérodote que par des marchands dont les caravanes pénétraient à Pinlérieur ; les prêtres n'avaient rien pu lui apprendre, et cette curieuse affirmation d'Hérodote nous aurons à nous la rappeler. Hais celte simple déclaration que le Nil coule de l'ouest ne pouvait suffire au grand historien. Étéarque, le roi du pays d'Aromon, de l'oasis de Sioûah, lui fournit d'autres renseignements. Il apprit de sa bouche qu'au pays de Cyrène, cinq jeunes Nasamons, pourvus d'eau et de vivres, avaient quitté leur patrie pour affronter des déserts considérables. Après avoir franchi les premiers espaces, ils se dirigèrent vers l'ouest, traversèrent une grande étendue de contrées sablonneuses, et, après bien des jours, atteignirent une plaine où il y avait des arbres ; et pendant qu'ils mangeaient des fruiu que ces arbres portaient, de petits hommes, d'une langue toute différente de la leur, fondirent sur eux et les emmenèrent par des terrains marécageux dans une ville dont tous les habitants étaient noirs. H serait difficile de dire avec précision sur quel point de l'Afrique les Nasamons étaient parvenus. Quelques-uns les ont conduits au lac Tchad. M. Vivien de Saint-Martin * pense qu'il s'agit ici de l'oasis d'OuarghIa. Par les détails mêmes du récit d'Hérodote, il est facile de voir que l'historien voyageur avait une notion très-précise de la nature essentielle de l'Afrique. Il savait que depuis l'Egypte, la contrée est occupée sur le littoral, par des peuples libyques, des colonies grecques et des colonies phéniciennes ; qu'an sud de cette région maritime, le pays est rempli de bêtes sauvages ; qu'an delà, ce n'est plus qu'une région de sable et tout à
1 Cf. B^rod., II, chap. xxxi.
s Cf. p. 18.
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lait déserte *• Ce sont biea là les trois zones immuabUs de rAfrique, le Tell, le Bélâd-eUDjérid et le Sabara. Partis du foad de ta Syrtc orientale, les NasaBons aTaieot devant eu, selon le géograpbe moderne, les parties septentrionales da Fenan qui appartiennent à sa seconde zone. Leur direction sud-onest les conduit à rentrée da désert, an midi de Ghadamès. Ici leur route tourne droit i Touest, vers le Sahara algérien, vers les déserts coupés d'oasis, qui se dételoppent an sud de TAtlas central. Entre l'extrémité occidentale du Pezzan et Toasis d'Onarghla, la distance i travers le désert est au moins de cent Tîagt lieues. On trouve à Ouargbia les restes marécage» dont parle Hérodote, comme dans tout les enfoncements du Sabara algérien. Ouargbia est la plus ancienne tille du désert. La population noire que rencontrent les Natamons, se voit encore dans les oasis du Sahara algérien et notamment dans TOuarghla. Les raisons données par M. Yivien de Saint-Martin eu faTear de son opinion, sont nombreuses et bien soutenues t, et nous n'avons aucun motif de ne pas Tadmettre. Hais le teite d'Hérodote contient une circonstance beaucoup plus imporiante poar la discussion actuelle. Le long de cette ville où le* jeunes Nasamons se rirent conduits, de l'ouest à Test coulait une grande rivière, dans laquelle il y avait des crocodiles. Les Nasamons rerinreot dans leur patrie et firent le récit de leurs aventures. Quel était le fleuve qu'ils avaient aperçu ? N. Virien de Saint-Martin suppose, avec sa justesse habituelle, qu'il s'agit ici de TOuàdi d*Ouargbla. C'est un fleuve permanent et d'une grande largeur, lorsque les pluies d'hiver l'ont gonflé et lui ont apporté cent tributaires ; il forme un des cours d'eau les plus considérables de cette région de PAfrique. Cependant il n'y a plus de crocodiles ; mais plusieurs causes naturelles ont pu les faire disparaître. Pline * et Strabon ^ attestent aussi la présence du crocodile dans un des lacs de l'Atlas. Toujours est-il que le roi Étéarque, auquel Hérodote devait ces informations, crut que c'était le Nil lui-même que les Natamoos avaient eu sous les yeux &. Dans tous les cas, signaler un point incertain de son parcours, ce n'était pas nous réréler l'origine même ou, comme disaient les anciens, la tète du fleuve, et le père de l'histoire ne montre réellemeni k cet égard aucune prétention. La seule chose qu'il affirme, c'est que le Nil vient de l'ouest, qu'il coupe la Libye par le milieu, et cette simple tradition aura la pins grande iufluence sur l'avis des géographes ultérieurs. Titrnve > dit que dans la Mauritanie, le Dirit descend de l'Atlas, et se dirigeant rers Test, tombe dans le lac Heptabolus, qu'il change de nom, devient le Nigir ; qu'en sortajit du lac II coule au pied de montagnes désertes, se jf tte dans un autre lac, le Coloé, qui entoure l'État de Méroé, dans l'Ethiopie méridionale; qu'en débouchant du Coloé il fait un détour et forme deux fleuves, l'Astasoba et l'Astabora ; que ce n'est qu'au nord d'Éléphaotioe et de Syène que le nom de Nil lui est donné. Selon Titruve, la preuve que le Nil et le Diris ne sont qu'un même fleuve parti de l'Atlas, c'est encore que le Diris et le Nil nourrissent l'un et l'autre des crocodiles et des ichneumons. Mais avec de semblables raisons il faudrait aussi relier les cours d'eau des Seychelles ou le San Juan de Nicaragua et le Mississipi aux deux fleures du rieux monde. Toutefois un pas a été fait en avant. Le fleuve d'Hérodote a reçn un nom spécial, le Diri» qui derient le Nigir; son origine est déterminée, il descend de l'Atlas, \itruve ne doute pas plus qu'Hérodote que le fleuve aux Crocodiles ne soit le Nil égyptien. Au milieu des détails que nous offre la géographie très-systématique de Vitruve, et malgré la confusion qu'elle implique entre le Bahrel-Abyad et le Bahr-el-Azrek, il donne du moins au fleure sa source dans l'Atlas.
1 Cf. Bérod., loc, cit,, chap. xxxii.
t Cf. p. 18-10.
3 Voy. Hitt. Natur., T, 9.
* Vo|. Slrtbon, XVII, p. 816.
8 Quelques géographes modemei ont cru qu« lei Nasamons antont atteint le Niger; naii en •€ dingeant veri \'<nu$t, il ne leur eât pa* été plut possible d'alUindro le Niger que le Nil.
• a. De architeetura, VIII, !• édit., Venise, p. 152.
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Cette doetrine et toutes eelles qai ont quelque analogie élaieat pour ainsi dire soU licitées et provoqué^'S parée que lei mêmes monitre* hâbilaieot les eaus du Nil et les eaiii du flfuve que l'oo supposait former son cours supérieur. Ceei nous oblige à recourir i «rautres témoignages et à celui de Jiiba le Jeune tout d'abord. Après 1» chute du premier Juba et Faoneiion de la Numidie a la réput»llq«ie romaine» le fils encore trés-jfone du roi numide fut emmené par César et reçut reitncalion lettrée d*ua Rumaiu. Auguste lui rendit, le royaume peter ael et fiuit par lui donner eo échange le'la NumMie. qu*il réduisit en profinee, la Hauriiauie tombée au pon- Toir des légions. Juba écrÎTit de nombreui ouvrages, eutr« autres un traité ea plusieurs livres sur l'Afrique, aujourd'hui perdu. Piiue en a tiré de nombreuses citfttions sur l'iolérieur et sur le littoral d« la Libye. Or Juba, cité p«r Pline t, nomme un fleuve Nigrii ou Niger^ dans la rétîion de TAtlas. Il avait »a source dans une montagne de la Mauritinie inférieure ou sepleutrionale et sortait d'un lae stagnant appelé NUù. Ce lac nourrissait des crocodiles comme le Nil. N'était-ce |ias uue preuTS de l'identité des deux rÎTières T Le lac Nilis n'était-il pas l'ongiue du fleuve égyptien? Comment supposer a cet égard uue erreur chcs le roi Juba qui ilevait si bien coonatiru le pays dont il parle T Et il ne vint à l*esprit de personne de songer qa* la seule présence des crocodiles avait pu faire donner à la lagune le nom de NÙU, Ne peut-on pas croire encore, avec M. Vivien de SalnUMartio, qu*il y a en ceci a eomme uu hommage que Juba ren<iait à la fille des Ftoléniées, qu'Auguste lui • avait douoée pour femme et qui retrouvait là quelque chose de sa patrie *? ■ Le Nigris ne paiatt pas longtemps au delà de son lac générateur; dans une noble indignation de n'arroser que dessables immondes, nous atteste Pline, d'après Juba S", le fleuve se cache durant l'espace de quelques journées; bientôt il sort de nouveaa d'un lac plu» grand que le premier, situé dans la Mauritanie césarienne ; là, il revoit des territoires habités, et, par les animaux que ses e.^ux renferment, prouve toujours sou identité avec le Nil. Abso>bé de nouveau par les sables, il reste caché durant un espace de vingt journées de désert, jusqu'aux Éthiopiens les plus proches. Alirs sentant la présence de l'homn^e, il jaillit de terre, sans doute an lac qu'on nomme Nigris. De là, il sépare l'Afrique de réihiopie, e» s'il ne retronve pas immédiatemeut les hommes, il traverse du moins des contrées où il crée des foré's remplies de bêtes sauvages et d'animaux féroces, et coupe le pays des Éthiopiens du centre sous le nom d*Astapus, Tout cela n'e»t pas f<>rt clair dans la desoripiiou du naturaliste romain ; Il est évident toutefois qu'il parle d'un fleuve qui existait en réalité, mais dont l'imagination a indétiniment polongé le cours. La portion prinripale de ses indicattous se rapporte, comme le veut M. Vivien de Saibt-Uariin \ au kud de l'Atlas de Numidie, c'est à-dire à notre Sahara algérien. Le lac Nilis était dans la Mauritanie ioréneure, dans quelqu'une des hautes vallées de l'Atlas, drins la rénion même des sources de la Molouîa et du Ghir. Les lieux déserts où la rivière s'engage en s'échappent du lac, forment la région basse et noyée an sud d'Oran, entre les cours supérieurs du Chélif et de la Molouîa. Elle disparatb et se moiitre de nouveau dans la Mauritanie césarienne, pour se cacher et reparaître encore après un espace de vingt journées. L'absorption dans les sables, le sonveuir des Éthiopiens indiquent une direction générale vers le sud. Mais le lac Nigriê appartient à la région des sibkhas. des lagunes salées du Sahara algérien ; la limite de cette région, au sud, comprend les vingt journées de Pline et bien au delà. Ajoutons quf la rivière dont panent Pline et Juba, sépare l'Afrique de l'Éihiopie. Or l'Afrique, c'eftt la xone maritime du nord à l'Atlas, et sa prolongation orientale vers la Cyrenaique, ce sont les provioces romaines; l'Ethiopie (eu dehors du bassin
t Cf. HUt. Natur., V, 9.
« Cr. p. 433.
3 Cf. m$t. Natvr.t V, lO.
i Cf. p. 434.
4a Hil), ê'ett la lisière alors eonone do désert, an sud de la Cyrénaîqae et de rAllas. Le cours du Nigrig suit dooe les peutes méridionales de l'Aii«s. Or la seule rivière à laquelle se puis»e appliquer à peu près sur nos cnrtes modemiss tous ces détails de l'auliquile. c'est le Djedi. i L'One'i-eUDjcdi est le cours tiVau permaoeut le plas coDsiiiéraïde du Sahara algérien, comme le Gbir du Sabura marocain. Son coars est parallèle i la directio» de TAilas de Numidie, e'e»l>àHlire de l'ouest i rSsL 11 a ses s*»urees dans le Djebele Amour et «a se perdre dans une suite de SibUins ou laiciiues saleet qui couvre au sud la Rumidie orieutale et la Byzacène. SoA étendjie. depuis sa source jusqu'à i'emrée des laRuaes, est de plu» de 100 lieues i. • Sa prolon nation méridiouale, qui a été reconnuf pour la première fois en 1858| présente encore, vers le snd et le s«d-»st, un développement considérable. Mais quelle que fût Téieuduc de son eours, v>sible ou latent. If Nigrù ne devait pas être confondu avec le Nu, et la cootiauation de ce fleuve jusqu*à PAsiapus est un fait purement sysiematiiue. Il repose toutefois sur nn phénomène singulier, mais inoontestable et qui tient à la constitution du sol de l'Afrique. Dans le Dor>i comme dans la partie australe de ce vaste contiueat, mais surtout au sud de TAflas, dans les plaines •ié,rime«s du Sahara algérien, sous la croate sablounense qui furme la surface et où les eaus ne kaur^ieat se maintenir, on a reconnu, nous dit avec tout le cortège des meilleurs térooignattes, le critique sur lequel nous nons appuyons sans cease, M. Vivieu de Saint-Maciin, on a reconnu presque partout l'eiisience de coucb«s d^argile, à de plus ou moins grandes profondeurs. où des nappes d'eaui courantes forment, au s^iu de la terre, de véritables rivières. (les eaux «oulerraines out été Toceasion de mille légendes '; et la moins furit^use assurément n'e»! pas cette « tra*iilion antique de Torigine du Ni>, auqufl Juba fait traverser tou* terr** d'imia«Bses espaces inconnus, depuis la perte lin NigrU jusqu'aux lieux où le fleuYS reparait sous le nom d'Aslapns cbes les Éihiopiem orientaux. Ajoutons qu'un autre fait, rapporté par Juba |»armi les analogies kignalees entre le Nil et le Niger, fexisleoce du crocodile dans cette dernière rivière, vient aussi d'être confirmé par ona information toute récente >. •
A e6te de cette origine légendaire qne les récits de Juba et de Pline assignent ao fleuve d'ftgypte, non» avons d*autres renseignements dont l'exact il ude est incontestable, mais dont les explications diver»e8 out encore donné lieu k des théories présomp'ueuaes et qui se relient i la question des sources du Nil. Suetunius Pauliuias qui joue un rôle si important chez Tacite, dans les expédittoos ite la Grande- Bretagne, fil au sud de TAtlas la guerre aux Gélules. Ses mémoires «onieurfient le rénit de cette guerre; ils out péri, comme les Libyquei de Juba, t-t avec tant d'autres documents historiques de l'antiquité; mais l'Iine y choisit bcs détails *. Nous savons par lui que Suetomus atteignit les passes du grand Atlas en dix maroi.es et qu'au delà il vil une rivière qu'il appelle Ger, Ur le nom de Ghir est encore (tardé par la pins grande des rivières qui descendent dn versant méridional de l'Atlas, au bud du massif doul la Molouia suit les peutes septentrionales. Léon rAfricaiu connaît le Ghir dans les méme^ cantons >. Le fleuve coupe la grande barrière sablonneuse que les Arabes appellent Ei-Areg, et qu'ils rfganient comme la limite du Magtireb; et puis il va se perdre dans les Sibkhas ou d ns les sables du désert, à quatre journées de roas>s d^IusaïAh, a peu près sous le vinguteptième parallèle. Son eteu<iue est de 5 4 0 degrés. Le» géographes arabes du xive siècle, ceux du xvii* ne diffèrent pu dans leurs récits de ceux de l'antiquité. L'OuAd Djîr de leurs reiaions est un beau fleuve, bordé d'arbres et de bourgades. Or, au même lieu Ptolémée place le
t Toy. U Nord de VAfHqvâ, p. W7-4M.
S a. md., p. 439.
S a. Id., ibid.
k Toy. BUt. Natur^, V, I.
B Cf. DtUa detcrisione deW Africn^ Collection Ramnsio, t. I, p. 90.
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Nigir (IttYtif). Tontei lês Indications qu'il prétente lor le Kigir, se renfermeat dut la région méridionale de l'Atlas mauritanien, dans la Mauritanie césarienne. Il a donc transposé au Ger le nom de Nigir, et il donne le nom de Ger, ou Gir, comme il écrit (riif), à nue ritière plus à Test qui ne parait ainsi étr«> à sesyeus que le prolongement oriental de la précédente. Le Gir, selon lui (le Nigrit de Juba et de Pline, le Ljédi des Arabes), aboutit dans la direction du sud-est à la gorgé garanum' tique (féfarF ""iv YCfa|icvTw4v) 1. Et en effet les dernières eiploralions des roya^ enrt * ont fait découtrir qu'au delà de Tougoort, le courant dont il est ici question « se perd dans les sables ponr ne reparaître qu*à une journée de là et continuer sans interruption sur une longneur du nord an sud de plus de 5 degrés. A cette distance il 7 a une nouTelle perte, et plus loin nne réapparition d*nn nooTcan coarant qui cette fois incline an sud-est, et qui conduit à trsTers un pays accidenté, jusqu'à la profonde et pittoresque Tallée de GhAt, dans laquelle nous retrouTons indubitablement la gorge ou Yallée garamantique de Ptolémee. La vallée de GhAt, continue M. TÏTien de Saint-Martin, est en effet située au pied même de Tetearpemeot occideutal du plateau du Fenan, qui est le pays des anciens Garamantes. Depuis GbAt jusqu'à la longue chaîne de lagunes ou sibkhas, situées entre Toagourt et le fond de la petite Syrte, aujourd'hui le golfe de Kabès, la partie dn désert où se trourent les rivières permanentes reconnues par nos explorateurs, arec lean pertes et leurs réapparitions alternatives, ne forme, au rapport de M. Dnveyritr, qu*une vaste dépression continue, qui semble la vallée d'un grand flenve *. •
Comment le Niger de Ftolémée (le Djir) se rattaehe-t-il à la question des sources du Nil? Ceci ne peut s'expliquer que par une immense erreur du moyen Age. Certes ce n'est pas le géographe alexandrin qui ^est égaré à ce point de confondre le Nil avec le Niger dont il parle ; mais une époque vint où ce mot de Nl^tt^ , qui n'a rien de commun avec le mot Niger des Latins, parut en être la dérivation, et, sur la foi de Ptolémee qui n'a jamais connu la Nigritie, e'est-à'dire le Soudan, pas plus qu'aucun autre savant de l'antiquité. Ton confondit le fleuve dn Sahara marocain, le Ger de Suélonius Paulinus, que Ptolémee appelle Nigir, ainsi que le Nigris dont la position ne saurait être douteuse, dans les récits de Juba, de Pline et de Ptolémee, qui l'appelle Gir, avec le Djoli-ba, avec le grand fleuve de la Nigritie, qu'une persistante tradition des indigènes et quelques présomptions de la science moderne mettent en communication avec le Nil égyptien. Du grand désert lui-même les anciens n'ont connu que la lisière septentrionale, et ils n'ont jamais parlé de la région des Nègres au sud du grand désert. Ils n'en ont jamais aperçu que les portions qui touchent immédiatement à l'Atlantique. Mais les Arabes y pénétrèrent au temps de l'établissement du califat, soit par la moyenne région du Nil, soit par Touest du désert ; c'est par celte dernière route que le commerce et l'eothousiame religieux enirataèreat les Arabes du Maghreb, et ils nommèrent Soudan la contrée des Nègres. Dès le x* siècle, les auteurs arabes signalèrent l'existence d'un vaste fleuve, dont les tributaires étaient considérables dans cette contrée immense; et ils rappelaient le Nil de» Noirs, Alors le Niger des anciens, dont le nom était accrédité par la première version latine de Ptolémee, oracle des écoles, fut confondu avec le fleuve de Timbouktou ^, et le Nil des Noirs resta en possession dn nom de Niger. De plus une vieille tradition berbère fait venir de l'ouest, comme le récit d'Hérodote, le Nil supérieur. Selon les Arabes, le Djoli-ba avait la même source que le Nil et portait le même nom. Le Niger de Juba était aussi regardé comme In
1 a. Ptolëm., IV, 6.
t Bouderba et M' Henry Daveyrier.
3 a. ie Nord de VAM^w. p. *U.
4 D'Anville lui-ménit a fait eetlfl lingulière confuaton. Dani ion Mémoire tur Uê rhoUru de rintirieur de tAfrique (Académie des inseriptioni et belles-lettre», t. XXVI, p. M suiv.) : m Le second fleuve, dit-il, (I0 Niger de Ptolémee), est le véritable Niger qui a donaé le nom aux Nifriles et à la Nigritie • (p. 69;.
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•onret da Mil. La retMmblaiiee des moU trompa tout le monda, et Ton resta peranadé que le Niger, le NU et même le Sénégal ataient la même origine. Ptolémée avait tracé tou Niger par le 16* degré de latitude; les Portugais ataient releté par Ifto la hauteur du Sénégal, qu'ils répuUient la principale embouchure du Nil des Noirs ^ ; aussi des cartes assex récentes figurent deux fleutes qui sortent d*UB même lac, et l'un d'eux se rend vers Touett à l'Atlantique sous le nom de Niger ; raatre court Taillammeot et à larges eaui rejoindre le Bahr-el-Abjad. Un texte mal compris et appujé par les noms les plus respectés *, donnait lieu aux aberrations les plus bizarres, bien qu'elles semblent par quelques points fondées sur les réalités mêmes.
ReTonons à l'immense bassin du Nil d'Ethiopie, et voyons comment les anciens se sont peu à peu approchés des sources fameuses dont l'intrépidité patiente des modernes a eu la gloire de doter enfin le domaine de la science.
Une expédition romaine dont parle Pline (VI, 35), fut dirigée par Publius Pétronias, préfet d'Egypte sons Auguste, contre le royaume de Méroé, en Î3 ou Î4 de l'ère chrétienne. Pélronius ravagea Napata, la Méroé d'Hérodote soifaot une savante conjecture de M. Titien de Saint-Martin ; mais là ne s'arrêtèrent pas les armes du gouverneur. Sa marche le conduisit au moins à trois cents milles plus avant, c'est-à-dire an confluent de l'Abyad et de l'Albara, à la pointe du pays que nous appelons Vile de Méroé.
Hais une exploration bien plus importante fut décrétée par Néron. Pline et Senèque en ont conservé le souvenir. Le premier rapporte que l'empereur Néron, ayant en vue, entre autres expéditions, une entreprise militaire sur l'Ethiopie, chargea un de ses tribuns, accompagné d'un certain nombre de soldats prétoriens, d'aller prendre une connaissance préliminaire du pays >. Suivant le rapport du lieutenant, ils avaient rencontré des solitudes {ioUtudinet renuntiavere). Mais Pline ne fixe pas le terme de l'exploration. Sénèque semble au premier coup d'œil plus explicite. Son texte mérite d'être rapporté; il s'est lui-même entretenu, dit-il, aveo deux centurions que Néron avait envoyés à la recherche des sources du Nil. Il ne s'agit plus ici, comme dans Pline, de préparer les voies à une eipédition militaire; il est question d'uue recherche scientifique; ce qui a fait cruire à une double exploration. <:cpendant nous restons persuadé avec H. Vivien de Saint-Martin qu'il n'y en eut qu'une seule, et que Pline ou Sénèque se sont exprimés chacun selon leurs renseignements. L'expédition devait être d'une certaine importance, puisqu'elle élait commandée par un lieutenant, qu'il y avait deux centurions et un certain nombre de soldats prétoriens. Par les deux cenlurlons, Sénèque apprit qu'ils parcoururent un long chemin, qu'ils reçurent les secours du roi d'Ethiopie (a rege jÈthtopiœ instrueti aiixilio)^ et que celui-ci les recommanda aux princes ses voisins. Les deux officiers continuent en ces termes : « Bquidem pervenimus ad immenses paludes quarum « exitum ne cincolse noverant, nec sperare quisquam potesl, ita implicitae aquis « herb aesunt, et aquc nec pediti eluctabiles, nec navigio, qiiod nisi parvum et unins • capax, limosa et obsita palus non ferat ^. > Ils arrivèrent à des marais immenses
1 Nous m cessons d'emprunter ici nos détails aux ballet et lumineuses diseussions de M. Vivien de Saint-Martin, p. 4^5 et suivantes, et souvent nous conservons les formes dont il les a revêtues.
t Le grand Ariatote dans ses Miiiorologiquei (I, 18) avait désigné tons le nom de Chrimétè» le bras septentrional du Sénégal, celai que les navigateurs modernes appellent le Marigot des Maringooins, il le fait déboucher dans la mer extérieure (rAtlantique), mais il déclare qu'il est la branche principale du Nil voC NctXou th ^0|ktt xi «^ev. Le Chrémétès selon lui a sa source dons la même montagne que le Nil, cl cette montagne il rappelle le Mont d'argtnt. Aujourdlinl noce savons que le Sénégal a m source an mont Couro, que le Niger a la sienne dans le mont Loaaa. La eonstitutiun même de l'Afrique, son orographie mieux connue ne laissent désormaia qu'une faible place aux vieilles théories sjslémaliques.
3 Bi$t. Natur., VI, 35, Collection Le Maire, t. Il, p. 797.
* Cf. Quait, Ao/wroi., VI, 8, Collection Le Maire, t. V, p. 8*9-561.
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dont lei habitant! ne eonnaiuaient \ as et désespéraient de eoontttre jamais Im bornes. Ce sont des herbes entreaièié4>s aT«e l*eaa qui forment na marais si bonrl>eai et si «mbarraMé, qu*il est imputaible de le traterser à pied on même en bateao, à moins qu'il ne soit petit et propre i contenir une seule personne. On se demande quelle est la Unité que Senèque a voulu dépeindr«*. Car c'étaient là des régions tout à fait luconnuet jusqu'alors, et, ilevant le silence que Pline a xardé, Il serait curieut au moins de défiuir c*aireroent le langage de Séneque. M. Vivien de Saint-Martin o'héiite pas i déclarer que les émissaires de Rému s'eiaient arrêtés au 9* deftre de latitude nord, que cette rézion marécageuse quMs dépeignaient à Séuèque e»t encore la même aujo>ird^hui et telle que l'ont repréienté« les chefs des rxpétiitioris égyptienn«*s de I8J9 et 1810. • Les rites du fleuve baMes et plates, nous dit M. Vivien de SAÎnt-Martiu, se dérot»eot aux regards sous des roseaux gigaoïrsques. La rivière, couverte d'heibes et de végétations spongieuses, ne livre qu'un lassage «liftieile aux embarcations; les eaux noirâtres et c«»mme alourdies semblent elles-mème« ue plus couler qu'avec peine. Le crocodile rt l'hippupotanM infectent le rivage; des myriades d'insectes avidfs semblent sortir du sol; des laguni'S innombrables s'étendent k perte de vue; des vapeurs pestilentielle* planent sur cette contré** mau lite. On est arrivé à la réieion des marais. Cette ré$;ion commence iramediatemfnt au-deuus du confluent du Sobat, à peu près sous le 9* parallèle ; elle pren<l bient6t après son caractère le plus intense aux approchas d*an lac que forme le fleuve et que les Arabes «lu Souilan appellent le Babr el-Ghaxal, et elle se maintient amsi sur une lonieueur de plus d- 80 lieues, jusqu'au !« de latitude. Ou comprend donc que les tribus du nord, chex lesquelle» s'arrêtèrent les centurions, n'aient pu d^'e jusqu'où se proiougeait dans le sud cette suite iuHoie de marecatje», que la saison des pluies transforme périodiquement en une vaste mer; Ton compreuil aussi que la recherche des explor«teurs romains ait dA «'arrêter de- Tant «a difficulté et les 'lanKers de cette partie du fleuve t. » C'-t avis est plausible et il peut être accepté, mais il n'est et ibil par aucune démoostrAtio<i sénena«. Plusieurs incertitudes nous arrêtent ; elles nous sont inspirées par des textes mêmes <ie Séneque et de Pnue, et nous soumettrons aux lecteurs les scrupules qui novt empê*heat de eroire ici la q lestion com,>let>'ment résolue.
Parmi les tribus nommées par Piine se trouvent les Olabi* dans lesquels M. Tivien de Suint-Martin voit avec raikon les Ellisb *. Pline leur donne, comme aux Syrbotœ. une taille de géant, huit coudée». Dans son exagération même, ceci rappelle un fait qui a frappé, durant ces derniers temps, tous les explorateurs du haut Nil, la stature co'ossale des populations de l'extrême sud. Les hommes de • et de 7 pieds y sont assex ordinaires, surtout chez les Eliiab, les Tchirs et le» Baris qui se succèdent sur les bo ds du Nil Blanc, au sud de la réj^ion des mai ais. Nous nous demandons avec surprise comment Fline les a connus. Pline désigne « entre le Nil ■et les montagnes, • les Symbari et les Paluoggei K H. Vivien de Saint-Martin rapporte ces uom4 aux Baris, aujourd'tiui le peuple le plus considérable «lu Nil supérieur, ou aux Berris, tribu plus oneutale. Les Palnog^es se retrouvent dans les Poloudgs plus au sud encore, sur lesquels M. Brun-Bollet. cité par nitre habile géographe, a eu des renseignements, en 1851, parmi les Baris K C mraent Pline les a-t-il connus ? Car enfin mieux encore que les Olabi ou les Syrbotae, ils appartiennent au sud de la région des mardis. Le savant écrivain semble avoir pressenti l'objection. ■ Bien que les et lorateurs romains se fussent arrêtés à l'entrée des marais, dit-ii >, on comprend d'autant mieux qu'ils aient pu recueillir des informa-
, 1 Voj. U Nord de VAfriqWj p. I€t.i67. t Id., ibid.^ p. 174.
» HUt. Natur., VI, 35.
4 Cf. ButUtin d€ la SoeUté de géographie, i. Ul, p. 390, et Ifl Nord de V Afrique, p. 171. a Ls ATord rfef^/Hçua, p. 174.
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tions fur des tribut okérldionalft, qo*«ot graadc ptrtie det habitaoft des bords d« fleuve, ao N. eomiM «u 8. de U réicioa des oiarMi, tont det popnlaiioQt d« néine rtee et de même langue. » Nom t*aeeordoiit saut peine ; Mais Haas ce css il est 4ilBeile d'adni«'ttre que eoui dv iior«l ue soasent pas où était la limite des narab, où eoasnieDÇtit le pays oceepé par leurs frères de sud ; et sMls oat pu duauer des reufeigscoMuls sur les peuplades «léridioBales, pourquoi n'eo eus^at'iU pas aaui pu donner sur la région quMs habitaient? N*rst-il pas plus simple de er'ir« qi>e lesémissairet de Néron dont les rapports iasiroisirent les deux naturaliste* ronMias, avaient poassé plus avant leur voyage et complété par enx-ménies leur eaquèttt ? Pourquoi nne tronpe de sold «ts bien eondaile et pleine de ceear, aVAi-ede pas franchi des mamts que Selim Bimbaschi fraaehit en 1839, lorsqu'à la télé de ses Éey»>ticDty il poussa jusqu'au •• parallèle. L'espéditioa de 1140 atteignit le *• degr^. Speke n'a-t-il pas eu i les traverser aussi, lorsqu'il revint par Gondokoro, de sa grande découverte 7 L'on ne «oit pas nettement pourquoi ils en>sent arrêté une troupe ro- OMOK*, secondée par le roi d'Ethiopie et par »es alliés.
Les teites de Pline et de Sénèqoe ne signalent que des déserts et des embarras que rindnstrie des prétoriens a dû surmonter, et ils ne sembhieut «ans doute invincibles qu*anx plus linorésdes indigènes. M. Vivien de Saiut-Nartia porte plus loin ses réflexions, eoaiii>t si au fbud de son intelligence il avait e» lui-même quelque doute sur son assertion principale ; U déclare que fline. outre les renseignements fournis par les explorateurs de Néron, avait sans doute «onsuhé d'autres récits d* voyageurs dont quelques-uns étaient allés très-loin au-dessus de Ménié. Ceci encore rst possible ; nuis pourquoi i*etpéditiou qu*il signale ne luieût-eUe pas fourni direeiement et spéeialeneni les inforssalions qu'elle était chargée de recueillir? En adme tsnt que Pline ait pu les recevoir de plusieurs mains, la région des marais a*éiait doue pas, au temps de Némo, un obstacle -i formidable, puisque d*autr«>s voyaveurs, plus isolés sans doute et aaoins soutenus par de puissants auxiliaires, a«sient pu fournir aussi des détails à rerudilion romaine. Le fait en lui-même ne saurait être coul^té. Siraboo, parlant des crue» du Nil, disait vingt ans au ssoins av4nt reiploratf'B d»nt il s*agit: « Lan anciens n'ont guère su que par conjecture, maii lei moderne» ont appris en iUlant sur U* lieux, qne 1^ iuondalions du Nil sont dues sut pluies d'été qui tombent en abondance dans l*É(hiopie supérieure, principalemebt dans les montagnes les plus reeulées i. » Ainsi donc les émissaires de Néron ont pu recueillir euimênies et sur place les détails ethnographiques et les notions de géographie dont Plioe et Séoèque se sont enipsrés ; ils ont pu péuétrer ches 1rs Bans, dans le pays desquels se trouve Gundokoro, su 5* parai èle; et parvenus à ce point, quelles raisons saraient fait reculerles vaillants lég ouiiaires de Rome, avsut renl<ère eiécucutien de leur mandat? De G-»udokoro. ils avaient à peine deux degrés à franchir pour atieindre le Isc Luta-Nsigé, l'Albert N'yania de B«ker, dont l'eiploration partielle tonte récente a rendu la Grande-Bretagne si justement orguei leuse. Nulle part la limite de leur voyage n'est déclarée avec précision ; nulle psrt nous ne trouvons signalé le nombre de stades pireourus par les prétoriens ; autrement, en comparant la mesure des distances à celle que constatent les itinéraires de Spekc ou de Baker, nous aorioas pu savoir si. avaut ees derniers esplnri«teurs, les lacs d*oà ils font sortir le Nil, la Luia-Niigé tout an moins, avaient clé aperçus par les officiers roroaiaa. Il y a dans le récit de Sénèque un détail que N. Vivien de Saint- Martin a traduit, mais qu'il ue discute pas, et qui est de nature À éclairer la matière. Après avoir parlé des diffleuUésque présente la région des marais t « Là, continuent les émissaires, nous avons vu dent rochers d*uù tombait un grand fleuve, s Pute Sénèque ne s'occupe plus des centurions, et développe ses ingénieusts spéeolaliotts sur l'origine des fleuves. « Ibi vidimus dues petras et quibus ingens c vis fluminis eicidebat. » Quels étaient ces deux rochers? Lorsque les officiers ro-
1 Cf. Strabon. Mfrt iVlh P* 719.
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maiu diieat, t tbi Tidimot, ■ ne •ommes-iious pat en droit d'admettre une Itcooe 00 une inadvertance tout an moins dans la reproduction de leur langage p«r Senëque? N'y a-t-il pat une sorte de contradiction entre la peinture qu'ils Tiennent de faire de ces eaux bourkteuses, de ces marais croupissants et le spectacle de cette double cataracte par laquelle un fleure s'écroule? ÉTidemment il y a un espace Toilé pour nous entre ces dens parties de la déposition ; Sénèque a brusqué son récit pour en retenir plus tite i sa théorie privilégiée. Quant aux deux rocben d'où tombe un graad fleuve, nous ignorons oà ils se trouvent ; des esprits nn pea hardis pourraient être tentés de les contempler avec Baker sur la rive occidentale du lac ; peut-être les centurions de Sénèque les virent-ils de plus près que le conrageux chercheur des temps modernes : t A l'aide d'une lunette d'approche, dit le géographe de l'Albert N'yanza. je pus distinguer deux grandes cascades coupant de leurs lignes blanches les flancs des montagnes sur le rivage opposé. Bien que cette haute chaîne se proÔIftt nettement sur le bleu du ciel, et que des ombres profondes y annonçassent des ravins considérables, je ne pouvais distinguer que les deux grandes cataractes semblables à des filets d'argent... Le chef m'assura que de grands canots avaient traversé d'un bordi l'autre du lac, mais que ce voyage prenait trois ou quatre jours... Les deux cataractes que l'on aperçait au télescope sur les fUnes des montagnes Bleues on monts de la rive gauche, doivent être des cours d'eau fort importants, car sans cela il serait impossible de les distinguer à une distance aussi grande que cinquante ou soixante milles > [C Albert PTyanxa^ p. 834 i 343) . Hais si, en repoussaut cette hypothèse, on aime mieux rester en arrière et arrêter les légionnaires de Rome devant quelque cataracte du pays de Kadi, celle que M. BruD-Roltet, par exemple, aperçut le premier en 1851, toujours est-il qu'aucune indication complète et décisive n'oblige de les confinera l'entrée delartgion des marais, et que plusieurs circonstances nous déterminent i la leur faire franchir. Cependant le défaut de relations détaillées, l'absence de toute suite dans les explorations ne nous permettent de rien affirmer en une matière aussi obscure. Nous ne couoaiuons réellement pas le point où les légionnaires se sont arrêtés. Laissons i Baker l'honneur que réclame ce vaillant athlète de la science, d'avoir pu avant aucun autre Européen promener ses re^^ards sur oe msgnifique réservoir de toutes les eaux du Nil lupérieur; laissons i l'Angleterre tous les motifs d'un légitime triomphe pour une découverte très-réelle si elle est la première, trèsréelle encore si elle n'est que la seconde dans l'ordre des temps, puisqo'après deux mille ans d'oubli, elle est rentrée par eux dans le domaine de l'intelligence. Admettons que les Romains aient vu autre chose. Sénèque ne retire de leur Toyage qu'une flitterie i l'adresse de Néron, qu'un récit écourté,*et ce corollaire que le Nil sort des entrailles de la terre par une sorte d'éruption, soit que le point observé le montre à la lumière pour la première fois, soit que plongé auparavant dans les abîmes, il en rejaillisse alors de nouveau i.
Hais si les sources du Nil n'ont pas été vues dès ce moment par les Romains, un texte asses curieux de Ptolémée devait bientôt en fixer l'emplacement véritable, et c'est en suivant avec un héroïsme plein de grandeur les indications qu'il Ini fournissait, que Speke, à la grande gloire de sa patrie, fit la découverte du Viotorta
1 II n'est même pu entièrement démontré I nos yeux qu'il l'agitse préeifément dsni Sénèque des mards dont parle M. Vivien de Saint-Martin, et qui ont été tant de fois francliis. Il n*y a rien dans la narration du pliilotopha qui ne soit exactement dans la description d'autres lieux dont parla Baker. A la pointe septentrionale d« l'Albert M'yania, aux lieux où le fleuve écroulé par la cataracte de Karouma et plusieurs autres, est venu en6n par une pente insensible se perdre dans les herbes et les épais détritus, i travers lesquels il s'écoule en silence vers le nord, sans pins perdre sa forme, Baker a tu ces terrains perfides, qui appartiennent au règne des eaux et à notre sol, et où ni piéion ni barque ne sauraient pénétrer. Des hauteurs du même lac. près dn village de V«covia, d'un escarpement de 1,500 pieds, il a contemplé de loin, sur les flancs de la rita opposée, deux cataractes.
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ICytosa. Pour rexpotilioo det donoeet nouvelles foumiet par Ptoléroée, Dout n'avcMM plof qu'à taivre p«t à pis Têdinirable ouvrage de M. Tlrleo de Saiol-IUrtia.
Avee Plolèmée, les soarees da vrai Nil tont directement aa tnd. Qaatre «enta ana av40t Ptoléoiée» le judieieui Bratoathène qoe Strabon a tnivi et qui décrit avec tant d'exactitude le • Inbutairea da Kil à la pointe du Sennaar et plut au nord , avait déjÀ déelaré que le grand courant du Nil, le corpe du fleuve dcacend directement dn tnd, où il tort de certaine laet i. Il tavait antti que le Nil Bien, le brat oriental, n'écbappe également d'un lac ; mait Piolémée meanre et préciae la dittance. An aod de la ligne équatoriale, à nne dittance qu'il croit être cootidérable, il y a, aelon lui, nne cbalne de mootagnet qni te développe de l'ett à Toueat tur une étendue de dix degrét, let moutafsnet de la Lune {Uki^n i^), Ellet sont couvertea de Dtiget et let eaux qni en découlent Tont se réunir dant deux lact appelée Ues du Ifil : if' ou wKo^ixovTCi -càç x*^^^ *^ ^^ NtlXou ^|avM *, Cet laet tout sitnét prêtque toot le même parallèle, à un attez grand intervalle, celui de t'est un peu plut au midi que celui de Toueti. De chacun de cet lact tort une rivière, et cet deux ririèret vont se réunir pour former le grand brat dn NiL
A qui Ptolémée doit-il cet infbrmatioot ? Lui-même nont Tapprend dant tet Proléf omènes. Son autorité ett Marin de Tyr, qni vivait trente ant avant Ptolémée, à la fin du premier tiède de l'ère chrétienne ou au commencement du deuxième. Quant à Marin de Tyr, il avait eu recourt tant intermédiaire i Tune de cet relationt, alors toutes réeentet, det navigateurt grect de l'Egypte qui fréquentaient let cêtet de TAfrique entre le cap det Aronutet et le promontoire de Prasum. Un navigateur, noBuné Diogèue, disait Marin de Tjr, avait été poutté, à ton retour de l'Inde, par let vente régulière du nord, en vingt-cinq joort, jusqu'à une petite dittance du promontoire Rbaptnm (au fond du golfe de Zaoïibar) et det lact d'où tort le Nil >. D'aprèa cea rcnseigneroenlt. Marin de Tyr s'était flatté de pouToir tracer le court du Ifil conformément à la vérité, depuit cet lact où pour la première foit le fleuve se manifeste, et de le tuivre dant sa marche du tud au nord jusqu'à Méroé. 11 ne faudrait pat prendre ce texte trop à la lettre ; il nont forcerait d'admettre que Ift lacs du JVti sont voitiut de Rhapta et prêt de la c6te. Marin aura mal rapporté les parolet de Diogéne , ou Ptolémée cellet de Marin ; peut-être aussi le navigateur a-t-il mal saisi les infof mations arabes. Les indigènes avaient sans doute appris à Diogène qu'à la hauteur du lien où il se trouvait, il y avait des lacs qui recevaient let eaux de grandet montagnes neigeutet et que de cet lact tortaieut det rivièret qni allaient former le Nil de Méroé.
« Pertonne n'ignore, continue U. Vivien de Saint-tfartin dout nous résumons let doctrines, tonvent avec tet propret ei pressions, que la région équatoriale de l'Afrique était restée jusqu'à ces derniers temps, la partie la moins conuue de tout le continent. Cest dans cette xone inexplorée que se déploie le réseau de rivières, indabitablemeut trèt-nombreutes, qui forme la tête du Nil; là doit te trouver ou one région élevée ou un système de montagnes qui domine et alimente cea parties •npérieuret de l'immente bassin ^. » Depuis une trentaine d'années, les voyageurs modernes ont confirmé la plupart desândicationt de Ptolémée; ton unique erreur porte tur la latitude det montagnet de la Lune qu'il avance de IS degrés trop au midi S.
Voilà donc enfin let tonrcet du Nil placées dant la région équatoriale, an tud de
1 et. Strabon, XTn, ^ 78f .
S Ptolémée. IV, t.
t et. ibid., l 9.
4 Le Nord de rAfri^pu, p. 480.
5 M. Vivien de Saint Martio (p. 4«7-4M) explique l'erreur d« Ptolémée lar la latitude de» oMUtagne» de la Lune. L'unique notion de ces montagne» atait été recueillie par on navigateur grec de l'Egypte pendant une relâche forcée «en rentrée du golfe de Zaniibar, un peu au N. de Bbapla. Piolémée a pu le croire autoriaé i marquer let lacs du Nil, toua le parallèle même de BbapU (70 de latiL austr.) et à porUr let montagne» de U Lune à quelques degré» encore plu»
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FÉgyple. Ainsi par l'eipérieBce on arrivait an Trai det ebotet. Le fond d« l'Orienl, let aztréoiUét ooeid«ntale« de rélhiopie, les toniaett de TAliat, les profomdear» inconnnca do Midi, avaient été tour à lour le berceau dn fleuve eufant. Quclqoefoit on le rai»ait couler lonutempt toot terre avant quM fît éruption au jonr. On le pro* menait aitns le lit de TOcéau, sout le sable des désens. Un bomme pratique et ob* senralenr, un eonim«'rçaal, un aaatelot fiie la vérité. Jusque-là les soarees du Nil étaient pure im'«giojitioo. L'inronon est lolulérable ; ou s'* n débarrasse par la eonjeelnrr, par le rèv«. L'esprit humaiu dunne ans peuples qu*il n'a jan^ais vos nnc taille et des formes étranges ; il crée des géants ; il crée les pygmees incapables de résister Btème aui oi^e^ux; il eiagère le réel; i des bonme» que la renommée n déelare* diff »nnet, la légenle met bientôt la tête sur là poitrine ; H est qnestioA de peuples sans nés, d^autres sans bouche ou t>aos langue; ou bien elle prête à leur dialecte grossier le brnit strid*'nt des cbauves-souris. LVntiquité n'a rien connu en Afriquf an delà de la lisière dn Sahara ; le Soudan lui est complètement étranger ; elle le kupprime avee toute l'Afrique australCi et du golfe de Zdusibarà rile Cherbro. sur uue longue ligne méiidiuuale elle fait roticr l'Océan où elle abîme de si Vdstes espaces a«ec leurs immrnses populations. De même pour lessonree» et la direction du Nil, cent hypothèses fantastiques devancent le fait réel, robservatlon positive *.
Est-il étonnant qu'avec ce goAt des conjectures, les anciens aient aussi eipliqué les crues du Nil par des raisoussi diverses 7 Lf refoulement des eaux par la puissance des vents étesiens (c'était l'opinion de Tba es), la fonte des neiges, les plaies exccMives des régions ii.ter tropicales ont ete tour à tour, aux yeux des géograpbea, la cause des dé ordenicnts du fleuve. (?est plus particn ièrement entre les deux dernières opiuious que se produit le débat. Ici, comniO souvent ailleurs, la plut haute sagesse appartient à la plus haute antiquité. Le vieux poëte B*cbyle, oontemporain d'HctOtlote et qui plusieurs fois a parlé du Nil avec une curiruve exactitude, qui décrit uue de se« cataractes % qoi nomme le • Marais fécondant des éthiopiens >■ , désigne ausiïi les deux causas d'acctuitsenitfut pour le Nil, eutre lesquelles se partagent la plupart des géographes et des historiens de la Grèce et de Rome ; il nomme à la fois les pluies tropicales et la neige des montagnes :
• rivo( |ftiv alvûv Li{L«l«iv i«ltfTa|Mii
r^VOf XuXlvItl 1CVtV|ldT«*V iCDfbCfls,
*Ev H' i^io« «up*>irà( U)«|ft<^« ](^vl
AipicTOC épo^ vé|i«xo< itXitf^vi^v^ ^iof lov Ai(|fciiT^« «trriXliti vréjuv *. •
au Bidi. Cette mépriM avançait da if» trop au 8. le« fouroa» du grand fleova. et par mite, le lac Coloé (Tiana d'où «orl l'AMapui Nil Bleu) a «ubi nn déplacement analofue ; il a été porté tous réqualeiir même, au lieu de It» de latitude bpréale, où il ett réellement.
1 Maigre \e» defelopp«uienli de cette note, nous n'atons pu pffsepier ici qu'un rétumé Irèiincompirl des decouvertei de Taiitiquité relatireii au Nil. Ceux de nui lecteurt qui, apréa aroir contulle le beau travail qui nous a servi de flambeau, désir- raient sur cette matière quelque» éclaireisaemenls déuillét peuvent interroger encore avec fruit deux excellentes éludes de d* Antille, dans les Mémoire» d l'Académie de» inteription» et bdlen-leUre*, U XXVI. L'iio distingue avec jii^te^ve, ronire certaines alertions de l'antiquilé, le Nil Bla e du Nil Bleu et des autres afDuenls qu'il rvçoit en formant llle da Meroe (p. 46- 6S). L'autre (p. 64-81). moins exact et habilement corrige par M. Vlnen de Saint-Martin, eoareme les diOerentes rivières da TAfrique intérieure, dont le^ anciens composaient quelquefois le vaste cours, souvent interrompu du Nil, depuis le^ pmtes occidentale* de l'Atlas.
S Cf. Promethée emhutniy v. 807-915.
8 Voyei Promethée délié, collection Didot, fragm. 67, p. 191.
*Al«i9rl%, Coll. Didot, fragm. 189, p. «10.
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Comment «m noCions éUient-ellet arrivées en Grèce cinq eeats aot avant l'ère ebrétitnne? c*e»t ce qu'il est aisrs difficile d'ei|iU<|uer. Bérodole i te rit beaneonp 4ê l'opinion qui rapporte à U fonte dea neigea la crue dn 5il. Comment aea eani poorraient-ellet venir de* ne>f[es, dU-il, lui qni ooa e de la Libye, par le niiii«n de rÉthiopie ri rn«r« de là m Egypte ; il vieni d'nn paya ttèt^cbaud daua un autre qnt Teat moioa Hérodote eût appria avec surprime l'exiatenee dea glacea éternellea du Kénia et du Kiliniaudjaro ; il admettait peu aaaa doute que le» neiges permanentea tinaaent à Ta titude des climats. Aniai expliquait-tl lea progrès périodiquea dn Mil par les ptnies exce^tivet, dont une portion seuirment* disait-il^ était pompée par le soleil '. L*eipres»iou même d'Hérodote ne peut b'eclaircir pour noas que par cette doctrine birane, nloptèe par Ira siokiens, maia «évèrrment eundamuée par âristote* que lea eaux attirées par le «oleil servaient à aon alimentation S. Sauf une erreur de détail, nous voyona dune que chez Hérodote, et en cela il ne ae trompe guère, l'abondaoce d»s pluies daoa la HNU(e>Égypte et dans l'Étbiopie est la caute principale des aecroiSMmeuti du Nil ^. Strabou 1rs attribue ans^i aux pluies d'été qui tombent avec aboudanee daok l'Ethiopie supérieure, principalement daus les montagnes les pins reculées *. Les eaux, dit-il, commencent à s'abaisser peu à peu, lorsque ces pluies oo< cessé. Parmi les cauara de la crue do Nil, Pomponius Héla é «ite in fonte des oeig'-s sur les bantrs monta^nea de rÉthiopie, ce qui paraisaait ai étrange à*,Bérodote, et cette opinion du géographe latin est reatee, noua l'avons vu. celle de Ptotémée. Sénèqne cependant l'avait conibaitue daua la peraonue du philosophe Anaxagoras?. qui l'avait sana d«iute rt-çiie d'Ksehyte et transmise à Buripide soudiaciple *, et Séuèque se fondait avec au»ai peu de «iroit qu'Hérodote sur la chalear execaaive de l'Ethiopie inconciliable à ses yeux avec toute idée de neige. Nous omettons ici noe foule de noms propres ; ceux de nés lectt* ors qui voudraient compléter net hiatorique pourront consulter Diodore de Sicile qui énumère fort au long tous les avis des philosophes et des naturalistes sur les crues du Nil 9. Ra-
1 Cf. Lib. Il, 22.
8 Cr. ibid , chip. XX r.
3 Cf. LarehcT our Hérodote, t. I, p. SOI.
4 L'on a Toulu fiire remonter Jusqu'à Homère ropinion d'Hérodote; nais l'épithète de ^ilnitiif qu'Homère {Odynèe, A*. K81) donne au ICil ne •uppo>e pa« une doctrine précité du vieux poêla et confoime k e«iie d« rhittorien. Noue voyons la même épilhèle appliquée par Honère & d'autres flcuvef.an Xantbe (a. //ûirfe, P', 8«3), «a Sperchiu» (//iWe.n', 174}.
• Cf. traduction franfaise, t. V, p. 3SS ; édiL XjUnder, p. 917.
• Cf. I>e orbiê ntv^ édit. de Baaltf, 1538, p. 164-165.
7 Voyer Qucnt, Natur.^ V, 2.
8 Cf. Euripid., UeUne, édit. Boiisonade, v. 1-3 :
• NilXou |Uv «Ut x«>Juicé^tvoi po«l, *0ç évrl ^UK ^ixâlo< Al-pireou «iiov, Atuxf|Ç Taxttoi^ç X^^^t W?*^^'^ T^*^* *
Ramosio dan« sa lettre à Fraeasioro (p. 263, r») traduit d'autres «ers d'Euripide, sans citer la pièce d'où il le» lire ; mais il lui fait dire, pour le même débat géographique, en beaux vert italiens :
« La beir acqua latciando
Oal fluBrt Nil, cbe dalla terra seorre
D' huoraini neri, ad ail' hor fonBa 1' onde
Che d* Bthiopia si slruggon le n«vi. »
9 Cf. Diodor Siciil., lib. I. 27 et 32.
Diodore, qui exptise l'opinion de tant d'écrivains, n'avait lui-même sur le Nil que des vues fort incertaines 11 croyait que le Nil venait du fond de l'Elhiopie, du S. au N., de lieux dont la cluleor repousse l'homme. Il avoue que l'on n« peut avoir sur la source du Nil que des conjectures, qu'aucun de ceux qui en parlent, ne dit l'avoir vue, ni ne déclare la connallre sur le récit de personnes qui afBrment l'avoir vue de leurs yeux (1, S7 ; eoU. Didol, t. I, p. 80} ; et il rapporte
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musio rétaiM lenrt doctriMt divenes daot ta lettre à FracMtoro, inférée an reeaeil c délie DarigatioDi 1 » ; et Fraeaitoro dans ti Réponie >, diteute tontes cet opinion, et établit nettement que les pluiei iropicalet tont la aeule eaote Tértiable et térievte de Tinondaiion qui te produit en même temps dant la vallée du Nil et dant celle du Niger; non pat quMI faille pour cela tuppoter entre eux (réservoot cette matière), la moindre communication, malt let deux fleuvet reçoivent à la même époque le tribut de toutet let pluiet éqninoxialet; à 6 et 7 degrét et même It de l'équateur, ellet tont continuellet durant le tolttice d'été S.
La récente découverte de vattet tommeit couvertt de neige tout les premiert degrét de Téquateur o*ett pat de nature à infirmer cette théorie. Let glaciers don* nent au fleuve ta naittance, let pluiet lui donnent tet débordementt.
Nous devons à présent jeter un coup d*œil rapide sur les découvertes mènes qui ont presque fiixé désormais les sources du Nil, du Bahr-el-Abyad, Cest l*aonexe inévitable de tout ce qui précède et elle répand une vive lumièrie sur les informatiens de Ptolémée. K. Vivien de Saint-Martin est encore sur ce point notre guide précieux.
Le vaste bassin d'où s*épancbent let eaux du Nil, semble fermé À Test par le Kénia et le Kilimandjaroi au sud par les montagnes de la Lune que les Arabes appellent Djébel-al-Quâmar ; i Touest le problème n'est pu encore résolu.
Portont-nout tour i tour dant ces trois directions.
Let premièret découvertet sérieuses i l'est appartiennent ft deux missionnaires anglais, MM. Rebmann et Krapf ; Mombax fut leur centre de recherches. Ce n'est pas qu'avaut eux de belles tentatives n'eussent été faites déjà, et nous devons d'abord jeter sur elles un coup d'oeil rapide. L'initiative éclairée de Mobaromed-Aly avait dirigé une exploration sur le Haut-Nil en 1839. Sélim Bimbatchi, capitaine de frégate égyptien, conduisit jusqu'au 6* degré de latitude N. quatre cents hommes embarqués lur huit grauds navires armés en guerre. Depuis le 9» il poussa constamment au sud, sans quitter le grand bris du fleuve. Ce ne fut là, il est vrai, qu'une reconnaiitanee toute préparatoire. L'année suivante le vice«roi d'Egypte reprit l'esécution du même projet. Nais cette fois l'entreprise était vraiment scientiflque et placée sous la direction de M . d'Arnaud, habile ingénieur français au service de Nohammed-Aly. Il atteignit 4» 4i' N., à peu près sous le méridien de Khartoum, point de départ de cette double mission. M. d'Arnaud constata l'existence des cours d'eau qui, depuis Khartoum jusqu'à 4<> 41' N., viennent déboucher dans le Bahr-el-Abyad. Les résultats de ton voyage sont consignés dans sa grande carte du Bahr-el-Abyad qui n'a pas moins de 4 mètres d'étendue, et que la société de géographie a publiée en extrait en 184S. M. d'Arnaud se montrait favorable à la source orientale du grand fleuve; il avait reconnu l'enibonchure du Baco qu'il appelle le Saubat, et sans te fixer tur la vraie origine du Nil, il nout apprend qu'il avait entendu parler de troit court d'eau plut au
(p. 31) la tradition (i*Hêrodote,tuiTanl laquelle loNiliort d*iin Ue dant les taite» paji de rÉthiopie,
1 Cf. t I, p. te2-M3, édil. Venise.
t a. t'6i<l., t64-te8.
3 Cest à Le Materier qae M. Vivien de Saint-Martin (p. lit, note 1) atUibae l'honneur d'avoir le premier rapporte netlement aux plaies régulières de la sone turide les crues du Nil {Deserip^ tion tU Vègyitte^ p. 61. Paris, 1735, In 4«). « Seuleneni, dil-il, eomae on ne connaissait encore que la branche du Kil qui vienl d'Abyssinie (rAbaï), c*ëlait aux pluies de 1 Abjssinie que l'on rattachait exclusitenient le débordement dn fleuve d'Egypte, ce qui n'est pas enUèrenent exact.* — Nousiisons dans Halte-Brun {flioçr. im^c, édit. Lavallée, t. VI, p. 6) :c On sait que la saison plQviense qui dans toute la looe torride, accompagne la présence verticale du soleil, aminé des averses continuelles ; les cieux auparavant enflammés deviennent semblables à une mer aérienne ; les eaux abondantes qu'ils répandent se rassemblent sur les plateaux de l'intérieur, et y forment d'immenses flaques aquatiques, des lacs temporaires. Lorsque ces lacs sont arrivés à un asses haut niveau pour dépasser les bords de leur bassin, ils déversent tont k coup dans les fleuves déjà gonflés, un énorme volume d*ean.M »
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•yd, et dont Tan, tenant de r«t(, poorait bien n'être qu'un timple affluent, mais pcnt-ètre anui la branche primitive * .
Cette préocenpatiou de la source orientale du Nil, fortifiée par les renseigne- BmtB que l'espédition recevait dea Baria, se montre à découvert daos l'onvrafe que publia un des compagnons de M. d'Aroaud, le docteur Weme qui a fait le récit du vojnge * ; cepeudant, quelque utiles que soient les détails fournis par M. d'Arnaud, de quelque sagacité qu'il ait donné la preuve, le but ne fut pas coosplétement atteint, et la source du Bahr-el-Airck était encore la seule qui fût connue et plusieurs fois visitée ; mais c'était de toutes ses origines la plus rapprocbée de femboucbure du fleuve, et il s'agissait de trouver quelle était la source la plus lointaine, la pins abondante du Babr-el-Abyad.
En 1847, MM. Antoine Abbadie et Arnaud son frère qui, depuis dii années, consacraient leur savoir, leur temps, leur courape et leur fortune à chercher la source du fleuve Blanc, crurent Favoir découverte en Abtssinie même >. Personne n'a mieux décrit que ces vaillants voyageurs la nature et la configuration du sol de l'Abyssinie. lis ont fort bien tracé le parallélisme des terrains parcourus par le Nil Bleu et par le cours d'eau qu'ils appellent le vrai Nil Blanc. Chacun de ces fleuves, dit M. Antoine Abbadie, forme la frontière en spirale d'une île au milieu d'un continent, et les deux îles continentales dont il parle, sont le Gojam, et la presqu'île de Kafa qui l'enveloppe au sud. Leur point de partage est plus près de l'est que de l'ou^, côté par lequel les spirales s'ouvrent et où, sur des pentes longues et boisées, les fleuves s'alimentent de puissants auxiliaires. Rien ne pourrait mieux nous peindre la forme contournée des affluents abyssins du Bahr-el-Abyad ; et M. Abbadie veut que le fleuve reconnu par lui et son frère enveloppe le Saubat, comme le Sanbat lui-même, également issu du pays de Kafa, mbis plus à l'ouest, tourne le Nil Bleu. 11 l'ideutifie avec cet affluent principal que M. d'Arnaud fait venir de l'est, plus au midi que le Sanbat, et dont la source était restée inconnue. Cette ri- Ttère est le Paco, que MM. Abbadie regardent comme le Nil Blanc des Européens. Ils en ont déterminé l'origine dans la forêt de Babya, au pays d'Ioarya. L'Inarya est entouré de montagnes que couvrent des bois touffus et possède pour frontière méridionale la forêt tierge dont nous parlons. Babya a paru à ces intrépides explorateurs le digne berceau du plus long fleuve de notre globe. Ils ont choisi comme tête do Nil Blanc le Gibe d'Ioarya, qui devient d'abord t'Uma de Dawro, et change de nom avec les peuples très-nombreux de tes rivet. Le chétif Gibe se compose dans l'intérieur même de la forêt, de trois ruisseaux, le Kabanawa, le plus occidenial, Bora et Fintirre. Le Pintirre a sa source dans un marais. La réunion de ces trois filets d'eau, grouis de modestes et silencieux auxiliaires, forme le Gibe. Celui-ci, jusqu'à ce qu'il soit le Nil Blanc, reçoit, selon les territoires qu'il traverse, dix-huit dénominations différentes. Ainsi, c'est d'abord le Bora en amont du Fintirre, puis le Gibe; dans le bas Inarya, c'est l'Uma; au paya des Galles, il s'appelle Bago, puis e'est le Babr-el-Abyad ; c'est le vrai Nil. Le Gibe naissant patse tout près de Oambi et du village de Saka qui se trouve sur sa rive gauche. La longitude de Saka est de 34« 37' 51'; celle de la source du Nil Blanc est droit au sud de ce village, à quelques minutes près. Sa latitude est à 7o49'. Sa hauteur approximative 23S4 mètres. Tons les affluents qui se trouvent plus i l*ouest, le Godjab même, oot paru i MV. Abbadie inférieurs en importance i la spirale dont l'extrémité ae trouve dans la forêt de Babya.
La Talenr de la découverte de MM. Abbadie consiste réellement, si nous osons le
1 Yorea cas détailt at d'autrat encore d'un fnnnd prix dani les exeellentei J^mër^Wi it M. Jonard, au Bulletin de la Sociiti de géograptUe^ t. X, p. 804 et niivanlet.
« Cf. Expédition mr Bntdeckwng der QuelUn des Weitsen Nil, 1840-1841, von Perd. Wama ; Bariin, 184«.
S a. Lattre da K. Antoine d'Abbadia, adretiëe à M. DauMT* >« 10 ««pUmbra 1847, et datée da Gol' a, Ag* ama (Abysiiaie). - Bulletin de la Sociiti de giogropMe, t. IX, p. 91, «uiv.
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dire, à avoir déBot le court tupérieur da Saubat, qui, tout les nomi dt Telfi, de rÎTière de l*Haiieteh, est le seul grand courant qui vienue dt Tckt. M. Beke couaidère le Saubat ^mine la panie basse de G<>djeb. Nais la tète du fleuve u*est pas le Godjtb (Gojab). Après une eonparaiaou atteutive, MM. Abb^die ont reconnu une aiupleur bt'aucoup plus grande au bassin de fUuia qui contiuue le Gibe dMnaryt; le Godjeb réduit à SfS conmencemcnls ne reste Ini-nième, avec un cours distinct, que jusqu'au lit de l'Uma où il se rend, au sud du mont Bor, et coufund ses eanx avec les siennes. Pour accorder i MM. Abl>adie toute rimportance qu'ils attribuent à leur belle dteouverte, il faudrait que leu* ieuve, né de la source du Bora, vint débOQcher au »ud du Saubat, et M. B«-ko 1 «ffiroie qu'il n'y a aH-di*s«ous de Bari aucune grande rivière veuaut de Pest et se réunissant au Nil, si ce u*eit le Saubat. Ignace Kiioblechrr, qui a refait le voy^K* de M. U*Aroaud et qui a dépassé la linaite où il sViait arrêté, donne les mêmes affirmations. Ce n*cst doue pas la source du Nil BlitDc, cVst la source la plus loiutaine du Saubat que nous devons aua deux illusires frères. Du reste, M. Antoine d'Abbadie le déclare, t s'il y a aux environs de Puluncb un affluent plus grand que le Paco, il devra étemtre sa souice a !« ou t* de latitude australe pour l'emporter sur le Paco niéme'. > C'est bittn réellement aussi ce qui es* arrivé. Il nous faut gagner l'equatcur, et là pourtant, avec les mission» naires de Mombas, noua serons loiu eucore d'atteindre aux limites des explorations modernes. L'etabhMemenl <ie Momb^z n'eut pas de vieille date, et ne remonte pas au delà de t8i3. Bientôt après commencèrent les courses apostoliques cbes les tribus de rintërieiir. B» 1848 et en 1849, durant un double voyage chez les Djaggas, tu N.-O. de Mumhaz, Ri-bmann fut frappé de Tafpect que présentait à l'horizon une haute munivgue, au sommet bUuchftire. Elle lui fut désignée sous le nom de Kilimandjaro {grande montatfne). Il crut que cette apparence était due à la présence de neiges permaneniea s. Uu voyage ultérieur du baron vau der Oecken a pleine* ment confirmé cette supposition 4. Rebmanu pensait que le SLilimtuiijaro étdil situé au 3« ptrai'èle de laiilude australe, et à 3 degrés au pus de MombdZ eu ligne directe, O.-N.-O. Uans la même anuée <8(9, et une seconde fois en 1<>5I, Krtpf se dirigea au nord des Djaggas, vers le pays des Oukambani. Non-seulement il eut occasion de vén^ que les blancheurs aperçues par Ri-bmann étaient det neiges éiemetles, mais il dérouvrit une autre grande montagne, surmontée tutti d'une coupole de neige, le Kémt, a 2 degrés et demi plus tu nord, cVtt-â-dire à un demi-degré de latitude australe, et à peu prêt tous le même méridien que le Kilinauiijar», à 5 degrés de Mombaz. Les indigènes appellent encore chacun det deux toniinets la montagne Btmche. Krapf apprit d'un marchand de TOuembou, paya titué à deux journéet au N.-E. de la rivière Dana, qu'au pied de Ndour- Kenia (ou Kire nia), il y a un lac d'où tortent troit rivières, le Dana, le roitmêtrt et le Nsaraddi. Les deux premiers, disait le marchand, s'écoulent vert la mer orientaletmait le Nsarad«ti a »on court vert un lac eucore plus grand, appelé Baringo, dont on n'atteint l'extrémité qu'après beaucoup de journées «le marche. Il comptait cinq journées de TOuenibou au Kenia et neuf jusqu'au Baringo {grande eau) ^, Or, le» ^arit qui h biieut au 4* degré N., à 0 degrés N.>0 du Kenia, donnent à la partie supé> riaure de leur fleuve, le Bahr-el-Al>yad, le nom de Toubirih, et ils comptent dans la direction du S.*B. une lune de marche jutqu'i son originel 41s disent qu'on arrive
1 Cf. Bulletin de la Soeiité de géographie, t X, p. 316.
t Cf. t6id., t. IX. p. ) 04-106.
3 Cf. Church Mimonary Intelligeneer, 1, p. 44R, cité par M. Vivien de Saint-Martin, p. 494.
k Le baron Van der Deeken non-ceuleuient a eonflmié Tastertion du niwionnaira angtait'; m^s il s'éleva lui-roènie A 14,000 pieds, in««ura le plut grand des dani plea du Kilnoandjaro et lui trouva une loUtude d*BU uiuins 6,000 mèlret. Bout cette latitude èqiialonale, M. VivWn de Sainl-Marlia déclare que la perounenee des neiges indique une hauteur de 14 à 16,000 pieds pour le aneins aa-deMu-* du ui%eaii de la mer.
S Cf. CAurrA MiMêionary Intelligmcery t. I, 401 et 450» p. 470 ; t. lU, p. 87.
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«Ion i an eodroit où l« fleure m parUf e en qaatre bru que f on tratene n'ayant de l'eau que jusqu'à la eheville t. Bien que le Toombtii qui aori du premier lae foraé par lea neigea du Kénia aille dans une autre direetiou, ceite eomaunauté de uoaa tt )4 reaacniblanee de loaguenr punr lea deux itinéraire», trahiitent ici ob tinf(ulii*r rapport. Un fleuve Toumbirî s'écoule d'un lac formé par les ueiges du mont Hfuia ; on Tonbirih forme pour les Baris la partie supériem-e du Bahr-el-Abjad en remontant jusqu'à ses sources. De là on peut eonclure, selon If . TÎTien de Saint-Martin, que la source da flenre Blanc sons le nom de Toubirih est dans la montagne neigeuse du Kenia >; que le ILeuia appartient à la ehalne des montagnes de la Lune de Ptolémée, qoe le Bariugo est l'un des deui lacs du Nil, selon Htolémée, son lac oriental. Noos sommes loin de contester la justesse de ce raisonnement ; cependaut il faut reconnaître que le missionuaire Krapf appelle Nsaraddi le fleuve qui se dirige vers le Bariniro ; mais ces confosiont d** noms propres sont fréquentes, et les Bsris ont pu sous un autre nom sontter au même fleuve. D'autre part, Speke parle aussi d*nn Barfngo; il le pUce sous Téquateur même, à l'est du Victoria' N'yansa, et en coasinunieation directe arec ce lac immense. De la poibte N.-O. du Barîngo, il fait aortir un cours d'eau, qui, sons le nom d'Asua, va se rendre dans l'Abyad, au psys des Baris; ainsi le Baringo, suivant Speke, ne serait qu'un appendice du Vicoria N'yansa ou lac Ukéréwé, et c'est bieu plut6t toute la masse des eaux lacustres décontenes par le capitaine qui formerait le lac oriental de Ptolemée. Le géograpbe d'Alexandrie déclare que l*undes deux lac», celui de l'est, est un peu plus au midi que celui de i'uuest. Or ceci n*a pas lieu pour le Bariago comparé au lac Ukéréwé, nais bieu pour l'Ukéréwé comparé à l'Albert ITyansa. Sur un seul détail Ptolemée nous embarrasse. Il dit que de chacun de ces deux lacs sort une rivière et que ces deux courauts se réuuit.sent pour furmer le Nil. Le Nil sort de l'Ukérewe par les ehntes de Ripon; la cataracte de Karouma et celle de Murebison le con misent au lac Albert N'yauxa (Luta-N2igé).et c'est de ce lac dont il ne touche que la partie nord qu'il se rend à la llé<iiterriaée. Pour avoir deux nvères et un confluent, il faut regarder comme Tune d'elles l'Asu» qui son de l'Ukéréwé, mais à l'extrémité du Bariugo son aoueie, et l'autre sera le Nil, échappé du Luta-Nsigé et qui entraîne l'Asua un peu au S. de Madi, presqu'eu face des collines de Koko dans le territoire des Bans *.
An sud la limite du bassin semble jusqu'à présent être constituée par les montagnes de la Lnoe (DjebeUal-Qàmar), c'est de ce côté qu'ont eu lieu les belles explorations do capitaine Sprke et de Grant. Le premier voyage de Speke et de Burton ie^ conduisit de la c6te du Zanguebar (Saouahili), par Kaseh ou Tabora, juaqu'aux bords du lac Tangauyika, c'est-à-dire au centre de l'Afrique australe, entre 17» et tSo de longitude. Li leur decepiion fut immense. Le cours d'eau qu'ils cherebaient comme U source du Nil, entrait dau» la partie sepientriunale du lac, au lieu d'en sortir. Lorsqu'ils furent retenus à Kaxeh, station iDteime*iiaire entre la edte et le Tanganyika. S(»eke se dirigea seul vers le uord, et 11 rencontra les eaux du N'yanxa. Il affirme dès lors, sans en avoir encore la démonstration, que du nord de ce lae immense dont les iudigënes ne connaissaient pas les limites, «onait le Nil. Burton exprimait sur ce poiut la plus eutière iacrcdulité. Il n'admettait pas que le fleure d'Egypte vint de ce lac, puisque l'espediiioo du tice-roi, qui péoetta jusqu'à 8o 13' latitude nord, avait placé la source du fleure sur le versant nord .lu mont Kénia. Mais la couriciion de Speke ne le trompait pas, et le second voyaae qu'il entreprit arec son ami Grant lui donoa gain de cause. L'expédition égyptienne
1 Cf. Ferd. Werne, loc. eit„p. 313.
t Voyei le Nord de fAfrique, p. 4».
3 M. Beke n'admet pas. il e^t «rai. que la bifurcation d« PteKméa pulMC être celle de l'Abjad et du Baihr-al-Airek (10» ^f Ist. N.j; ouïs il la reconnaît dans celle du Saubat et de TAbjad (»« 20'). Cf. Bull, de la Soc. de gioçr., I. X, p. 815.
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a\ait tigaalé un alflueDl; Speke vit sortir du Uc le véritable fleuve et le deieendit jusqu'aux chutefl de Karouma. Il rejoignit encore le fleure plut loin, mait bien au* dettouB du lae Albert, et il ne put vérifier ti le Victoria N*yanxa recevait à l'ett par le Barîogo d*autret auiiliairet, eeux-li tant doute que tignalent les missionnaires de Nombas, ni le nombre et la nature même des tributaires que l*Ouest lui donne entre les chutes de Karouma et le lieu où il retrouva le fleuve. Nais la chaîne dont parle Ptolémée, et que ce géographe place au couchant des Éthiopiens anthropophages, Speke la connaissait. Cest à tort que Burton, qui ne l'avait pas accompagné dans son excursion à t'Ukéréwé, s'exprime en ces termes : • Probablement ses sources du NU étaient nées dans ion cerveau, comme ses montagnes de la Lune avaient surgi sons son crayon > 1. Speke avait vu de très-loin le mont HTumbiro, comme un pic au milieu d'autres montagnes ; de li descendent les cours d*eau dont la réunion forme la ri* vière principale, le Kitangulé qui se déverse dans le lac Tictoria (Ukéréwé), sur sa rive oceideutale vers 2» latitude australe *. Ainsi le Yictoria-N'yanza de Speke (orme un réservoir élevé, recevant les eaux de l'ouett par le canal collecteur dont nous avons parlé, c'est un des NiAou Xl)iv«i, que cite Ptolémée, et il est formé réellement par ces montagnes que Burlon croyait imaginaires* « La même chaîne qui alimente le Victoria à Test, doit verser i l'ouest et au nord les eaux qui tombent dans le lae Albert 8. 1 Le lac Albert, qui est plus au nord que le Victoria, est donc le second des deux lacs dont parle le géographe antique, t L'écoulemeut général du Nil, ajoute M. Baker, est du sud au nord, et comme le lac Albert s'avauce beaucoup plus an nord que le lac Victoria, il reçoit le débouché de ce deruier lac, et réunit ainsi les sources du Nil. L'Albert est le grand réservoir, tsudii que le Victoria est sa source orientale; les cours d'eau primitifs qui forment ces deux lacs ont la même origioe, et les eaux du Kitangulé, après être tombées dans le Victoria, arrivent finalement au Uc Albert, exactement de la même manière que les hautes terres de M'fumbiro et des montagnes Bleues déversent leur cootingent immédiatement dans le même lae. Tout le système du Nil, depuis le premier tributaire abyssin, l'Albara, en latitude boréale 17* 37' jusqu'à l'équateur, présente un écoulement uniforme du sud-est an nord-est, chaque ruisseau suivant cette direction pour arriver au Nil. Le Nil Victoria a la même peute ; car, après s voir pris une direction nord, depuis sa sortie du lac Victoria jusqu'à Karouma (latit. N. t» iê'), il se détourne soudain vers l'ouest et rencontre le lac Albert à Magungo. Ainsi, si l'on suppose une ligne tirée de Magungo aux cataractes de Ripon sur le lac N'yaoïa, on trouvera que la pente générale dn pays est la même que celle qui est suivie par le Nil Bleu et par ses tributaires, c'està-dire du sud-est au nord-ouest^. »
Pour compléter les belles études hydrographiques de Speke et de Baker, il reste à explorer le c6té occidental de l'Albert-N'yaoïa d'une part, et de l'autre le cêté est du lac Bartngo, qui forme au levant l'aonexe du Victoria. Nuus apprendrons un jour quels cours d'eau fournissent au vaste réservoir oriental du Nil Blanc les montagnes considérables qui, sous l'équateur, donnent des tributaires à l'Atlantique, et d'oii viennent ces cataractes que Baker voyait de loin sillonner les flancs de ses montagnes Bleues.
Quoique cette grande OBuvre d'investigation géographique ne soit pas achevée, les recherches des modernes ne sont pas moins appuyées sur les dernières notions fournies par les anciens, sur le texte même de Ptolémée. Les explorations de notre xix* siècle ont été plus actives et plus pratiques. Nous n'en avons signalé que
i Voyage aux ffrandê laci de FAfriqtu orientai, p. St9 de la Induction français* ; t8€l.
1 Voyes Bak<r, Découvertt de C Albert- N^yanzOt trad. par Gustave Maison, 1808, p. 84S.
S Cr. Baker, loc. cit,
4 Cf. id., /oc. cit., p. SiS-t48. L'on toit par celle déeouvarle combien il est inutile de chercher ailleurs, avee quelque* géographes modernei, les deux lacs donl parle Plolémce, toit dans l'Ounysméci ou le N'yassi d'une pari, et de l'antre le Tchid, que Ptolémée u*a connus ni par luimême ni par aucun récit de Toyageur.
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les derntert efforts, Mos noot arrêter aux indications d'autres Toyageors aussi éehlrét qD*inlrépides, auxquels revient encore une si belle part de gloire, avant les dernières et triomphautes conquêtes dues à l'Angleterre. Il est positif que jusqu'à HanningSpeke tout était bien désordonné dans les résultats de la seienee, conme dans les peintures des vient poètes. Speke fait sortir le fleuve sacré du lac Tictoria iTjansa, qu'alimentent les eaux du Kilangulé, le grand canal collecteur que la nature a donné aux eaux des montagnes de la Lune, sous les premiers dcfcrés de latitude australe l. Samuel Wbite Baker, suivant les instructions formulées par Speke, découvre le lac Albert •Ifyanxa, presque auesi vaste que le Tictoria, mais dont le niveau est beanconp plus bas et reçoit à son extrémité nord les eaux du lac supérieur, par une série de cataractes. La dernière que Speke ait atteinte est celle de Karouma, dont il n'a pu mesurer la hauteur. Entre le Nil au-desans de Karouma et le Nil sorti du lac Albert, la différence supposée par Speke est de 1,000 pieds. Son bjpothèse est vérifiée par Baker et la différence reconnue est de I,t76 pieds. Baker a remonté presque tout le canal connu sons le nom de Nurebison au-dessous de la grande chute. U a pu compléter Ibs données de son devancier *. Il a contemplé de ses propres yeux Timmense réservoir que celui-ci ne connaissait que par les récits des naturels, sous le nom de Luta-Nzigé, et dont il ne soupçonnait assurément pas les vastes proportions. C'est donc du nord do lac Albert que sort le vériUble Nil. Le cours d*ean qui s'écoule du Tictoria- N*yansa et que les dernières cartes désignent sons le nom de canal Somerset jusqu'aux chutes de Karouma, sons celai de canal Murchison depuis les chutes jusqu'au lac Albert, n'est qu'un tronçon de fleuve qui se perd dans la partie septentrionale de ce dernier lac. Mais depuis là, il ne quitte plus son nom jusqu'à la Méditerranée.
Cireonacrit de la sorte à Test par les hauteurs qui le séparent de la mer Rouge et de l'océan Indien, au sud et au sud-ouest par les montagnes de la Lune, l'immense bassin du Nil, reçoit à l'ouest de notfvelles eaux tributaires dont les commencements et la direction ne sont pas encore nettement définis. Cest de ce cêté que les limites du fleuve ne sont pas jusqu'ici tracées avec une précision suffisante, et des conclusions précipitées ont mis en rapport des courants fort étrangers les uns aux autres. La conjecture s'est donné carrière. Que de relations n'a-t-on pas prétendu établir entre tous les fleuves et tons les lacs de cet énorme eontinent et dont la plupart, devant la pratique, sont réduites aujourd'hui à l'état de simples rêves ! Les chaiaes de montagnes qui hérissent le plateau africain, leurs hauteurs calculées ont suffi pour faire évanouir ces fantômes. Le TchAd, le Niger, le Zambéii luimême, sur lequel les voyages de Livingstone ont attiré une si ardente curiosité, appartiendraient à un immense réseau aquatique. Qui sait où pourrait conduire, en remontant aux sources du fieuve austral, ta rivière Liambye et le Luapura dont Torigine se relie peut-être au lac découvert par Burlon? Si ce ne sont pu lee cours d'eau principaux qui forment alliance, ce sont leurs tributaires ou de simples marigots qui servent de traiU d'union. Si une chaîne ou un sol élevé contrarie les hypothèses. Il est toujours facile d'y pratiquer une crevasse j combien de quebradas, ou d'imaginaires dépressions, ou d'ouAdi complaisants et dociles u'a-t-il pas fallu creuser pour mettre le ThAd en intimité avec le grand fleuve de Nigritie, et surtout avec le fleuve des Pharaons I Comment affirmer dans l'état actuel de la science que des rigoles devenues rivières, que des enfoncements devenus lacs durant les mois de pluies et par la fonte des neiges sur les monUgnes élevées, ne joignent pas entre eux les fleuves les plus divergenU d'une région aussi étendue et aussi faiblement explorée encore ? Ainsi l'on arrive à croire que des courante mobiles, qu'une partie de Paunée fait naître et grossir, que d'autres mois amoindritsent ou dessèchent, que des lacs Unt6t gonflés, tantôt réduiU, rapprochent les
1 Cf. fe« 8ourcit$ du Nil trad. firsnç.. par M. Forgne.. 1W». p. 138, wl». t Cf. Dicwverti de tAtbfrt-ITyanta, trad. franc. , p. 814^17.
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so«re«t l«s plut reculées des fleuves qui ont leur embouchure da»s des mers différentes. Pputètre Aristote «vnit-il raifoade déclarer que le Sénégal irétait qa*one braacbe du Nil!... Bo féographie, comme dans toutes Us seienees de nomeuclatmre et d*obser?atioD* la fautaitie est mauyaise conseillèri» ; elle ne produit que ees brumes léeères que le premier voyageur dissipe devaut ses ps. Le Nil eu eootaet avec le lac Tchad I Oui, Ton avait Imaginé ua ée»ulement du lac de Nigritie vers l'Egypte, ua Babr el-Ghaxal, qui n'est pa« celui du K^îiak, et qui Tunissait à la vallée du Nil ; mais le voyage du major Drnham, d'Uudney et de Clapperton (iSli-ti) a démontré qu<* le lae Th&d, comme le lac Fittré plua tu S.-B., n'a pas de devenoir 1. Loin de là. le lac reçoit des cours d'eau ass^ex considérables et il nVn rend aucun ; le Teou. le Sharry se jettent dans le vaste colleetear; les hautes montagnes primitive» que Denham a vues et parcourues au delà du lac Tbâd, rendent tout eiflueni impossible vers le sud ; au nord, le lac et ses eoTiroas sont trop pen élevés pour qn^un cours d'eau qui s'en écoulerait parvint au bassin du Nil, et jamais aucun explorateur n*a trouvé la plus petite rivière tombant dans PAbyiid, à gauche, depuis sou embouchure occidentale jusqu'à K.hartouni, sur un long espace de 785 lieues kii<imétriques. Les indigènes ont dénlitré a M. Weme que le bras occidental du Nil vient de la Barbarie. <:ela est impossible. Uenham et Clapp«rtun ont traversé l'Afrique de la Méditerranée au Tbâd, et ils eussent ren- •ontré ce cours d*ea« sur leur itinéraire. AjonlObS que le grand fleuve sous la même Istitude est beaueoup plus élevé que le lac au-dessus du niveau de la mer. La hauteur du lac est de 920 pied»; à Kbartoum, celle du Nil est de t4:{| pieds. Il faut doue renoncer à mettre le Tchad eu commuuic tion avec le Nil Blanc t. Cependant au sud du Kordofsn tt^^u Derfour, il existe de vastes cours d'eau qui se réunissent en un seul pour se rendre à l'Abyard. II. d'Arnaud a coosiaié Texi^tence de ce tributaire, vers 9o 20' de latitude N., et il lui sembliiil veuir de irès-l^ia. Il loi donne le nom de Keilak >. Or en conservant au Nil au-dessus «le Khartoum la même pente qu'eiitre K-hartoum et le Delta, celle de î pieds, 03, par lieue de 25 au degré (Cf. M. Jomard, Bulletin de la Sodéfé de géographie^ t. IX, p. 274). l'Abyad, à 9*. est élevé de 460 pieds au-dessus de K hartouro, et ii est plus impossible que jamais de faire venir du Tchâi les eaux du Keilak. Mais d'où vieuneut-ellest Cest le problème que M. Fulg^nee Presnel s'est appliqué à résoudre. Le savant consul de France à Ojedda, reprenant la rieille meihode d^Hero^iote, interrogea les pèlerins, lorsqu'il ne pouvait lui-même vit^iter ces contrées toiniaines de l'Afrique centrale, et, s'adressent surtout «ox Tokrouris, à ceux qui venaient des régions à l'ouest du Uarfour il les quesilonni avec discrétion, avec habileté, et de leurs dépositions presque identiques, oontrêlées par d autres témuignsges de Ferions et de Fellâiahe du Bâré, il tira des corollaires ^Ars et instructifs. La grande rivière de l'ouest, le Bahr-el-Ada, Bahr-Ke!lak, que les gens du Soudan appellent aussi Bahr-el-Gbaxal ^,
1 Ce lae d^eouvert par Denham et Ciapperton St naître aussitôt niUe fones théories qui édiouent devant ce fait très-sinpie qu'il ne se décharge psr aucun point. Ce sont les ginu da Bomon qui l'appallent Tchad. 1^ vieux géop^he arabe Ibn Sa'id le nomiae lac de Koura ou ploi6l de« Kourî. Les Koiiri «ont une peuplade barbare qui occupe le pays de Karka, c*eil-à-dire lei Iles sUnêes i rextréiiiile N -B. du lac.
t Cr M. Jomsrd, Bulletin de la Soeiili de géographie, t. X, p. 309.
S • Fi*o le «ultan Abou-Madian, prrlend«nl du Dârfour, disait que le Nil reçoit des eaux d*uiia grande rivière, le Bahr-el Ada ou Bahr-KKilak. p.-it«ant au S. du DArfoor; une autre s'y jette après avoir traversé la Fertyt. D*un grand lac silué loin dans le S., k tiois mois de diftance du Ouadlf, et appelo conoM le fluve, Babr-el-Abyad. sort une rivière qui, selon le sultan Teiana, est à quatre mob au S. du Dârfour. D'après un Baghermâouy (ainsi qoe nous le taton» par V. Kœnig), rAmbirkey, branche du Goula, coule k huit Journées au S. de Bagherm^, et se porte au N.-B. vers le Nil. Enfin un Toyageur récent M. Pallrau, rapporte que le fleuve Blanc coule à travers le Rounga au 8. du Dârfour. • M JooMtfd, loc. rit., p. 807.
4 11 ne fliot pas confondre ce Babr-eMSbatal avec la mer de» Oaaellee^ Immense Tallée que M. Fresne la déerite avec tant de soin [fiuU. de la Soc. de géogr,, t XIV, p. 187 et 112}. Elle
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baigne le Darfoor au tud; mait il m tient pat do Darfour nénia. Un eoap d'oeil rapide jeté sur Torographie assez nysterieuse cueore de cas vute» cootréet, èelalrcira celte matière. Ce soot les monta::Des du Rounga qui formeot réellement la ligne de partage entre le bassin du TbAd et celui du Nil. En prolongeant cet montagne! vers Touett jus<{u'au Djabal Man<lar«, ou acbeve la cireouseriptioa du Tbâd au mi<li, et on l'acbè? e i Test en l^t ratiachaot du côté du nord au platean sablooneui et désert qui sépare le Ouadày du Darfour pour aller se joindre an groupe de Wadianga. Le OuadAy, ou Borgou, rojaume eousidérable du Soudan orieutal, mais plus au couchant que le Darfour, et à peine couou il y a quelques années, a la pente générale de ses cours dVau dans la direction de l'one^t. Les montagnes du R«funKa, dont la prolongation au nord le protège contre le Darfour, lui Tcrsent les tributaires de ses penus occideutales. Les pentes orieutales de la même chaîne envoient leurs eaux à TAbyad. l^s hauteurs du Rounga ne soot separées du mont Marrab au Darfour que par le Zoum. Ainsi les rivières et torrents dn Waday Tiennent du Rouoga qui ne relève ni du Waday ni du Dar(pur, mais que les WadayeiiS et \e» Fôriens eiploiteni et dévai»ieot les uns comme les autres. Le Zoum a sa source dans la partie N.-O. du Mirrah. coule d*abord au S.-O.» et plus loin an pied du Djabal Mourni, il s'unit à dioite au BAré, dont la source est au N. du Marrab, mais qui, aussi bien que le Zoum, revient au S. par 1*0., en décrivant un plu» grand are. Les deux fleuves, réunis sous le nom de Zoum, coupeut à ciel ouvert le Djabal-Mourni cbex les DAdjou de Mandalah. A|>rès avoir percé le llo»rni, le Z>um court au S. entre le Rounga à droite et le Touroourkié à gauche ; puis entre le Benda et le Baya, où il reçoit l'Ada qni tient de Toucst. A partir de celte jonction, le Zoum, qui avait jusqoe-li fait perdre leur nom i tous •es affluents, prend ensemble avec l'Ada celui d'Ileiss ou d*Ilès. L'Uès continue directeii enl le cours de l'Ada vers Test et se jette dans le fiabr^l-Abyad, au pays des Dinkas, après avoir arrosé celui des rbelouks. Il y a deux mois de parcours de la source du Z>um dans h Marrab, jusqu'à son confluent avec le Bahr-el-Abyad. Tous les affluents du Zoum, en procédant du N. au S., descemlent de la pente oecidenUle du Marrab. Ainsi toutes les pentes du Djabal Marrab. la totalité do Dnrfonr et les pentes orientales des montagnes du Rounga relè/ent du Nil Blanc, tandis que du versant oc-identat de ces mêmes montagnes viennent les courants qui se déchargent soit dans le Pittré (le Batboa s*y lelte par une large embouchure de 400 yards), soit dans le lac ThAd, comme l'uàmm-et-TimAn et le Ru<bo, par le fleuve St-barr y, dunt ils suni d'abord tributaires La ligne culminante du Rounga peut donc être regar lée avec raison comme la ligne de partage des deux bassins du Nil et du TciiAi, et marque leur limite de ce dernier au S.-R. du lac t.
▼oili jusqu'où le problème si difficile de la source occidentale a été conduit avec prudence et réi:ularite. Hais il faudrait une exploration directe sur Tliès et sur les fleuves qui le produisent ; il faudrait les remonter avant de fixer son opinion sur la source la plus lointaine du Nii Blanc. Quelle est la »ource de l'Ada, dont la dépense d*eau est beaucoup pins im|ioriaute que celle du Zoum?
Acettenotiousimple et positive, nous devons enjoindre une autre encore bien conjecturale, mais à laquelle M . Puigeoce Presnel, par la titacité de ses peintures, donne un sinifUiier attrait. Il tient compte de celte vieille idée d'Hérmlnte, que le Ifil sort de l'oufitet coupe l'Afrique par le milieu. M. Vivien de Saint-Martin fait aussi grand cas de cette affirmation ; il pense que ce fleuve dont parle l'historien
part du Kanero ; ton origine a«t an p'al^au d^Abou-lIatchim, au N.-O. de Wâra. Entre la emlléa et le Tebld te trouvent les Tebou-BAleleh. Le Bahr-eUGbatal du nord n'a de reao i la surface du sol que pendant la saiion des pluie», à part quelques mares p«r*i»tanlet. Les Bcni- Hacan quittent celle vall^^e tom les ana et se rapproehenl du Pittré eu du Tchad, puur sauver enr bétail lorsque l*herbe du Bahr-el-Ghatal eut torréfiée.
1 Toy«t • Mémoire de M. Fulgance Freinai sur la Waday, > BtdUtin de la Société de géofp^' phie, t. XIII, p. 19^1.
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et dont Im marebaodi, totrépides voyagean à trayen tout let obttaclet, l'ataieot •ani doute eutreteiiu, ne p«ut être qu'âne des graudei rÎTièret du Soudan. Le fait tit que let géographes arabes ont toujours cru i une communication du Nil et du Djoli-ba. 11 y a de vieilles cartes on le fleute de Timbonkton ta sans interruption, sous le nom du Nil, se réui^r au fleute d*Égypte. Ibn-Batoutab, qui écrivait au ht* siècle (trad. fr. de 1858, t. lY, p. 895 et suit.)} croit que le Djoliba descend à Dongolab et en Egypte ; mais, en général, les géograpbes arabes font Sortir le Nil égyptien et le Nil du Soudan d*une source commune, d*où let deax Beutet courent en ditergeant, l'un à l'oueti, Tautre au nord t. Le cbef des Fellatahs, le sultao Bello, dans la carte qu'il a tracée du Soudan occidental, a écrit en arabe ces mots le long de la rite ganche du Niger t « Ceci est le Kooâra, le fleate qui coule en Egypte et qu'on nomme le Nil *. « Un Pellatah do Foâta-T6ro, qui atait beaucoup voyagé, que M. Pulgence Presnel tit à Djeddab, et qui connaissait bien le Djuli-ba jusqu'à son embouchure occidentale, interrogé sar celte carte do sultan Bello, s'écria sans hésiter : • Oui, le Kooâra est un bras, « et il étendit la main vers le N.-O., t le Nil est on autre bras; toute la terre depuis Sokkolo (S«kk:>tou) jusqu'à Khartoum est une lie. > M. Fresnel lui parla encore du Boatoa, eitréme limite des eipéditions les plus atentureuses des Wftdayens dans le snd de rAfrique et à trois mois de Wâra, leur capitale. Le Pellatah eu atait entendo parler. M. Prescel tira immédiitemeut de ces déclarations les conséquences suitan tes : t Que le Bous>é ou Bossou, tout à la fois nom de peuplade et nom de Bente, ne ditise en deui cours d'eau : celui de l'ouest est la rivière nommée Tchadda par les frères Lander, laquelle se jette dans le Niger au sud de Kaknnda. Le bras Oriental est le Bahr-el-Abyad de Khartoum. M. Presnel suppose qu'il y a un grand lac à l'embranchement; le lac lui-même est appelé Bahr-el-Abyad par let W4dayens. Cepen<iant M. Fretnel s'en remet à pins ample informé, et comme lut, M. Yitien de Saint-Martin espère que la reconnaissance de la rivière d'Adamaoua (le Bénué, la Tchadda), quand elle sera complétée jutqo'aui sources de ce grand affluent dn Kouâra, jettera peut-être de la lumière sur ces notions anciennes. Atee one rare justesse, le consul français de Djeddab fait remarquer qu'une grande difficulté attachée auc informations géographiques, lorsqu'on les recueille de la bouche des Africains, c'est qu'ils ne tiennent pas compte de la direction des court d'eau. Ainsi, quoique la Tchadda porte au Niger le tribut de seseaui (ou réciproquement), Pun quelconque des deux fleutes, pris en amont dn coufluent, peut être pris par eux comme la continuation de l'autre. Ils descendent un courant, puis en remontent un antre, et se disent toujours sur le même bahr^ parce que. effectivement, il n'y a pas solution de continuité entre les deux cours d'eau 8. Ainsi, pour peu qne let données précédentes soient exactes et abstraction faite des cataractes et des gouffres souterrainit, on pourrait aller par eau du Niger en Egypte t i« en remontant le Niger jusqu'à l'embouchure de la Tchadda; t» en remontant la Tchadda jusqu'à son embranchement avec le Bahr-el-Abyad, qui, eomme elle, sort do Bosson ; 3o en descendant le Bahr>el-Abyad jusqu'aux deruières cataractes ^. Ainsi, toute l'Afrique, au lieu d'être ce bloc épais et compacte que l'on se figure d'ordinaire, serait partagée en deux lies : l'une comprendrait toute l'Afrique septentrionale, celle du eeutre et de l'ouest, eaveinppée dans le cours inférieur du Niger, la Tchadda et l'Abyad ; l'antre serait toute l'Afrique au sud et à l'est de cette ligne destinée par les eaux et séparée désormais de l'Asie par le génie patiedt et opiniâtre de U. de Lesseps *.
1 Toyes le Nord tU rAfrique^ Mctlon II. p. 10*21, et la note t de U pag« SI. Las notes mèmn de ce savant ooTra|e tout plut d'une foi» d'excellente» diMcrtationa eriliquet.
t Cr. Denbam and Clapperton. TraveU and discoverie» in northem central Africa^ t. II , p. 109.
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tfaift saut faire reculer jiMqii*an lae de BoaieA le baMîn du Nil à Tooest, et en le boraanl, à litre provisoire, an Djabal-Marrah, tonjonrt eit-il que ni le Miisiitipi ni le rio det AMaioaet,aTec ieun gigante«<|nee aniiliairet» eo* seguaei suiy oe le pea< vent comparer à ce Benve anqoel envoient comme è leur sonverain le tribut de lenrt eaox confondue* et le lac Dembéa, et la furèl vierge de Babya daat la hante Abywinie, let sommets aux neiges éternelles du Kénia et du Kilimandjaro, les montagnes de la Lune août l'équaieur et les lacs considérables qu'elles alimentent, lea courants du Rounga oriental et la chaîne d'où le fleuve Zoum s*écbappe pour Coroser avec TAda, le Bahr d*r.ès. Songes qu'au terme même de Texpédition de découvertes, tentée en 1840, et bien loin rncore de tant de sources di vertes, il compte déjà depuis la Méditerranée un cours de 1,279 lieues kilométriques ou de tl50 lieues de 25 an degré 1 1 Combien don Ercilla qui décrit avec tant de poésie le Nil de Derobéa, le petit fleuve accessoire qui inspire tant de commisération au noble Banning Speke devant le spectacle de sa découverte immortelle, combien le chantre de VAraucaut aurait plus raison encore de s'écrier :
c DeslM p«Dascot R«perM pendientei Llamadot lioy el Monte de l« Luna, Kacen del Nilo las famoMf fuentea ! >
An moment d'envoyer ces pages i la presse, nous apprenons par les feuilles publiques que M. Samuel Baker vient de quitter Londres à l'appel du vice-roi d'Ég7pte. Le Khédive lui offre le commandement d'une expédition dans les pays qu'arro»e le Nil Blanc. Samuel Baker sera, dit-on, accompagné par une petite armée équipée aux frais d'ismall-pacha et par une flottille de bAtiments de guerre. Le vice-roi a l'intention d'annexer à ses États tout le territoire du Nil Blanc et d'abolir dans ces contrées le commerce des esclaves. L'infatigable voya;!;eur anglais transmettra régulièreroeut à la Sociéié géographique de Londres le récit des éTénements qui offriront de Tintérét an point de vue scientifique. Puisse-t*il éclairelr tout à fait pour l*Burope les notions réelles et rigoureuseo, les situations précises que tant d*explorateurs héroïques ont laisiées dans une certaine pénombre, compléter les résultats que le gouvernement égyptien n'a pu conquérir encore depuis un demi-siècle. et faire disparaître enfin dans le haut Nil T^ffrense industrie dont gémissent Burlon, Speke, Livingstone et avec eux l'humanité entière!
L'important pour nous attjourd'liiii f^erail de «aifoir, comment la branche orientale du Boii«96, va rejoindra on le cour' de VAb^id, ou )« lac <li!t'ou*t!rl H décrit par IÏ<ikor ; il y a l'i loulc une ymit région trop inconnue pour que U science n'ait paf be*oin à y ^Ire prrcodéc par reT}i1oratiun liardia at invettij^airice mais luulti pratique d« l^uropt^en. U. Fresnel comptait pour ta rivière ?ur l« lac OuaUnneii, dont les Arabes avaicnl appris Peiiftence au rt^vercnd duileur Krapf, • grand lae central de huit junrnét:* de lonjçueur, ^ilué à trois nioi^ dt's c6te< est vl ouest et pnr 4o environ de latitude and • (Cf. Freinel, c Memuire sur le Woday, » Bulletin de la Société de géographie, t. XIV, ^u 1C9). De ce lac, disaient Ic^ Djcllubs, sort un (ItMivo qui ra au paji des Blancs; mais combien Us récits des indigènes nu pont>itï pnsinUdèles ! Nefaisiiiienl-ilfl pas alimenter le fleure Sclurry par te Tch<id dans lequel il se décharge? Si pour U. Fre#nel rUuniamcci est le Tanganyika, visité par Biirt»n t-t Speke au pays de l'Ouniamoueii, cette direclion est mal choisi)!; le 1m n'établit pat la roui mu II icalioii du Nil el du Ni^er, ptn^iiiu* 1c Tanziiryika n'a (unnl d'affluent repleninonal romme les Arabei l'av.iienl |.i' ' ^^i^ ■^■i i v!. ;, ■ : itudd
B*e«4 pas exacte. L« néce-«ilé d'une ciploralion !«eriuu c ci u^NUi^=.-.u i.^i,..a.at il- iix*j.»;l dit
encore ailleurt \,loc. cif., p. 377) : « On peut concevoir cette eommunication, non-seulement en ._.-. .. .. .,..,. . . ._^ , 'i en admettant, entre elle et
laue dea crue^, la jonction
- . . faut toujours n(i«;>oser, at
inalfré le savoir et la pénétration singulière de M. Fresnel, malgré ton expérience réelle et pro* fonde dea boanmas et des cboaat , noua penserons avec lui ndroe comme avec M. Vivien de Saint-
encore aiiicuri \.ioc. cif., p. il i) : • un peui concevoir ceiie communica toppotanl q<ae la Tehadda sort immédiat ement du lac Ounjaméeî, mai* en j e« lac, rextatence de deiit marigots tels que ceux qui forment, à pHpoom do Sénégal avec la Gambie. » Oui certainement, cela peut être ; mais il fau
j^agnarail pas d« reculer davantage. La pante des eaux entraînées ver* Pest serait toujours marquée
Ïiar une ligna culminante aii|ourd*hui mal déflnir eneore entre le bassin du Nil at relui peut-être du :ongo supérieur (Cf. M. Beke, Bulletin de la Société de géographie, t, X, p. 810 et suiv., 1848). 1 Cf. K. lemard.vJDe la pente du Nil Blanc {BuUetin de la Société de géographie, U IX p. «69, nota 1).
SoMMÂiBB. — Glaura fait à EreilU le récit de tes tristes destinées. — Fille d*uD puissaot cacique, elle viTsit heureuse, lorsqu'un jeune parent de son père, Fresolaou est reçu en hospitalité d^ns sa demeure. Il s*eprend pour elle d*nn fol amour qu^elU repousse avec froideur et dédain. — Comme il lui peignait sa tendresse pour elle, un gros de chrétiens enveloppe la roai»on, et Fresolano meurt en les eombaitant. — Glaura ne doit son salut qu'à la fuite. — Elle erre dans les buis sans espérance. — Deui misérables veulent f«ire d'elle leur proie. Cariolan les voit et leur fait subir te châtiment dû à leur audace, il deTÎent l'époux de Glaura, mais une rencoutre funeste les amène deraut une troupe d'Espagnuls. Sur les ordres de Cariolano, GUura cherche un refuge dans la forêt voisine tandis que le jeune guerrier lutte avec courage contre ses adversaires. Lorsque les bruits du combat se sont apaisés, elle sort de sa retra te et cherche inutilement le heroa. Est-il mort ou prisonnier? Elle finit par apprendre que Us Esjjaguols se sont rendus à l'Impériale, qu'il» doivent revenir i Tucapel par Purén; elle essayera, sous un déguisement, de surprendre quelque trace de son mari. Mais, hélas ! elle est tombée captive entre les mains d'fircil'a, et il ne lui reste plus qu'a mourir. Elle achevait à peine, que la troupe espagnole est enreloppee «tans uue embuscade des Araucans, au fond même du deâie de Purén. Un Indieu accourt pour sauver Ercilla. C'est Tyinacona du poète. Celui-ci lui avait accordé la vie à cause de la noble résistance que seul il avait osé faire ani soldats chrétiens. Glaura reconnaît CariuUn. Rrcilla leur donne la liberté, et court à la defeuse des Espagnols. — Le danger était extrême; mais Ercilla, suivi d'une poignée d'hommes audacieux, parvient à Kravir les hauteurs. L'ennemi, qui déjà courait au pillage, reconnaît des Espagnols à la crête de la sierra et se voit pris entre deux feux. Il se disperse de toutes part*. — Vaincus, mais chargés de butin, les ludiens sout rudement châties par Caupolicin pour l'avidité qui lenr a fait perdre la victoire. — Les Espagnols rentrent à Tucapel, avec de grandes perles, mais en triomphateurs.
Celui dont l'existence est libre et tranquille, doit resler cependant sur ses gardes; car la chute est toujours immiDente, si Ton ne montre aucun souci du péril. Souvent nous voyons une destinée heureuse se changer en sort déplorable, la liberté en une dure sujétion, et la prospérité en détresse.
{a Fortune est si variée et si mobile ! Bien qu'elle nous apparaisse quelquefois en amie, à peîne le bonheur a-t-il frappé à la porté, déjà dans l'intérieur môme de la maison le mal nous tourmente, et nous tenons pour chose certaine qu'il n'y a aucune faveur que ne suive un revers. Prions les cieux qu'il ne nous arrive pas, et s'il doit arriver^ que légère du moins soit cette peine inévitable.
Je le comprends trop, car do ceci j'ai grande expérience S il faut toujours ^craindre le malheur. Les temps joyeux passent en un instant; les heures de tristesse durent et se prolongent jusqu'à la mort ; et puisque son exemple justifie ma pensée, écoutez la femme barbare que j'atteignis dans la forêt profonde, comme je l'ai dit, et dont les vêtements annonçaient une personne de haut lignage.
Elle était jeune, grande, bien venue. Son front était noble et ses yeux d'une perfection singulière, son nez accompli, sa bouche vermeille, et ses <ienls semblaient enchâssées dans le plus fin corail, lillle avait la poitrine large et relevée, les mains délicates, les bras du modèle le plus pur, et sa beauté s'accroissait encore par le charme naturel des traits et du maintien '.
1 i« De aeaehillaHoeii este, * llltéralement, t j*ai élé asMf tailladé pour le sarotr.» Cett ooe métaphore emproatéeà la Tie militaire. Hait, dans Tiitage, la lanjrue espagnole emploie souvent cette locution comme va simple synouyme de ■ eiperto, ■ «t Viriaterlhif traduit avee une eiactitude sofOsiinte :
« leh Mibsl nabm aut Erfkbnmg wahr
Da>« nie lu lrau«a Mi dem gûnti'gen Glûek. >
* Grainrille traduit avee aisance, mais en abrétreant an peu ; « Sa taille était msjeituettSfp ; son front parfaitement desainé; ses yeux noirs et bien fendus, sa lM>uche fret he et vermeille ; son maintien noble et ses grâces naturelles ajuutaient «Bcore à tes attraits • (/. c, p. 190).
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Je Youlus savoir pourquoi elle venait seule à travers ce bois sombre et sauvage, avec plus de sécurité que n'en permettaient sa gracieuse flgure et sa rare gentillesse^ et je la rassurai contre l'effroi qui remplissait son ftme. Elle fit alors entendre un soupir qui eût touché et attendri le cœur le plus rebelle et se prit à parler ainsi :
« Je ne sais dans mon infortune si je dois me plaindre ou si je dois remercier le sort et les destins^ puisqu'ils m'ouvrent une issue et me donnent un libre passage par lequel il m'est possible de recevoir la mort. Mais cependant si tu veux connaître mon bistoire funeste et ces cruelles douleurs ^ auxquelles mon esprit émoussé fait insulte et qu'il ressent moins vivement que je ne devrais ', sois attentif, je te prie, aux détails que tu vas entendre.
«Mon nom est Glaura. Je naquis, bêlas ! dans une beure sinistre '. Fille du vaillant cacique Quilacura, du sang illustre
1 De eette octiTe d*Ercilla, GrainTïlIe u*a cooiervé que let ven 5, 6 et 8 ; cf. p 191.
2 « Que aan le agriTit mi poeo sentimiento. » Wiaterling rend le vert d*ErciUa par un équivalent :
« Von dem leiT&Ket i*l Bcin Hen. •
Uexpreation d*£rcilla est un peu étudiée daoi ion pathétique même. Glaura aemble te reprocher de ne pas rear^entir assez la TÎTe douleur que loi derrait caoter son infortune; elle fait par là injure pour ainsi dire i u peiue, et elle en veut à m molle sensibilité qui ne lui parait pas au niveau de ses nalbenrs. Celte fonanle de passion, tout espagnole, a échappé an traducteur allemand. Les peuplée méridiouaui mèleut souvent des rafBnements étranges et de singulières fleurs de rhétorique au langage de la tendresse la plus sincère; ne retrou ver-vous pas une certaine subtilité jusque daus Texaltation passionnée de sainte Thérèse, lorsqu'elle u*épronve plus qu'un désir, celui de voir disparaître le dernier obstacle qui la se* pare du Dieu qu'elle aime, et qu'avec une ardente eatase a'aroour elle s'écrie : • le meurs de ne pas mourir ! • Quelque sublime que soit le sentiment qui inspire l'élo* quente sainte d'AviU, il nous semble voir un peu de recherche dans la forme.
* « En fuerte hora nacida. * Fuerte trouve son commentaire naturel au ^• vtrt
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de FrisOy riche de bieni, pauvre de bonheur, j'éUii entourée de respects et d'hommages par une foule nombreuse, à cause de ma naissance et de ma ?aine beauté. Ah l douleur I combien il eût mieux ?alu pour moi n'être qu'une simple et humble gardienne de troupeaux !
« Dans la demeure paternelle. Je vivais à mon gré, comme unique héritière. Toute sa Joie, toutes ses pensées, mon père les mettait à me rendre heureuse. Ma volonté et mes ordres étalent en toute chose obéis comme une loi inviolable , et lorsqu'il s'agissait de contenter mon plaisir et mes goûts, pour moi il ne voyait plus rien de difficile.
« Mais bientôt l'Amour, tyran odieux, qui tiouble toute paix, conduisit à dessein, sur notre terre et dans notre maison, Fresolano. Jeune héros plein de vigueur et de bravoure. Cousin de mon père infortuné, l'amitié les unissait plus encore que les liens du sang. Quilacura n'avait d'autre volonté que la sienne, et ses biens n'avaient entre eux deux aucun mattre exclusif.
« Ami dévoué, mon père m'ordonna d'accueillir le guerrier avec faveur, et moi Je m'efforçais de bonne foi et avec des soins em-
de la même octave : • pobre de venlora. » Le ieuqo'BreUla donae à eeUe épitbète ae reproduit dana l'octaTe 40« :
« Bien que el Mlado en qne me toma «t fuerte. >
Le ton poétique lai-roéme, t en fuerte hora nacida ■ est profondément espagnol. Il revient sana cesse dana le Poêma dêl Cid :
m El que en boen ont elaso etpada. >
• ... En buen ora fueilei naeido. •
• ... La Uenda del que en bnen ora nâsco. •
etc.
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pressés d'être agréable à notre hôte ; mais il abusa bientôt de mes procédés courtois. Sa fldélité chancela; il outragea les droits de l'amitié, franchit toute limite et s'élança sur une route coupable.
« Soit que des relations habituelles l'y poussassent, soit, pour mieux dire, que mon infortune le voulût ainsi, et sans doute cette cause a été plus puissante que ma beauté illusoire, l'ingrat, oublieux de l'hospitalité reçue, au mépris de In parenté qui l'unissait à moi et à mon père son ami, s'éprend de passion pour ma personne, et cherche le moyen de remédier à sa peine amoureuse.
a Souvent son maintien et des paroles détournées me découvrirent ses sentiments. Je compris que son vouloir et son désir criminel franchissaient les bornes prescrites. Mais, hélas ! par le , tourment que je souffre moi-môme, je vois ce que le malheureux souffrait alors. Je suis enfin arrivée aussi jusqu'au pied du funeste poteau ^ , et quel mal puis-je dire du coupable '7
<^ Xlll
0 Mille fois je le surpris soupirant, les yeux arrôtt^s sur moi avec tendresse; ou bien il essayait avec timidité de donner jour à ses projets audacieux. Moi, j'évitais l'occasion dangereuse, et par ma gravité, par la réserve de mon langage, le plus sûr moyen pour réprimer les aveux téméraires, je ruinais son chimérique et trompeur espoir* .
1 « ..... He MtpAo al pié Ae\ palo. >
La ûfLUre employée ici ptr don Ercilla est empruntée ta sUde. Touf leteooreurs engagés dans la carrière arrivent, les uns un peu plus tAt, Im autres un peu plus tard, au terme qu'uue loi fatale semble leur désigner à tous. Winierling n'a rendu que la pensée morale : Die Uet>e wusste m«inen Kaluinn so xu rScben.
* Grainville substitue aux quatre derniers vers de cette octave les mots suÎTanls: t Mais doii.-je vous dire ce que j'ai tant souffert à entendre? * (p. I9t).
S Graiuville traduit avec quelques oruemeuts supplémentaires : <• Souvent d'un air soumis et timide il se hasardait à faire de ces coupables larcias...Un coup d*œil sévère lui imposait aussitôt et je trompais son fui espoir s (p. 192).
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« J'étais UQ jour seule dans mon appartement, loin île craindre aucun acte de hardiesse, lorsqu'il vint se jeter à mes pieds, tout rempli de trouble et de délire. Il me disait en tremblant* : «Ohl ma Glaura, la raison et la patience n'ont plus d'empire sur mon âme ; je n'ai plus la moindre force capable de résister ù rinviocible puissance de l'amour.
« Oui, Sefiora, sache que dès le premier jour où j'eus la fortune heureuse et la joie de venir en ces lieux, l'amour me mena aux limites extrêmes de cette vie douloureuse et misérable; mais puisque je meurs en l'aimant et par toi, je voudrais savoir si celte mort te cause quelque plaisir; car s'il en est ainsi^ je ne connais rien au monde qui puisse m'ofTrir un égal bonheur '• »
XVI
« Je le voyais, à n'en pas douter, résolu à quelque violence et à une action outrageuse ; par prudence, je me dérobai et me mis à distance, et alors, sans plus garder aucune réserve, je lui criai de loin : « Homme pervers, incestueux, déloyal, ingrat, violateur de tous les sentiments de l'amitié et des lois que les proches respectent I »
1 Winterliog «joute mal à propos : « ...e r fasste heTiig meioe Hand. • Ce détail est dépUcé. E I l'admettani, U eût fallu nous ap',irendre aussi quelle fut devant cette témérité l'attitude de Glaora, et coanme il était oitorel qu'elle dégageât aussitôt t« maia et se mit à fuir, la srène racootétf devenait impossible.
* GrainviMe traduit : « 0 i, je meurs poar toi. Je veui coanattre si tu partages mes sentiments. Ab!s*il était vrai!... rien n*é}(alerait mon bonheur • (p. 193). Ce €ontre<^ens rf produit par Gilihert de Meribiac (p. ti7), a été évite par Winlerling qui conserve tout le sentiment romanesque du teste original :
« Docb da irh flerb* iim dcinctwillen,
So Mg, ob dir mein Tod eefAlll.
I«t *s to, so kenn* icii nirhu in dicter Wtilt,
Was micb mil grd}s*rer Freund kônni' erlûlfen. »
« Ces paroles e( d'autres encore, une soudaine colère me les inspirait, lorsque tout à coup, avec fureur et grand bruîf, une troupe chrétienne nous vient assaillir. En escadron serré^ elle nous presse, et, tout à Tentour, environne notre haute demeure. Fresolano, sous mes yeux, bondit pour lui opposer une Juste et digne résistance :
« Altière et impitoyable tigresse, me disait-il, âme barbare et cruelle pour les humains! Reviens sur tes pas, achève de me percer le cœur, et ne laisse rien à faire aux bandes chrétiennes. Reviens ; ah ! vois se terminer ici ma vie, et, puisque je suis privé de mourir sous tes coups, que Je puisse du moins mourir sous les leurs! Cette destinée, sans doute, sera moins belle, mais elle saura peut-être émouvoir ta pitié M »
« \ii furieux, il se Jette en aveugle au milieu des rangs ennc- . mis. A l'instant, une balle^dans son vol le frappe et traverse sa poitrine nue et brûlante. 11 tomba, il pâlit, et d*une voix déjà confuse, il s'écrie encore : « Glaura ! Glaura ! reçois ici mon âme expirante, fatiguée de donner la vie à ce corps infortuné ! »
« Mon père accourt aussitôt au milieu du terrible tumulte, armé, quoique seul, de courage et de confiance. Mais bientôt son flanc est percé d'une pique irritée et fougueuse ; il tombe ;
1 GraioTÎUe : t La mort que je reeevrab de tes maias serait noiai florieutt*, elle ne serait pu aassi cruelle de la part de dos ennemis » (|). 193). Cela s'éloigne ou peu des sentiments eialtés de Tespagnol. Dans réltn de sa passion, Fresolaoo déclare que la plus belle gloire pour lui serait de mourir sous les eoups de eelle quMl aime ; mais si cet honneur lui est refusé, et s'il doit succomber sous Tépée d'un chrétien, cette mort du moins attendrira peut-être l'âme de GUura et lui inspirera quelque pitié poor la victime. Winterling ne s'y est pas trompé.
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il reste inanimé et sans couleur. Au milieu de ma misère et de ma triste fortune, derrière notre demeure, par une porte dérobée. Je m'élance plus morte, ce me semblait, que les morts.
« Troublée, errant çà et là, J'arrivai à une montagne où en toute bftte Je m'enfonçai dans les bois. Je me laissais entraîner par la Fortune qui m'a toujours guidée vers l'abîme. Aussi, éperdue et sans suivre aucun sentier, je ne cherchais, malheureuse ! qu'à m'éloigner de nos ennemis, et tel était mon effroi, que, malgré la vitesse de ma course, il me semblait que mes pieds ne remuassent pas *.
« Mais comme souvent il arrive que fuyant un danger et un mal présents, on se détermine avec résolution pour un chemin DÛ l'eau débordée vous enveloppe et vous submerge; ainsi, infortunée ! il m'advint que pour sauver mon importune existence, d'un mal à un autre, d'accident en accident, je tombai dans un plus grand péril et une détresse plus affreuse.
«J'allais toujours, 6 douleur! courant par les ronces, les broussailles et les pierres déchirantes. Deçà, delà, tout à l'entour, je portais à chaque pas des regards attentifs, lorsqu'on traversant un bosquet, je vis deux nègres, chargés de butin, qui à l'instant où ils m'aperçurent, s'élancèrent aussitôt sur leur malheureuse proie.
1 Voici les expreMioDs qoe GrainviUe substitue à cette belle peinture : t An plus fort du tumalteije psrTins à m'évader et à ne cacher dans une monlagne. Là, sans guide, sans conaaitre aucun chemin, tremblant au moindre bruit, je n'osais m'éloigner dos Ueui où m'avait d*al>ord précipitée la frayeur • (p. 194]. Grainville, sage traducteur, altère ainsi très-souTcnt la poëtie du style ches Ercilla eu supprimtnt les détails. C'est là le défaut général de sa version, mais cette même altération est beaucoup plus grave dans l'élude de Gilibcrt de Merlhiac. Le premier donne du moins le fond de la pensée et traduit à peu près octave par octave.
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0 Je fus par eux rapidement dépouillée de tous les vêtements que Je portais alors. Cependant, hélas I rien ne m'eût fait de perdre mes vêtements et le Jour; mais l'honneur et la précieuse virginité étaient sur le point de oa'étrc ravis, et tels furent mes cris et mes plaintes que les arbres eux-mêmes étaient émus et s'attendrissaient de pitié *.
« Le ciel m'écoute avec faveur. Guidé par ma voix gémissante, Cariolan voit l'audace infâme et l'outrageuse insolence de mes ennemis. Il accourt avec ardeur et me sauve de ce péril extrême : « Misérables chiens^ s'écrie-t-il, barbares et traîtres que vous êtes, laissez, laissez cette jeune flUe, ou la vie mémo va vous être arrachée avec elle. »
XXVÏ
« Aussitôt, ils se jetèrent tous deux sur le guerrier; mais lui fait partir un trait de son arc, et dans le corps du plus avancé et du plus hardi, la flèche s'enfonce Jusqu'aux plumes. Cariolan recule de deux pas avec agilité, et lance contre le second adversaire une autre flèche d'un coup d'œil si précis, et avec tant de justesse, qu'il traverse la route de ce cœur sauvage.
« Le nègre tombe mort. Son compagnon cruellement blessé, attaque le vainqueur avec rage et comme un dogue furieux. Mais le guerrier vaillant et habile, consommé dans l'art de la lutte,
1 GraioTÎHe : ■ Âhl mes gémistements auraient touché les ètrei les moint sensibles > (p. 195). Ce que le poêle esp^guol nous présente comme une réalité, le traducteur le remplace par une smple hypothèse. Winlerling, qui conserve mieux l'image poétique, atténue cepeudaut aussi la hardiesse de la forme espagnole:
■ Doeb 90 jrross war mein J«mmern uni mein Schrvin Dam et su MiUeid Ste)c« konnte ix\\\na. •
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malgré la haute (aille et la force redoutable de son eonemi, appelle à son secours son adresse et sa Yigueur, le soulève dans ses bras vers le ciel, et des épaules l'envoie heurter le sol.
XXVIlï
« Aussitôt il tire sa dague luisante, et veut avec le tranchant du fer achever le combat. Dans le ventre nu et dans le flanc (rois fois il la plonge et trois fois il ia relire sanglante. Par ces plaies Tâoie du nègre s'enfuit avec rapidité, et Cariolan, affranchi de ce péril, se dirige vers moi d'un air de grande courtoisie, et me demande pardon de sa lenteur.
« Il sait me tenir alors un si doux langage, et l'amour accomplit si bien son œuvre dans mon ftme, qu'atin d'éviter les propos qui portentblessureà l'honneur et lui laissent une mauvaise empreinte, afin d'échapper, en un mot, aux médisantes rumeurs, sans me montrer toutefois ingrate envers un bienfait reçu dans un danger aussi menaçant, Je pris le guerrier pour mon défenseur et pour mon époux ^
« Craignant que des soldats n'accourussent, nous nous retirâmes dans l'épaisseur de la forêt, sans aucune trace et loin de tout sentier, longtemps nous marchons égarés. Mais comme le jour penchait à son déclin, nous arrivons, Seigneur, sur les bords du Lauquén ', où se présenta au même instant une troupe
i Graioville change tout à fait le caractère de cette octale : « Je lui racontai mes nalheur«. L'intérêt qu'il m'inspira, le acrvice qu'il venait de me rendre, la crainte «le le payer d'iugrdtitude, <e besoin que j'avais de lui ddus des circonstances aussi périlleuses, tout me détrrroinaàme oietire sous sa sauvegarde et à le reconnaître pour mon époui • (p. 190). Le traducteur français a trop négligé ce qui domine dans tout ce passage du texte espagnol, le sentiment de dclicdiesse féminine qui soage avant tuut et toujours à mettre l'hunneur à couvert : • Medrosa de andar en opiniones ; • — « por «vitar murmoracioues, etc. *
* Languén était le o«ro d'un fleuve et aussi le nom primitif du lac de Villarioa. Cf. Basianiaute, p. 315, et 9Ui,ra., chant xsth, oct. 50, noie 1.
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d'Espagnols, avec dix Indiens captifs^ les mains liées derrière le dos.
xxxr
« Ils nous virent approcher, car le destin s'acharnait sans relâche à nous poursuivre, et se précipilant sur nous en foule : « Arrêtez 1 halte 1 arrêtez l m s'écriaient-ite à haute voix. Mais mon jeune époux redoutait plus un outrage pour moi que le trëpas pour lui-même. Il me conjure de me réfugier dans la forêt, pendant que, pour les arrêter, il saura mourir*.
« El aussitôt la frayeur, si capable de bouleverser une pauvre femme irréfléchie, me persuada, en plaçant sous mes yeux les horreurs de la mort et le prix de l'existence. Ainsi, Iftche, timide, inconstante, docile aux premiers mouvements de l'effroi, en voyant l'ennemi tout proche, je pénétrai en toute hAte sous la partie la plus sauvage de la forêt épaisse.
« Dans le tronc d'un arbre creusé par le temps et que recouvrait de toutes parts un tissu de ronces et d'épines, je me cachai; je n'avais plus ni souffle, ni esprits, et c'est à peine si l'effroi me laissait respirer encore. Ce fut de cet asile que j'entendis soudain un vaste bruit qui faisait gémir de près et de loin t(fut le bocage, un retentissement d'épées, de lances» d'hommes qui se précipitent et qui se battent avec fureur.
« Peu à peu, il me sembla que s'apaisaient le tumulte et les
1 GninviUe prête cet peuéet i Glaora ere-mème, c« qui lai enlève tout etrtctère de généroiité et laisse sans e&plication la lutte morale qu'elle décrit ensuite eu se reprochant u faiblesse et u docilité : « Je craignais plus dans ce nouTeai» péril mon déshonneur que la mort de Cariolan. Aussi, je me précipite dans la forêt tandis qu'il attaque et combat ceai qui nons poursalveot » (p. 196). Dans Brei lia, le combat n'est pas encore engagé, et c'est d« fond de sa retraite qne Glaora entend avec épouvante le fraeu des armet.
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cris dont mon oreille était frappée. La conscience du devoir ranima mon sang que l'effroi avait glacé ; Je revins à moi-môme, et compris toute ma honte, toute la perfidie dont j'étais coupable pour n'avoir pas bravé ensemble avec mon époux , môme péril, môme trépas» môme fortune.
« Je m'élançai de la retraite où Dieu aurait dû me laisser ensevelie toute vivante *, et Je courus avec vitesse vers les bords du fleuve où je l'avais abandonné, folle que j'étais! mais lorsc[ue Je n'aperçus de lui aucune trace et que je ne vis plus aucun moyen de le découvrir, seule et consternée, tu peux imaginer ce que mon ftme ressentit ; il était évident qu'il n'avait pu échapper à la captivité ou à la mort.
« En vain désormais sans crainte, je fis retentir ma voix; en vain je reprochais au ciel devenu sourd, son injustice et sa cruauté, et m'écriais: « Où est mon Cariolan? » Partout le silence répondait seul à mes plaintes. Tantôt je m'enfonçais dans les bois, tantôt je parcourais la plaine, et le désespoir qui déchirait mes entrailles avec une croissante violence, ne m'accordait pas un instant de repos.
a Je ne veux pas t'importuner, ni m'affliger davantage en te racontant les angoisses que j'ai souffertes'. Je ne savais que faire, ni quelle détermination prendre. Emportée par le délire et par les transports de mon affliction , je courais de toutes parts. Souvent j'étais décidée à me donner la mort; puis je regardais comme une honte et comme un grand crime que la
1 Ce Tœo ti exprenif et ti pmtsionné n'est pas eoeserté par Grainville. Gltort se borne à dire froidement : « Je sortis donc de mon horrible repaire, Tivante sépulture • (p. 197).
« Cf. Virgile, Én.t "» l*-i3.
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douleur n'eAt pas sur moi assez d'action et de pouvoir pour m'ôler la lumière.
xxxvm
« Livrée à cette peine et à ce trouble extrêmes, combattue par des sentiments opposés, j'bésitai longtemps; mais résolue enfin à chercher toujours mon époux, puisque le désespoir ne m'enlevait pas Vexislence, je me dirigeai vei^s le camp espagnol. La nuit, je me cachais et me tenais à Técarl, pour sauver mon honneur qu'exposent à trop de périls ma Jeunesse et la fortune ma constante ennemie.
« J'appris que Tannée chrétienne avait franchi le défilé pour gagner Cautén *, mais qu'elle ne pouvait éviter de revenir par cet étroit passage. Je me préparai à me rendre secrètement ici, avec la pensée que, déguisée au milieu d'une foule nombreuse, j'entendrais parler, je trouverais quelque trace de celui que le destin sépare de moi.
« Et quelle ressource me reste- t-il désormais, pauvre captive, soumise à l'ordre d'autrui et à une volonté étrangère 7 Je suis sans doute réservée à des maux plus grands encore, puisque la mort ne vient pas et me refuse ses faveurs. Mais quoique le ciel impitoyable veuille que je vive, il faudra bien pourtant que Je termine cette immense douleur. Hélas I quelle que soit la détresse que j'éprouve, je le sens, personne ne peut choisir l'heure de son trépas. »
1 « Li TuelU de Cautén • signifie « du c6té de Câutén. • U y a là un idiotiune espagnol bien connu. Le retour, de Cautén i Tucapel, ii*eit aiinoncé que dans la seconde partit* de la phrase. Wiuterling a pensé que Ih mot mêlta iodiquaii lemoavement de retour, et que les vers 3 et 4 de Toctave s'appliquaient «eulemeot à l'étroit passade où Ercilla se trouvait engagé avec les siens. Uais «este paso et- Irecho > désigne le défilé de Purén qu*il fallait franchir en allant et en revenaat d'une forteresse à Tautre. G aura avait appris le départ des Espagnols deTucapel; eHe va les attendre, quand ils reviendront de Tlmpérialc. L*oc:ave ne nous partit offrir sous ce rapport aucun motif d'hésitation.
CnANT XXVIII. 177
Aiosi la belle jeune femme contait avec des pleurs ses tristes ayentures, lorsque de nombreux barbares qui nous attendaient en embuscade des deux cOtés^ poussent jusqu'au ciel des cris soudains^ occupent les issues et les passages. La multitude croissait à tel point qu'elle semblait naître de l'herbe m6me qu'elle foulait.
XÏJÏ
A l'instant m^me se présente à moi un Yanacona dont J'étais maître depuis un mois à peioe par les droits légitimes de la guerre. 11 me dit : « Seigneur, cours au fleuve; Je te soustrairai au péril; ce pays m'est connu. Ce serait délire de songer à la résistance contre la foule qui se précipite de la Sierra. Tu peux, seigneur^ te ûer à ma parole; car tu me verras mourir pour sauver tes Jours. »
Et moi je tournais la tôte vers le jeune homme pour le remercier de son offre et de son bon vouloir, lorsque je vis.Glaura s'élancer, toute hors d'elle-même, et s'écrier : a 0 juste Dieu ! Que vois-je7 Es-tu mon époux bien-aimé? 0 ma vie I Je te serre dans mes bras et ne puis le croire! Qu'est-ce donc? Est-ce un rêve? ou suis-je éveillée? Ah! faut-il qu'un si grand bonheur soit encore un doute pour moi ! »
XIJV
Étonné d'une telle rencontre, je vis avec une Joie égale à ma surprise les tristes plaintes de Glaura terminées par un événement heureux. Ce n'éiait pas la place de courtoises paroles ; le temps ne nous laissait que de courtes et étroites limites. Je leur criai : « Mes amis, adieu ! ce que je puis fairo, c'est de vous donner la liberté ; Je vous l'accorde. »
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Et sans rien offrir ni promeltre au delà. Je pique mon cheval qui l'élance avec rapidité. Mais quoique les Indiens me pressent de leur attaque, il faut toutefois, 6 Felipe, que d'abord tu apprennes ici comment, à l'entrée de la forêt ténébreuse, Gariolan tomba captif entre mes mains, tandis que, craignant de perdre la vie, Glaura se tenait cachée dans un arbre creusé par les ans.
XLVÎ
Sache donc, monarque sacré, que J'arrivais avec quelques amis cl quelques soldats , après avoir marché tout le Jour à la recherche de nos ennemis dispersés. Je revenais vers notre camp avec dix prisonniers barbares chargés de chaînes, lorsqu'au pied d'une montagne boisée, à l'issue d'une plaine , nos yeux aperçoivent Cariolan tout près de nous.
Aussilùi tous les nôtres se précipitent vers lui, pensant que la peur va lui donner des ailes. Mais avec un grand dédain et un visage fier, il prépare son arc et se tient immobile; et quand ils furent à sa portée, il frappe d'une main sûre Francisco Osorio et Acebedo. Puis, il saisit sa dague et se dépouille d'un long manteau qu'il roule autour de son bras.
XLVIIÏ
Telle fut l'agilité, telle fut l'adresse du téméraire et barbare Araucan, que toute la troupe de nos guerriers fut incapable de le faire reculer d'un seul pas dans la plaine. Il bondissait tantôt d'un côté, tantôt de l'autre ; si bien que tous les coups tombaient en vain : les uns, son corps leste les esquive ; les autres, il les repousse avec son manteau et sa dague.
CHAKT XXVIII. S79
Je ne voulus pas 4lre témoin d'une telle bataille. Étnu en Taveur de ce vaillant jeune homme^ Je me Jetai au milieu des combattants : « Arrêtez! leur crîai-je; place, cavaliers, et rangez-vous ! 11 ne faut pas que cet intrépide guerrier périsse ; il est digne plutôt d'une récompense; lui donner ainsi la mort ne serait pas courage et bravoure, mais lAcheté ^ »
Tous s'arrêtèrent à la fois et comprirent quelle bonté s'attacherait à une action aussi coupable. Seul l'Indien combattait encore, et semblait voir avec regret sa vie respectée. A la fln^ il suspend les coups de sa dague et sa marche impétueuse, contraint par l'honneur, et se tournant vers moi : « Que t'importe, dit-il, que mon existence soit longue ou bien qu'elle soit courte ?
« Toutefois je serai reconnaissant pour ton action pieuse et ton bienveillant vouloir; telle est du moins ton intention; car, mieux comprise, ta conduite peut être appelée impie et inhumaine. A qui doit vivre une vie misérable, une mort prématurée ne saurait être un malheur. Ainsi, je l'affirme, en ne m'égorgeant pas, c'est une pitié barbare que lu montres envers moi.
LU
0 J'avoue que ma vie est ton bienfait, et, pour que l'on ne puisse pas prétendre que je le conteste, je me soumets à ton
1 Le caractère cheTtleresque d'Ercille te montre dtns tout ce récit. V éclate avec fréoérotité lonqu*il fait tomber det maint de tet compagnout d*4rmea let épéet dirigéei contre la poitriae de Cariolan, et lortqu'il accorde la liberté au jeune et audacieui Indien. C'ett ainti que nout TaTont entendu eiprimer plut d'une foit te» tympalhiet pour rintrépidité det Barbares et »e révolter contre le traitement atroee infligé aux caciqoet prit à la guerre. Il tiendra le môme langage lorsque let Etpagnolt condamneront au tupplice Théroîque Caupolicàu.
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pouvoir et me livre à la fortune malheureuse qui m'accable. » 11 dit, et à rinstant jet le au loia sa dague, aussi docile que naguère indomptable; et, depuis cette époque, il resta toujours Udèle à mes côtés, plutôt sous le titre d'ami que sous celui d'esclave.
Lin
Cependant le choc et le bruit belliqueux des armes et les cris des guerriers retentissaient. D'un côté ils accourent et s'amoncellent. Ailleurs, d'autres appellent à l'aide. Le chemin ëiait étroit L'on n'y pouvait avancer ni reculer, et l'on attendait, parce que les bagages, les valets et le bétail embarrassaient et remplissaient au loin le déflli^ ^
La route de Purén est droite jusqu'à la gorge par où l'on pénètre dans l'Arauco '. Depuis ce lieu, elle s'avance en ligne oblique ; longtemps elle est pressée entre deux âpres montagnes qui finissent par la rétrécir à tel point, qu'à peine deux hommes y peuvent marcher côte à côte, et le chemin est encore resserré par un ruisseau qui le suit et l'accompagne *.
Aussi par intervalles, sur plusieurs points du sentier, les nôtres allaient s'appelant les uns les autres, troublés et confus, et cherchaient à éviter la tempête des traits. L'acier de la plus fine trempe n'y pouvait résister. Les grèves, les cuirasses, les casques étaient faussés par l'ouragan dont les faisaient tinter tout à l'enlour pierres, lances^ javelots, flèches et frondes.
1 Nous tTODS déjà vu dans Brcilla des descriptions nombreuses de batailles et de sièges et on combat sur mer; voici ua engagement de défilé dont riniérèt ne le cède i aucune des peintures précédentes.
s Le point précis d« la quebrada où la troupe de Miguel Velasco fut attaquée par les Araucans ei>t la gorge de Cayoeopil. Cf. Gay, t. I, p. 417.
S 11 est iroposkible de décrire avec plus de précision le théâtre où doit se développer l'action meurtrière qui met aut mains les Espagnols surpris et les Araucans embusqués dans la sierra de Purén.
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Les uns tombent sur le sol, désarçonnés, malgré de longues tentatives pour se maintenir en selle, comme des grenouilles ou des crapauds engourdis, après avoir été violemment battus par l'orage, font de grands mais inutiles efTorls pour se mouvoir. Ceux-ci sur les pieds et sur les mains, ceux-là les reins brisés, en se traînant, essayent de se retirer derrière quelque abri, ou dans une cavité de la route qui les puisse défendre contre la tourmente.
LVH
Dans cet étroit passage, l'ennemi avait disposé avec ordre ses soldats et les projectiles, et avec tout TavanUge du terrain lançait, d'en baut, je le répète, les rochers sur nos troupes. Je le puis affirmer comme témoin^ si épaisse et si rapide était la pluie de pierres, que toute la montagne semblait descendre et s'abattre en débris.
LVIH
De même qu'on voit le ciel irrité, obscurci par de profonds et lugubres nuages, s'écrouler tout à coup ', et vouloir couvrir la terre de ruines, chargé qu'il est d'éclairs, de grêle et de vent furieux; le tourbillon frappe les oiseaui au milieu de leur vol; hommes et bêtes, animaux sauvages et troupeaux, cherchent, en courant éperdus de toutes parts, un asile qui puisse les couvrir et les protéger.
De même , les Espagnols pressés par cette grêle de coups et par cette violente tempête, cherchent en tous Hpux, cruellement blessés, un arbre ou une roche caverneuse. Là, un peu abrités et défendus, avec l'antique bravoure de leur race, tout pleins d'un nouveau courage et d'une nouvelle espérance, ils aspirent à vaincre et à se venger.
I • Cœlîque ruini. • Virgile, ffn., I, 133.
Et aussitôt avec leur promptitude habituelle, dirigeant contre Tennemi leurs armes ajustées, ils commencent des décharges formidables, qui en peu d'instants ont renversé une foule de Barbares. De la pente raide et abrupte tombent et roulent cadavres et rochers avec une vitesse si étrange et si terrible que les morts eux-mêmes causent encore un mal immense.
Ainsi continuait la lutte , et pendant que Ton combattait sur un étroit terrain, avec non moins de confusion, d'un autre c6té où retentissaient de plus grands cns, les Indiens s'étaient lancés en désordre, pour saccager les faix et les bagages. Ils égorgeaient, ils vouaient à un vaste sacrifice nos soldats de garde et nos serviteurs.
Tel, avec de la viande, du pain, des fruits ou du poisson, monte légèrement sur la haute cime de la montagne. Tel, chargé d'un coffre ou d'un ballot, court sans embarras et sans peine. En haut,enbas,à droite, à gauche, la multitude s'élance au pillage, comme une bande de ramiers dans la belle saison aime à diriger son vol vers le blé répandu.
Devant le désastre que nous ne pouvions éviter, tant était grande la multitude assaillante, je voulus tenter une dernière ressource qui pouvait sauver notre vie et la dérober au péril ^ Soudain je me porte au milieu de la roule où régnaient le trouble et le pôle-méle, et j'arrive à une place qui servait de retraite
1 Ercilla parle rarement de son intervention personnelle dans les combats, et se représente bien plutôt eomme un témoin des exploits d'autrui que comme un des acteurs les plus courageux de cette guerre d'Arauco. Ici pourtant il ne recale paa dirvaut sa propre gloire. Au défilé de Purén, son coup d'audace parvient i sauver !a truiipc espagnole.
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à dix soldats. Ils étaient entassés dans une cayité de la montagne.
Je leur dis que si dans ce moment môme où la lutte était si acharnée entre les deux partis, nous parvenions à gagner le . sommet de la Sierra, la victoire nous appartenait ; que tous les soldats araucaos ne s'appliquaient plus qu'à piller, et qu'en nous voyant maîtres du faite, la surprise à elle seule était capable de les vaincre.
Aussitôt résolus à mourir avec bravoure , réunis tous en escadron, au nombre de onze, nous poussons nos chevaux sur la pente; chacun de nous se soulevait haut en selle, et, quelle que fût la raideur de cette rampe escarpée, nous gravissons la vive • et Apre arête, et parvenons à la cime désirée, toute couverte d'arbres et de broussailles épaisses.
Nous nous jetons à terre tous à la fois; nos chevaux ne pouvaient plus nous servir. Inondés de sueur, épuisés de souffle, ils n'avaient plus de jambes et battaient des flancs. Sans aucun retard, et sans que rien s'y opposât, du côté que les Indiens attaquaient avec le plus de rage, sur un vaste rocher qui dominait à pic^ nous nous faisons voir au-dessus de leurs têtes.
Nous déchargeons sur eux une telle pluie de balles et de pierres que malgré les blessures dont beaucoup furent atteints, l'épouvante soudaine fit, je vous l'assure, bien plus d'effet encore. Ils refluèrent lentement <, et crurent dans ce péril ex-
1 « Rcnoliatodo torpcnenle. t Le prenier Mntiment dtt Barbares est celui de la «nrpriae. lU reculent, mais ib ne fuient pas. l\% reculent aTec lenteur (torpêmente)y ils tourbillonneat {retnoliiuuulo), la déroute et la fuite ne commencent qu'i la fiu de Toetart suriante (4 rttirarM cotnensaron) ; et d*abord ee n*est qu'un petit nom-
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irôme, que le ciel et la terre se mettaieat en branle contre eux, lorsqu'ils virent l'attaque fondre à la fois d'en haut et d'en bas sur leur armée.
Et, à l'instant, avec une valeur confiante, plusieurs des nôtres arrivaient à notre secours , avides d'une implacable yengeance. Le danger, l'effroi de l'ennemi augmentent, si bien que , perdant tout espoir, bon nombre commencèrent la retraite et montrèrent à fuir toute la vitesse de leurs pieds. Ils n'avaient pas d'autre voie ouverte pour sauver leurs biens et leur vie.
L'un se dirige à droite, un au Ire à gauche, avec un paquet ou un sac dérobé. Tel, par le bois le plus sombre de la montagne, traîne derrière lui son butin. Tel encore, retenu par une ardente et honteuse avidité, s'attarde uniquement pour emporter une plus riche proie, et à plus de dix barbares coûtèrent la vie le poids de leur fardeau et leur soif insensée du pillage.
Ainsi se termina la fCte. Nous étions pillés en partie, mais nous restions vainqueurs. Notre triomphe et notre gloire furent célébrés par le bruit des trompettes, des clairons et des tambours. Nous marchions à leurs sons guerriers, sous bonne garde et avec d'habiles éclaireurs, et nous arrivâmes enfin à notre corps d'armée, tout blessés, mais accueillis avec des applaudissements.
Les Barbares de leur côté s'étaient enfuis parades rochers
bre qui te déeideni i la retraite (algunos), puis la fuite deyient générale, parce que ebaenn d*euK vejit tauvcr la part de prise. Wioierliag a Houe eu tort de substituer ici, dès Poctave 67, aux expreuions d*Ereilla, des termes qui impliquent l'idée d^one fuite immédiate et complète :
« Im Taurocl der BetlOrzang liefon
Sio »U9 einander mit des Wildas Scbnalla. »
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abruplB et par les hallien de la montagne. Ils se retirèrent à pas rapides, consolés de leur défaite par de nombreuses dépouilles, et parvinrent aux lieux où se trouvait leur général. A peme eut-il appris le désordre auquel sa troupe s'était livrée et la licence qui avait rendu la victoire à ses ennemis, qu'aussitôt il fit peser sur plusieurs un châtiment exemplair^.
Ce fut à Talcamévida ^ qu'il réunit les restes de son armée en déroute , et, pour délibérer sur les affaires de la patrie, il convoqua les principaux et les plus dignes chefs. Dans l'assemblée des caciques, après avoir parlé d*abord des mesures les plus importantes et les plus sages, il leur dit avec liberté tout ce que pourront connaître les lecteurs du chant qui va suivre.
1 Ttleamévida. Cf. tuprafi, 1, ch. ni, oct. il.
n. Sit
SosMAïai. <- Dtnt un eonteil des eaoiqoet, Caipolicia propote de dévAster lenr patrie et d'ioeeodier leart maifons, a fia qu*il ne leur reste plut d*autre etpoir que de Ttincre ou de mourir. — L'ayb belliqaeui du chef eulratoe tout Ict foerriert. -^ Tueapel t'y uaocit, naît il Tt ut aoparaTaol vider ta querelle avec Reogo. L'inlérèl publie a fait ajourner leur combat privé, mait il ne veut pu que la guerre lui dérobe eoeore ton adyertaire, comme elle a dérobé déjà Pétc- (uelen i tes eoopt. — Rengo ne réelame pu le champ elot aTec moint de fureur. — Un cartel leur ett accordé derant Tattemblée entière. — Lutte acharnée det deui héros barbaret.
Ohl combien a de pouvoir, oh! combien a pour nous d'entratnement l'amour de la patrie, puisque nous IrouYons qu'à juste droit le devoir nous impose de tout sacrifier à ce sentiment impérieux I II nous fait un jeu du péril et de la mort. Père, fils, épouse, nous abandonnons tout, lorsque nous voyons que la patrie est menacée^ et nous lui portons secours à des litres plus sacrés encore.
De ceci ont donné d'éclatants témoignages les actions illustres des anciens, qui, pour leur chère pairie, ont tourné leur glaive contre leurs propres entrailles, et dont la renommée glorieuse a été au loin répandue par la plume d'écrivains fameux *. Qui ne connaît Marins, Cassius, Philon", Codrus l'Alhénien, Scévola •, Agésilas, et le héros d'Utique ?
I • Lu plumât de etcrito^es. t Winterling fait intervenir ici la muse çième de ^histoire ; « Von Clio's Peder. •
* Cf. Araur.f ch. m, oct. 43, t. I, p. 97. S*agit-il de ce Publilius Philo qui fut consul avec Fi>pirius Cursor (Tit.-LÏT., IX, 7), et qui se distingua, comme lui, dans la guerre desSamnites? (/6ùf.,chap. Itetsuiv.)
s Au nom de « Scebdia, t le teste adopté par Winterling et par don Cajetano Ro- «ell substitue celui de « Ré^ulo. »
CDAIfT XXIX. 8S7
Parmi ce nombre méritent aussi d'être comptés ces guerricri d'Ârauco qui surent déployer tant de courage et de bravoure, et, pour la patrie, offrir leur gorge au tranchant du fer. Et telle fat la constance de leurs desseins, que ni la rigueur du sort, ni toute la yiolence que la Fortune mit à les frapper, ne purent Jamais faire brèche à leur fermeté.
Dans le court espace de trois mois, ils avaient perdu quatre grandes et solennelles batailles; mais leur cœur n'est ni triste ni abattu. Loin de là, avec une valeur intrépide et inébranlable, comme vous Tavei entendu dans d'autres vers, ils étaient réunis pour un conseil de guerre^ et brûlaient de nous livrer une nouvelle attaque, lorsque Caupolicàn leur adressa d'abord ainsi la parole :
« Caciques illustres et sacrés t il faut nous résoudre à vaincre ou à mourir. Ce n'est qu'à nos bras indomptables que nous devons nous fier comme à notre suprême ressource. Nos demeures^ nos vêtements, nos meubles inutiles^ qui nous sollicitent au repos, livrons-les à la flamme. Si la mort nous attend^ tout nous est superflu; et avec la victoire, tout le reste ne serat-il pas reconquis * 7
« A vos yeux doivent apparaître dans toute leur lumrlère les avantages immenses qui résultent de cette mesure. Peut-on avec sécurité compter sur son héritage^ lorsque l'honneur même est mal affermi ? Et est-il juste que le combattant songe
t Sout une tatre forme, e'est à peu prêt la pensée que Sallusle met dam la boucIm de Calilîoa, avant m dernière bataille : • Si TÎncimus, omnia nobia tuta eruot, eonmeatoB abonde, eolonin atque nunicipia patebunl: sin metu eeaaerimna, eadem illa adverse fient, neque locus, neque amieus quisquam teget, quem arma nou Uxerint. t {Cattl., 58.)
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à un autre objet que celui dont il a besoin pour yaiDcreTAh! ne laissons pas chanceler nos volontés ardentes devant Tamour de nos maisons et de nos domaines.
« Ainsi donCf dans cette lutte acharnée, celui qui aspire au repos, je le répète^ qu'il le sache bien, n'a plus ai^ourd'hui d'houneur, de propriété, d'existence, que ceux dont il aura dépouillé l'ennemi. La valeur d'un bras invincible, voilà pour chacun sa rançon et son ami véritable. Il ne doit plus y avoir désormais d'autre voie, d'autre parti à prendre que de tuer ou d'ôtre tués. »
Après que le sénat eut entendu ce langage, beaucoup de* meurèrent en suspens et sans parole. Plusieurs, le visage troublé, haussèrent le sourcil et se regardèrent entre eux. Bientôt, faisant trêve à ce silence, ils donnèrent et reçurent quelque temps des avis. Mais l'opinion du chef réunissait en sa faveur tant de motifs qu'il entraîna tous les suffrages.
Le brave Ongolmo, sans attendre qu'à cette fois aucun autre le précède, approuve a grands cris le général, et demande avec instance qu'on te mette à l'œuvre aussitôt. Puren adopte le môme sentiment; il jure de ne plus entrer sous un toit avant d'avoir vu, sans pacte ni trêve, et par la seule force des armes, sa patrie en liberté, la paix rétablie.
Lincoya et Caniomangue n'hésitent pas à prêter, comme lui, serment au décret. Ils promettent plus qu'il n'est possible de tenir, si grand est leur courage et leur audace! Rengo et Gualemo se présentent à leur tour, et les autres caciques orgueilleux, Talcaguan, Lemolemo, Orompello. Le sage Colocolo luimême entre dans le dessein commun.
CDANT XXIX. 389
Telle e8t la résolution des caciques, et la sentence est prononcée comme ce récit Fa fait savoir. Tucapel avait jusque-là toujours gardé le silence, prêtant avec grand calme une oreille attentive ; dés que le bruit est apaisé et le difficile débat arrivé à son terme, il se dresse, et élevant cette voix fi^missante qui jamais n'a su prononcer de douces paroles :
« Capitaines, s'écrîe-t-il, moi tout le premier, je viens souscrire à l'ckvis du général, parce qu'il me semble juste; je veux donc brûl er et anéantir, jusqu'au sol, tout ce que je possède. Pour le reste, je m'en remets à ce bras. Si un mois encore il conserve toute sa vigueur, je pense bien recueillir à mon gré un meilleur et plus ample partage.
« Et si quelque misérable ne consentait pas à une aussi belle proposition que celle qui vous est faite, qu'on le tienne pour ennemi de TÂtat, qu'on le cbasse du rang des guerriers. Notre nation ne peut plus songer à aucune trêve, à aucun arrangement, sans se perdre; carie bien que nous disputons, c'est notre liberté, c'est le sol de la patrie.
« Mais bien que résolu à suivre, moi aussi, votre avis et vos décisions, dussé-je paraître, dans des circonstances aussi orageuses, soulever encore querelles et démêlés, je cède au juste aiguillon de l'honneur et à d'autres motifs légitimes, et je viens, aucune raison ne saurait m'en détourner ici, je viens vous occuper d'une sérieuse affaire.
Si.
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« Vous TOUS rappelez le duel que Reugo et moi nous aYous ajourné ^ et le débat aussi que j^avais à régler avec son onde. Mais celui-ci a mieux aimé se faire tuer en désespoir de cause*. Je vois bien* qu'il n'en résulte pour moi que déshonneur et dommage, et puisque c*est à mon regret qu'onl eu lieu tous ces retards, je ne veux pas attendre au delà; sans autres détours, Je réclame Taccomplissement d'un devoir et celui de mes désirs.
« Assez de gloire, assez de renommée s'attache maintenant au nom de Heogo chez tous les peuples, depuis que partout l'on répète qu'il doit entrer en champ clos avec moi, et il prolonge la jouissance de ces bruits flatteurs. Mais moi, je suis fatigué de tous ces délais. Puisqu'à chaque passe présente une occasion d'ajournement, je réclame qu'enfin notre combat ait lieu. 11 n'est pas juste de laisser souffrir plus longtemps mon honneur.
a Déjà Peteguelen, l'astucieux, avec une trompeuse apparence de bravoure, s'est jeté pour mourir dans la foule de nos adversaires, afin que son trépas pût exciter plus d'intérêt, et ainsi, il m'a échappé par une ruse. Mais ce fut chez lui simple épouvante et rien de plus. Car s'il avait été animé par l'amour de la gloire, il eût ambitionné de tomber sous mes coups '•
« Comme lui, Rengo^ à dessein et avec une réflexion cauteleuse, court se plonger dans les rangs ennemis; il cherche un
1 Cf. Araueana, th. xti, oet. 46-91 ; et ch. uv, oet. 65-7i. s cr. Araue.^ eh. xix, ocl. 36-36.
S Ott reipresftion de l'orgueil héroïque et prétentieux. Il semble que ce soit un» assex belle gloire de tomber soui les coups de Tuctpel ou d*Baée :
« JEntm magnrdeslra calii. ... » (Virgi:«, En., X. 830.)
obstacle, une manière honnête de se soustraire à Taccomplissement de sa 'promesse^ et, sous les dehors de la valeur^ il 8*er* force de rester mutilé ou perclus, incapable de combattre et glorieux de m'avoir provoqué en défi '. »
Ainsi parlait Tarrogant barbare. Rengo furieux, jetant feu et flamme, n'écoute plus aucun frein, s'élance et s'ëcrie : t La bataille, je la veux à l'instant. Ni ta jactance ni tes airs de fanfaron ne me sauraient causer aucun souci ; les armes parleront; trêve de mots! ils ne sont bons que pour de vaniteux bravaches * ! »
Tucapel allait se jeter sur lui, si à ce moment le général, déjà prêt à intervenir, ne se fût d'un pas rapide placé eotre les deux champions. 11 arrête la réplique du héros et lui barre le chemin. D'un air grave et d'un visage sévère, il réprime son fougueux délire, mais pour mettre fin à la querelle qui les divise, il accorde à Tucapel le combat qu'il réclame.
L'on désigne un champ clos, et les délais sont fixés. C'est dans quatre jours que doit avoir lieu la rencontre. Aussitôt parmi tout le peuple joyeux s'élèvent une foule de paris sur l'issue incertaine de la lutte '. Celui-ci risque son vêtement; celui-là
t Tucapel tpptraît dtnt ettle courte harangue plut intolenl que jamait. A la bravade intrépide il joini le persiflage et la moquerie. Set rivaui se couTreat de gloire en combat tant contre TEspaguol; roab, selon lui, ils ne cherchent la mort que pour se dérober à set propret conpt et pour le fruttrer de l'honneur de let vaincre et de let abattre. Il y a de la déloyauté de leur part à lui échapper ainsi. 11 veut te mettre en garde détormait contre toute éventualité temblable et vider ta querelle avec Rengo.
s C'ett le langage de don Diego de Haro, dans Tiiso de Uotlna :
■ Infante*, li i la lengaa Ifuala el brio, Interprète ei la evpada del valienle; El hierre et viiealne, que o* encargo, Corto en palabras, pero en obru Urgo. •
{Lm prudisitcia en la rnive**» Mt. prinero. etc. I.) S Cr. Arauc, eh. ii, oci. 49.
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utie lôte de bétail ; qui, une terre de labour; qui, une métairie^ maints autres, dont le vœu n'est pas de réussir, pleins d'expérience, engagent leurs femmes ^.
On entoure de lai*ges. planches un espace choisi dans une plaine libre et découverte, où les deux guerriers indomptables, couverts de leurs armes, doivent combattre seul à seul. Un héraut fait connaître les conditions du déil, dans les termes et suivant la forme adoptée par les Araucans, afin que l'heure du duel fût connue de chacun, et que personne ne pût prétendre qu'il n'en était pas informé.
Quand 1c terme fut venu, aussitôt qu'à l'horizon perça la lumière attendue par la foule avec une impatiente joie, l'assemblée tumultueuse se rendit autour de la lice ; les spectateurs étaient si pressés qu'il n'y avait arbre ni mur, fenôtre ni
1 ■ Alguno» que gantr nb deieaban.
Las uMdu mujeres «potUban. »
Winterling traduit avec élégaoee :
« Vnd tin'ge, wfiche (çern tiTloren hftUen, Die macbten auf die Etieweiber Wetten. »
L'exactitude n'est pourtant pat complète. UsaJaa n*ett pat rendu, et c'est dant ^clle épilhèle quVst toute la satire. Bisquer sa femme comme prix d'une gageure est un acte de hratalité barbare ; l'exposer dans un pari, avec le désir de la perdre, est une barbarie aggravée de rute. Hait justifier Pun et l'autre par la eonnalasance <]ue les parieurs ont de leurs compagnes, est une malice qui n'appartient qn*à l'ëcrivain, '('ordinaire plus juste et phis chevaleresque. Il ne faudrait pas trop essayer de défendre Errilla, sous le prétexte qu'il met en scène des Aranctu*. Le poile, contre son habitude, b'est permit quelques propos analogues contre la femme en général : cf. ch. iv, oct. 30, no^eS Lope de Vega, auteur si courtois et si galant, ne dit-il pas aussi avec une sagacité plus railleuse que profonde, à l'occasion de Jeunes Indiennes, qui devant un miroir, de surprise, se jettent en acrière :
■ Poco foliinan vendieran Si a<>l del efipejo hiiyi-ran Lainiiijeres de CafUlli. »
{El nueoo mundo descubierto por Cristôbnl Colons aet. Il, esc. il.)
Il fant laisser aux poètes la liceuce même de déroger à leur propre loi par quel- <qucs exceptions ; qu'il nous suflise dé ne pas devenir lenrs complices.
toit, aucun lieu d'où le regard pouvait s'étendre *, qui ne fût en?abi par la multitude.
Le soleil enflammé était à peine sorti avec lenteur de Vorient, que d'un côté le Fougueux Tucapel parut à grand bruit. D'autre part, non moins orgueilleux', on vit en môme temps paraître Rengo, avec arrogance et audace ; tous deux dune mine flère, d'une démarche lente et calme.
Leurs corps gigantesques sont revêtus de cuirasses fortes» impénétrables et bombées, de tasse ttes % de brassards et de casques. Couverts jusqu'aux pieds, ils portent de courtes masses d'armes de l'acier le plus dur, d'épais boucliers bardés de fer, et à leur côté gauche, les deux héros ont suspendu, large et recourbée, une alfange aux riches ornements.
La lice, ô roi Felipe, de chaque côté avait des portes par lesquelles, comme par les barrières d'un tournoi, l'un et l'autre guerrier' entrent en décrivant un long cercle. Quand, avec un maintien gracieux et courtois, ils curent achevé leur marche et leur parade, d'un air menaçant, chacun d'eux s'arrêta sur son terrain, dans la vaste enceinte de la carrière ^.
1 «De donde descubrirM «Igo pudi«ie. »
Cf. Tacite, Annal,, lU, 1 : • Atque, ubi primam ex tito vist claHis, eomplentur iioa modoportutel proxima maris, ted mauia ao leota, quûquê longtsiime protpec' iari poterat. . . t
s « Eicarcelaf. > Cest le euiisard de notre armure féodale, la enémide des héros grecs daoa Homère.
3 EfcHIa dit Bèrement: • L*un et Paotre Mars. ■
^ Winlerliog a supprimé toute cette octave qui décrit si bien la parade cérémo- «icnse des Barbares, i l'benre d'un cartel ou d'un tournoi.
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Les témoias remplirent les deitoirs dont ils ont coutume de s'acquitter dans des joutes semblables, afin d'éloigner avec scrupule tout ce qui aurait pu sembler uu avantage pour l'un des combattants ou un artifice tutélaire * , M aussitôt cess6reni le bruit et le tumulte'; toute la foule demeure attentive à Tentour des lutteurs, lorsque vient à retentir le son de la trompelte qui fait pâlir plus d'un visage.
Les deux champions célèbres n'attendaient plus que le signal trop lent à leur gré. 11 éclate, et d'un air audacieux et superbe» d*un pas ëgal^ ils s'avancent pour le combat. Ensemble ils font retomber leurs bras vigoureux et se portent de telles atteintes, que chacun d'eux, étourdi, penche un instant la tête sur sa poitrine.
Ils redoublent, et quelle qu'eût été la pesanteur du premier choc S si chacun des deux héros n'avait été si bien préparé à parer et à soutenir le second, la lutte ne se fût point prolongée jusqu'à la troisième épreuve. Qui pourrait redire^ avec un style égal au sujet, la fureur de ces guerriers barbares, aussi vaiU
1 L'on iTtit soin sortont, dani nos vieilles mours, de partager tux riTtax le soleil, pour que Tun n*en fût pas plus incommodé que Tautre.
s Win terliog ajoute : • W^ie im Grab. • Cette image sinistre convenait peu à la circonstance. La foule reste en silence, parce qu'elle est euriente et avide d'un spectacle hcruique.
'Nous avons adopté le texte de Baudry :
«... Aunqae fueron petadoê loi primenw. >
Rivadeneyra écrit pasados^ ce qui implique un sens différent : « Quoique Timpression des premiers coups ne se fît plus sentir. • Winterling a gUssé sur la difficulté en ne traduisant pas ce membre de phrase. Avec le texte de RIvtdeneyra, il f AUt eutendre que le second coup que se portent les deux adversaires eût pu suffire pour terminer la lutte, quoique le premier n'eût laissé en eux aucune trace et n'eût point affaibli leur vigueur. La leçon que nous avons préférée, signifie que le second coup est beaucoup plus terrible que le premier ; celui-ci avait déjà été accablant, mais l'autre fut tel qu'il pouvait, à lui seul, mettre fin au combat
lanfs queruDÎyers eotîer, et la colère qui les enflamme monttîe à son faite 7
Un coup terrible s'abat sur le bouclier de Tucapel. 11 le heurte au milieu du front avec tant de vigueur, que le héros reste un instant tout hors de lui-même; il perd les sens et l'esprit. Et déjà Rengo a précipité une seconde fois sa massue rapide ; mais TefTet est bien différent. Le bruit de Tarme et la cruelle douleur réveillent Tucapel de l'assoupissement où l'autre atteinte l'a plongé.
Le serpent n'exhale pas avec autant de rage ses poisons lorsqu'il défend ses petits dans son repaire, que le Barbare montra de colère et de fureur, plus touché pour son honneur même que pour sa souffrance. Dans son transport exalté^ plein d'un orgueil infernal, en un clin d'œil il bondit vers le vaillant Rengo, et décharge à la fois sur lui son courroux et sa massue ^
Ce fut un hasard heureux pour l'intrépide Rengo que Tucapel eût lâché les rênes à toute sa fougue impétueuse. L'irrésistible levier de fer va trop loin frapper en vain les airs, de son énorme extrémité. Quelle que fût la violence du coup^il put être supporté cependant. Le délire de celui qui le dirigeait lui enleva sa portée; si Rengo l'avait reçu en plein, le combat, je le crois^ aurait été terminé au même inslant.
Mais bien que frappé sans justesse, llndien pencha un peu de côté, presque évanoui, et finit par appuyer sur le sol une de
i « Oeieargindo la rebia 7 m«ia janto. »
Auooiatioo de mots beaucoup plui dam le génie de U langue espagnole et des langues anciennes que dans les usages de la nôtre. Cf. Ârauc, I, ch. m, oct. Il, noteZ\ et oct. 29, note 3. .
868 mains. Il n'avait pu résister tout à fait à la pesanteur du choc. Pourtant il voit le péril affreux qui le presse; il revient contre son formidable ad vers-tire, et avec son agilité habituclle, de sa rapide massue, il riposte par un coup plus violent encore.
XXX IV
C'était chose merveilleuse que Tanimosité de ces deux antagonistes, uniques au monde par la valeur. Tels étaient leur préxoyance^ leurs artifices, leur souplesse, leurs attaques, leur habileté à se frapper et à se couvrir, que J6 crains de ne pouvoir, avec une plume aussi Taible, vous retracer dans les termes convenables, la bataille la plus singulière et la plus acharnée dont le récit se soit conservé parmi les Barbares K
Les chances de la terrible lutte étaient toujours égales, et les coups se pressaient avec tant de vigueur de part et d'autre, que les plus légers meurtrissaient les chairs et ébranlaient les os '. De tous côtés, l'air répète le fracas des armes et la respiration rauque des guerriers. Si grand est le bruit et le cliquetis du fer que vous diriez d'une armée immense '.
1 Winlerling a supprimé celte ocltve, sant doute parce que don Erciila y reproduit uue idée qu'il a exprimée déjà daut l'octave 29« :
« Quién por ettilo igiial dtcir pudiert El furor dttstot barbares guerfero* ? »
Uais qu'y a-t-il d'étonnaot que le poëte iosiste tur le tenliment de aon impuif • tance, lorsqu'il noua dépeiut le cartel le plus étrange de toute suu épopée, entre les deux herut les plu» formidables de l'armée barbare ?
s ■ Rumper hueso • est susceptible, cumuie dans notre idiome françaig, d*ane accepliou métaphorique. Winterliug traduit avec uue hardiesse toute germanique :
« DtM von dem trhwtehsten, Flei«rh und Knochen Wie Wachê urnalmot wurden und zcrbrocben* •
. 11 ajoute même à Toriginal une comparaison qui n'est nullement étrangère au style habituel d'Ercilla.
» Cf. Virgile, En., VIF, 707 :
« ... Magniqne ipse agminii instar. »
et mieux encore L-Ute, I, Î3 i « InfesUsque armis, velul acies, terni juTf nef, magnorum exercituum animos gerentes» coucurrunt. >
Kengo porle un coup vigoureux à Tucapel et le lui assène si bien sur le casque, que l'ennemi voit la terre toute jonchée d'étoiles. Il reste la télé éperdue ; mais il retrouve ses sens, et, blasphémant le ciel, de cet irrésistible essor qui lui est propre, il atteint Rengo avec tant de rapidité, au moment où Vautre se replie, qu'il ne lui laisse pas le temps de se mettre en défense.
La masse tombe avec pesanteur et sans obstacle et s'abat contre la tôle de Rengo d'une telle violence que tous le réputôrenlmort*, et il resta quelque temps comme assoupi; mais à la fin, réveillé par le danger môme', le casque tout faussé, il se redresse •, et, ftirieux, pousse à Tucapel. D'un coup il lui rompt la poignée de son arme.
t Winterling exagère le lexle d'ErcilU :
« Und ibn fOr todl xur Erde niederslrecket. «
Il reste deboot, mais étourdi un instant du coup qu'il vient de recevoir. Se en*dereza ne signifie pas quM se relève, mais qu*il se ranime et redresse la tète. Abattu, il pouvait être achevé d'une seconde atteinte, et Ton ne voit pas que Tucapel ait rien tenté de semblable. Si les lois de la chevalerie s*y opposaient, il y eût en lien de le dire, et Ercilla garde sur l'incident un complet silence.
t « Mas d«l nismo p«Hgro al fin deipierto. »
Rivadeneyra offre ici dans son édition une légère variante :
« Mas del pellpo y del dolor despierto. »
"Winterliog avait sous les yeux un texte analogue :
« Docb diescn maebl Oefahr und Sc'imen bald wiedtir wach. ■
Mais rexprcision donnée par Rivadeneyra a le désavantage de ressembler beaucoup trop à celle que nous a présentée l'octave 30* :
« Qne e1 estruendo del golpe y dolor flero Le defpertô del suefto del priincro. »
3 « La abolUda celada se cndereza. »
Le sujel du verbe est Rengo, et • la abollada celadi • CRt an incident do la
phrase qui n'appartient pas à sa construction directe, une sorte é'ahlati absolu^
II
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A la vue de son adversaire privé de sa massue (elle avait saule au loin, brisée en deux tronçons), lui-même jette la sienne par terre avec mépris, et prend en main sa puissante épée. A ce moment, Tucapel attaque de nouveau, le glaive au vent, haut et suspendu sur le barbare ; mais Hengo s'esquive de côté» et le coup est lancé en vain.
Le glaive ne frappe que la terre, et, malgré la dureté du sol, une grande partie de la lame y plonge et y reste enfoncée. Pendant qu'il est ainsi empécbé et retenu dans l'embarras, Tucapel reçoit en travers une blessure. Son brassard gauche tombe abattu d'un coup oblique avec la chair qu'il recouvre. Rengo voudrait redoubler son effort; mais il ne le peut. Déjà il voit descendre l'épée énorme et tranchante.
Recueilli sous son bouclier, il attend le coup démesuré. Le fer partage le bouclier en deux morceaux, entaille le cimier et le haut de la tôle. L'Araucan demeure étourdi, et peu s'en faut qu'il n'aille mesurer la terre ; mais le rare courage et l'intrépidité qui Vanimept; le relèvent de sa profonde douleur et de son trouble profond.
L'atteinte ne l'effraye point et ne le fait pas reculer. 11 songe
comme disent lei prtmmairient de la langue latine. Winteiiing traduit de manière à laitser croire au lecteur que Rengo est occupé de rajuster ton arme :
« Er felit den eingedrûcklen Hclm sich tcbnell Xurecht..M. •
Si Ton tenait à faire de cel<ida le sujet de la phrase et de despierto riucideot, toujours faudrait-il encore sous le casque se représenter la tète du héros qui M rc dresse avec loi, mais la tournure serait forcée et Tiolente.
CUANT XXIX. t99
plutôt à une cruelle vengeance, et, plein de furie, enflammé d'une colère qu'irrile encore ce nouvel outrage, terrible, il porte un coup de revers, et son arme se décharge avec tant de force et une telle impétuosité, que, n'eût-elle rencontré une cotte de mailles si puissante, Rengo coupait son ennemi en deux à la ceinture.
11 s'est engagé si avant, qu'il ne peut plus éviter un adversaire trop rapproché. Aussi, il Jette là son bouclier rompu, et par nécessité recourt à la force de ses bras. Tucapel, fier de ses membres athlétiques et robustes, à l'instant l'attaque, et le serre lui-même avec tant d'énergie qu'il eût déraciné un énorme et solide chêne.
XLMI
Mais il avait à combattre Rengo dont personne ne triomphait par le courage, et qui, entre dix champions aussi bien qu'entre six on en face d'un seul adversaire, l'emportait toujours par la vigueur et l'agilité. Une fois aux prises, ils s'éprouvent, et chacun, de vive force et avec d'égales ruses, cherche le moyen de vaincre l'art et l'adresse de son rival.
Poitrine contre poitrine, ils se poussent^ ils se pressent et se débattent avec une agitation furieuse. De leurs bras^ ils forment des nœuds si redoutablesque malaisément ils peuvent reprendre haleine. Ils joignentàrhabileté des efforts nouveaux, et, avides de la victoire tous deux, je le répète, déploient toute leur vigueur pour tâcher d^abattre leur ennemi dans la poussière.
C'était assurément un spectacle plein d'effroi que de les voir ainsi se saisir de leurs mains robustes et dures, tout couverts de sang et d'une sueur abondante, la face et les yeux enflammés, le souffle rapide et haletant, tendre leurs muscles, gémir d'un
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son rauque^ sans montrer un instant de fatigue durant la Journée entière, sans avoirni l'un ni l'autre aucune supérioritë^ aucune chance de succès.
XÎ.VI
Tucapel, courroucé et bouillant de rage^ s'accuse déjà de faiblesse et pense qu'il lui est fait affront. Il laboure et retourne toute la carrière, chargeant avec vigueur l'ennemi d'un cOté, puis de l'autre. Avec une adresse consommée et de prudents artifices, Rengo^ plus recueilli en sa force et plus contenu, soutient sa renommée, combat à outrance et garde un espoir égal du triomphe.
XIAII
Son ennemi s'est trop avancé. Il le voit, et veut le faire trébucher sur la Jambe droite. Mais Tucapel se replie à temps, soulève de terre Rengo contre sa poitrine, et, l'emprisonnant de ses muscles vigoureux, il l'étreint, il le secoue, il le serre avec tant de violence que, lié dans ces nœuds indomptables, son rival ne peut ni retrouver terre, ni reprendre haleine.
XLVIH
Déjà, il croyait pouvoir ainsi achever sans aucune peine la bataille, lorsque Rengo, employant toute son adresse et toute sa puissance, par un effort suprême^ sait reprendre pied et s'affermir sur le sol. Aussit(^t, s'y appuyant avec force, il tourne d'un élan brusque, se dégage, et emporte, dans ses mains serrc^es, tout ce qu'il avait saisi, quand U se tenait vivement cram^ ponnéà son antagoniste.
Tucapel fut un instant tout hors de lui-môme. Il chancelle à droite et à gauche, et Rengo, entraîné par son propre mouvementj va de ses deux genoux toucher la terre* Puis, l'un et l'autre courent avec vitesse à leurs armes. Chacun fait voler en éclats le bouclier de son ennemi, sous une tempête de coups impétueux, plus violents qu'au début et plus formidables.
L'asBemblée était saisie de surprise à la vue d'un (el courage et de cette inflexible valeur. Déjà, ils étaient couverts de mille plaies; leur sang rougissait le sol humide; leurs cuirasses et leurs boucliers étaient brisés; el nul terme, nulle issue, ne s'offraient pour cette lutte, si ce n'est que l'un des guerriers restât mort sur la place, et il semblait plus certain que tous les deux y devaient rester à la fois*.
Rengo dirige contre Tucapel un coup qui retombe en travers sur le bouclier. Vainement l'armure est garnie d'énormes cercles. Le tranchant y pénètre comme dans un cuir flexible, et l'épée ne s'arrête pas à cet obstacle ; elle fait une large coupure dans le cuissard, tranche un double haut-de-chausses, épais tissu, et plonge dans les chairs jusqu'à l'os.
LU
Il n'y eut cœur si tranquille qui ne fît sentir dans la poitrine quelque battement, quand on vit l'air terrible et le visage furieux de l'impatient barbare offensé. Il Jette loin de lui les pièces de son bouclier, et, en proie à une rage infernale, si haut il lève son ëpée, que personne, je vous le jure, ne se crut alors à l'abri de son atteinte.
LUI
Prends-y garde, Rengo! gare! gare! menaçant, irrité, d'un essor irrésistible, il descend le coup de cette main, la plus vaillante qui jamais ait manié une épée barbare. Mais que celui
1 SretlU, comme tout les grtods maîtres de la poésiOf sait intéreHcr la foule à l'aclion qui se développe devant elle. Jamais le drame de VAraucana ne se passe dans le vide. L'héroïsme a des spectateurs que la lutte agite et inquiète. Cette narration même nous offre de cette habileté de récrivain plusieurs exemples. Cf. infira, oot. 5t«.
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qui attend la fin de ce combat me pardonne si je laisse à cet endroit mon récit interrompu , je pense que^ de la sorte, il m'attendra d*un plus vif désir*,
1 On peut ètr« surpris de voir don Ereilla suspendre deux fois la marche de VAraucana an milieu même d'un récit, a la fîo du xy chant, avant d^avoir aeheTé la description de sa tempête, et à la fin du chant xxix, avant de nous avoir appris le résultat du cartel entre les deux Barbares. Ce nVst pas là nue division rationnelle de Taetiou. Mais il est i propos de nous rappeler ici que ce partage est purement matériel. Il n'est pas fondé sur la conduite de l'épopée, et indique seulement des dates d'impression. Cf. ch.xvi, note I.
III* PARTIE
SoBMAiBi. « Suite du combat de Rengo et de Toeapel. — Ou les emporte de It lice presque expirants l'un et l'autre, saot qu'il y ait de rainqueur. — Réconciliation des deux adversaires. — Les Espagnols retranchés dans la forteresse de Tncapel, sous le commandement du capitaine Reynoso. — Le reste de Tarmée se rend à Tlmpériale par les défilés de Purén, et Garcia met fin aux désordres qui affligeaient cette colonie. — Les Araucans profitent du départ de Fermée poar projeter une nouvelle attaque. — Aussitôt trente Espagnols, et don Ercilla parmi eux, se dirigent versTucapel par les bois de Tirua et atteignent la citadelle an moment même où elle devait être assaillie. — Caupolicàn avait eu recours à un stratagème. — Il voyait décroître son ascendant avec son heureuse fortune et voulut tenter un eoup décisif. — Pour le Jour qu'il a fiié, tous les Barbares ont reçu l'ordre de s'armer en secret et d'être présents au rendez-vous de guerre. — Il leur annonce avec tant d'assurance la prise de la citadelle et l'auéantistement des chrétiens, qu'ils obéissent sans hésiter à ses preseriptions. — Cependant Prano est chargé par le chef de s'aboucher avec un Espagnol. — Doué d'une rare prudence, it finit par s'entendre avec l'yanacona Andresillo. — Séduit par les apparences les plus trompeuses, Prano communique à l'yanacona le projet d'attaque et lui promet de magnifiques récompenses s'il consent à seconder les armes de CaupolicAn. — Le lendemain, ane enlreme doit mettre Andresillo en présence de CaupolicAn lui-même.
Tout appel au combat est réprouvé par la loi divine et par le droit naturel, s'il n'a pour but direct le bien de tous et l'a-
1 La troisième partie de VAraueana parut en 1589. La même année la vit publier de nouveau jointe aux deux premières. Le poëme ne contenait alors que trenteeinq chants, et c'est sous cette forme qu'il fut encore reproduit dans Anvers, en 1597, par Andres Bacxii; mais entre 1589 et 1595. date présumée delà mort d'Ercilla, l'auteur a inséré dans son œuvre deux fragments, l'un assex court, et l'autre d'une certaine étendue. Le premier oecupe six octaves du xxxii» chant (48-63). Le
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van lage commun, s'il n'est déterminé, non par une cause personnelle et une fin parliculiùre, mais par l'autorité publique. C'est là le seul motif qui dans les luttes et les champs clos justifie les armes condamnées.
A beaucoup il plaira de dire que le duel est légitime et d'usage invétéré, puisqu'avec la vie et la liberté de l'homme, la colère en môme temps a pris naissance. Oui, mais elle est soumise au frein et au commandement de la raison, qui reste chargée de sa tutelle, poijr la comprimer et ne pas souffrir qu'elle dépasse les bornes prescrites *•
Le prophète lui-même * ne nous apprend-il pas à céder au courroux dans l'occasion et à propos, mais avec réserve et avec mesure, afin de ne pas franchir la ligne qui nous est tracée?
second morceau embrasse la fio du xxxito cbaat, depuis i'oettve 45«, le ixxr* chant en entier, et presque tout le xxxvi* chant, à rexception de ses quatre dernières octaves. Avec ces accroissements, le xxxv* chant primitif est devenu le xxxTit*' Doa Miguel de Burgos, dans l'editiou qu'il a dunnée de VAraucana (Madrid, 18iS], en têlc de la III» partie, a soin de prévenir de ces détails, et marque d'un signe particulier les pages de don Ercilla qui reproduisent les fragments complémentaires. A l'exemple d'Eugenio de Ou-hoa, nous mettrons une croix au commencement de ces deux passages intercalés par le poêle lui-même dans son œuvre^ et à U Ba un astérisque, pour que nos lecteurs se puissent faire une idée précise de Touvrage dans son ancienne constitution et dans celle qu'Ercilla lui a laissée ultérieurement. Toutes les éditions, depuis 1590, excepté celle d'Audres Bacxii, renferment Us morceaux ajoutés.
ICf. Boileau,sa/. X. 113-116:
« L'homme en 969 passions toujours errant sans guide, A besoin qu'on lui melle et le mors et la brida. Son pouvoir malheureux ne sert qu'à le giner. Et, pour le rendre libre, il le faut enchaîner. »
t Plusieurs fois dans la Bible, nous voyons les prophètes de Dieu sMudigner contre les souverains ou contre le peuple, lorsqu'ils oublient ses commandements' Serail'Ce une allusion plus particulière à Moïse, brisant au pied de la montagne les tables de la loi (Exode, xxxii, 19)7 Est-ce un souvenir du livre des Rois et de la colère ue Dieu contre David, exprimée par la bouche de Nathan (liv. II, chap. xii) ? B»t-ee la colère sainte de quelque autre messager dirin que le poëte a touIu rappeler à l esprit du lecteur ?
Si nous nous laissons entraîner par nos transports, nous perdons le caractère et la raison d'homme. Il est certain qu'il y a fort peu d'intervalle entre l'homme irrité et rinsensë en proie au délire ^
Bien que l'on prétende, et c'est vérité, que la fougue qui nous emporte est dans la nature, et que ce soit la réYoKe de la colère qui détermine notre volonté à combattre, rengagement, le fait lui-même, la lutte^ voilà ce qui est défendu, proscrit, si la passion qui nous dirige ne s'assujettit pas au Joug de la raison.
Ouiy que l'on y réfléchisse, et l'on verra clairement, et avec une inévitable évidence, que la colère est un mouvement naturel de l'esprit humain; mais le jugement doit la trouver obéissante; et si l'on considère la cause commune, un champion peut contre un autre champion s'abandonner à sa furie, dans une occasion où elle a droit de se déployer et comme en face d'un adversaire légitime.
Mais si l'on combat par valeur, par vaine jactance ou pour être vanté, ou afin de faire éclater sa force ou par bravade, ou par ressentiment, par haine, par vengeance ; si l'on n'a d'autre but que la querelle, en remellantaux armes la décision du débat, le duel est injuste et réprouvé, bien que la coutume l'accrédite.
Nous en avons ici la preuve sous les yeux dans Rengo et dans Tucapel ; ils ne sont armés que par la présomption et par un frivole orgueil, et se mettent en pièces comme des bétes féroces, avec une obstination et une bravoure inhumaines; ils
t Boracef I, SpUt, u, 6Î-63 :
« Ira furor krem est; aniaun ref«, qui niii paret Imperat *. hune frenis, bune lu coMp«fc« eaU^na. •
font des efforts inouïs pour altciiidrc le trépas, et ils étaient en effet l*un et l'autre beaucoup plus près de mourir que de pouvoir justifier leur bataille.
Je dis que les cartels, malgré leur fréquence, introduits par la corruption du siècle, sont défendus par toutes les lois et interdits par la discipline militaire^ sauf quelques circonslances réservées et dont je parlerai lorsqu'il le faudra*. C'est un sujet qu'il importe aux soldats de connaître, comme nous le verrons plus avant *.
Je laisse pour cette fois la matière indécise^ parce qu'à la vue de Tucapel dont le glaive se dresse menaçant, je me reproche, Je me blâme et m'accuse de l'avoir si longtemps laissé suspendu. Je reviens donc au cours de mon récit. Vous m'avez entendu crier au farouche Rengo que sur lui descend l'épée terrible, maniée par le bras de son intrépide adversaire '.
Hengo se voit engagé, il ne se peut dérober au coup furieux près de s'abattre. Il élève avec les deux mains son bouclier, el se recueille tout entier sous cet abri. La lame tranchante oe s'y arrête pas, le casque, tout solide qu'il est, ne supporte pas cette atteinte ; il est fendu et le fer arrive jusqu'au front d'où il fait jaillir une source abondante et rouge.
Le guerrier reste quelque temps étourdi, et se maintient avec peine sur ses pieds ; une profonde douleur lui enlève les esprits,
1 et, le début du chant zixtii.
s 11 est difficile de ne pat admirer chez Ercilla ceUe droite et ferme raison qui I* rendait ai supérieur à la plupart des esprits du xti* siècle, et qui lui faisait condamner le duel comme un préjugé barbare à une époque où il était pour ainsi dire entré dans les mœurs.
8 cf. tuprot chant xxis, oct. 53.
et, hors de lui-môme, il va chancelant; mais bientôt il retrouve ses sens ; il voit le péril extrême où il est réduit, et il attaque Tucapel avec tant de vigueur qu'il est sur le point de lui faire battre la poussière.
XH
Il le surprend si rapproché et si mal affermi que peu s'en fallut qu'il ne le renversât. L'effort gigantesque qu'il venait de faire avait forcé Tucapel à perdre l'équilibre ; mais il sut le ressaisir à l'instant, et, se voyant ainsi pressé par son rival, il Jette vers lui ses bras robustes et nerveux et brûle de le réduire en mille pièces.
xni
Et avec sa vigueur sans mesure, il l'enlève, le remue, le secoue; mais Hengo sait reprendre pied, et met en usage à la fois toute son énergie et son adresse ^ Ni les flots de sang qu'ils ont perdus, ni la longueur et la violence d'une lutte opiniâtre, n'affaiblissent leur force et leur ardeur ; loin de là, leur courroux ne fait que s'accroître.
Voilà que Rengo avec vitesse change de pied, enveloppe la jambe droite de l'inébranlable Tucapel, et le pressant entre ses bras athlétiques, le charge vivement de tout l'effort de sa robuste poitrine. Telle fut la violence du choc que l'un et l'autre, sans pouvoir éviter la chute, à leur grand déplaisir^ donnèrent ensemble du flanc sur le sol, pareils ^ une muraille ou à une yaste tour qui s'écroule.
Pleins d'un acharnement et d'une rage croissante ', ils com-
1 « La suya* rappelle /uerxa du premier lên de rootate, malgré la dittance qui sépare les deux termes, et malgré l'emploi que le poëte fait, dans rinUrvalle, du mot ptrtona.
s Winterling ajoute :
« Alt gib die Erde ibnen Krtft. •
Mais aucun détail du texte original ne fait, comme l'eipression du tradoetear allemand, songer au géant de la fable grecque.
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mençaieot à se rouler sur la terre, et aussitôt avec des poignées de poussière, easemble ils cherchent à l'envi à s'aveugler; de telle sorte qu'à la fin, aveugles tous deux, ne pouvant plus se servir de leurs armes, on les vit de leurs ongles tranchants et de leurs dents se mordre et se déchirer avec frénésie.
Farouches^ ensanglantés, furieux, tantôt sous le corps de l'adversaire et tantôt reprenant l'avantage, ils font résonner d'un bruit rauque l'acier qui gémit sous leurs poitrines serrées ; mais pas un instant ils ne se ralentissent. Leur courroux et leur ardeur sont toujours les mômes, et une épreuve si longue e( si opiniâtre semblait leur donner un nouveau souffle et des ressources nouvelles ^
Déjà trois heures s'étalent écoulées, lorsque les deux champions^ d'égale bravoure, sentirent décliner leur vigueur jusquelà grandissante^ et montrèrent à des marques trop sûres qu'ils étaient mortels. Après avoir épuisé leur dernier effort^ impuissants tous deux à vaincre leur rival, ils restèrent là, sans qu'aucun de leurs membres pût encore se mouvoir, et tous deux ils semblaient plus morts que vivants.
< Cette idée, qui nout rappelle trop exactement la fin de l'octate I3«, peut sembler aux yeux du lecteur une exagération du poète, puisque, dèt l'octaYe suivaute, il doit nous représenter les deux Barbares épuisés, immobiles, près Tun de l'autre et semblables à des morts. Ercilla parait préoccupé du suin de faire reluire dans sa belle langue de Castille ce génie de résistance si profondément espagnol, et que Rome opposait à set ennemis, toujours plus énergique après ses désastres :
« ab ipso
Ducit opes animumque Terro. •
(B«r«ce, IV, Oc/., IT, 6»-60.)
Mais dans lear lutte obstinée, Rengo et Tucapel durent sentir leurs forces décroître progressivement, et nous passons ici avec quelque brusquerie du tableau qui nous offre l'acharnement le plus indomptable, au tableau de la vigneur auéaniie et impuissante.
CDANT XXX. 409
Us étaient Tua contre l'autre, évaDOuis, les veines épuisées, sans force et sans baleine ; leurs poitrines soulevées râlaient. Inondés de poussière et d'une sueur sanglante, les Jambes et les bras entielacés, ils ne donnaient plus signe d'existence. Seulement chez Tucapel, on pouvait remarquer une tentative suprême pour se dresser encore.
Sa jambe droite et son bras droit étaient, à ce moment^ étendus sur son émule ; ses amis virent dans cette circonstance un avantage marqué ; ils lui donnèrent la victoire; mais, bien que ce soit aujourd'hui même un sujet de discussion pour beaucoup, ni l'un ni l'autre ne remuaient, et si tous deux laissaient voir qu'ils vivaient encore, ce n'était que par une respiration sourde et par le battement de leurs cœurs.
Le noble Caupolicàn, qui assistait comme juge à la bataille, craintd'avoirunmalheursinistreetuneperteàdéplorer. Use hâte de descendre au champ clos,et sans tarder un seul instant, assuré qu'il y avait encore en eux un peu de sang et de vie, il les fait poser sur deux brancards et porter par les douze guerriers les plus illustres.
Lui-même suivait leurs pas avec le reste de la noblesse, et avec les combattants les plus renommés. Chacun des deux rivaux, avec des honneurs solennels et pompeux, fut ramené sous son brillant pavillon. Aussitôt on eut recours aux remèdes, le sang fut promptement étanché, et les soins furent si actifs que peu de temps suffit pour ranimer dans les deux héros le sentiment de l'existence.
Lorsque fut passé l'inslant où l'on pouvait craindre encore pour leurs blessures, Ton vit les forces de l'un et de Tautre se réparer à la fois; mais Tucapel, irrité du résultat, retardait sa guérlson et prodiguait les menaces. Le sage et patient général, avec douceur, calmant cette colère, le ramena peu à peu, et le rendit plus docile à l'empire de la raison.
La concorde est établie entre les adversaires. Par un engagement solennel, ils s'obligent à ne plus revenir durant toute leur vie sur leurs vieux démêlés, quelque grief que l'avenir fit naître, dans aucun lieu ni public ni privé ; ils ne devaient plus combattre ou soulever de querelles entre eux, ou se braver par la parole et parPinsulte.
Mais à toute heure et en toute occasion, ils auraient à se traiter comme des amis généreux, et au milieu des circonstances et des aventures dangereuses, à s'aider l'un l'autre et à se prêter un rapide secours. Telle fut la convention arrêtée entre les deux chefs célèbres, et pour que leur accord s'affermît davantage, ils mangèrent et ils burent ensemble, à la grande Joie et aux applaudissements de toute la foule ^
Je les abandonnerai pour le moment à leur réunion et à cette bonne harmonie ; cai' il m'importe de revenir vers les
* Cf. Ariotte, Orlando funotOt I, 22 :
• Oh grui bonti d«' cafalieri aotiqui ! Bran rivtli, eran di fe divers!, S li tcnlian degli Mpri rolpi iniqui Par tutu U pertont auco dolerti :
B pur per telve OMure e ealii obliqai InMemc van mdu loflpctto aTertt... »
CHANT XXX. 41 t
rives du fleuve qui change de nom à chaque contrée nouvelle ^ Il y a loDglemps que je m'absente et me promône loin de notre camp tourmenté, et Je dois en redire la fortune depuis nos derniers périls et notre dernier combat.
Aussitôt que nous eûmes remporté la victoire, avec plus de pertes et de dommages que de profits, d'une marche rapide nous gagnâmes l'abri de notre forteresse, qui se trouvait à une grande distance du défilé. Et bien que peu après, Roi mon maître, nous ayons eu encore beaucoup d'autres rencontres dangereuses, qui nous coûtèrent des flots de sang et de grands efforts, je suivrai, pour éviter toute fatigue, un chemin abrégé.
XXVH
Je passe bne seconde bataille acharnée qui enleva maints
1 11 s'af^it du Biobio. Le fleuve lui-même ue change réellement pat de nom, ■oivaut les provineet quMI traverse; mais ses différents tributaires, dont chacun peut s'arroger Thonneur d*èlre son courant principal, porteiit des noms distincts. La source du fleuve et celle de ses afflueuls les plus considérables, se trouvent dins U partie des Andes où se dressent les cimes volcsuiques du Chillan, de Tucapel et de Callaqui. Le Biobio lui-même descend des environs de Tucapel, court de l'est à l'ouest, à travers un sol aurifère, arrose les campagnes de Sauta- Barbara, de Santa-Fé et de la Concepcion. Il se jette dans le Pacifique entre le mont MariqueSu au sud et las Tetas de Biobio au uord. Le Biobio forme la limite australe du Chili et la limite septentrionale des Araucanos. Ses affluents de droite les plus dignes d'être cités lui versent leurs eaux dans la première moitié de son cours. Ce sont le Duqueco, le Huaque, le Laja. Au-dtstous du Laja, il ne reçoit plus que des ruisseaux. A gauche, le pays des Araucaos lui envoie le Recaihué, le Buren, le Tergara, le Tabolevo. De toutes ces rivières qui le grossissent, le Laja est son plus puissant auxiliaire. La source du Laja est voisine du Chiilan. II traverse un pays d'une admirable fertilité et, en perçant une barre de rochers, forme une cascade haute de quatre-vingts varas. Le beau terrain qu'enveloppe le Laja au nord, au sud le Biobio, à l'ouest les deux fleuves réunis, a été nommé Vile de Laja (Cf. Bustamante, Geografia del Perû^ Bolivia y ChiUy p. Ï68 et suiv.). Déjà au premier ehant de VAraucanay oct. 62*, Ercilla nous a parlé du Nibequeten comme de l'un des plus gros affluents du Biobio. Il le caractérise par ses eaux abondautet, ■ copiosorio*. U désignait ainsi par son nom primitif et barbare la rivière de Laja. « Nibequeten boy se llama la Laja, > Claudio Gay, Bistona fUica y poUtica de Chile, 4 vol. in-8s t> L P* 214, note. Le uombre des cours d'eau qui se joignent au fleuve justifie l'expression poétique qu'emploie ici don Ercilla :
■ Dfl rio qua muda nombre en caiia ast«oto. ».
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guerriers aux deux partis; j'évite d'être long et Je garde ici le silence; mais cet exploit trouvera pour en célébrer les détaiis un autre narrateur ^ Lorsque nous vîmes la place garnie pour deux mois de munitions et de vivres, le dessein, qui dès lors parut le meilleur, fut de la laisser sous les ordres de Reynoso.
Car les autres villes, fatiguées par les horreurs de la guerre *, nous réclamaient. Les lois sans force et refoulées de toutes parts, bien que muettes, nous adressaient de loin leur appel *. Tout était déplacé, bouleversé ^ et chacun gouvernait sans se gouverner soi-même. Le royaume était sur le penchant de sa ruine, faute d'une main assez puissante pour le régir.
Aussi, en voyant que la contrée d'alentour était riche en verdure, féconde et pleine d'abondance, pourvue de tout ce qui est nécessaire & la fondation d'une ville, et la position même alors d'une haute importance, l'on commença par tracer le plan d'une cité, dont nous parlerons plus tard, et qui, malgré son excellente base et ses débuts heureux^ changea bientôt de nom et d'emplacement ^,
1 Calvetc de Eitrellt, qui a écrit en latia une histoire du Pérou et du Chili. Cf. A rauc., ch. it, oct. 70.
s c De las pesadas guerras. • Wialeriiog traduit fort bien : « Von dea langea blut'geo Kriegea. » Rivad«neyra écrit : • Pasadas. » Rien de plus fréquent dans les textes espagnols que la confusion de ces deux termes.
* Ainsi les lois, quoique muettes, semblaient adresser à Soerate cet éloquent langage que Platon a rendu immortel. Cf. Critorit édit. Hinchig, CoUect» Firmi« Didot, 1856, p. 89-43.
4 • Lsi eotai ë« su aiicnto dtiquitlsdss, >
A cette expreuion familière et simple Winterling a substitué une image poétique, mais asscs pompeuse i
c Dio Anarohie tchltgt ihr« mtehrgen Flfigel. »
> Winterling a fait disparattre cette octare. Elle prépare oe pendant le lecteur aux faits qui vont suivre. La fortereMe de Tuoapel doit s'illustrer en repoussant une attaque furieuse des Araucaos. Plus tard les Espagnols construiront un autre Tucapel, plus à l'ouest, ou pltttOt transféreront leur eittdelle à Taloamabida. (Cf.
COANT XXX. 4 13
Noos laissons easuito à la garde du pays les soldats les plus habiles et les plus exercés, et, en ordre de bataille, aux sons des instruments belliqueux, nous traversons la contrée rebelle; et, franchissant la sierra de Purén, épuisés de faim, accablés du poids de nos armes, nous atteignons, sains et saufs, les^remparts de l'Impériale, où toute la troupe reçut l'accueil de l'bospitalilé.
A peine arrivé dans la ville, le gouverneur rend leur libre empire aux lois enchaînées. 11 réforme la justice et les usages que ces temps de trouble avaient corrompus. Il fait disparaître les excès et les désordres introduits par une folle avidité, ramène toutes choses dans le droit chemin, imprime aux affaires Tordre et une sage direction *.
Nous n'avions pas fait goûter le repos à nos corps ni réparé la faiblesse que laissent les tourments de la faim, quand nous apprenons qu'autour de nous tout le pays est insurgé, que la suspension d'armes a cessé, que la trêve est rompue. A l'aspect de nos forces divisées, les Barbares réunissent les leurs, résolus à ne pas laisser une forteresse debout ni un l£spagool vivant.
Gay, /. c, p. 4Si). Cliargé dfl mettre cette place d'armes en état de défenie, Rey- DOfo remplit sa miction aiee la célérité d'ao capitaine habile. La garnison du fortin était destinée à envahir les llanos de Angol. et à établir à Colhue la eiudad de los Infantes, et le premier Tucapel resta nommé ■ TucapeUel-Tiejo. • Peutêtre la nouvelle fondation devdit-elle être encore le théâtre de combats dans les chants ultérieurs du poète, dans cette partie qui est demeurée ensevelie sous les voiles de son imagination attristée et réduite au silence par la douleur.
* Cette octave est encore supprimée par Winterling, comme tant d'autres qui contribuent à éclairer la suite des événements et la marche de l'épopée. Nous apprenons avec joie, de la bouche d'Ercilla, que don Garcia, le nis du marqués de Cafiete, vice-roi du Pérou, se montre digne du commandement que lui a livré la confiance de son père. Après avoir fait triompher plusieurs fuis les armes espagno* les, il sait, comme son père à Lima, réprimer dans l'Impériale le désordre et l'anarehie, et nous serons sans inquiélu'le lorsque nous verrons ce chef intrépide et heureux se diriger avec ses vaillants soldaU vers les terres magellaniques.
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Sur l'heure, au nombre de trente environ, qui nous tenions prêts déjà, et le mieux équipés pour la guerre, nous nous aventurons dans les bois épais de Tini', à travers les gorges profondes et les défilés trompeurs. Harcelés par mille surprises, sans nous arrêter et sans dormir ni Jour ni nuit, nous arrivons au fort espagnol et parmi nos compagnons.
Déjà les nôtres savaient la perfidie et le mouvement des révoltés. Une circonstance étrange était survenue et avait fait connaître la réunion et le projet de nos adversaires. Aussi accueillit-on avec joie un secours et un appui qui n'étaient pas attendus, et nous apprîmes en détail un événement dont voici, puissant Felipe, Texacte relation.
L'armée des Âraucans avait compris que déjà son heureuse destinée penchait vers son déclin, que Caupolicân perdait peu à peu la haute puissance qui l'avait fait vaincre. Dans de secrètes assemblées, mille propos se faisaient entendre et l'on murmurait contre un chef devenu odieux. La guerre, disait-on, il la traînait en longueur pour se maintenir dans les dignités de sa charge.
Cependant aucune voix n'était assez libre ni assez audacieuse pour que l'on ne vît encore quelque crainte chez le plus fier et le plus intrépide. Pas un n'eût risqué de faire un seul pas pour s'écarter du moindre de ses édits ou de ses commandements. Telles étaient sa sévérité et ses rigueurs, que l'on ne vil jamais personne exprimer un blâme hardi sur l'ordre qu'il avait donné; il les contenait tous par la terreur et le respect.
< Cf. infra, Suppléroenti hiitoriques, § !•'.
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Mais sa prudeace lui flt redouter à la fin les retours irrésistibles du sort. Il sentait s'affaiblir la subordination de ses guerriers devant ses tentatives malheureuses; car, si la fortune entraine toujours et sans peine après elle la foi inconstante, un désastre, suivi d'un autre, refroidit chaque jour le dévouement le plus enthousiaste ^
Aussi voulut-il faire une nouvelle épreuve de la destinée^ afin qu'avec lui elle se déclarât tout à fait et qu'il n'y eût aucun remède, aucune ressource, dont, pour remplir son devoir, il eût négligé l'emploi. Et voilà qu'entre une foule de projets, il en choisit un; mais, avant de communiquer sa résolution, avec la rapidité et Tordre nécessaires, il amasse des munitions et des armes.
Et sans retard, pour ne pas laisser à la peur le loisir d'examiner le péril, pour qu'aucun incident, nul soudain caprice, ne pût venir changer et refroidir les esprits, d'un langage hardi et assuré, il ordonne, lorsque le temps aura ramené l'heure du profond silence, que le plus grand nombre possible de combattants se tiennent préparés.
11 fit au sénat une longue harangue, où il annonça qu'il fallait donner l'assaut à la forteresse du côté où était le poste d'OngoImo*, et cela en plein midi ; qu'un espion sûr lui avait
i Octave ioppriniée par Winterliog. Elle nous ftit péoétrer dam les secrètes pencéct de CaupoHcào, dans celles qui détermioeot sa conduite, et nous initie de plus à de l>elles réfleiioos mornles que don Eroilla fait jaillir du sujet même qu'il traite.
s • De la posta de Oogolmo. • Du côté du val d^Ongolmo. Winterliiig n'a pas tenu compte de ce détail, qui donne un attrait de plus au style poétique d'Ereilla, celui de la couieur locale^ comme on dit de nos jours. Il est rare que le poêle
appris que les troupes chargées de la défendre, pleines de sécurité et d'insouciance, étaient peu nombreuses, composées de recrues et sans armes ;
Que le capitaine était absent et avait emmené Télite de ses troupes, les soldats formés à la guerre; qu'il avait résolu de ne revenir sur ses pas que lorsqu'il aurait soumis la contrée ^; il était occupé de nouvelles conquêtes, et la place ne pouvait recevoir aucun secours. Ainsi, en peu de lemps, l'assaut devait leur frayer une entrée facile et leur livrer toutes les tôtes à trancher.
Les paroles de Caupolicàn furent si graves et si sérieuses, et telle était l'autorité attachée à sa présence, qu'il entraîna tous les avis et tous les suffrages. L'assentiment fut unanime, et, sans qu'il y eût aucun débat, chacun, plein d'une ferme résolution, s'empresse de lui prêter de nouveau le serment d'obéissance, et de protester qu'il suivra fidèlement Jusqu'à la mort la bannière du chef dans l'une et l'aulre fortune.
XLI[[ Aussitôt celui-ci, ses plans arrêtés^ s'entretient avec Prano S
fltpagnol ne désigne pas toit, par un nom propre, soit par no trait distinclif, le Heo où »e rassemble le conseil des caciques, le site où se livre une bataille, où te produit un grand événement. Le val d'Ongolmo était l'un des plus fertiles de la con* trée entière, et comme Caupolic&n voulait attaquer la forteresse du côté qui regarde cette vallée, il la nomme avec précision pour- déterminer la marche des Barbares. Nous pouvons supposer aussi que chacun des caciques* dont le nom se confondait avec celui de son territoire spécial, avait une charge pins formelle de TciUer à u défense, ce qui justifie mieux encore l'eipression d'Ercilla.
1 II ne s^agit pas cette fois de la réduction de TArauco, mais de l'expédition plus au sud où Ta bientôt s'engager don Garcia. Après la pacification de l'Impériale, après avoir ramené Tordre dans les esprits et rendu force aux actes de l'administration, le fils de Uentloza devait s*aventurer en effet dans un voyage de découverte dont la description ue sera pas un des tableaux les moins curieux et les moins attachants de l'épopée entière. C.aupolicén a pu être informé de ce projet du jeuoe gouverneur.
s Ce Barbare que don Ercilla appelle Pran^ est nommé Purdn par Claudio <*>! (p. 451). Le premier terme n'est qu'une contraction du mot originel.
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soldat d'esprit souple, d'une apparence simple, d'un grossier aspect, mais pénétrant, subtil et cauteleux. La prévoyance et la sagacité se joignaient en lui à la ruse et à Taslucc. Trompeur, dissimulé, plein de malice, beau parleur, fin, expérimenté^ circonspect, délié, actif, d'une grande vigilance et d'une grande réserve*.
XIJV
Lorsqu'il fut exactement instruit de son rôle et de tout ce que réclamait la difficile entreprise^ couvert de pauvres vêtements et sous un humble extérieur, il dirige ses pas vers la place espagnole; et, feignant d'être un Indien fugitif et errant, il pénètre dans les habitations chrétiennes parmi les autres Barbares employés à leur service; son costume vulgaire aidait à rUlusion.
Sous cette fausse apparence, d'un œil attentif, mais qui semblait indifférent^ il considère ce qui se passe, et son examen, qu'il dissimule, pénètre dans les projets les plus mystérieux. Quelquefois il s'avance jusque dans l'enceinte gardée, et, à l'abri de sa physionomie rustique, il observe les soldats, les armes, toutes les dispositions, la citadelle et son dessin, où en est la force et où en est la faiblesse.
XLVf
D'un autre côté, il écoute, il interroge les personnes les moins défiantes, et son adresse plongeait dans les replis les plus cachés et les plus intimes. En sondant les esprits les uns après les autres, il cherchait, avec un langage couvert, un vase qui pût contenir sa pensée, un cœur fait pour recevoir le secret que voulait épancher son Ame trop remplie *•
1 NouYcl exemple de ees portraiU sommaires dans lesquels eicellait le génie d'Brcilla.
s Winterliug supprime celte octaTe. Elle peint avec les couleurs les plus riches et les plus élégantes la situation de l'émissaire barbare, ses incertitudes, ses prudentes démarches. Effacer d'un trait de plume toutes ces parures poétiques qui •errent à nous initier an caractère des hommes, c'est retrancher à l'épopée une
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XLVH
En étudiant ainsi les gués et les chemins par lesquels il pourrait marcher à son but toujours voilé, de hasard en hasard et d'épreuve en épreuve, il vint donner dans un port dangereux. Il se laissa tromper par la finesse d'un Barbare, nommé Andrésillo. Tous deux de concert sortirent ensemble pour chercher des vivres, suivant la liberté dont jouissaient les Yanaconas.
Aux paroles équivoques et détournées dont Prano attendait le succès de sa ruse, l'autre se mit à retracer les vexations que souffrait le peuple d'Arauco, les insultes^ les outrages, les caprices, les meurtres, les spoliations, les violences, la tyrannie; et il rappelait à la mémoire affligée la perte de leurs biensi la liberté évanouie.
Le crédule Prano, voyant que cet ami trompeur a si vite répondu à son appel, qu'il rencontre une volonté toute prête et un accueil favorable, que le temps, que l'occasion le secondent, entraîné par les perfides apparences, jette là son déguisement et son masque, ouvre le fond de son cœur et révèle en ces mots son stratagème secret.
« Soldat , lui dit-il , si tu ressens la ruine douloureuse d'Arauco, la triste situation et les désastres de notre patrie malheureuse et écrasée, aujourd'hui la fortune et la destinée puissante nous montrent un visage souriant et viennent d'ellesmêmes remettre en tes seules mains la vie et la cooservation de tout un peuple.
de ses forces vitales et une partie de sa sraadeur littéraire. l)o pas de plus dans cette voie, et nous substituons à la poésie son résumé ou son ombre. VlTinierling avait trop de goût pour tomber souveut dans cette faute. Il ne l'évite pourtaut pêi eucore asseï, et semble avoir subi quelquefois rinfluenee de la fausse théorie àt M. Gilibert de Merlbiae.
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« Le héros auquel toute la terre n'a jamais opposé ni un égal ni un émule, celui qui^ dans la paix inactive ou dans la sanglante guerre, occupe la première place et reçoit notre hommage^ le magnanime Caupolicân a su apprécier ta haute bra« voure^ ton adresse, tes rares talents, et veut, dans une circonstance aussi opportune, confier à ton étoile le sort commun de l'État.
Ll!
(f 11 veut qu'à toi, comme à leur source, on attribue le commencement et la fin d'une si grande action; à toi sera toute la gloire , à toi l'honneur; à toi les profits et la renommée. Il ne se réserve quu'n litre personnel, et ce titre suffit à sa fierté et à sa joie, c'est d'avoir su te choisir parmi ses sujets, toi si digne d'atteindre ces vastes et magnifiques résultats.
LUI
« Librement confiés à tes mains, de tels projets ne peuvent inspirer que l'espérance d'un succès heureux. Attachés à ta bonne et prospère destinée, abrités par elle, ils doivent s'exécuter avec hardiesse; et c'est pourquoi, travesti sous cet humble appareil, afin de pouvoir ne provoquer aucune défiance , je viens, tel que tu me vois, pour que tu saches le but de Tentreprise et que tu en deviennes l'âme toute-puissante.
« Apprends donc que le chef est résolu, si aucun obstacle caché ne s'y oppose, à livrer en plein midi un assaut furieux à la forteresse, avec une troupe nombreuse de combattants. Un émissaire fidèle lui a donné l'avis qu'à cette heure du jour, les soldats espagnols se reposent avec sécurité sur leurs couches, et réparent les fatigues de leur nuit inquiète.
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« Dans l'oubli de toute précaution^ la porte de Ter n'est remise alors à personne et laisse un accès toujours libre et facile, pendant que les guerriers dorment sans souci. 11 est aisé de les assaillir à l'improviste et de les massacrer tous; et la place une fois démantelée, dans les régions australes que reste-t-il encore qui soit capable de s'opposer à nos coups?
<c Aussi, plein de confiance en (on aide qui aplanit et assure notre attaque, Caupolicân s'est avancé à trois lieues de cette enceinte, à la faveur de la nuit et de son ombre profonde *. C'est là qu'à l'écart de son armée, sous la garantie de la promesse mutuelle et de la bonne foi, il veut s'entretenir avec toi seul, et te faire connaître en détail les plans dont Je t'ai retracé Tensemble.
LVI
« Élargis donc et ouvre ton âme aux vastes espérances. Si tu veux jouir du bonheur qui t'est offert, outre l'honneur éclatant que tu acquiers en réparant les maux de la patrie, c'est toi seul qui feras ta gloire, c'est de toi seul que tous auront reçu l'existence, et chacun de nous reconnaîtra sans cesse qu'il la doit à ton bienfait.
« Vois, et ne ferme pas les yeux à l'évidence. Considère combien l'occasion est favorable. Ne sois pas ingrat envers le ciel qui te demande seulement d'accepter une si honorable entreprise. Tends les mains à ta patrie qui succombe dans un dur et honteux esclavage. Tu peux toi-même fixer ta récompense; car, dès à présent, il n'en est aucune qui ne t'appartienne. »
tCf. Virgile, Jffn., VIII, 658:
« Defénsi Unebris el dononoclu opacx.»
Il cessa de parler, et son regard s'arrêta sur l'Iadien impassible. Celui-ci était resté sans trouble et sans émotion^ Jusqu'à ce que Prano eût achevé son discours. Alors^ couvrant d'un sourire et d'un air satisfait les ruses d'un cœur perfide, aux offres et au langage qui lui sont adressés, sans plus de retard, il répond en ces termes :
« Par quel signe pourrais-je ici faire éclater assez ma joie intérieure et le transport que j'éprouve, en voyant qu'entre mes mains repose le bonheur de ma obère et douce patrie i Ni richesse, ni honneurs, ni cbarges, ni dignités, ni le commandement et la souveraineté du monde ne sauraient dans cet'e action balancer à mes yeux l'utilité générale de l'État.
« Comment souffrir encore l'orgueil de cette race ambitieuse et sans frein, cet empire despotique et la violence avec lesquels elle usurpe notre liberté? Déjà pour l'Espagnol la justice divine a prononcé la sentence, elle tient préparé le châtiment exemplaire qu'il mérite et qu'elle a confié à la valeur de l'Arauco.
« Retourne vers Caupoltcân, et, pour ce qui me concerne, offre-lui l'assurance d'une volonté résolue. Quelque promesse illimitée que tu lui transmettes, je m'engage, moi, à garantir le succès; et demain, sans hésiter, dans la partie la plus inculte du rivage désert, je me rendrai auprès du chef, afin de m'en- Iretenir longuement avec lui de ce projet. Dès aujourd'hui, j'en accepte la charge.
« Dans la crainte que des soupçons ne se puissent éveiller, il n. 14
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sera bien de nous séparer ici. Mettons un terme pour cette fois à notre entretien, et rendons-nous là où chacun de nous est attendu. Demain» tout à loisir, à midi môme, nous nous parlerons avec moins d'obstacles, et tu seras plus satisfait de mon concours. Adieu; il est tard; adieu I il me reste un grand espace à franchir. »
ils se quittèrent aussitôt^ et chacun se retira par un chemin différent. L'un se rendit au camp de l'armée araucane, et l'autre dans la place des Espagnols. L'âme remplie d'une joie malfaisante, Andresillo vint parler en secret au capitaine, et lui dit de point en point tout ce qu'on peut apprendre en écoutant le chant qui va suivre.
SoiHAiRi. — àndresiUo court iofonner Reynoto du pUa des Barbtres. — Confoada de leur audace, Reynoso veut le» faire tomber dans le piéfe quMU préparaieot. — Par ses ordres, Andresillo se rend à TeDCrevue projetée, trompe CaupnUcâo et B*eDgage à donner lui-même le signal de Tattaque, eu plein jour, à Tinstant où les Espagnols reposent dans une profonde sécurité. ~- Caupolie&n met la nuit à profit pour diriger ses Barbares dans le Toisinage de la forteresse, et Reynoso pour préparer tous les moyens de résistance et de destruction. — Âltaqne furieuse des Araueans.
L*actioQ la plus coupable, la plus basse et la plus odieuse, celle qui ofTeose le plus la bonté divine, est la trahison sous le voile de Tamitié. Elle indigne le ciel, la terre et Tenfer. Qui proBte de la perfidie peut bien raccueillir; mais il bail et déteste le traître. Tel est ce crime abominable qu'il soulève même celui dont il seconde les intérêts '.
Rarement vous verrez un homme déloyal mener Jusqu'au terme une vie tranquille. Il n'est aimé de personne et tous l'abhorrent. On a beau recueillir les fruits de sa conduite; on le méprise. En tout temps il n'est qu'un ami suspect. Dit-il la
1 Démostbène, dans ton admirable plaidoirie contre Eschine, a souvent décrit le r6le des traîtres, leur infamie et Tborreur qu'ils inspirent. II parle, comme Ercilla, de l'aversion qu'éprouve pour leur personne celui-là même qui met à profit leurs services. Voy. Discours sur la eouronnet trad. Plougoulm, 1834, p. 1 45-147. M^is aucun écrivain peut-être n'a mieni retracé que Dante les sentiments de mépris et d'indigaation que le traître laisse dans tous les cœurs boonêtes. C'est au dernier cercle de «on Enfer, c'est au fond des maie bolge qu'il relègue cet être odieux . Cf> la Divina Cominêdiat Jnfemo, capit. ixxii-xixiv, trad. de M. Mesnard, t. I, p. 401-447.
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vérité^ on ne le croit pas. Enfin, il ne saurait se dérober au châtiment que la méchanceté tratne toujours à sa suite ^
Si d'après les droits de la guerre, celui-là est perfide qui, malgré une garantie protectrice, attaque son adversaire; que dire de celui qui vend à l'ennemi la liberté et le sang d'un ami, de celui qui, sous les traits de la fidélité, ne vise, comme dans ce récit môme, qu'& livrer sa patrie, et vient avec haine et fureur lui mettre à la gorge le tranchant du glaive ?
Un esprit habile et prudent peut se préserver contre un rival déclaré et connu, contre le pervers et Tinsolent qui le menace, mais non contre le traître qu'il n'a jamais offensé, et qui dans les plis de son vêtement, ami trompeur, tient caché un poignard nu. Est-il un port qui soit un lieu de sûreté contre son âme déloyale? Est-il un ennemi plus dangereux que Tennemi couvert?
J'en ai la preuve dans Ândresillo. Il avait quitté son ami trompé et satisfait. De toute la vitesse de ses pas, il franchit en peu de temps un vaste espace, se rend auprès de Reynoso, qui, tranquille et insoucieux, ne soupçonnait rien de semblable. Le traître tirait vanité de sa finesse, et fit connaître à la fois en ces termes sa ruse et le complot :
« Sache, dit-il, que le destin t'accorde aujourd'hui une généreuse faveur. 11 a dirigé les affaires de telle sorte que je puis être pour toi un ami utile; car il a remis à ma libre vo-
m Raro ant«cedenlem «celeslum léserait pede pœna eUudo. »
(Boni., Cerm.t Ut, t.)
CHANT XXXr. 425
lonté la mort ou la conservation de tes ennemis. Il a confié aux mains d'Andresillo la suprême sentence et l'épée.
VU
« C'est en abjurant mon devoir et la.iidélité due à mon pays et à ma nation, c*esl par respect envers toi, que je veux, Seigneur, sacrifier ma vie, afin de soustraire la tienne au péril. Je veux diriger contre une pairie odieuse la force des armes et les décrets du destin, pour détourner Tinnombrable multitude de glaives préparés contre ta poitrine. »
Et alors il lui raconte tout ce qui s'était passé entre lui et Prano, tous les détails que vous connaissez; car si ma mémoire ne m'égare, dans le chant qui précède, un long récit les a développés. Reynoso resta surpris et confondu. Le cœur touché, la reconnaissance peinte sur le visage, de ses bras il enveloppe Andresillo avec affection, et il lui prodigue d'amples remerciements*
Il vante la ruse et la finesse avec lesquelles il a noué cette double trame, exalte l'immense, l'éclatant service qu'il vient de rendre au royaume et à la chrétienté, ajoute qu'un si grand bienfait restera toujours gravé dans notre mémoire, et que dès à présent une glorieuse distinctioni une riche récompense doit devenir son partage.
Puis ils conviennent entre eux que le jour suivant, sans rien révéler de ce projet à personne, dans le temps et au lieu qu'il avait choisis, Andresillo se rendrait à l'entretien du capitaine son compatriote, qu'il aurait à saisir du regard et de l'oreille tous les détails utiles à leur plan, afin de le mener par la ruse et par l'artifice jusqu'au but de leur désir et de leur espérance.
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Andresillo accomplit ses vues. Mais d'abord au débouché d'une yallée profonde, il trouva son ami posté en sentinelle et qui l'attendait pour lui servir de conducteur. Caupolicân, d'un air joyeux, fait quelques pas à sa rencontre/ assez loin en avant de son armée, et l'accueille avec affection et courtoisie :
« Capitaine, lui dit-il, car dès ce moment, au. nom du ciel je te confère cette dignité, puisqu'aussi bien l'affranchissement du sol de notre patrie est, avec justice et à bon droit, confié à ton adresse ; je sais qu'animé par la pure et noble ardeur de la vertu môme et du courage, tu aspires à un but si élevé que jamais aucun homme n'aura porté plus haut son illustration.
« J'ai pénétré les desseins de ton âme et ton but héroïque. Inspiré par la fortune qui te favorise et te promet un succès heureux, je suis ënergiquement déterminé à marcher avec une foule innombrable de soldats, sans autre guide que ta personne, à l'assaut du camp espagnol, au milieu du jour.
« Aussi mon arrivée dans ce lieu a-t-elle été mystérieuse et secrète. J'ai voulu m'y rendre afin de pouvoir (et tu fixeras toimême la limite de tes vœux) te garantir une légitime récompense. J'ai voulu m'assurer si, pour l'entreprise qui t'est confiée, tu consentais à te charger du commandement et de notre existence, à nous donner, comme chef et souverain arbitre, l'ordre et les instructions, les plans et les mesures nécessaires.
« Outre les dignités, je te promets, au nom du sénat, une
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seigneurie, et Je te jure par le grand Eponamon qu'elle sera choisie à ton gré. Je me place désormais en tes mains, je m'y abandonne ; je renonce à tous mes sentiments personnels, pour adopter les tiens. Dicte la loi la plus utile, et que le succès espéré ne soit pas différé davantage.
a Fort de ton aide et de mon espoir qui m'annoncent une tentative heureuse, j'ai placé près d'ici, dans un lieu caché et couvert, mes troupes en armes. Avant qu'elles soient soupçonnées de personne, avant que la citadelle ennemie se puisse préparer, et c'est le seul danger de notre entreprise, il faut presser Teiécution.
41 Hâte-loi donc, guerrier courageux, et suivant notre confiance en toi, précipite tes décisions ; car derrière cette montagne, vers le rivage, se tient une armée nombreuse et obéissante; et pour que tu en apprécies la discipline, la valeur, les armes et la multitude, tu pourras te rendre toi-m^me en ces lieux. Je t'y attends, l'âme toute remplie d'une espérance inébranlable. »
Le traître obstiné, attentif aux offres que lui faisait le général, ne fut ébranlé dans ses projets criminels ni par les promesses ni par les récompenses. Cependant, il eut un instant d'efifroi. Il hésite à l'aspect du chef intrépide, devant celte valeur, ce visage où éclate la bravoure, devant cette haute stature et ces membres gigantesques.
CaupoUcân avait revêtu sa poitrine large et robuste d'une forte et puissante cuirasse. Un dragon couvert d'écaillés se dresse sur le cimier de son casque menaçant. Sa main droite tient une massue de fer et à son côté est suspendu un glaive
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homicide. Sa taille et son attitude représentent le dieu Mars irrité.
Mais voyant avec quelle facilité il peut réussir dans son détestable projet, qu*en si peu de temps il a mené si loin son artifice perfide et trompeur, Andresillo, la joie sur la figure et d'un air de reconnaissance, bien que son cœur renfermât la fourberie et la ruse, fléchit les deux genoux, se prosterne et fait cette réponse à Gaupolicàn :
« Noble seigneur ^ 1 ne pense pas que ce soit par l'attrait des honneurs, des richesses et des dignités, que je viens à tes pieds, sujet obéissant, résolu à te servir et a te sacrifier ma vie. Tout ce que tu m'as offert, tout ce qui peut être le plus souhaité par les hommes, ne me sollicite pas et ne m'enflamme pas autant que la grande raison qui m'enchaîne à ce devoir.
XXIÏ
<x Grâce au ciel, je sens que mon espérance, fondée sur ton génie et sur ton insigne valeur, s'achemine, au souffle d'un vent prospère, vers le port désiré; et pour qu'aucune lenteur ne nuise â nos desseins, il sera bon que tu hâtes l'attaque et suives la fortune qui se déclare avec évidence en faveur de notre cause.
« Les ennemis, accoutumés à se voir assaillir durant la nuit, restent sans crainte, lorsque le soleil marche au plus haut des cieux, se reposent désormais sous leurs lentes, et libres de leurs vêtements, se jettent sur la terre, plongés dans l'ivresse et dans le doux sommeil. Les heures brûlantes de la sieste s'écoulent dans un profond repos, jusqu'à ce que l'astre de feu penche vers son déclin.
1 I 0 gran Apô. t Cf. infra^ in calce, Supplémenti hûloriquei, Declaraciondcalgunaê eoias^ etc.
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« Que si tu es préparé comme tu le dis, si (ou armée en ordre est près de ces lieux, je t'en conjure, saisis l'occasion sans retard et n'en laisse pas échapper les faveurs. Il est difficile de retrouver l'instant auquel on a permis de fuir, et surtout de réparer les dommages de notre inaction. Si rien ne t'arrôle plus, toi, n'arrête pas tes destins et ta fortune.
« Je m'engage à te livrer la victoire, non que j'ôspère la récompense de mon service ; car la vertu apporte avec elle son salaire et est à elle-môme son véritable prix *; il me suffit que je te puisse être utile. Aussi je m'empresse, d'une âme désintéressée, à livrer à tes coups, sans péril pour tes armes, la gorge nue de notre oppresseur.
« Demain, sous un déguisement, lorsque le soleil s'avancera au milieu de sa carrière ', Prano doit se rendre & ma cabane où J'attendrai sa présence avec un impatient désir ; il entrera dans la forteresse; il visitera cette place ouverte, verra les Espagnols, abandonnés alors, suivant leur usage, au sommeil, sans souci, sans préparatifs, et, en apparence, sans aucun maître ».
1 « Qae U virtud U pag a trM configo
T «lia misma et el premio verdadero. »
Cf. Virgile, En., IX, 251-254 :
« Qm Tobis, qoa digna, ?iri, pro Uudibui iitU, Pnemia poiM rear toWi I Palcherrlnia primum DioDoreique dabuat Teitri •
' Winlerling a substitué au mot simple, au soleil de don Ercilla, la ditloité grecque ■ Héliot, • sans que rien ait préparé l'esprit du lecteur à ce changement.
8 « 8in preTencioD, y al pareeer tin daelio. >
Wioterling a rendu le vers espagnol avec une brièf été heureuse et fort expressive :
m Als lai kein Herr, ait mI kain Feind logegen. •
« Cetle nuit que tes soldats, étouffant toute voix et tout bruit, prennent un détour sur la droite de la route, et viennent se placer en bataillons à un mille de la citadelle et plus près encore ; et lorsque le soleil paraîtra dans l'orient^ pressés en rangs épais, les armes basses pour éviter les reflets du jour, qu'ils attendent là mon signal et mon ordre.
« Cependant, Je désire voir cette armée qui t'obéit, pour que rien ne manque à mon bonheur et à ma joie ^ Armée heureuse, réservée à cette grande et mémorable entreprise, et par la bravoure de laquelle, rendu à tous ses droits et à sa puissance première, l'Arauco, après avoir renversé la tyrannie espagnole, étendra au loin sa gloire et sa souveraineté. »
Caupolicàn resta convaincu de la franchise d'un tel langage et du succès de la tentative. Il lui répondit par des paroles qui eussent touché non-seulement une âme accessible à l'émotion, mais un rocher; et pour marquer leur accord loyal, le chef lui donna un brillant diadème de l'or le plus fin, avec une garni-
1 « Qniero ver, patsque dello ères lervido, (Por ir del lodo alegre y satisfeebo) Tu dichoso «leuadron *
Cette pensée répoad à la proposition faite par Caopolieia à Aadresillo, oct. i7a. Winterling a eomplélement changé le sens du texte original :
« Ich holTe, dan ich dieh troh und luft-ieden Mb, Uod dass du meinen Freundeidienit wîrsl loben Wenn nun dureh ntich lur hAchslen Hôb Des GIQcks und Rubmi deln sicgreich Heer «rboben. •
Rien dans les vers d'Ereilla ne donne ouverture à uue pareille interprétation. L'appel adressé par le chef des Araueans su Barbare rusé et trompeur, et la vitite même qu'Andresillo fait immédiatement après au camp des Indiens (oct. 30-31), jusliBeut le sens que nous avons adopté et que les termes mêmes du poète présenteot sans aucune équivoque.
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ture de perles précieuses *, ornements auxquels ces barbares attachent une haute valeur.
Accompagné de Prano, qui ne se contient plus de joie, au pied d'une montagne grande et escarpée, l'Yauacona découvrit bientôt l'armée des Araucans enfoncée dans son embuscade. Elle était nombreuse et composée de vaillants soldats. A cette vue, le traître demeura un peu troublé; il sentit chanceler sa résolution trompeuse et perBde; car souvent, dans un esprit inconstant et mobile, la crainte fait ce que la vertu n'a pas su faire.
Mais bientôt la perversité l'emporte ; elle l'aiguillonne et lui inspire l'audace nécessaire, chasse l'incertitude qui l'obsède et pousse en avant son projet criminel. L'Indien masque sa détestable pensée. D'un visage et d'un air imposteui-s, l'infâme exagère ses louanges, et vante l'emplacement, l'ordonnance, les armes et les guerriers.
xxxn
Lorsqu'il eut pris ses renseignements et observé tout ce qu'il lui fallait savoir, considéré ce terrible appareil, calculé le nombre de soldats que l'armée renfermait, bien insiruit et amplement informé, il revint à la forteresse comme le jour finissait. Reynoso attendait son retour, et déjà ce long retard éveillait en lui quelque défiance.
L^ndien lui fit, avec des détails minutieux, le récit complet de sa mission. L'assurance du capitaine et son courage grandirent encore quand il nous vit arriver si fort à propos; car si vous avez été attentif à mes cbants, vous vous rappelez que
I • Chaquira. » Cf. infra, in calce ; ihfclaracion (U algunas cosas, elc.
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par la montagne et par des chemins escarpés, Je vins au secours des nôtres ce jour môme avec trente Espagnols qui m'accompagnaient.
Nous passâmes cette nuit-là à préparer nos armes et les instruments de guerre, à examiner fossé, murailles, fortifications, à désigner son poste à chaque soldat, jusqu'au moment où l'aurore de sa lumière voilée découvrit les retranchements profonds et fil éclater les tristes pronostics d'un jour qu'appelaient nos désirs, mais que devaient marquer tant de sang et de carnage.
Jamais on ne vit dans les régions australes le soleil se lever aussi tard pour fournir sa carrière, et refuser ainsi de montrer aux mortels sa clarté et ses rayons à l'heure ordinaire. A la fin, il s*élança entouré de présages sinistres, et la lune, éteignant ses feux devant les siens, tourna vers le ciel sa face mobile et pâlissante, pour ne pas regarder la malheureuse terre d'Arauco^
Les préparatifs étaient faits avec une pleine confiance et avec mystère de part et d'autre. Les projets et l'espoir étaient égaux dans les deux camps; mais qu'ils étaient loin d'avoir môme sort et mômes destinées 1 Voyez-vous Prano qui seul et en toute hâte, comme les Indiens désignés pour le travail \ sous un faix de froment pur, s'avance et cherche à ce moment son déloyal ami?
Sur la porte de sa demeure, Andresillo s'occupait à regarder les chemins. Il lui semblait que le temps convenu était écoulé,
1 Winterling qai, dans l'ocUve 26«, a remplacé le mot sol par Héliot, n*héêiie pas cvitc fois encore à substituer Selene à luna; il y a là un goût quelque peu turaooé de mythologie.
< « Mitayoa* » Cf. infra^ in calce ; Deelaracion de alguna* cotai, etc.
bien qu'il ne fût pas arrivé encore, tant son dessein coupable le pressait et lui faisait sentir l'éperon d'une maudite furie. Toujours à nos désirs impatients, l'heure même qui vole parait immobile.
XXXVII
Prano survient et le rassure, lui affirmant que les Indiens, partagés en deux bataillons, ont aperçu les murs de la cita-' délie, sans que personne les ait ni découverts ni soupçonnés. A pas silencieux, dans un ordre parfait, Odùle à la discipline, la troupe marche à rangs serrés, et, le corps incliné, les arnus traînantes, elle s'avance droit sur Tucapeh
Avec la pensée d'un but bien différent, Andresillo laisse écla* ter sa Joie. 11 dit à Prano que déjà probablement, selon leur habitude, les Espagnols étaient endormis; et aussitôt, tranquilles et dissimulés, sans plus de retard, entrent de compagnie dans la forteresse prévenue, le rusé trompeur et le bar* bare trompé.
Ils virent retirés dans leurs chambres tous les officiers et les soldats, étendus sur leurs lits, endormis sans dormir; avec adresse et avecprécaution, tous paraissaient oublier la prudence. Ici les armes étaient détachées, et là les chevaux étaient sans selles. Tous suivent un plan concerté, et comme plongés dans un silence profond et dans un profond sommeil, ils semblent prêts pour le massacre ' .
^ • Al p«récer revuelto. > Cett le texte de haudry« et nous Tavoni adopté. La ^lioteea àe M. Rivadeueyra offie uue leçoa différente, judieUuae et fort acceptable : c Todo de induatria al panetr revuello. • Celle aéeurité, ce faux aommeil, ce ûleoee, tout avait été arraugé pour abuser le barbare, pour produire une kimple •pparence. Cependaut rexplicatioo que doub avoua préférée t'accorde mieux af ce quelques détails de la dietion d'Ercilla; cf. oct. S5«.
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A Faspect d6 ce calme, de celte sécurité et de la faible surveillance qui règue dans la forteresse, aussi heureux de ces apparences qu'aveugle et obbtiné à ne pas ressentir les soupçons qu'elles devaient faire naître, Prano ne s'arrête pas un seul instauf, et par un court sentier qu'il connaît, de toute la vitesse de ses pieds et de toute sa vigueur, il s'élance et porte aui Barbares la nouvelle qti'ils attendent.
A peine a-t-il disparu, qu'Andresillo fait éclater sa voix : « Braves guerriers, s'éciie-t-il, qui tenez dans vos mains le terme désiré de cette guerre, saisissez, saisissez vos armes victorieuses, rompez désormais un silence inutile, levez- vous en toute hflte, car, J3 vous le dis^ vous avez Tennemi à vos portes. »
Non, Jamais, de son hamac laineux, quand il entend les cris du pilote et qu'un soudain orage le vient assaillir, le matelot ne s'élance avec autant d'agilité que le firent nos soldats, quand, à l'appel puissant d'Andresillo, nous bondîmes, légers et impétueux, hors de nos tentes, et courûmes aux armes voisines.
L*un vole à sa cuirasse accoutumée, l'autre ajuste son gorgerin et son casque; celui-ci équipe son cheval; celui-là sort avec l'arquebuse, la lance ou Tépée. En un instant, la puissante artillerie est dressée aux portes ouvertes; des milliers de projectiles^ cent apprêts destructeurs arment les bastions^ les courtines et les embrasures.
Dès que la citadelle fut en état de défense, et qu'à chacun,
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suivant son poste, son rôle eut été marqué, sur Tordre prescrit, le plus profond silence enchaîna toutes les langues, et le calme remplaça le tumulte. Nos remparts étaient si tranquilles qu'an dehors les hommes de service, a la vue de celte paisible sécurité, jugeaient que tout était également enseveli dans le repos du sommeil*
XLM
Prano ne s'était pas ralenti dans sa course. A peine étionsnous armés, que les enrtemis tout à coup furent aperçus près du fort, de deux côtés, lis venaient à pas mystérieux et lourds, les armés contre terre, le corps penché, et ils nous auraient surpris, si l'œi] n'eût été plus rapide et plus alerle que l'oreille.
Le chasseur expérimenté qui a reconnu la piste de sa proie et son gîte, s'avance peu à peu, tout incliné, et dissimule sa marche à travers les herbes et les broussailles ; il hâte ou suspend sa marche; il fait un pas et s'arrête, sans bruit. Jusqu'à ce qu'il soit parvenu tout près, et que, sans être vu, il puisse diriger un coup sûr.
XLViir
Avec le môme mystère et plus de précautions encore, les Araucans, toujours cacht^ apparurent enfin et en un clin d'œil se montrèrent tout près du fort, à moins de trente pas; puis, sans faire retentir ni la trompette ni aucun antre instrument, en troupe silencieuse, plus de deux mille Barbares courent assaillir les portes qu'un soin prudent, plutôt que la négligence, tenait ouvertes.
Je ne sais avec quelles paroles ni avec quel sentiment de plaisir je pourrais raconter ce sanglant et cruel assaut. Comment exprimer une juste compassion et ma juste haine? car elles me remplissent l'une et l'autre ù la fois. Mon Ame et
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s'apitoie et ^'endurcit, et me tient ainsi en suspens entre deux impressions contraires. Si je satisfais à l'ardeur de ma pitié, je condamne et j'estime blâmable ce que je fais.
Si je me détourne de l'attaque et du péril, je sens bien pourtant que ma place est au centre de l'action et à la défense des retranchements; si j'abandonne la citadelle à cette heure et dans cette lutte, je suis coupable et j'accomplis mal mes promesses. L'esprit incertain, embarrassé, combattu tout ensemble par des pensées différentes, je remets à un autre chant d'éclairer mes doutes irrésolus; un conseil m'est nécessaire.
8<niHâiBi. — Échec MO|;Uot des ladieas. — Déeeplioa de Prano. — Sa mort héroïque. — Faite de V^rmét emmemïm , — Po«rq«oi le« prmcipaai chefs araseaas se fureot pes eaveloppés daa» le déMiIre. ~ Caapolicin disperte toat toa camp, et renooce aorneotaoéaieiit à la goerre. — Avec ose escorte de dix vaillaott eompa^ODf» il se retire dans des lieux impénétrables et ehan|re pi» d'ane fois d*atile. ~- Les Espagaob le poorsoîTent de loales paris. — ÉpuMxIe de learsev- ' péditioBS. — Aveotare de L«Bca. — La fi lelité conjugale de cette jeaoe feaiin^ barbare amène un récit d«ns lequel, ea reveaaat vers le e«mp e«pagnol, don Ercilla juktifie rh30Dear de Didoa et la constance de son premier amour coulre la tradition roeusongère de Virgile.
C'est une vertu e^ccllerile, c'est chose digne de louange ei célébrée par tous à jusic litre que la clémen'-e illustre et généreuse. Jamais elle n'habite dans une âme abjecte. Par elle. Home devint toute-puissante et vainquit plus de nations qu'awec répée. Par elle, on vit cette cité soumettre et ranger à ses lois la tête indomptée des plus grands monarques.
Non, la gloire ne consiste pas seulement à vaincre; ce n'est pas là qu'est la grandeur ni la noblesse, mais bien à savoir ustM* de son triomphe en lui donnant son plus beau lustre, la magnanimité. Le vainqueur mérite de passer à l'avenir, si dans la colère il se résiste à lui-même ; à l'homme clément appartient la plus belle vicloire; ne sait-il pas aussi vaincre les cœurs?
Si le succès est glorieux pour un capitaine cruel et inexorable, moins prodigue de sang, il aura plus de grandeur et méritera plus d'éloges. Que l'épée coure de toutes parts, pendant
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que dure la fureur, je Texcuse; mais lorsque le sang-froid esl revenu, frapper encore, c'est vengeance, cruauté, tyrannie.
Les flots de sang que Ton a répandus (si mon jugement et mon avis ne s'égarent) ont été la cause qui a fait entièrement disparaître les fruits espérés de celte région. Avec une afTreasc inhumanité, on a franchi les lois et les droits de la guerre, l/invasion et la conquête ont été accompagnées de barbaries sans exemple.
Et, bien que l'événement dont je parle soit une de ces cruautés, selon moi, la voix commune, qui m'est contraire, me prouve que désormais, suivant les lois du monde et de la fortune, tout est juste et permis pour le vainqueur. Mais terminons ce discours importun. Le temps est venu, ce me semble, oïl doit commencer le terrible carnage, l'exécution alTreuse, juste à quelques égards, mais si digne de pitié ^
J'ai laissé le camp des Indiens près de la forteresse, au milieu des fureurs, volant & l'attaque, la Mort silencieuse et voilée, et mille armes diverses prèles à partir de ses mains. Entraîné par la destinée et par le sort cruel, d'un pas rapide, d'une course fatale, voWii que s'engouffre, par la porte et par rentrée perfide, un épais bataillon de combattants entassés.
i La critique et la philosophie modernei troot pai eiprimé sur les piactionr et sur les cruauté* commises par les Espagnols dans le Nouveau-Moade, un jugement plus ferme et plus intelligent que celui d*Crcilla. Malgré son attachement à sa patrie et au drapeau national, il ne le dissimule pas rexeè^i des maux qui ont soulevé les Araucans et les actes d'oppression qui justifient leur révolte. Ercilla est le chantre de la gloire espagnole, mais il est aussi le poëte de rhumanilé même, et ce double caractère, sootent reproduit dans son œu>re, en constitue la haute et foi te moralité.
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VU
Dieu tout-puissant ! quel Tracas épouvantable ! quel carnage ! quelle destruction ! que de corps abattus dans cède foule malheureuse, qui tombait en aveugle dans le piège où elle croyait nous surprendre ! Qui pourrait retracer ce triste massacre, les décharges effrayantes d'une formidable artillerie, Touragan impétueux des projectiles que tout à coup et tous à la îo\< elle lance sur les agresseurs !
Vous eussiez vu les uns percés à Jour, d'autres dont la tôle et les bras étaient emportés, d'autres tellement broy^^s qu'il ne leur restait aucune forme, et beaucoup étalent traversés par les piques; membres sans corps, ou corps dépouillés de leurs membres I Au loin pleuvaient tronçons et lambeaux, viscères, intestins, os briséS| entrailles qui palpitent et cervelles fu* mantes.
Comme une étroite mine, bien amorcée, éclate avec un grand fracas, lorsque la violence soudaine du feu fait sauter les tours et Yolerau vent les machines; avec plus de bruit encore et un plus vaste ravage^ la force vive de la poudre fait cxplosioti, ol dans un instant réduit en pièces tous ceux de l'armée barbare qui avaient atteint la muraille*
1^ fortune cruelle, aux mobiles caprice^ avait anéanti cette première troupe d'Araucans. Pas un coup, pas une arme ne s'était trompée de chemin et n'avait inutilement frappé. Jamais on ne vit tant d'hommes mourir à la fois^ et, quelque hâtive que ioit ma plume, je ne puis achever ce récit et m'arrête, tant il y eut là de coups, de blessures et de morts 1
4 40 LARAUCANA.
f.e Tracas de la décharge avait à peine cessé, que, Jaloux de paraître en rase campagne, les chevaux dociles à Téperon, tous à la fois s'élancent par la porte et parle passage embarrassé, et dans la deuxième troupe des Indiens, qui se tiennent amassés et comme stupéfaits, nos guerriers sèment le trépas et font plus de carnage que n'en avait pu faire l'artillerie.
Tel frappe de sa lance celui-ci, cet autre encore, et s'ouvre une route large et sanglante. Tel plonge ses coups à gauche, à droite, et prive de la vie une foule de combattants. 11 n'y eut alors ni Ame, ni main assez tendre pour ne pas abaisser le fer et enfoncer la blessure. De nulle épée le tranchant ne fut assez faible ni assez émoussé pour ne pas ruisseler d'un sang toujours frais.
Je voudrais ici représenter à loisir les victimes et peindre leurs attitudes. Les uns étaient foulés aux pieds des chevaux, les autres, la poitrine ou la tôte fendue ; d'autres, et c'était grand'pitié de les voir, les entrailles et la cervelle à nu ; d'autres, mutilés et en lambeaux; d'autres, corps entiers mais sans tôte.
Les cris, les lamentations, les gémissements, les tristes et douloureuses plaintes, le bruit des armes et les clameurs remplissent l'air et la voûte du ciel. Luttant contre la mort, les soldats abattus se tordent et se roulent sur la poussière, et toutes ensemble une foule d'Ames s'élancent par le chemin que leur ouvrent mille blessures.
Dès que son esprit se fut retrouvé. lui-même, après une brus-
que épouvante^ Prano, que la ruse a égaré, et qui élait libre cl hors du péril, voit sous ses yeux le désastre manifesle, et sent que le perfide Andresillo n'a fait que Tabuser par des paroles trompeuses. La douleur et la honte ont sur lui une telle puissance, que le malheureux, bien qu'il pût échapper à Tennemi^ sans armes, au milieu des armes se Jette en désespéré.
Maïs plus heureux, les derniers Indiens^ceux auxquels n'était parvenu que le fracas de la guerre, tournent Tépaule en loule hàle et montrent la plante de leurs pieds fugitifs. Les nôtres, avides de les atteindre, s'attachent à leurs pas dans la rapide carrière. Ils frappent et renversent les plus rapprochés, moins diligents et moins vites.
Cependant quelques Barbares valeureux, qui mettent leur vieille gloire à plus haut prix que l'existence, présentent leur poitrine et leurs armes et arrêtent d'un grand nombre la fougue et l'élan. Mais en vain ils combattent avec une bravoure opinTltre; le sort de la guerre était décidé;» et la Mort furieuse leur faisait sentir son glaive au double tranchant homicide.
xvin
Comme en un ciel troublé, lorsque les nuages se forment sur mille points, les uns grossissent, les autres diminuent, d'autres naissent à l'instant même ; si le souffle glacé du nord-oue»t s'élève, il les chasse, il les précipite en amas, jusqu'à ce qu'ils aillent chercher le refuge du midi, et abandonnent l'espace libre et les airs épurés;
Ainsi les Araucans, edrayés et confondus, se divisent et s'éparpillent de tous côtés; parfois ils se rejoignent^ reviennent avec bravoure, par groupes, nous présenter le visage ; mais, cé-
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dant i\ l'impéluosité du vainqueur, ils perdirent ce Jour-là leur camp et leurs drapeaux, et de leurs bataillons dissipés il ne resta qu'une multitude de mort« et de captifs.
Les Barbares étaient vaincus, écrasés, anéantis; on avait cessé de voler à leur poursuite ; les prisonniers et les dépouilles étaient répartis. Nous retournons au campement que nous avions quitté. Là, treize caciques, choisis entre tous, par châtiment exemplaire et solennel, sont attachés à la bouche d'une forte pièce de canon ; le feu luit, et ils tombent exécutés.
Beaucoup de personnes voudront savoir si, dans cette foule d'un peuple nombreux, quelques-uns des chefs distingués par leur vaillance ne restèrent pas là pôle-môle avec les morts ; car dans fous les exploits périlleux, Reogo^ Orompello, le brave Tucapel avaient coutume de marcher au premier front de bataille, et d'ouvrir toujours hardiment aux leurs la carrière.
Je leur réponds, ô mon Souverain, qu'il n'était venu cette fois ni guerrier, ni cacique éminent. Ils voyaient que le général avait usé de fraude et de ruse, et ils réprouvaient de pareils artifices; à leurs yeux, c'était vilenie et lâcheté de surprendre un ennemi au dépourvu, et c'était une victoire indigne de louanges et d'applaudissements qu'un succès obtenu par d'indignes manoeuvres.
XXI II
Ainsi, une généreuse arrogance les déroba au péril et à la mort cruelle. ISi prières ni aucun motif ne purent déterminer un seul d'entre eux à venir donner son appui à l'entreprise. Ils ne voyaient qu'un acte honteux à triompher de soldats dénués et sans armes; c'est dans les hasards de la guerre qu'ils pla-
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çaient la gloire, et vaincre sans ces dangers leur semblait ▼aincre sans honneur*
Depuis cette ten(ati?e, Caupolic&n resfa brisé, ruiné, ddcrédite. Des flots de sang avaient été répandus sans que la cause de la patrie eût reçu yengeance. Aussi, voyant la foule saisie d'épouvante, Tardeur et l'espérance glacées, il dispersa son camp, quelque avantage qu'il lui offrit, et il congédia des sol* dats fatigués.
11 voulait ajourner ses projets à l'heure où le:i destinées contraires eussent cessé ék le poursuivre. Convaincu que désormais il n'avait pour soutien, dans sa lutte, qu'une fortune surannée et languissante, il renvoie de toutes parts son armée, avec l'ordre de se tenir prête, dès la moindre occasion, pour se mettre en mouvement, à son premier avis et à son premier appel.
Retiré avec dix guerriers seulement, hommes de confiance, pleins de valeur, tantôt sur une montagne déserte, tantôt dans un village, il dérobait toutes ses traces. Choisissant des retraites mystérieuses,iln'occupaitjamais longtemps la méme,et usait de son arrogance barbare pour maintenir ses sujets dans la crainte et dans l'obéissance*
XXV II
Nous poursuivions en aveugles des recherches incertaines et faisions mille tentatives. 11 n'y eut pas un lieu d'alentour à l'abri de nos attaques ou de nos surprises nocturnes ; et dans les asiles les plus éloignés des routes, nous trouvions les chaumières partout occupées par les misérables soldats qui fuyaient le théâtre de la guerre*
Tous nous disaient que volontiers ils retourneraient h leurs
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solitudes, dans leurs biens et leurs habitations ; mais que leur général les forçait à se réunir, en exerçant contre eux d'aï- Treuses barbaries, et que, s'ils pouvaient trouver un remède à leurs misères, leur décision était toute prête : les soldats lais- Fcraient là leurs armes; ils se voyaient assez écrasés dans cejte lulle éternelle*.
Bien que ce langage fût une imposture, nous mtmes les plus grands soins à sonder tout le pays. Nous ne négligions aucun endroit, si désert qu'il parût, montagne, vallée, rivage, plaine ou sierra, pour découvrir le refuge du Barbare. Mais, ni bien ni punition, ni la paix ni le ravage, et pytout nous avons tout essayé, ne purent nous donner ni un indice, ni un mot révélateur.
La menace, le châtiment, la torture ne parvinrent pas à leur arracher la moindre marque capable de nous mettre sur sa piste. Les séductions, l'intérêt, les récompenses furent impuis- 3ant8 à les corrompre. Tout surpris de ce résultat, nous continuons nos marches à l'aventure, suivant que le caprice guidait chacun de nous, de Jour, de nuit, égarés dans des directions diverses, accablés de sommeil et du poids de nos armes.
Un jour, j'étais sorti du camp pour gravir la montagne, par des chemins et des passages infréquentés. J'avais pour escorte et pour compagnie, une troupe de soldats excellents. Nous atteignîmes une habitation reculée, dont les Indiens à qui elle appartenait, étaient absents. La -profondeur des bois, l'isole-
1 C«tte ocU?e et la suivante ont disparu daus la traduction de Wioterling. Elle* •0 it pourtant, Pune et Taulre* «tfentieUei au récit épique ; eliei noua montrent la pertistaiice des deux nations, celle-ci à poursuivre Caupolicâo, celle-là à oe pas l^ trahir et à ne pas désespérer de la cause de leur pairie. De tels morceaui tienoenl à U eOnteitare et à l'action principale de VAraueana, '
ment de la demeure leur faisait penser qu'elle était à Tabri d'une surprise,
Là, sur un amas d'herbe arrachée au sol, gisait une femme blessée à la tôle. Sa Jeunesse ne dépassait pas quinze ans. Son air et le costume dont elle était revêtue annonçaient la noblesse. La pâleur de son teint montrait que ses veines étaient presque épuisées, et le sang répandu sur sa robe blanche et légère ajoutait encore à la beauté de ce visage et à la compassion.
Je lui demandai quels événements l'avaient conduite dans ce lieu sauvage et retiré, comment et pourquoi elle était blessée ainsi, et avait éprouvé un traitement si cruel et si inhumain. Alors d'un air abattu et désespéré, sans pouvoir afTermir les sons d'une parole affaiblie : • C'est pour nous, dit-elle^ un destin assuré et inévitable, de rencontrer une triste mort apr^^s une vie comblée de bonheur.
A Comprends par mon exemple toutes les détresses et riiistubilité qu'entraîne avec elle la félicité des hommes. Il n'y a pas encore un mois en lier que mon père, avec la tendresse singulière qui l'attachait à moi, me donna un époux choisi à mon gré, un époux à la fois et l'ami le plus cher. Telle était sa nature et telles étaient ses qualités, qu'en lui, je le crois, pouvait se trouver l'accomplissement de tous les désirs,
« Mais son rare courage et la vaillance dont nul autre n'était aussi richement doté, le conduisirent à une mort précoce, le jour où notre armée fut mise en pièces; c'est alors que près de moi, sa compagne inséparable, un coup lui traversa les flancs.
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moias cruel et moios injuste s'il se fût d'abord frayé un passage par ma poitrine.
XXXVÎ
« n tombe et expire, et moi, la vie me fut gardée, vie plus douloureuse que la mort. Un soldat m'aperçut dans mon accablement ; il compatit à la destinée qui m'était échue, et pour m'achever, il me porta cette blessure, d'un bras armé par la pitié, mais trop faible cependant pour que mon âme pût se dégager et suivre mon époux, et pour qu'une joie vint succéder à une telle infortune.
0 11 n'eut aucune peine à me faire donner contre le sol, bien qu'il ne m'eût pas privée de mes esprits. Le tourbillon confus des combattants passa d'une course précipitée, A grand bruit ; mais bientôt un cacique, mon parent, qui durant le désordre de la fuite resta caché au fond d'un ravin, me saisit entre ses bras, m'arracha à l'affreux tumulte, et me transporta dans ce bois, au sein de cette retraite isolée.
XXXVIH
« Ici, à Chaque instant^ mon espérance est dans la mort; mais, comme tous les biens que demandent nos vœux, le trépas se montre lent à venir. C'est l'ordinaire fantaisie du bonheur do tarder à se rendre vers celui qui l'appelle; et quoique déjà je sente approcher la fin de mon existence, le ciel semble ne vouloir pas m'accoider le terme où j'aspire. La mort que j'invoque hésite à paraître, comme si mes désirs étaient pour elle un embarras et un obstacle.
« Oui, la lumière me fatigue et m'est odieuse, depuis que mon époux, que mon doux amant n'est plus. Chaque heure ajoutée à ma vie me parait un crime que je commets envers
celai que je deyrais suivre; et puisque le hastrd moiïre cette occasion, seigueury use de pitié enrers moi, achève aujourd'hui, à cette place, ce qu'a laissé à son commencement le bras débile du soldat. »
Ainsi, dans sa tristesse, la Jeune femme réclamait la mort, une prompte mort, si bien que plus d'un esprit simple, par compassion, à sa prière eût montré une condescendance barbare. Mais moi, dont ce transport passionné avait aussi, dans un temps, désolé l'Ame novice *, Je vis que l'amour de son cœur était plus cruel que sa blessure, et Je m'empressai de lui présenter le remède qui devait sauver ses Jours.
Je la consolai d'abord quelque temps, et l'amenai à comprendre Jusqu'à révidence que mourir était pour elle une ressource coupable et mal faite pour réjouir l'époux qu'elle avait
1 « 1U< jo, qu« DM U«»po aqoel rabieto foago
Labrô ra ni inculto pecho... •
"Wiiterliii tradvit :
• Ick abcrt der ick i*r 6«««lt De* M illeidf wid«rftoMl... •
La pbraM espagnole prétente quelque diffienlté, et l'ordre naturel des sentiments doit diriger ici l'interprète. Si nous adoptions le rens de Winterlmg, ■ rabioao fuego ■ indiquerait la pitié dont l'impresvion ardente «ût un iiisiaut subjugué le cœur d*Ercilla, mal conseillé et entraîné par uu aveugle et irrésistible mouvement ; mais la réfletion le porte bientôt à une autre détermination. Opendant nous ne croyons pas que telle soit la véritable pen»>ée du poêle, t Rabioso fuego * nous semble assez mal approprié à la compassion, et beaucoup mieui fait pour décrire une pamion violente comme celle de Tamour. Pourquoi doue Ercilla ne se laisse-t-il pas emporter, comme d'autres auraient pu faire, à une pitié barbare? C*est qu'il avait compris que la plaie de Lauca était sans granité, et que son plus grand mal» sa blessure la plus profonde, était son incurable amour. Il est plus clairvoyant qu'un autre, parce que lui aumi a aimé ; et c'est sur ce poiut qu'il vent porter un prompt remède. Il soigne la douleur physique; il bande la plaie causée par le fer ; mais, avant tout, il console, il montre que la mort volontaire rt cbercbée est un crime, et que l'époui qu'elle pleure se réjouira davantage de la savoir vivante. Instruit dn mystérieni entraînement de la passion, Ercilla cherche à Je modérer cbes rmfortnnée Indienne :
« HauJ ignara umU, miscrU fuecurrere diieo. •
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perdu *. Puis j'appliquai le suc des herbes que ces peuples emploient d'ordinaire^ et bandai la triste plaie, plus large que dangereuse.
Xl.ll
Enfin, je laissai près de cette femme un Barbare plein de ruse et d'expérience, pour la ramener lentement à sa demeure, et qui dans los passages qu'il prendrait, et durant sa route> pOt la mettre à l'abri des périls imprévus. Mon devoir était de reprendre ma marche; mais^ avant de me séparer de l'Indienne, j'appris qu'elle se nommait Lauca, qu'elle était la fille de Millalauco et son héritière.
Nous revenions vers la forteresse^ et aucun fait important ne signala notre retour. Je cheminais en parlant avec les soldats de la fidélité et de la constance des Indiennes; je louais, bien qu'elles fussent des sauvages, l'amour inébranlable d'un grand nombre et leur ferme persévérance. « Non, disais-je, la chaste Didon elle-même ne garda pas à son époux la foi d'un plus sévère amour, »
Lorsqu'un jeune soldat, qui prêtait l'oreille à mon propos, m'arrête et déclare que Didon ne lui semblait pas si pure et si austère; que dans l'Enéide de Virgile on la voit enflammée d'un amour licencieux, poursuivre la fin coupable de son désir, et outrager le serment consenti à Sicbée, son époux.
Devant une offense aussi injurieuse, devant une attaque aussi cruelle, et quand le guerrier invoquait le plus imposant des témoignages contre l'honneur de celte reine fameuse, je crus qu'il était raisonnable de lui montrer dans quelle étrange
1 Wioterling traduit heurentement :
« .... und dut <l«n Todlen ihro Ruh Zu gd.inen sei..... >
< r.r. Araue.^ chant ivi, oct. 71-83, et chant zrii, oct. S-16.
erreur ils étaient ploDgés, lui et tous ceux qui m'écoutaieut ; car ils partageaient la même opinion.
J'avançai que le poêle de Mantoue, voulant embellir son biillant Énée, parce que César-Auguste Octavien se vantait d'être issu de la race du héros, avait tenu contre Didon un indigne langage et l'avait Oétrie dans un récit injuste ' et men-
f r.r. êitproj t. I, p. cfc-cicvi. — Cett i Virgile qM doa Ereillft et beaoenup rl*aiitre4 Imputent le tort d*avoir oatrafé la gloire de Didon. Il doit cette aeoaMtion à la supériorité même de fon génie poétique qui a éelipeé par ta gloire les œuvres de ses devanciers. Le délit appartient au fani système de^ vcipines troyepnes du peuple romain, et peut-être aussi am modèles de VirKÎK sus vieui écrivains de Rome, à Nsvius, à Ennius. Le poëti> NcBvius, qui écrivit une épopée sur la première fruerre puniqne,*avait imaginé longtemps avant Virgile de raitacber aux fables de la mythologie orientale 1rs premières traditions de Rome, et sans doute d'eipliqner ainsi la rivalité de Carihage et de la ville étemelle. C'est à lui peui-étre, mais sans q l'on le puisse affirmer, que revieat i^annetireaisme dont se plaint Ercilla. E^t-ee Nievius qui , par une fiction heureuse et hardie, a rapproché Didon et inée ? H. Martin hésite i le croire (Cf. noie suivante). M. Patin, Etydêi sur la poésie Intine. 1 vol. in-12, 1869, t. I, p. 363-364}, coBclut» comme lui, que ni las témoignages de l'antiquité, ni les fragments du poème de Ncvius ne permettent à'af' firmer que ce poète, en mentionnant d^une part Éuée et Torigine troyenne de Rome, d'autre part Dtdon, sa smur Anna et les origines phéniciennes de Carthage, ait mis en relation l«*s deux pemonnages que Virgile met en présence. Dans un fragment de ce poème (voyes Nanius Marcellus, aux mots Perconto et Littguo)^ une question est adressée à Éuée sur son départ de Troie. Mais par qui ? Niebuhr {iiùt rom.^ 1, 2iS s^.). veut que ce soit par Didon ; mais d'autres veulent que ce soit par Êv^ndre, par Latinue, ou aséma par Amulius, roi d'Albe, que Ncvius, qui le nomme dans nn fragment de son me chant, avait peut-être fait, comme ou va le voir, contemporain d'Énée. La question est encore à résoudre. Nous ferons remarquer cependant qu*avant Niebuhr, Lipse {Ant, lect., 1), avait déjà reconnu Didon pour riuieriocuteur d*Énée, que les expressions de Nsevius. pleines de dou. eeur, semblent indiquer nae femme plutôt qu'un personnage viril :
■ BUnde et docte pereontal. .EncM qiio paeto Trojom urbem liquerit »
qoe, dans la reeension des fragments de Nsevius, par J. Vahlen, Leipxiç^ 1854, ce fragment (no 14, p. I2^ vient précisément après un autre qui se rapporte aux préparatifs d'un festin {ferunt pulch-ai treterrai aureas lepiitat)^ et M. Vahlen, comme M. Klussmann, n*bésite pas k voir dans ce festin celui que Didon offre i Éuée et dont parle Virgile {En,, I, 72 i).
Ce qui est certain, c*est que par un anachronisme plus fort que celui qu'on reproche i Virgile, Ennius avait supprimé presque tout ^intervalle entre la ruine de Troie et la fundation de Rome, et qu'effaçant ou ignorant la longue généalogie des rois d'Albe, descendants d*6née, telle que Tite-Live {Hist.^ I, 3) et Virgile {En.^ VI, 760-778) la donnent, il avait fait d'ilia. mère de Romulns, la fille même d'énée et d'Eurydice (Voyes Servius, sur VEiéide, VI, 778; Cf. 1, 273, les fragments XXIV, XXXVI et XXXIX d'Ennius dans le recueil de Vahlen, Ennianœ poetii /7e-
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songer; qu'il est facile de Toir par le calcul des temps que la vie d'Énée a précédé d'un siècle celle de Dldon^.
Hquiœ, 18S4, io-S; et M. Patin, t. II, p. 45-4Ô). Serviiit reprochait à Virgile d*avoir fait eoatemporain d'Énée et de la raine de Troie, Didon qui fondait Carthage nn peu plus d*Dn tiècle teulenient ayant la fordation de Kome (vera 880 avant J.-C, suivant la plupart des ehronologistes. Les données anciennes relatives a la fondation de Carthage, en phénicien Karikada^ la ville>neuve, sont noasbreusea et elles varient quant à la date précise. Toutes néanmoins se renferment à peu près dans la limite du itfi siècle. M. Movers, qui a discuté longuement cette question. s*arrèie à la date de 813 ou 814. Cf. Die PhomîMier^ t. Il, îe partie, p. 150 et SUIT., 1850; — Yoy. M. Vivien de Saint-Martin, /f Nord de l'Afr%que^ p. 934, nott), Ennius plaçait Énée à une époque potlériêurê à cette date généralrmeut acceptée pour Didon. M. Patin (t. Il, p. 45), dit que Navius avait fait de même. Les trois monographies dont il a rendu compte (t. I, p. 8S7 et suiv. ; ce sont: 1» Sel ntte. De Cn, Nmviopœtapartieula prima ^ Herbipoli (Wnnbnrg), 1841 ; lo Cn. Nenii poetœ romani vitam de$eripsit, carminwn reliquia» eolUgit, poeut rationem ^xpotuit Brn. K. (Klusamann), léna. I84S ;8« surtout, De iVtfon poetœ vita et senptie diitervit Mai. Josephus Berchem, Moaasterii (M&oster), 1861, 111. pages in-S»), en avaient peut-être indiqué une prenve que je n'ai pas trouvée. S'il en est ainsi, Nsvius n'avait qu'à rajeunir d'un siècle Didon. pour la mettre en relation avec son Êaée,grandpère de Romuins. An contraire, Virgile avait dû vieillir Didon de plusieurs sièe1e«, pour la mettre en relation avec son Énée, antériourde seise générations à Romulus. Dans tous les cas, Tanacbronisme, plus on moins considérable, revient réellement aux prédécesneurs de Virgile. Il aimait à faire son butin de toot ce minerai aoti* que, il l'a fondu dans son creuset ; il en a fait sortir l'or fin et pur qui n'appartient plus qu'à lui seul.
* Entre la fondation de Rome et celle de Carthage, la chronologie est fort élastique. L*année où Rome fut bâtie est fixée à 758 «vant Jésus Christ, mais l'origine de Carlbage est beaucoup plus contestée. Qui rait combien de fois les Phéniciens essayèrent de jeter leurs colonies et leurs comptoirs sur les c6tes d'Afrique, avant de réussir, ou combien de nièelM ils eurent à lut'er contre les peuplades indigènes, avant de pouvoir s'assurt^r It possession même du littoral T • Antérieurement aux eoloni s carthaginoises, avant même la fondation de Carthace, nous dit M. Vivien de Saint- Martin [loe, cit.), les Phéniciens de Sidon et de Tyr eurent des établissements sur la cAte Ltbyeune de TAtlaiitique, comme ils en avaient sur les cêtes extérieures de ribérie et peut-être plus loin encore vers le nord. ■ (Cf. Movers. L e., p. 5i4.) CKrthsge a été sans doute hitie, détruite et re hitie à plusieurs reprises. La rrrmière fondation de cette ville parait remonter à un demi-f-iède avant la prise de TnMC, et est attribuée à Carchédon par Appien (Pynic., I) ; ce qui nous donne à peu près d' ute cents ans avant l'ère chrétienne. D'autres historiens font naître Carthage 173 ans | lus tard ; et par là nous sommes conduits vers l'an 1 015 avant Jésus-Christ. Enfin, et c'est la date préférée par Josèphe (m Àpion,^ 1, 18), le berceau de Carthage appartiendrait, 190 ans plus près de nous, à Tannée 801, soili, en termes claasiques, à la dernière partie du ixe siècle. Le nom de Didon, qui ne doit, selon toute prohabilité, se rattacher qu'à celte dernière époque, se trouve mêlé pourtant aux deux antres par l'inadvertance des historiens. Ainsi donc, en chiffres ronds, et suivant cette dernière hypothèse, Carthage aurait été fondée au moins nn siècle avant Rome. Mais lorsqu'il s'agit de Didon, c'est à elle-même que la fondation de Carthage est attribuée, tandis qu'Énée n'est pas le fondateur direct de ta ville éternelle. Plus de trois nèoles s'écoulent entre le berceau d'Albe-la-Longue (1060 avant J.-C) et celui de Rome, c'est-à-dire entre Iule, le fils d'Enée, rt Romulus. Asaei d'années se sont donc paaaéea nntre Énée et Didon, pour qne U date du premier soit en effet, comme
CHANT XXXII. 45i
Ils restaient surpris de ro'entendre dire que Virgile eût ainsi
le dit Ereilla, d*uo tièele antérieur i li date de la «eeonde. Il aurait po let éloigner Tuo de Tautre plut encore et de beaucoup. Ceci n'implique de notre part aucun aaaeatiment à cette critique roéliculeuae qui reprocbe à Virgile d*aToir mit en préaenee dens personnages que iroit tièclet peut*ètre ont téparét Tun de Pantre. Dan« nne carrière fort illiroilée, on let hittorient eui-roénuet t'entendent attei mal, le poète romain pouvait librement ditpoeer de Tetpace et du lempt. Il trouvait devant lui, à quelquetégsrdt,reiempie de N«viut et d'Rnniot (Cf. tupra^p, 449-50, noté 1); il te fât bien gardé de ne pat tnivre une fiction qui lui permettait de dé* ployer le drame ti patbélique du 1T« livre de VÊnéid^, et de rivaliter ainti avec let plut bellet peinturée d*Homère dant ton 6>(/yM^e, d'Apolloniut de Rhodet dant tet Argonautiquêi, U t*agittait ponr Tirgile de charmer Tetprit du lecteur, plutôt que de redretter nn anachronisme dont il n*ett même pat tout à fait inventeur; il avait à vaincre cet merveilieutet créai iont de falyppo, de Circé, de Médée, et à joindre un nouveau type de beauté à cette admirable galerie qui s'ouvre par Andromaqne et par Hélène, et que Shakespeare et Hilton n'ont pas achevée avec leur Eve et leur Detdémone. Chaque art et chaque tcience ont leur tphère spéciale, l'histoire celle de l'exactitude sévère, fa poésie celle de l'imajtioation et de la sentibililé. (Cf. Heyne, Virgile, Enéide, IV, Etcurvus 1. colleciioii Lcmaire, t. Il, p. 558-561.) Consulté par noua tur celte difficile et délicate matière d'origine et de chronologie, le Doyen de la Faculté det lettrée de Rennes, M. Th. H. Martin, a bien voulu interroger ton inépuitable érudition, et il nous a trausmis la note suivante ; nous demaiidout au célèbre hellénitte la permittion de la reproduire ; not lecteur*, nout en toromct certain, y verront, comme noot, nne tolution définitive du débat :
• L'anachronisme par lequel Virgile a mit Énée en relation avec Didon éteit41 Autorisé par l*eiemple de N«vint?
• Bochart, dant nne lettre publiée par Ségrait fà la toite de tt Induction en Tert det tii preraiert chantt de VEnéidey p. 1-37, Paria, 1568, in-4), a montré que* d'aprèt la tradition grecque primitive, constatée par VHiade (IX, 30S-308), par Vhymne homérique à YénHM (197-198), par le vieil hittorien grec AcntiUSt {Hi^t, gt. fragm,, Didot, Àeutilûi fragm,, Î6, t. I, p. 103), et p»r Strabon (^111, 53, p. 608, Casa u bon), Énée et set detcendantt avaient régné en Troade a prêt la ruine de Troie et l'eitinction de la famille de Priaro. Plut tard, ou altéra le sent du texte d'Homère pour lui faire dire qu'Énée et set descendants devaient régner tur let Troyent (Tp^cMtv) ; mais en Italie^ comme l'expliquent Denys d'Halicamasae {Anliq, rom,^ I, 53). et Enttathe \Sur Viliad^^ XX, 802-308). Strabon (XIII, h3, p. 608, Casaubou), nous apprend que d'autres, plut hardit, avaient altéré le texte d'Homère, en mettant «4rcc99tv au lieu de Tfâcamv, et prétendaient qu'Homère, iutpiré par let dieux (ou iuttruit par une tibyile, comme Suttathe le tuppote), avait prévu l'empire univertel det Romaint. liait Agathocie de Cyiiqne (oiié par Fetttts, au mot Homa), qui croyait à l'origine troyenne det Romaint, avouait pourtant que, suivant beaucoup d'auteurt, le tombeau d'Éoée te trouvait en Phrygie, et Bochart moutre qu'il n'y a rien de troyen ni dant la langue, ni dant la religion, ni dant let luttituliont det Romaint durant let premiert siècles de Rome. Or, ti iùét ett resté en Troade, il n'a pat pu rencontrer Didon à Carthage,
■ Il y a pour cela une autre raison, développée par Bochart dans une autre lettre (en tète dea Remarques de Ségrait tur le iVe lif re de VHnéide, k la tulte de ta traduction en vert, p. 89-91) : c'eot que l'époque attignée à Didon par les ancirns ferait trèt-diflTéreute de celle d'Knée. Du reste, la tradition antique ne mettait pas
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calomnié cette reine; el tous me demandaient, me pressaient de leur faire connattre l'existence et les courses errantes de rinfortunée. Je pensai que je trouverais moi-môme une dis-
Didon en rapport ivec Éoée» mai» disait que U fondatrice de Carlhage 8*étaU tuée sur un bâcher dretsé en l'honneur du mari qu'elle avait perdu, pour ne p»» *••* contrainte d*épouger un roi de Uauritanie (Voy. Justin, XVlIt. 4; Servius, Sur VEnéidty I, 340, IV. 36, 335, 674, et Bacrobe, Satvrn.f V, «7).
« Comme poëte, Virgile avait bien eu le droit d*aceepter la fable de Torigio* troyenne des Romains, fable entièrement accréditée à Rome, comme Bochart \ t montré, non-seulement par des poètes tels que Naevius et Ennius, mais par tout les historiens romains, comme Denys d'Halicarnasse Tassure [Antiq. rom.^ h ^^)* et en oarticulier par Q. Fabius Pictor (Voy. Plutarque, Jtomulug, ch. m). "*■* la fin du iii« siècle avant JdAU«-Ct»risl, par Numerius Fabius Pictor (Voy. Cicéroo, Div., I, îl), et par Caton l'Ancien (Voy. les frafçments de ses Origines, Compa»"- Denys dHalic. Antiq. rom,, I, 6-7 el 45-60, et M. Chassanff, Histoire du ro>nan d'ins ses rapports avec l'histoire tians l'antiquité grecque et latine, p. 89-99 et I2V1S9, Paris, 1862, in-8), de même que par rile-Live el par ses successeurs. SuiTant la remarque de Bochart, les deux derniers vers de la prophétie d*Anius sur l'empire universel des descendants d'Rnée, est, dans le poëme de Virgile (ffn., lH* 9^' 9^), la traduction d'un teite d'Homère, altéré, comme nous Tavons dit, p>r uue flatterie grecque, qui avait substitué le mot wrstvvw au mot Tp^cr^iv.
H C*étaient des Grecs qui avaient donné cours à cette fable de l'origine troyeane des Romains. Q. Fabius Pictor, historien romain écrivant en grec, n'avait fait que suivre en cela Diodes de Péparéthe (Voy. Plutarque, Bomnlus, ch. lit. Compara Céphalon de Gergiihe, Apollodore, Alcime et Agathocle de Cyzique, cités par Fe*'"« au mot Borna), et dès le v« siècle avant notre ère, Hellanicus de Lesbos [ffistor. grœc. fragm.^ Didot, Hellanini fr, 63, t. l, p. 61) désignait Énée c»rome foodtleur de Rome en Italie.
fl Quant à la rencontre d'éaée et de Didon, Ton ne cile aucun historien grec qui en ait parlé avant Virgile, et Denys d'Halicarnasse ne connaît pas celte faW'î; Cependant un historien grec, Timéc, d« Tauromine.a pu y donner prétexte ; il dif*" {Uist. grœc. frag., Dldot, Timœi frag. îl, ibid., p. JS*;) que Rome et Cartbaga avaient été fondées en même temps, 308 ans avant la première olympiade, c*est-adire 1084 ans avant Père chrétieune. Cette époque pouvait êlre'à peu près celle d'énée, fondateur de Rome suivant Hellanicus, mais nullement l'époque vraie de la fondation de Rome ; cette même époque pouvait être celle de la première fondation de Carthage, mais nullement celle de Didon.
« Virgile n*est pas le premier pnë'e rnmain qui ait chanté l'origine troyenne de Rome. Nœviua (Voy. Servius Sur t Enéide, I, 273; lil, 10, etc.), el Eouiu«i (Voy. Servius, Sur VEnéide, I, 273), lui avaient donné l'exemple. Nœvius avait-il chaulé avant Virgile la fable des amours d'É.iée et de Didon à Carlhage ? Des critique* l'ont prétendu (Voy. par exemple, H. Sainte-Beuve, Etudes sur Virgile, p. 1^^» Paris, 1857, grand in-i8), mais d'après une interprétation conjecturale de certa'ns textes qui peovent s*e\pliquer autrement. Naevius, dans son poème sur la première guerre punique, avait parlé de Didon, de sa sœur Anua et de leur père (Voy. Servius, Sur t Enéide, IV, 9), mais peut-èlre seulement pour expliquer la fondation "C Carthage. Ncevius, dans le premier chant de son pi ëme, avait montré Ence battu parla tempête, Vénus se plaignant à Jupiter, et le père des dieux la consolant p»' les espérances de l'avenir; Virgile avait imité tout ce passage de Naevius dans ie premier chant de VEnéide (Voy. Macrobe, Satum., VI, 2, p. 280 de l'édit. de Baole, 1536). Hais Na>.vius avait-il, comme Virgile, rattaché cette tempête à la fable des amours d'Énée à Carthage? Cette conjecture me paraît poMible, probable
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traction en essayant de donner quelque relâche à l'ennui de leurs fatigues, et je me rendis à leur désir ; mais je ?eux d'abord à celte place justifier aussi moi-mâme ce récit à vos yeux *.
XLVIH f Je raconte une vie chaste et une foi pure qu'outragèrent
même, mais nullemeot certaine. Ua fragmeot du tecond chant du poème de Nsviut reaferme une queation aur Éaée et sur aoa départ d« Troie; maia on n'y voit pan que cette question soit adressée à Énée par Uidon (daus Nonius Harcenus, on il faut lire j^neas ou JBntam^ an lieu d'^RfituA).
fl Quoi qu*il en soit, YirKiie est plua qu*etcusable d^avoir fait son admirable épisode des amoura d'Énée et de Didon, soit qu'en cela Nsvius lui ait ou non servi de modèle. L'histoire et Tépoque de Didun ne sont pas tellement claires, que la chronologie ait dû lui interdire cette heureuse invention dans un pocme qui repose tout entier sur une fable, sur celle de l'origine troyenne des Romains. L'érudit Bochart et l'habile critique M. Sainte-Benve sont d*accord pour absoudre Virgile. •
1 Les textes de don Ochoa et de don Cayetano Rosell nous offrent ici deux leçons bien différentes. Le premier éditeur s'exprime ainsi :
« Beeorrieado de nuevo la inemoria
Les eoiEinencê À déeir afi la bisturia. • .
« Je me retraçai le souvenir des événements et je commençai la narration en cea roots, > Suivant celte version, le récit d'Ercilla à ^es compagnons d'airoes s'uuvrirait avec l'octave 48*. Cela est assez invraisemblable, et celle octave méiuu semble appuyer notre assertion. Un homme généreux et poli comme Ercilla pourrait-il adresser directement i ses auditeurs un langage anui dur que celui des quatre derniers vers?
« Y una faite opinion que tanto dura No se puede niuiiar lao de corrida.
Ni dtfl rudo comun mal informadi) Arrancar un «rror tan arraigado. •
Il ne peut fairo sonner de telles paroles à Toreille même de ceox qui l'écoulcut et qui partageaient l'erreur commune, accréditée par le génie de Virgile. Il ne peut leur attribuer sur ce ton de rudesse la crédulité du vulgaire qui fait accueil à des contes malveillants, ou l'obstination avec laquelle il les conserve et les propage. L'octave 50« et la 51* nous fournissent de nouvelles preuves. Pourquoi Ercilla parlerait-il à aes compaguona du sujet de son épopée ? Cela ne pourrait s'expliquer que par une hypolhèae, en supposant que durant les haltes de la guerre, tant de fois consacrées par le poète à la rédaction de son oeuvre, il lui arrivait iiu«si d'en lire quelques fragments à ceux qui l'entouraient et pour qui le sujet de YAraucana coutenait un intérêt si naturel, celui de leur propre existence, de leura exploits et de leur gloire ; mais il n'y a là qu'une simple conjecture et à laquelle rien n'a jusqu'ici donné place dans l'épopée d'Ercllia, c*e»t toujours à Philippe II qu'il se plaint, c'est à lui qu'il parle de l'aridité que présente, selon lui, à l'imagination son poëme batailleur. Enfin, dans l'octave 5i*, les expressions :
« Ylendo que os tienen sordo y alronado El ruiuor de la« artnas inquieto. »
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la Renommée et la voix commune. Dans cette circonstance im« prévue^ je les cite comme un exemple rare et comme le plus beau des modèles. Mais Topinion fausse qui dure depuis si longtemps ne se peut changer en un clin d'oeil; de la rude intelligence d'un peuple mal renseigné, il est difficile d'arracher une erreur dont les racines sont si prorondes.
FA puisque d'ici à la forteresse je ne rencontre nulle chose qui offre quelque plaisir ou quelque charme, sans cesser de presser ma monture, sans perdre un seul instant, comme je ne puis ni refuser ni éviter ce récit d'une aventure pleine d'intérêt, je veux consacrer à le faire entendre, s'il ne vous ennuie pas, les heures d'une marche désœuvrée.
L'âpre et fatigant sujet, si aride, si stérile, si ingrat, la carrière étroite que j'ai suivie, et qu'il m'a fallu frayer avec peine et avec d'inouïs efforts, m'ont anéanti et misàhout, et je
ne peuvent pas s'entendre de plusieurs personnes; il est visible que le poète ne parie qu'à un seul audileor. — Le U>xte de Cayetano Rosell s'éloigne beaucoup de celui d'Ocboa, mais il nous semble bien plus judicieux. Il ne présente tncun des embarru, aucune des invraisemblances que nous avons signalés :
c Los quita complaeer, y tambien qui«ro. Dtfot «qui ruon d« mi priaero. »
Ceci ne s'adresse pas aui soldats qui entourent Ercllla. Les octaves 47-S3 fornent un aparté du poëte. Vingt fois nous l'avons vu s'adresser à Philippe, et interrompre sa narration soit pour accuser le caractère monotone de j'action épiqne qu'il a choisie, soit pour développer un sentiment moral ou pour justifier un épisode. U voit ici une bonne fortune dan» une digreision qui le conduit à une aventure plus attrayante, à un récit où il lui est possible d'étendre les ailes et de se faire le vengeur enthousiaste d'une héroïne outragée, et c'est avec Philippe II qu'il s'entretient. Ainsi le poète et son royal protecteur ont, comme Didon elle-même, leur place dans ce curieux Intermède. Lorsque Vaparté cesse, le poëte reprend au commencement de l'octave 94«, l'exposition des faits qu'il avait abandonnée à la fin de l'octave 45«. Tout ce début (4S-53) est supprimé par 'Winleriing. Il n'appartenait pas en effet à l'édition pHnetpè^ et a été njouté, depuis, par Ercilla. Cf. supra^ oh. xxx, p. 403, note 1.) Mais il contient pour nous l'ordre même du récit général et l'enchaineroent de l'épisode avec le poème tout entier, l'idée chevaleresque et courtoise qui iuspire Ercilla et qui rattache l'incident de Didon aux aven* tures de Lauca, de Glaura, de Tegualdaf ces héroïnes dh monde barbare.
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cherche un espace, un champ découvert, où Je puisse avec liberté et sans fatigue divertir à la fois votre esprit et le mien.
Vous êtes importuné et assourdi, Je le vois, par. l'éternel fracas des armes ; c'est toujours l'écho du môme bruit, un son qui jamais ne change, une matière sans variété. Pour donner un peu de repos à votre lassitude^ je profite de ce temps opportun et trauquille, et fais une excursion que le hasard proportionne à la mesure du chemin qui me reste à parcourir.
LU
Si une insolente fiction qui détruit l'honneur est bien écoutée, si par elle la reine de Tyr voit sa vertueuse existence injustement accusée et flétrie, pourquoi la vérité, cette loi du monde, par qui sa gloire est rétablie, pourquoi la vérité, lorsqu'on fait entendre ses accents, ne trouverait-elle pas à toute heure des oreilles prêtes à les recevoir 7
LUI
La cause puissante qui m'excite, outre les instancei dont je suis pressé, vous en êtes témoin S c'est l'honneur delà fidèle Didon que Ton a condamnée sans y réfléchir. Que celui-là donc me prête une attention docile, qui est enclin à accueiUir la vérité. Les malins propos font leur blessure, même quand ils ne sont que le langage du passe- temps, et pour dire le bien, l'heure est toujours opportune *.
Carthage fut bfttle soixante-dix ans avant Rome, s'il faut en
1 Ercillt ftil alliuion tui vert 3 tt 4 de foctate 47« :
• Uaciende iniUneia todoi en pcdirme Qut su vida I diacurM tel eontaM. »
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croire les calculs ordinaires ^ Elle dut son origine à la célèbre Didon, que le peuple de T}r vénéra quelque temps comme déesse. Le roi Bélus, son père, la donna pour épouse au souverain pontife, gardien du grand temple d'Hercule; c'était, après la charge de roi, la première des dignilés.
Ce prêtre était Sichée, dont on a déjà prononcé le nom * et à qui Didon garda une foi inviolable. Instruit dans tous les rites de sou culte, il était comblé de biens et d'inépuisables richesses. Mais les trésors qu'il avait amassés pour son repos, amenèrent sa fin déplorable; car ce que beaucoup désirent, personne ne le possède Jamais avec sécurité.
Bélus laissa deux héritiers, Pygmalion et Didon, à qui, dans ses conseils suprêmes, il recommanda la fraternité, l'union et la tendresse. La concorde se maintint pendant les premiers jours ; mais corrompu par son avarice, pour s'emparer de ce que possédait son beau-frère, Pygmalion lui donna la mort en mêlant le poison à sa nourriture.
La veuve ressentit de ce coup une affreuse douleur. Impuissante à combattre sa peine, elle s'abandonne à de tristes et sombres plaintes, et laisse couler à large veine un torrent de larmes. D'un voile sombre et lugubre elle enveloppe ses beaux membres et son noble visage, et avec toute la pompe des fu^
i Le chiffre d'Ercilla n'est pas suffisant. I>8daie8 que nous renoas de citer 'p* 450, note 1), comprennent un intervalle plus étendu. Mais ne chercbous pat d^ns uu poëme des calculs trop exacts.
s Cf. iuprat oct. 44*. Wiuterling traduit avec distraction :
« ... den kh eueh schon genannl. • Ce n*est pas Eicilla, c*est son contradicteur qui a nomnté l'époui de Didou.
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oèbres cérémonies^ elle donne au cadavre une somptueuse sépulture.
Et bien que de ce chaste amour la tombe et le superbe monument aient été une marque éclatante, l'édiBce n'égala pas en grandeur les souffrances et les tristesses de la reine. Toujours avec de pieuses otTrandes, avec des sanglots et des soupirs sans fin, elle appelait Tombre sourde à sa voix ; ct^ compagne fidèle de ces froides dépouilles :
u Est-il juste» disait-elle, grands dieux ! queje survive dans cet appartement solitaire? Ahl quelle loi et quel amour chancelants ne prouve pas une douleur qui n'achève pas de me faire mourir *7 Combien faible est un mal qui se peut supporter I Et combien courte est une souffrance trop vive pour qu'on l'endure 1 Mais pour moi sans doute les cieux veulent ajourner la mort afin de prolonger un chagrin dont la force est plus grande que la sienne *. »
Bien qu'elle dissimulât son ressentiment et sa haine contre un frère perfide et puissant, sans cesse elle criait au ciel vengeance, avec une colère concentrée et des soupirs implacables; et quand elle se trouvait quelquefois seule, exhalant les pensées fougueuses qui l'étoulfaient, à voix basse et gémissante» elle donnait cours à sa rage contenue et l'exprimait en ces termes :
1 Ordre de sentimenls que uout avons rencontré déjà plu« d'une fois dans r«xpression des grauiles douleurs et du déiespoir. Cf. Arauc^ %x, 31-32; xxviii, 31 ; et $upray xxii, 38-?.9.
* Pour notre goût sévère, il règne dans ce passage quelque obscurité et quelque rrchrrche. • U y a, semble dire la veuve désolée, il y a dans ma douleur une force plut grande que celle de la mort, car la mort, si elle était la plus puissaule* mettrait tin à ma douleur. » U faut nous rappeler qu'avec Ercilla uous sommes au xvie siècle, que le poëte est un élève de Lucain, et que la douleur, si grave et si muette chei les hommes du Nord, est expansive, tumultueuse dans les sociétés méridionales, avec je ne sais queL oitlange de subtilité et de raffiuemeut qui nous semblent excessifs.
« Traître l dis-moi, quelle raison sinistre, sous les dehors de raffection et d'une feinte loyauté, t'a porté à commettre un crime aussi affreux contre ton propre sang ? Si c'était la soif insatiable des richesses, ne pouvais-tu lui enlever ses trésors sans lui ravir l'existence, et laisser fléchir ton impiété et ta fureur coupable par amour et par tendresse pour ta sœur ?
LXH
<f Sans égard pour les services que tu recevais de lui comme beau-frère, au moins, ingrat, devais-tu songer à Thorrible sacrifice que tu faisais du frère de ta mère ', et à l'attentat ignoble et criminel que tu as roulé dans ton âme durant de si longues journées, car tu ne saurais dire qu'il y ait eu résolution soudaine. Jamais aucun homme n'a passé subitement à la scélératesse *.
a Si quelque signe m'eût averti de ton projet infâme et de
1 Bélut eut pour enfanit Pygintlloa et Didou. Li femme de Bélut avait poor frère Sichée ; Sichée épousa donc sa uièce. Et quaod Pygmalioa fit périr Sichée, c'est k la fois d'un oncle et d*un beau- frère qu'il était TasMasin.
s Winterling a supprimé cette octave, destinée à faire retaorlir rindignité du crime commis par Pygmalioo. La pensée da dernier vers
« Que ounea nadie et nalo de repente »
ft été déreloppée avec une singulière ricbesee d'expression et d'éléganee par Racine :
« Quelques crimes toujours prccèdent les grands crimes;
Quiconque a pu franchir les bornas légitimes^
Peut violer en6n les droits les plus sacrés ;
Ainsi que la varia le crime a des degrés ;
El jamais on n'a vn la timide innocence
Passer sobilemenl i reilrème licence.
Un seul jour ne fait point d'un morlel vertueoi
Un perfide assassin, un llche incestueux. »
{Phèdret aeU IV, se. il.)
La différence entre les deux poètes est que l'un veut montrer qu'il y a une pro» (pression sensible de ta vertu au crime, et que l'autre nous signale ses degrés franchis par le criminel dans la méditation silencieuse du forfait qu'il veut aC'complir. Ercilla veut bier k Pygmalioa toute drconitahce atténuante^ en lai«aant à sou acte le caractère d'une scélératesae refléchie.
ton délire, c'est par un chemin moins rude et moins flpre que tu aurais obtenu le trésor ambitionné; mais le mal, quand le destin nous l'envoie, ne peut 6lre conjuré à temps. Hélas! que sert-il de me lamentera cette heure? 11 est toujours trop tard quand nos larmes coulent.
« Pourquoi, ennemi barbare, as-tu voulu te laisser ainsi entraîner par ta passion, aveugler assez par ta convoitise pour ne pas voir que tu immolais Didon avec Sichée ? Si grande est la méchancelé qu'a df^ployée aux yeux des hommes ton action atroce et hideuse, que le souvenir n'en périra pas et que tous les siècles en apprendront l'abominable histoire \
ir Entre t il dans la raison, peut il ùive admis que, traître et tyran, pervers et cruel, sacrilège et homicide, tu puisses à tous ces noms Joindre aussi celui de frère? Habitant avec toi, Je verrai ma gloire mise en pièces par toutes les mains; mon honneur souffrir d'injustes dommages; car quels récits exacts peut-on attendre de la Renommée?
« Si Je fuis loin de toi, farouche ennemi, Je t'anime à voler ii ma poursuite. Si Je veux suivre la fortune de mon époux, tout ce que tu ambitionnais reste en ton pouvoir; et si je demeure avec toi, assassin de Sichée, Je flétris ma n^putation, Je me souille dans tous les esprits; car il parait presque déjà consentir au mal, celui qui accorde un pardon rapide et facile.
« Où me faut-il chercher un remède dans une telle détresse ? Le ciel et la terre ne m'en offrent aucun; et la ressource déses-
t Voyes surtout ridmirtble narration d« Virgile, Enéide, I, 344- 372.
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pérée et dernière, mon sort me la refuse pour que je souffre davantage. Hélas! sll est mal de désirer la mort, il est pire de la craindre lorsqu'elle se présente à propos. Mourir n'est pas une peine pour Tinfortuné : c'est pour lui le terme des soucis et des douleurs.
« Ton titre de roi et ton esprit cauteleux m'interdisent une vengeance ouverfe *; mais je m'efforcerai de tromper ton espoir maudit par de faux semblants et par une amitié mensongère ; et lorsque tu penseras voir le triomphe de tes désirs^ mon départ soudain te laissera sans ta sœur, sans trésor et sans pouvoir, avec la seule ignominie d'un forfait odieux. »
Ainsi la plaintive reine, dans sa douleur, se lamentait près^ du riche sépulcre; elle passait sa vie solitaire, appelant et vengeance et occasion favorable. Mais elle redoutait la violence, et pleine de réserve et de circonspection, avec le langage le plus soumis, le plus doux et le plus affectueux, elle écrivit à son frère, qui était alors absent.
Elle lui faisait entendre que, fatiguée de cette vie solitaire et douloureuse qu'elle avait à souffrir dans le palais où elle habitait, et où, dans un autre temps^ elle avait eu riante compagnie, l'âme navrée par son amer souvenir, pour donner quelque soulagement à sa peine % elle voulait, mettant un terme à ses larmes, aller vers le roi avec toutes ses richesses et son trésor.
1 L*eBpagDol dit « légitima » . La seule vengeance légitime est celle qui s'accomplit avec des armes courtoises et à découvert, et Winterling traduit fort heureusemeut : ■ Meiner offiien Hache. • C'est le désespoir qui réduit Didon aux ressources de la ruse et de Tartiflce.
* Winterling ajoute ici un détail dont le naturel ne rachète pas la trivialité :
• iim dém Schmen zti videmirebcn,
Drr ihre Jttgend und Genmdheit untergrnbe. ■
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Dans ce but, il lui devait envoyer mystérieuseoient et en toute hâte, des navires bien équipés, sur lesquels, avec toute sa fortune et sa cour, elle pût s'eoibarqner, dès qu'ils seraient entrés au port, afin qu'avec une sécurité Bufiisante elle parvint à franchir la mer, qui les séparait l'un de l'autre : c'élak là le seul obstacle qu'elle redoutât encore pour l'accomplissement de ses vœux et de ses dernières espérances*
LXXH
Lorsque la nouvelle de ce qu'il souhaitait avec tant d'ardeur fut apportée à l'ambitieux souverain, à la vue de cette fortune heureuse qui acheminait vers l'abri du port le cours de ses prospérités, plus joyeux et plus avide que jamais, il expédie aussitôt une flotte puissante, des vaisseaux et des galères, chargés de soldats, de présents et de vivres.
L'escadre désirée touche à l'improvisle au rivage où l'a menée un vol rapide. Les guerriers de Pygmalion débarquent et vont aussitôt prôter obéissance à la reine. Elle se montre heureuse de leur arrivée, et met tous ses soins et la plus noble diligence à offrir à toute cette foule 1 hospitalité la plus brillante, la plus complète et la plus généreuse.
Quand l'heure fut venue, Didon, pleine de vigilance, commande aux siens de se tenir prêts, et d'embarquer à grand bruit, et aux yeux de la foule, les meubles encaissés. De nuit et en secret, elle ordonne de charger le trésor dans son navire, avec tant de mystère que personne ne pût rien en savoir ni saisir aucun indice*.
* Celle octare ett detlinéé i peindre deux opérationt contraires : l*uue consiste à faire embarquer sous les yeux de tout le mondei
Soixante coffres étaient préparés» pleins de gros sable et très-pesants, garnis de fortes serrures, et ferrés avec d'épaisses lames de métal. Ce fut eux que Ton traîna à travers le peupler sur le port où, mfs sur la flotte, sous les regards de tout le monde, ils semblaient emporter dans leur sein Targenf, les bijoux, les richesses et le magnifique trésor.
Aussitôt Didon, au milieu des tendres sentiments d'une multitude affligée, monte sur son navire, et déploie rapidement la voile au doux Zépbire qui soufflait en poupe et secondait sa course. D'un élan tranquille, le vaisseau fendait la mer unie et paisible. Toute la flotte se mit à suivre dans la direction où cinglait la haute capilane ^
« .M., eon alarde y pâblieo ruido. •
les ciisiei dont l'oclaTe suivante doit Dout donner une description plos complète; l'autre est toute mystérieuse et nous montre les préparatifs réels de Didon» l'en>barquement du trésor qu'elle veut soustraire à TaTidité de Pygrmalion. Winterling a*y est mépris, et, au lieu de traduire Ercilla, il imagine quelques détails, de sorte que roetave tout entière est mise en contraste arec l'octaTe 75« .*
« So bald der gfinst'ge Zeitpunet da, Liess Dido raKh die Ihrigen «ich rogen, Und ohne dan e$ von den Gd9ten einer mA, la Sebiff in Kisten bringen ihr Vermdgen, eta. ■
C'est là corriger, c'est moJifier le poète, ce n*est plus rmterpréier. * L'octave 76* offre un eieniple nouveau de l'art d'écrire que don Ercilla possétlait à un si haut degré. Il est impossible de peindre en vers plus doux et plut mélodieux la mirche tranquille d'un navire sur une mer unie : « Dando pretto la vêla al m%nso viento Que favorable en popa reipiraba, La nave con sereno moviiuirnlo El llano y «otegado mar eorlaba, etc. »
11 était inutile d'«joiiter à celte grAce naturelle et simple, riche d*harmonie imi> taiive, des comparaisons et des épithètes d'ornement comme le fait M. Winterling. Aiusi pour le traducteur allemand le vaisseau lyrien glisne sur h s flots comme un cyiene • -wie ein Schwan » ; la mer est brillante comme un miroir • auf spiegelbellcm Meere » ; la capilane de Didon e^t royalement parée • kdniglich geschmiickten. • La 8.>upleue élégante et poétique d'Ercilla l'emporte de beaucoup sur ces décorations de style qni ne lui appartienneut pas.
Cette nuit-là et le jour suivant, la flotte s'avança poussée par un vent favorable. Mais lorsque derrière les eaux eut disparu le rivage, et que Didon se vit de toutes parts engagée dans la pleine mer, elle réunit à son bord ses nobles et dociles compagnons, fit approcher tout autour le reste de l'armée, afin que tout entière elle fût présente à ce qui devait se passer.
Elle leur déclara, d'une ûme vaillante, que son dessein et sa volonté n'étaient point d'aller vers son injuste et astucieux frère; qu'elle n'était pour lui qu'une ennemie véritable depuis que, par un forfait et une manœuvre perfides, sous les dehors d'une amitié et d'une foi sincères, enflammé d'un désir sacrilège, il avait donné la mort à son cher Sicbée.
Aussi, peu assurée elle-même contre ses pièges, ses ruses et ses trahisons, elle voulait quitter sa douce et bien-aimée patrie, son royaume, sa demeure, ses domaines, et, livrée aux chances incertaines de la mer et des vents, chercher de nouvelles provinces et d'autres contrées où elle pût vivre à Tabri, loin d'un maître tyrannique.
Et comme ses richesses avaient ité la cause de ses malheurs et de sa perte, comme c'était pour elles qu'elle avait vu périr son époux, que pour elles peut-être le meurtrier volerait à sa poursuite, elle les avait toutes emportées dans cette ferme et inébranlable résolution de les précipiter au fond de l'Océan, où elles devaient disparaître, afin que jamais elles ne tombassent au pouvoir du perfide.
1£(» après ces mots, elle fit à l'instant apporter les coffres de sable fortement fermés, et voulut que par un acte bien visible et solennel ^ ils fussent lancés dans les abîmes de la mer. Les ministres du roi, d'un air triste, stupéfaits, confus et troublés, se regardaient, et ne pouvaient revenir de Tétrange action de cette reine audacieuse.
LXXXI I
Ils rétlécbissaient sur cette grave situation qui les remplis sait d'épouvante et les rendait silencieux* Ils connaissaient Ve<prit irascible de leur jeune mattrc que la perte du trésor allait exciter davantage. Incertains, tremblants, ils ne savaient quelle raison ou quelle excuse imaginer pour se soustraire aux reproches d*un prince en courroux, ou pour éviter qu'il ne déchargeât sur eux sa fureur *•
Lxxxni
L'intelligente reine vit bien que la route était affranchie et l'occasion heureuse pour réduire à sa discrétion les soldais effrayés de son frère, avant que le temps et les délais leur laissassent former quelque combinaison inattendue. Elle calme toute l'armée, et continue en leur adressant les paroles suivantes :
1 • T con a^arde y antn iiiauin«*(u. »
Wiuterliog :
« Mit lautem Jubel und d«r Inftniincnle Klingen. »
Les motf etpaguoU ne te préleot ptt i une pareille traduction, r Alarde » uV»! pu un synonyntede «alarido >. La reiue veut seulement que l'acte auquel elle pnv cède soit public, comme elle a voulu rendre publie l'embarquement de set fausses richesaes: «Con alarde y pùblico niido. » Celte double ruae ett nécetaeire à U réussite de ses projets.
S il est malaiké de comprendre pourquoi Wiulerliug a supprimé cette octave. Didon va dans un instant profiter de l'effroi qu*inspire aux soldats de son frère le caractère violent et impélueus de leur souverain. Pourquoi doue faire disparaître la peinture que don Brcilla nous fait ici de leurs sentimeuts cl de leur crainte ?
CUANT XX.Xn. 465
u Amis, que mes projets soient irrévocables, vos yeux mômes ont déjà pu vous en convaincre, et vous voyez comme la Fortune m'emporte et me promène à son gré sur la vaste mer. Vous pourrez retourner sur vos pas, à moins que ce ne soit folie, pour donner au roi la triste nouvelle du Irésor enseveli dans les flots et de ma fuite vers une terre et des rives inconnues.
« Mais vous connaissez par expérience combien son irrésistible colère éclate avec impétuosité. Lorsque vous vous présenterez devant lui à votre retour, sans le trésor, sans la proie qu'il désire, lui, dans sa barbare impatience, appesantira sur votre lète un bras fuiîêux; il n'écoutera ni voire justification ni vos excuses, et ajoutera ainsi d'autres crimes à ses premiers forfait?.
« Vous avez donc à craindre la violence et la lyrannie d^un Jeune roi courroucé. Ce sont elles qui me poussent loin d'un pays qui m'est doux, et loin d'une belle patrie, A la recherche de contrées nouvelles. Eh bien ! qui voudra me suivre et s'atlacher à mon sort, ne se verra pas abandonné par moi. Dons tous les avantages et dans tous les biens que j'espère, il sera mon compagnon et mon associé.
« L'occasion, les moyens préparés, tout nous seconde et m'anime à vous donner mes conseils. Vous êtes des hommes avisés, que chacun de vous entre deux maux sache donc choisir le moindre. Si vous retournez vers le roi, aucun n'échappera à ?a vengeance. La douleur et la pitié que j'en éprouve, me portent à vouloir par mes prières vous engager à me suivre, afin que je ne devienne pas la cause de votre châtiment.
LXXXVUI
« Figurez vous les supplices et les meurtres prCts à fondre sur vous. Ne songez ni à vos demeures ni à vos possessions. Ne faut-il pas tout abandonner pour sauver votre existence? Dans les revers de la fortune et dans les orages terribles, nous ne devons songer qu'à soustraire notre télé, convaincus que tous les biens sont exposés à des périls et aux caprices les plus inconstants. »
Attentifs aux paroles de la reine, les ministres boule versés^ en proie à leurs réflexions et à toutes les perplexités de l'âme, roulaient tout à la fois mille pensées diverses. Â la fin, quoique leurs projets ne se ressemblassent pas, tons se décidèrent^ comme d'un assentiment commun, à suivre la reine jusqu'au terme de son voyage et à lui prêter obéissance en dociles vassaux.
Ils lui jurèrent une fidélité inébranlable. Pas un ne s'y refusa ; et, livrant ses voiles au vent, Didon ordonne à sa flotte de diriger vers l'île de Chypre sa course suspendue. Là, elle reçut une hospitalité courtoise; et lorsqu'elle y eut déclaré ses desseins, le peuple des Cypriotes, ses amis, lui accorda quatrevingts jeunes vierges.
Elle devait un jour les donner pour épouses aux guerriers qui l'entouraient de leurs soins et de leur dévouement. Tandis qu'elle cherchait un rivage conforme à ses projets, où elle pût fonder une cité, elle longeait les côtes de l'Afrique, et un souffle prospère poussait les navires vers l'occident. Mais, à la fatigue que j'éprouve, il m'est nécessaire de partager en deux portions celte histoire.
CHANT XXXni
SovMAiBi. — Brcilla eontinue lliitloire v^ritabU de Didon el achève Tapologie de ta Terto. — La petite trovpe eipéditionoaire rentre dant Tucapel. — Après d*i- Dutilet recherches, les Espagnols rencontrent enfin un Barbare qui leur livre le •ecret de Caupolicén. — Guidés par le traître, ils se rendent pendant la nuit loot près de m demeure, et Tattaqneot à la première aube da jour. — Première tenlaUve de résistance. — Caupolicén, blessé et réduit i se rendre avec Its siens, dissimule et veut se faire passer pour un guerrier ordinaire. — Scèue de mœurs sauvages. — La femme de Caupolicén, indignée de le voir humilié ainsi et captif, jette à ses pieds le jeune fiIsqoMa eu d'elle el fuit dans les montagnes. — Les Espagnols touchés donnent à l'enfaut une autre nourrice. — Ils entraînent le prisonnier. On le confronte avec une foule de Barbares, mais aucun d'eux n'ose déclarer en lui son général. — Cependant il ne peut longtemps •outeuir cette ruse périlleuse. — Il demande Reynoho pour se faire recounhilrc.
11 en est beaucoup qui entrent avec ardeur dans la carrière étroite et raide de lavertu, et puis vont donner dans la route plus fréquentée du vice d'où il est si difBcile de revenir. La sortie est douce et le passage tout aplani d'une existence régulière au large chemin de la foule; mais plus âpre est le sentier, plus rudes sont les efforts du mal au bien que de Thonneur à la pauvreté.
i^insi Pygmalion avait révélé d'heureux indices danssajcu^ nesse. Ses beaux débuts offraient un gage de justice et de générosité, et ouvraient de grandes espérances ; mais corrompu par la convoitise^ses changements furent rapides et profonds. Avide de lichesses, il devint en outre inhumain, perfide et sanguinaire.
C'est ce que nous atteste trop bien la trahison qui flt périr son beau-frère d'une mort mystérieuse. Sichée vivait heureux et plein d'une joie confiante dans la loyauté des sentiments fra«
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ternels; ce qui aggrave encore le Torfail^ c'est que le roi semblait alors fidèle à la droiture» et jamais le crime n'est plus perfide et plus trompeur que lorsqu'il se couvre du voile delà vertu.
Mais ce faux semblant ne réussit pas au gré de ses vœux. Loin de là, les résultats furent tout opposés. Non-seulement il ne vil pas couronner ses espérances, mais il perdit ses navires et ses soldats. Didon, comme je l'ai rapporté^ naviguait vent en poupe vers les régions du couchant; elle se bornait à faire toucher de temps à autre ses nefs et ses galùrcs aux rivages de ces terres lointaines.
En louvoyant, elle détourne sa course vers la droite, pour éviter les Sortes aux bas-fonds dangereux ; puis vient présenter son travers en vue de Licudia ', et rasant toujours de près la rive sablonneuse de l'Afrique, passe enfin entre Zerbi ' et Larapédouse *, et arrive» sans aucune perte, avec son escadre^ à Tunis où l'avaient guidée les arrêts du Destin.
1 Licudia si trouve tur la c6te d'Afrique, eu golfe de la Sidre (grande Syrte), k l'est do Zirraffeh (État de Tripoli), entre Zirraffeh et Geria. 11 ne faut pas le confondre hseeLiconda^k la base d'un cap du même nom, qui se trouve aussi sur cette cAte, maii un peu plus à Pouett. Le Licudia d'Krcilla est séparé du cap Licouda ou Lèconla par le cap des Torrents, Lieonda est eutre la ville ruinée de Sora à l'ouest et Sertea rest.Lelieudé*i}tnepar lepoëteest entreDjeridetle capSoliau. Les cartes modernes le donnent sous les noms de Kudia, Kaudia ou Kodia, Koudiah, et ttiême de Judia. Coroparei Dufour [Atlas universel, 1860, pi. 30), Baibi {Abrégé de Géogr., 3« édit , l(}4i, p. 82i, carte d'Afrique), Lapie (1829, Atlas uni'ierselt cartes 39 et 41). finie {Allas univ, de Géogr., 1844, n. Si), Garnier {Atlas sphéroldal et unio , I86Î). Voy. encure la carte spéciale de H. Bonne, ingéuieur-hyilrograpbe de la msrine. — Par une altération différente de toutes les autre», les vieilks cartes de Sauson (1662) doiiBeut au même endroit le nom de Larcudia. L'excellent atlas de H. C. Millier pour les petits géographes grecs (pi. XX) place Ichûdia entre le Ras Bergavad à l'ouest et le Ras Ali à l'est, au sud de la Grande Syrte.
* « El Ciervo, » Zerbi, que les géographes nomment encore Gerbi ou Girba^ Tancienne Méuiax, daus la partie sud du golfe de Cabcs, appartient au bey de Tunis. Maîtres de cette île au ivi* siècle, les Espagnols en fureut dépussédés par lei Turcs en 1560. Les vainqueurs y dressèrent uu affreux trophée, une pjramide haute de 10 mètres, formée avec les tètes des vaiucus.
S « Lampadosa. * Celte ile déterie se trouve également tur le» c6les de la régence de Tuuié. Mais elle appartient à l'Italie. Le roi de Naples en prit possession l'an 1843; c'est un lieu d« déportation pour les condamnés politiques. De Lampédouse dépendent les ilôts du Lampion et de Linosa,
cnANT xxxm. 4C«
Uu eTle aperçut une contrée vaste et fertile, ornée de fruits abondants, un air pur, un ciel serein, un climat qui lui parut doux et tempéré. Déjà la crainte de son frère s'évanouissait pour elle, à cause de la distance qui la séparait de ses États^ et elle se décide à jeter les fondements d'une cité nouvelle^ en fixant dans ces lieux le choix de sa demeure.
VU
Aussi, à l'instant même, elle propose aux habitants de ces parages de lui vendre tout l'espace de terrain qu'une peau de bœuf pourrait entourer. Les indigènes séduits par les avantages attachés à un pareil arrangement, déterminent un prix avec la reine et règlent les clauses de la convention.
VIH
On livre la somme et la place est désignée. Didon fait chercher en toute hftte un bœuf énorme et puissant^ ordonne qu'on le dépouille et qu'en sa présence on étende la peau de l'animal ; puis, elle la fait découper en fines lanières, et avec elles environne un si vaste espace, qu'à la prudence de cette reine habile et à son extrême adresse on voulut donner le nom de tromperie.
Mais elle dédoomiagea les habitants et les laissa contents et payés. Ensemble elle révélait aux siens que des trésors secrets avaient été sauvés par.elle; que c'était seulement par ruse et par stratagème qu'elle avait fait lancer dans la mer des coffres de sable, afin que son frère, à cette nouvelle, croyant les richesses perdues^ ne s'acharnût pas à la poursuivre.
Didon corrigea les désordres et les défauts dangereux pour la II. «7
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paix d'une société. La reine prudente choisit des consuls, des magistrats, des officiers publics; elle appela d'habiles artisans et des architectes^ fit venir tous les matériaux nécessaires, et alors cette vaillante fondatrice commença les travaux de sa ville fameuse .
La cité s'éleva d'après un plan régulier, et sous les auspices des destins les plus favorables. Bientôt elle se vit embellie et illustrée par de vastes et somptueux édifices ; et, dans la nouvelle république élevée par elle, Didon élablit des lois, créa des institutions capables de maintenir l'ordre parmi les habitants et de les faire vivre au sein de la paix et de l'harmonie civile.
La fermeté et la haute intelligence qu'elle mit à gouverner un peuple obéissant à sa voix, attiraient sans cesse une foule plus nombreuse, et les étroites limites de son État s'étendaient toujours davantage. Le commerce, la beauté du site provoquaient et séduisaient les esprits, et une multitude d'hommes^ pour aller s'établir dans ces lieux, quittaient de toutes parts leurs foyers et leur patrie.
Et comme dans ces temps la fabrication du papier, réservée à une autre époque, n'était pas encore connue, que c^étaient des peaux de bétes qui recevaient l'écriture, et qu'à chaque peau l'on donnait le nom de carta^ dont l'Espagnol garde même aujourd'hui l'usage, cette ville qui occupait un emplacement mesuré avec la dépouille d'un bœuf^ du mot carta fut appelée Carthage par sa fondatrice *.
1 La philologie moderne a un peu dérangé les prétentions nationales d'Erciila. Carlha, Cirta, Certa, Tentent dire vi7/« en phénicien ; de U les noms de Tigranocerta, Semirarooeerla, etc. Le nom même de Cartkagé (Cirtha-Hadath) signifie la ville neuve. Cette question d*étyaiologie, débattue dans une oettTe d'épopée, don* nerait prise aux censeurs inflexibles qui ont noté chez Ercilla des excès de géographie descriptiTc; nais oont pxrdonnons oes légères intempérances à un écriTsai
CHANT XXXIII. 47 i
Une courte durée lui suffit pour devenir célèbre ; elle grandit en étendue et en splendeur, à tel point que c'était merveille d'y voir le trafic et le concours des populations ; et Tintrépide reine sut montrer tant de prudence à gouverner ses sujets, que beaucoup de rois et de princes adoptèrent les lois de la cité naissante.
Telle était sa vertu et telle était sa sagesse que l'on en vint à la prendre pour une divinité ; et de plus aucune femme de son temps ne pouvait, pour la beauté, se placer comme rivale auprès d'elle. Aussi, on allait pour la voir comme une merveille de la nature et conune un prodige inouL Et je ne sais à quelle femme idolâtre sur notre globe le ciel ait accordé des qualités supérieures ^
11 y eut des dames fameuses qui, pleines de cœur, pour la gloire se livrèrent à la mort ; d'autres qui, par de magnifiques exploits, affranchirent leur patrie opprimée ; mais toutes les distinctions nobles et parfaites, aucune ne les présenta au môme point que Didon. Elle réunissait richesse, beauté, pudeur*, sagesse, pénétration, fermeté, prudence.
du iTi* siècle qui croytit 1« savoir ptrtout k ta pltce, et qui faisait une erreur de linguistique pour rallaeher un mot de l'idiome castillan à la langue de cette reine célèbre dont il chante la grandeur et relève les titres discutés.
1 • Las idolâtras. • Winterliog traduit par « ton den Gftttionen der BrJen. • L'ezpresaioQ est exagérée ; il s*agit seulement des héroïnes du paganisme, dès Lu* crèce, des Ciélia. Si Wioterling a donne au mot « GôilioDen • un sens métaphore que, il s*éioigae encore davantage de U simplicité d'Breilla.
S « Fué eastisiroa. > Winterling ajoute ici encore une comparaison déplacée : I Keusch wte Cynthia. • r.e rapprochement mythologique ressemble, chez le tradneteur allemand, à l'altération de style que nous venons de constater dans la note précédente, il tient à la nième faute de goût et de réserve littéraire.
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Le bruit de ses vertus parvint bientôt aux oreilles du bouillant larbas S roi des Massyliens^ jeune bomme audacieux et vaillant, redouté dans toutes les vastes contrées de l'Afrique. Mein d*une ardeur Juvénile, entraîné par un amour impatient et encore dans toute la fougue de la nouveauté, il envoie vers la reine comme ambassadeurs les premiers de son conseil et de son royaume.
xvm
Il lui demandait qu'en récompense de l'amoureux tourment que pour elle il éprouvait à chaque heure, elle voulût bien par un heureux hyménée devenir maîtresse de sa personne et de ses États; sinon, avec un juste ressentiment contre celle qui aurait méprisé un tel souverain, il marcherait sur Carthage avec son armée, et anéantirait habitants et remparts.
L'ambassade fut reçue dans le sénat. La reine ne voulut pas être présente. Les sénateurs apprirent à la fois la prière et la menace du monarque. Le trouble remplit toutes les âmes. On songeait au vœu de chasteté de la reine, à la vie pudique adoptée par sa fidèle tendresse et si contraire aux projets d'iarbas.
A peine les vieillards eurent-ils entendu l'arrogante requête, qu'ils imaginèrent de conduire au but cette alTaire difBcile par un stratagème. Ils parurent devant Didon avec un air triste et une contenance embarrassée ; les yeux attachés à la terre, le visage pâle, ils montraient combien leur avait déplu la mission des envoyés.
1 Cf. Virgile, iÉn., IV, 36-43, i 95-1 97.
« Sache, lui dirent-ils, qu'Iarbas pour avoir entendu exalter par la Renommée aux cent bouches le génie avec lequel tu gouvernes tes États, et les accroissements de la ville ouvrage de tes mains, entraîné par une louable émulation, demande que sans aucun délai vingt de tes conseillers les plua habiles aillent réformer les lois de son peuple.
XXH
« Mais il est dur, intolérable et mal en harmonie avec notre âge et ilos dignités, de quitter une patrie bien-aimée et la tranquillité si douce, pour aller dans des régions incultes et chez des peuples grossiers, corriger les mœurs d'une race séditieuse et ses vieilles coutumes. Aussi, chacun de tes conseillera recule devant cette tAche et se récuse avec les plus justes motifs.
xxin
« Tous comprennent que ce serait là perdre leur chère et dernière heure de repos, sans espoir de revenir, et, en résistant à la demande hautaine d'Iarbas, nous jetons la cité dans un péril extrême ; car bientôt nous aurons sur les bras, avec de grandes forces et une armée nombreuse, le jeune roi irrité, prêta renverser avec le fer, à livrer à la fureur des flammes tes nobles remparts, et à faire disparattrc toute ta gloire.
« Voilà, en peu de mots, ce qu'il sollicite de toi. Sa prière est accompagnée de menaces ; mais notre vieillesse fatiguée ne permet pas de la recevoir, et les lois nous ont affranchis par vétérance. Oui, la raison, si la raison est ici la mesure des choses^ ne veut pas qu'ébranlés par de longs travaux, nous abandonnions nos foyers et notre séjour, à la fin d'une vie qui expire.
« Si dans le premier fige, pour mériter de l'honneur, noua nous précipitons dans les dangers, il est juste qu'au terme d'une existence épuisée, nous jouissions d'un loisir conquis, et qu'à notre chevet désert^ lorsqu 'approche le temps incerfain de la mort, nous ayons qui nous ferme les yeux avec tendresse et donne la sépulture à notre dépouille.
« Et puisque notre devoir est de placer sous tes jeux la demande qui renferme tant de maux, le tien est d'employer toute ton adresse et ta prudence pour découvrir le remède et donner la réponse nécessaire. Que ton intelligence prévoyante conjure l'orage que fait gronder le roi des Mauritaniens, de manière à conserver la paix et la concorde et à nous délivrer de fatigues nouvelles. »
La reine de Carthage écoutait avec attention leur langage composé et artificieux. La satisfaction sur le visage et avec un sourire mêlé de majesté, bien que dans son flme elle éprouvât d'autres sentiments^ elle les accueillit tous et leur jeta un regard si bienveillant, si doux et si affectueux, que s'ils ne lui eussent exprimé que des paroles sincères, elle les eût fait renoncer encore à leur demeure et au seuil de leurs maisons ^
1 « Ou« ri en verdad la relaeion pa«anf
Dri aus cataf j quieioa loi aaeara. »
Winterliog modifie un peu le sens de cette phri<e :
« Alt ob nan ihr dia Wahrheit binterbrflchte Und lie Ton Haut und Hof su lock«a dSclile. »
ErcilU veut dire que, »i le sénat eût été sincère et ne se fât pas présenté atec des intentions trompeuses, le langage de la reine était de nature à provoquer de leur part un nouvel acte de dévouemeut. Les vers de Winterling eipriment plutôt le fond des sentloients de la reine que Teffet qui peut s'attacher à ses paroles.
CBANT XXXIII. 47»
XX vm
« Chers amis, leur dit-elle, tous que Je n'ai jamais ?U8 une seule fois vaincus par le Destin, tous si résolus dans les plus grands périls, et qui avez toujours fait face à la Fortune, comment, oublieux de ce noble passé, lorsque l'occasion réclame si bien votre appui, et qu'il ne s'agit pour vous que d*un seul et court embarras, celui d'un simple Toyage, aimez-vous mieux assister à l'écroulement de votre patrie ?
« Tout le monde reconnaît, et il est éTÎdent pour tous, que, membre d'un corps auquel il est étroitement uni, chaque citoyen doit déTouer à l'État non-seulement son repos, mais sa Tie même; et, au nom de la raison, comme par tous les droits de la société humaine, enchaînés par une dette légitime que la nature nous impose , nous sommes tenus de ne compter pour rien notre bonheur particulier, au prix de la tranquillité publique.
0 Ah I s'il plaisait au grand et puissant Jupiter que le sacrifice de ma Tie pût cette fois suffire, bientôt, juste appréciateur, le monde Terrait aTCC quelle joie j'en ferais l'offrande. Et tous qui, en parcourant Totre carrière, avez affronté des chemins si âpres et si étroits, est-il bien, au terme de ce long espace, d'effacer et d'anéantir toute la gloire que vous avez acquise? »
Les sénateurs, voyant que Didon, entraînée par le sentier où leur stratagème l'avait conduite, était tombée dans le piège tendu, et se trouvait enveloppée dans le filet de ses propres paroles, changent aussitôt, et laissent éclater la joie sur leur visage attristé jusque-là. Ils lèvent leurs bras et d'une voix forte
476 LARAUCANA.
s'écrient : v Tous^ tant que nous sommes, nous approuYons tes paroles convaiocantes*
« Hien de plus juste, 6 Reine, que ta sentence; elle nous arrache à notre doute et à un sérieux embarras. Nulle raison n'est assez puissante pour prévaloir contre Tautorilé de ton jugement, et^afin d'éviter tout délai stérile, nous devons te dévoiler notre secret; car il n'y a ni dgard ni convenance qui puissent t'armer contre ta propre décision.
xxxni
<i Sache-le donc^ 0 Reine, larbas n'a pas envoyé vers toi pour réclamer tes vieux conseillers affaibliSé Un sage gouvernement et une administration excellente maintiennent dans Tordre les peuples de ses États. 11 ne veut que toi-même et ta gracieuse compagnie, et il t'offre pour dot de nombreux avantages; toutes ses conditions sont aussi précieuses qu'honorables, et les présents qu'il te destine ne connaissent pas de bornes.
« Songes y bien ; si par hasard tu n'acceptais pas cette sainte union conjugale, et que par une décision égarée, tu dédaignasses une telle demande et des propositions aussi généreuses, tu serais cause que, le fer et la flamme à la main, ses soldats viendraient saper Garthage jusqu'en ses fondements. Ainsi^ de ton choix et du parti que tu vas adopter, vont dépendre les destins de la paix ou de la guerre. •
« Si le citoyen dévoué doit se sacrifier avec joie pour une patrie qu'il aime, par combien de raisons et de motifs plus pressants encore la loi t'oblige , toi qui es notre reine ! Tu n'as aucun prétexte suffisant pour cesser de soulager nos maux;
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c'est à toi d'assurer notre bonheur et de nous garantir, au temps béni par le ciel, les fruits heureux de ton hymen^ et une lignée pour ta couronne ^
« Que si tu étais résolue à suivre la loi d'un chaste et stérile veuvage, vois tout ce peuple prosterné devant toi, déjà près de périr par le lacet fatal, il a renoncé pour toi au sol chéri qui Ta vu naître, sous la garantie de ta promesse et de tes serments. A ton repos et à ton calme personnels tu jurais de préférer la tranquillité commune. »
XXXVH
La reine sentit si vivement l'objet de cette sérieuse demande et la proposition qui lui était faite à Timprovisle que, malgré tous ses efforts pour dissimuler sa douleur, elle en trahit cependant les signes sur son visage. Mais avec sa réserve et sa rare prudence, elle ne fit que bien peu attendre sa réponse^ et d'une voix tranquille et pure, que son agitation profonde avait un instant enchaînée,
Elle prononça ces mots : a Amis, j'aurais voulu, pour éviter toute rumeur indiscrète, pouvoir vous répondre sans retard et avant qu'larbas nous fasse éprouver d'autres périls. Mais telle est cette affaire, telle est la nature des circonstances, que par respect pour mon titre de reine et pour ma grandeur, je ne puis me résoudre à vous faire connaître aussitôt ma résolution
1 « Dàndonof con el liempo proiperado
La sucMion j frulo dcseido. ■
\Viiiterling traduit un peu Ttgueraeut :
« Damil di« legensreiche Zi!it Uns auch Ton dir gewûnschle I
L'espagnol est plus précû, il parle d'une lignée royale, d'une succession^ d'on Titier qui donne à U cité nouvelle la sécorité et les garanties de l'aTenir.
« Damil di« legensreiche Zi!it
Uns auch Ton dir gewûnschle Frfichle lauet aeb«a. »
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sur UD projet que pourtant vous croyez tous conrorme à Thonneur.
« Ce serait faire preuve de légèreté, et plus encore, ce serait manquer aux lois de la fidélité et du devoir, si, au premier appel de la persuasion, je m'écartais de la solitude promise et de mes formels engagements, si j'effaçais sous une autre empreinte l'inviolable cachet scellé par mon premier amour. Aussi, combattue par des pensées contraires,! 'ai besoin de prendre du temps et de réfléchir.
• Je vous demande trois mois seulement, chers amis, afin de peser ce que je dois faire, et pour que le peuple soit satisfait de sa reine, en voyant qu'elle ne précipite pas sa détermination ; car le vulgaire, dans sa libre médisance, aime à calomnier môme les projets les plus honnêtes, et, comme instituteurs des lois, les souverains fixent davantage tous les regards '.
« larbas ne peut se déclarer notre ennemi, avant que le terme de ces trois mois arrive ; et, cette limite une fois passée. Je m'engage à répondre avec bienveillance à sa demande : mais prendre un délai à d'une moindre étendue, c'est ce que refusent et la décence et le soin de ma dignité, et il ne sied pas que
1 « Coroo imtiluidores d« las leyat,
Ti«nen nw ojos lobre si loi rcyes. »
K Itt in mtxDina roriant minuma licentia est. • Salluste, CatiL^ Ll.Cf. Mauillon, Serm, pow la fête de la Purifie, • Les princes et les grands ne semblent nés qoe ponr les autres... Leur vie se reproduit pour ainsi dire dans le public, et si leurs vicet trouvent des ceoseurs, c*est d'ordinaire parmi ceux mêmes qui les imitent. Aussi la même grandeur qui faTorise les passioos, les contraint et les gèoe, et, comme dit un ancien, plus Telévation semble nous donner de licence par Pautorité, plus eUe nous en 6te par les biensétnocs. •
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Didon exprime une excuse. Se justifier, c'est reconnallre une erreur et avouer une faute. »
XLir
La reine garda le silence ; et Ton fut Contraint de faire accepter aux envoyés d'Iarbas cette première convention : ils devaient attendre l'époque fixée par la souveraine pour déclarer si elle consentait à ce mariage. Les ambassadeurs, émus par la prière du sénat et par l'accueil d'une hospitalité gracieuse, restèrent à Carthage pendant toute cette durée, au milieu des fêtes et des Jeux les plus brillants.
XLIU
Le sénat faisait à Didon les instances les plus vives dans l'in- (érét commun et pour la tranquillité de son peuple, mais elle ajournait toujours sa réponse, bien qu'elle prélat à leurs paroles une oreille complaisante ; et cependant elle se disposait en secret au dessein qu'elle avait formé depuis longtemps : c'était de mettre fin à une vie malheureuse avant de renoncer à son inviolable constance.
Lorsqu'arriva le triste et dernier jour, le peuple ftit réuni sur la vaste place. La reine, pompeusement parée^ monta sur une estrade haute et bien découverte, et au pied de laquelle se trouvait un bûcher où devait être immolée la victime ordinaire. De sa place, à toute la foule attentive qui l'entoure, Didon fait entendre ces paroles :
« Fidèles compagnons, qui m'avez, dans toutes mes infor- (unes, montré un attachement infatigable, et qui, pour accompagner mes destinées errantes, avez renoncé à vos demeures et
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à votre patrie, voilà que le sort, par un arrêt cruel, pour mettre un terme aux coups dont il m'accable, me force à vous quitter,, ô douleur! à quitter un peuple aimé, et qui mérite de l'être.
Xl.VI
u S'il m'en coûte de me séparer de pareils amis, si ce départ m'est ainsi plus douloureux, les divinités du ciel que j'ai consultées, n'ont pas moins prononcé ma sentence et ne la peuvent révoquer; et, comme, pour soustraire Cartbageaux grands désastres dont la menace la tient dans l'épouvante, elles ont placé le remède entre mes mains, je veux faire disparaître la cause de votre effroi.
a Puisque la volonté sévère des Dieux ne souffre pas que je puisse être heureuse, et qu'à la vue de mon peuple exposé au péril, je me sens poussée à outrager mes serments; oni^ je veux 6ter à larbas le sujet de l'amour insensé qui l'entraîne, je veux trancher mes jours, et, de la sorte, avec la cause qui le produit, tout le mal aura disparu.
tt Oui, il en sera ainsi lorsque je me serai donné la mort *, et, bien que le remède puisse vous sembler extrême, il est le plus simple, le plus rapide, et réclame le moins de courage ; il ne touche que moi, et la perte que je fais est peu de chose : ainsi je vous dérobe au danger, larbas reviendra de la passion qui l'aveugle, et moi je conserverai sans insulte et saos tache l'honneur d'un lit chaste et solitaire.
1 Wioterliog a placé en tète de cette octtTe ODe image trèt-poétique, mais qui lui appartient tout entière et qui relève d*une inspiration toute Okoderne :
* Ich Mbe ichon den Todeiengel wloken. • Ce langage-là n'est ni d'Ercilla ni du xri* siècle.
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« Pour prix d'uae éphémère existence, je racliète Carthagc de l'oppression, je laisse un exemple et une loi impérissable qui vous oblige de tous sacrifier comme je le fais moi-môme, et avec les flots purs de mon sang, ici répandu, je satisfais au ciel et à la terre; je meurs pour mon peuple et je garde tout entière^ avec un inviolable amour, la foi de mon premier hymen.
« Ne pleurez point mon trépas précoce ; le ciel le loue et Tapprouve. Une courte douleur et une fin glorieuse assurent la vie à jamais. Si le glaive de la Parque irritée intimide celui qui veut garder le souffle, vous, vous ne devez pas gémir de voir Didon expirer; car il ne cesse pas de vivre celui qui se frappe quand il veut mourir.
« Adieu, adieu, mes amis I je vous vois libres et je contente mon époux. » Elle n'en dit pas davantage, pleine du désir d'achever son action intrépide; elle invoque le nom de Sichée, et ouvre d'un coup de poignard sa chaste poitrine ; puis aussitôt se laisse tomber sur les flammes du bûcher dévorant.
Sa mort fut profondément regrettée. Longtemps on la pleura dans Carthage ; et^ en souvenir de cette fin magnanime, un temple somptueux fut élevé, où Didon reçut des sacrifices et un culte public. Tant que dura le cours prospère de ses destins, la noble ville qu'elle avait fondée honora sa reine conmie déesse de la patrie.
LUI
Elle prit en horreur le nom de roi, depuis qu'elle avait perdu son illustre souveraine, et dès ce moment ce fut toujours par
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cent sénateurs^ sages vieillards, que TÉtat fut gouverné. La foule de ses habitants s'accrut sans cesse^ et ce peuple devint si puissant et si redoutable^ qu'un jour, au temps de leur plus grand éclat, les Romains furent par lui tenus en péril et en échec.
Tels sont les faits exacts et incontestables de la vie de Didon. Le renom de cette reine a été outragé. Virgile^ sans égard^ a falsifié son histoire, et n'a pas tenu compte de sa chasteté glorieuse, afin de donner quelque parure à ses propres fictions. Poursuivie par une importune recherche, lorsqu'elle pouvait prendre un époux au lieu de se brûler, ne la voyons-nous pas préférer la flamme du bûcher & l'hymen ?
Nos soldats s'avançaient, tous attentifs au récit de ces étranges et singuliers événements. Lorsque nous arrivâmes à la forteresse, il s'achevait en même temps que notre marche. Nous eûmes une nuit de repos derrière les remparts. Dès que l'aurore se fut montrée, il fallut nous apprêter à de nouveaux efforts pour découvrir la retraite où se cachait l'ennemi.
Mais un Indien, comme nous nous y attendions le moins, tomba captif au pouvoir d'un de nos détachements. Chez lui l'apparence annonçait un homme au courage intrépide, à la main preste, aux pieds agiles. Vaincu par nos présents et par nos promesses : « Oui, dit-il, je me décide et je m'engage à vous livrer aujourd'hui, soyez sans crainte, le grand général Caupolicân ' .
1 Cl. Gay, t. l, p. 44t, nous rapporte que Tlndien qui Teudit CaupoUcin était UD de ses amisj et qu'il se nomanait Tongollroo.
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« Au sein d*uii bois épais et profond, éloigné d'Ongolmo ' à une dislance de neuf milles, est un site fortement retranché par la nature; des marais et des fossés l'entourent. C'est là que dans un asile assuré, il séjourne avec dix compagnons seulement, jusqu'à ce que le cours de votre prospérité s'arrête et cesse de tout entraîner dans ses flots vainqueurs *.
« Par un sentier étroit et inconnu, sans qu'il puisse rien prévoir, je serai votre guide dans la nuit obscure, et je conduirai votre troupe en toute sûreté. Avant que le jour montre sa lumière, vous atteindrez celte mystérieuse retraite. Là, je m'oblige, et ma tête est votre otage, à remplir tous mes engagements. »
La proposition du jeune Barbare fut écoutée ave c faveur.ll nous paraissait ferme dans sa promesse. Aussitôt on prépare une troupe de soldats éprouvés et en nombre suffisant contre tous les pièges possibles. L'Indien, notre ami, est placé en tête des Espagnols pour guider leur tentative, et ils partent à l'entrée de la nuit, dans le plus profond secret, à pas lents et d'une marche tranquille.
Par une route resserrée que les broussailles encombraient, ils
1 On M rappelle q«e It forteresse de Tucapel était construite à l'entrée da val «TOogolmo.
S « Hatia que Taetlra préfpera eraelenla
Aplaqaa el gnn furor de lo eorri«Dt«. •
Winlerling est loin de rendre celte métaphore hardie et originale dans ces ters irainants et communs :
■ BU «ich du GlQck, dat endlieh aurgebOrt Euch u bfgfioftigen, ibin wiadcr logekehrt.
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gravissent, ils descendent de grands coteaux, sous la conduite du Barbare inquiet. Ils cheminent à pas traînants. Mais quand les sombres ténèbres furent un peu éclaircies par Taurore voisine, l'Indien s'arrêta près d'un ruisseau dont la source Jaillissait des rochers, et se retournant vei:s les soldats, il leur dit :
« Je n'avancerai pas davantage. 11 m'est impossible de poursuivre ma route plus loin; l'entreprise est au-dessus de mes forces, et une frayeur affreuse enchaîne mes pas tremblants. Je m'imagine, je vois le regard formidable du grand Caupolicàn irrité contre moi, lorsqu'il viendra à savoir que seul J'ai été soldat assez perfîde pour le vendre.
« Suivez le courant de ce ruisseau, il vous guidera, bien qu'il n'y ait plus aucune trace ni aucun sentier, et bientôt vous atteindrez le lieu où Thabitation du guerrier se cache au milieu d'un massif d'arbres épais. Avant que le jour déjà près de paraître vienne à luire, hâtez-vous d'arriver, aGn que de la montagne la sentinelle ne puisse découvrir votre approche mystérieuse et mon propre forfait.
LXni
a Pour moi, je vais vous quitter ici. J'ai rempli ma tâche, en vous laissant à la place où vous êtes, et où Je vous ai conduits a l'abri de toute épreuve, mais en m'exposant moi-même à un danger visible. Vous voilà au point où vous désiriez être. Maintenant, il faut presser vos pas et atteindre le but au plus vite. En toute chose, perdre le temps est un mal irréparable et un péiîl *.
i Octate supprimée par Wiaterling. Elle est uécessaire à Tordre et à renchalnenent des idées. Le Barbare, plus Adèle aux étrangers qu'à son général, teut établir quMI a rempli ses engagements envers les Espagnols, et leur donne un utile conseil en les poussant à agir avec rapidité. Cette idée mène au développement de l'octave suivante. S'ils procèdent avec lenteur, continue Tlndien, il est facile i l'ennemi d'échapper à leur poursuite sur un terrain si escarpé.
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a Au moindre- bruit de votre approche, dans un lieu tout rempli d'obstacles et de précipices, la fuite est facile et protégée par les escarpements de la montagne. Songez que déjà cet instant de retard nuit à votre succès. Poursuivez aujourd'hui votre fortune heureuse. Moins d'un mille encore à parcourir, et l'ennemi, dont vous êtes tout près, est entre vos mains. »
Ni séductions, ni présents, ni promesses ne purent décider rindien à faire un pas de plus, ni la menace de la mort ou des plus rudes châtiments ne sut vaincre son opiniâtreté. L'heure pressait^ et il était nécessaire dans ce moment d'agir en toutehâte. On laissa le Barbare attaché au tronc d'un énorme pin ; mais on suivit ses indications pour continuer la marche.
Au bout d'un mille, à l'entrée d'un bois sombre et lugubre, au-dessus d'un ravin profond et escarpé, les Espagnols se trouvèrent devant une grande cabane couverte de paille. L'emplacement fortifié tout à l'en tour, défendu par un précipice et par un ruisseau, montrait tout à côté de l'habitation et avec leurs toits de glaïeul, des huttes, de petites demeures, d'humbles réduits et des chaumières.
Cependant la senlinelle, de la pointe d'un rocher, aperçoit notre troupe, pousse un cri, et donne le signal d'alarme au vaillant général, qui ne prévoyait pas une attaque. Mais les nôtres s'élancent avec rapidité, enveloppent à l'improviste sa demeure, comme le Barbare superbe bondissait vers la porto, qui à ce moment se trouvait ouverle.
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Il voit que le passage est partout intercepté et qu'un danger imminent menace son existence. Avec une hache d'armes solide et puissante^ il veut Trayer sa route ordinaire, et levant le fer avec ses deux mains, il se dresse sur la pointe des pieds pour le faire retomber avec plus de vigueur ; mais il frappe une poutre qui passait au-dessus de sa tête *. Le tranchant ^ pénètre et y reste engagé.
Un soldat saisit l'occasion, se J^tte en avant et, s'approchant de la porte, il atteint le guerrier au bras ; la blessure pénètre dans les muscles et dans les chairs que rien ne garantit. A ce coup, l'Indien se retire; il voit que les ressources et la lutte sont incertaines, et il ordonnée tous les siens de se rendre, de n'essayer aucune résistance.
11 sort de sa demeure sans armes, adjure l'Espagnol d'entrer avec toute sécurité dans son habitation ; qu'ils étaient de pauvres soldats, fuyant tout effrayés loin du théâtre des batailles ; voUà pourquoi,dans sa hâte môléede trouble, craignant d'être assaiUi par des scélérats, il s'était élancé vers la porte qu'il voyait entourée, et avait saisi ses armes comme à l'ordinaire.
Les nôtres entrèrent précipitamment. Ils virent là huit ou neuf guerriers de haute valeur, qui rendirent les armes et se livrèrent avec toute l'apparence de la simplicité. A tous on lia les mains derrière le dos. On se partagea les dépouilles et le butin. Le rusé capitaine, retenu par une double attache, fut gardé avec des soins plus vigilants.
* Le liateaa de la porte, ce que Winterliog nomme si justement • die Obemrell t .
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D'un visage calme, il assurait qu'il était un soldat de rang vulgaire ; mais sa taille imposante et la vigueur de ses membres trahissaient l'importance de son caractère. On perdit beaucoup d'instants et de longues heures à recueillir des autres quelques indications. Tous affirmaient que c'était un homme de renom commun et de petit lignage.
LXXIU
Cependant nos gens se mettaient avec une grande ardeur à piller, comme on le leur avait permis, et poussaient des cris selon la coutume. Il n'y avait maison, ni chaumière, ni refuge qui ne fussent bouleversés, saccagés, lorsque d'une tente voisine, qui s'élevait à l'extrémité même du vaste ravin, une femme s'élança, fuyant en tome hflte vers la partie la plus sauvage de l'épaisse forêt.
Mais elle se vit atteinte à une faible distance par un nègre qui s'était attaché à ses traces sur le penchant du coteau. L'étroit sentier arrêtait par mille obstacles la fugitive, peu accoutumée à une pareille course. Elle portait contre son sein un jeune enfant, mal enveloppe dans ses langes, et âgé de quinze mois à peine, gage d'amour d'un malheureux père prisonnier, objet pour elle comme pour lui d'une tendresse profonde.
Le nègre entraînait sa captive tout en désordre, sans savoir quels étaient le rang de cette femme et la valeur de sa prise. A cet instant, nos soldats s'éloignaient déjà, guidés par les eaux murmurantes du ruisseau. Lorsque cette noble dame ' Infor-
^ < U trislé FaUt. » Cf. tit/ra, in calce, SupplémeaU hitloriquet. Déclaration dealyunas cosas ...
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tu née aperçut son époux, captif lui-même^ et qui marchait à leur tête, dépouillé de ses insigaes et de ses armes, enchainé au milieu de la foule du vulgaire,
Elle ne fit pas éclater par des larmes sa grande douleur; on ne vit pas en elle les marques d'une faible femme ; mais pleine de colère et d'une bouillante indignation, montrant à son mari le fils qu'elle tenait dans ses bras : « La robuste main de l'étranger, dit-^Ue, qui a chargé de liens ton bras efféminé, se fût conduite envers toi avec plus de douceur et de pitié, si elle eût percé ta lâche poitrine K
i^xxvn
« Es-tu bien ce vaillant qui en peu de jours remplit toute la terre du bruit de ses actions, et dont le nom seul faisait trembler au loin les nations les plus inconnues? Es-tu ce capitaine qui promettait de faire bientôt la conquête des Espagnes, de soumettre l'autre hémisphère au Joug d'Ârauco et aux ordres de cet empire 7
« Ah ! malheur à moit comme je m'abusais dans mes altières et superbes pensées, en voyant que par tout le monde je portais le nom de Fresia, femme du grand Caupolicân ", et voilà que misérable, infortunée, tout en un instant s*est éclipsé pour moi ! Je te vois captif, dans un désert, lorsque tu pouvais tomber avec honneur.
1 Qui ne se rappellerait loi le beao langage que Tacite, dans de tout autre* circonstances, met dans la bouche de Germanicus : « Melius et amantius iUe qui gladium ofTerebat. • {Ann,. I, 43.)
s La femme de Caupolicàui qui déploie dans cette scène un caractère si noble et si sauvage, occupe une place asses restreiute dans Tépopée d'Ercilla. Elle figure aussi, sous le même nom de Fresia, mais avec une tout autre physionomie, dans uae descripiioo pleine de grâce voluptueuse, due au piuceau de Pedro de Ofia. [Arauco domado, eanto V.)
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V Où est le fruit de ces exploits périlleux qui ont coûté tant de sang et de vies ? Que sont devenues ces entreprises difficiles et téméraires où t'engageait si résolument ton courage. Où sont ces glorieuses victoires, remportées par ces bras accablés de chaînes? Tout devait donc avoir un terme et aboutir à te voir traîné au milieu de cette ignoble foule !
«Dis-moi, est-ce le cœur qui l'a manqué, est-ce le glaive, pour triompher de l'inconstante déesse? Ne sais-tu pas qu'une fin rapide et honorable assure une existence immortelle et glorieuse ^ ? Que ne songeais-tu à ce gage malheureux ? Car de toi il ne reste autre chose. Pour moi, à peine la nouvelle de ton trépas me serait parvenue, que je t'aurais suivi avec bonheur dans la tombe '•
« Tiens, maintenant, prends ton fils. C'était le nœud par lequel un amour légitime me tenait attachée. Une'douleur aiguë, un coup pénétrant ont desséché les seins qui l'allaitaient. Va^ nourris-le toi-même, puisque ton sexe, mâle guerrier, s'est changé contre le sexe qui tremble. Non, Je ne veux plus être ta mère, infâme fils d'un père infâme '. »
1 Cf. tupra^ ^ roue., iiiiii, oel. 50*.
1 Voici l'ordre des idées : Fresia, eu apprenant la mort de Caupolicia, n*eAt pas hésité à s« frapper elle-même. Que ne songealt-il donc à son fils, que sa eaptivité déshonore el à qui la mort héroïque de son père tùl assnré la gluire ?
t Ainsi pensaient aussi les femmes barbares du Nord. Fresia nous rappelle par Tardeur guerrière de ses sentiments ces Germaines dont Tacite nous a laissé une si brillante pcialure. ■ Dans la mêlée, elles portent aux oombattants de la nourriture et des exhortations. On a tu, dit-on, des armées chancelantes et à demi rompues, que des femmes ont ramenées à la charge par Tobstinatlon de leurs prières, en présentant le sein aux fuyards, en leur montrant devant elles la captivité que les Germains redoutent bien plus Tivement pour leurs femmes que pour eux-mêmes, t (Cf. Demorib. Germ., cap. 6-7, traU. Burnouf, t. VI, p. 17.)
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En disant ces mots, irritée et furieuse, elle Jette aux pieds de son époux le tendre enrant, et, dans le transport de sa frénésie et de sa rage, elle court aussitôt ailleurs. Enfin, pour abréger ce récit, rien au monde, ni prières ni menaces ne fut capable de faire revenir celte mère cruelle et de la ramener à son fils innocent.
Lxxxin
On donne à l'enfant une autre mère et nous nous mettons en devoir de reprendre le chemin du fort. La troupe marcha d'un pas rapide, et, en passant, elle rendit à la liberté le guide fidèle, que, par précaution, elle avait attaché au tronc d'un arbre. Le jour baissait déjà, lorsqu'en longue file elle rentra dans la citadelle pavoisée, au milieu de vifs applaudissements cl de cris de joie.
L'on mit tout en œuvre auprès des Indiens pour vérifier avec plus de certitude si le prisonnier était Caupolicân, bien que l'air du captif semblât donner une preuve assez éclatante; mais, ni en son absence ni devant le héros, dans un si grand nombre, il n'y en eut un seul qui osât reconnaître en lui autre chose qu'un soldat inconnu, d'origine vulgaire et de rang inférieur.
Quelques-uns toutefois, bientôt plus enhardis lorsqu'on les pressait en particulier, et assurés que sa mort était prochaine, nous dénonçaient sa tromperie que nous soupçonnions; mais aussitôt qu'ils étaient amenés devant lui, ils tremblaient épouvantés, et rétractaient leurs aveux, niaient la vérité dont nous possédions déjà les preuves et qu'ils avaient déclarée lorsqu'ils n'étaient pas sous ses regards ^
1 'Wintcrling t omif eette ocUve dmtioée à peindre rafleeadaol magique eieroé
CHANT XXXIII. *9l
Voyant qu*on le serrait de près, que la ruse n'est qu'un péril de plus, et qu'il ne peut faire douter de lui longtemps encore, il abandonne un stratagème inutile, et veut essayer le dernier moyen qui lui reste. Il demande le capitaine Reynoso, qui aussitôt se rend à sa prière. D'un air plein de calme et de dignité, le Barbare lui adressa les paroles que plus loin reproduiront mes vers.
par Caupolicéa sur It nalioo entière des Artueans. Presque toutes les suppressions du traducteur aUemand affaiblissent ou décolorent la pensée originale.
SoMAiiiB. — Noble langage idretté par Caupolieia an capitaine etpagnol. — — Malgré ses promesseï de soumiation au pouvoir de Philippe II et à la foi chrétienne, il est condamné à subir le supplice du pal et à sertir de but aui flèches de six archers. ~ Ferme devant la sentence des juges, Caupolicàu se conTertit au christianisme et reçoit le baptême. — Puis il marche avec intrépidité à la mort. — Incidents de l'exécution. — Héroïsme de la victime. — Regrets d*Ercilla, abient alors de Tucapel. — Impression que reçoit la foule à la vue de s<m chef supplicié. — Déjà les principaux caciques se réunissent pour élire an nouveau général. — Avant de s'engager dans les discussions de leur assemblée, Ercilla songe un instant à chanter les hauts faits que l'Espagne accomplissait alors en Europe; mais il change de propos, et, ajournant cette riche matière, il veut d^abord accompagner don Garcia dans son exploration des terres australes au delà du Chili. — Effroi que l'invasion des Espagnols jette parmi ces peuplades primitives. — Ruée du cacique Tunconabala pour tromper et pour anéantir Farmée conquérante.
0 misérable et triste existence, soumise k tant de revers l ô prospérité humaine toujours suspecte I Est-il un seul bonheur qu'une disgrâce n'ait suivi? Y a-t-il chose au monde si agréable et si douce qui ne se change un jour en dégoût et en amertume ? Quelle joie, quel plaisir n'a sa déception 7 La fin même de nos délices n'est-elle pas un tourment?
Que d'hommes fameux ici-bas dont une longue vie a terni la gloire t On les eût estimés plus grands, si la mort se fût hâlëe pour eux. De ceci Annibal a été un exemple mémorable, et le consul aussi qui, renversé à Pharsale, perdit, grâce à des jours trop prolongés, non pas la seconde, mais la première place de l'univers.
Témoin encore, et témoin solennel de celte vérité fut Gaupo-
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licâa, illustre capitaine, graad guerrier, qui, dans les contrées américaines occupées par les Indiens, acquit avec les armes le rang le plus glorieux. Mais la Fortune appesantit si durement le bras sur sa tô(e, en différant pour lui l'heure suprême, que l'éclat de son élévation ne peut être comparé à celui de sa chute malheureuse et soudaine '.
Il avait compris que la fidélité de ses sujets s'ébranlait et chancelait ; que le cours longtemps prospère de son destin décroissait avec rapidité; aussi voulut-il parler ouvertement à Reynoso. Le capitaine se présente pour l'entendre, et en présence de tout le monde assemblé, le Barbare, d'un ton grave, s'exprime en ces mots :
« Si j'étais réduit à une honteuse détresse par l'impitoyable et inOexible destinée, et que ma fortune eût succombé devant un homme et devant un capitaine indigne de vaincre *, mon bras n'était pas encore tellement affaibli que je fusse incapable de frayer moi-môme un chemin à la mort avec mon épée à travers ma poitrine, et de mettre un terme à mes jours et à ma triste carrière.
« Mais je t'ai jugé assez grand pour que je pusse de toi recevoir la vie sans déshonneur; et aussitôt que tu me l'auras accordée, je suis prêt à me soumettre à ton vouloir. Ne pense pas que je redoute la mort; c'est aux heureux de la craindre ; mais
* Cf. Bostuet, SermùHêf édil. de Besançon, 1840-41, t. V, p. 174 : « Uambilioo a tes eaptivitétt lea cmpretseneots, tes défianees et let eraintea, dans sa haoteur même qui est soaTetit la mesure de son précipice. • Cf. êupray 1. 1, p. 47, notes, Voy. eucore Bossuet, ibid.^ sermon sur THooneur, p. 554-565; sermons sur Tlmpénitenee finale, p. 592-598 ; sur TAmour des plaisirs, p. 610-811 ; sur dos Dispositions à regard des nécessités de la Tie, p. 688, 689, 693; sur l'Ambition, p. 704 707; sur U Mort, p. 732, 733, etc.
> Wioterling nomme Reynoso; c>st enlever i la louange une partie de sa grâce insiuuactc.
II
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en moi rexpërience fait bien voir que la vie ne peut être qu'un tourment pour l'infortuné.
VH
« Oui, je suis ce Gaupolicâa, dont le destin a renversé la grandeur, mais à qui Tempire des Araucans obéit comme à son cbef et à son souverain absolu. Je suis le maître et l'arbitre de la paix; je puis contracter et sanctionner toutes les conventions. La dignité de ma cbarge place TÉtal tout entier sous mon sceptre et sous mon obéissance •
vm
« C'est moi qui ai fait tomber Valdivia dans Tucapel. C'est moi qui ai détruit Purén. C'est moi qui ai anéanti Penco Jusque dans ses fondements, et qui ai gagné sur vous tant de batailles. Mais le ciel a changé et s'est déclaré contre moi, et avec tout le cortège de mes victoires et de mes triomphes, me voici à tes pieds pour solliciter une existence dont la durée ne saurait ôtre longue désormais.
« Quand ma cause ne serait pas juste, considère qu'au pardon se mesure ta générosité, et si la passion te pousse à la vengeance, ne te suffit-il pas de voir Caupolicàn te demander la vie? Apaise ton cœur irrité. La colère messied au pouvoir. Mais si tu es résolu à me donner la mort, il y aura une sorte de pitié à me frapper à l'instant.
« Ne crois pas que, si Je meurs ici sous ta main, l'État manque d'une tête pour le gouverner, il y aui*a sur l'heure mille autres Caupolicans, et pas un ne sera aussi malheureux que moi. Tu connais les Araucans ; tu sais que Je suis le moindre de leurs soldats. Ce serait donc une faute de vouloir de nouveau tenter la fortune, bien que je sois abattu à tes pieds.
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«f Songe que tu vaincras une foule d'hommes, si tu sais te vaincre toi-même. Mets un frein à la fougue nuisible de ta colère. La colère est l'épreuve du héros, et c^est par la clémence que se venge une âme magnanime. C'est détruire la paix commune que de me donner la mort. Suspends donc le coup du glaive meurtrier, dont le f ranchaot menace à la fois ma poitrine nue et ta fortune '.
« Aspire plus haut ; vise à une plus grande gloire, et n'étouffe pas ta renommée sous un faible flot*. Tout ce que la Fortune réclame ici de toi, c'est que tu veuilles profiter seulement de ses bienfaits. Sache comprendre la chance que te présente sa faveur. Je suis en ton pouvoir et soumis à tes ordres. Mon supplice, de tout ce que tu as pu faire, ne laisserait entre tes mains qu'un stérile cadavre.
« Que si ma tête désignée au malheur était nécessaire, 6 capitaine, à la satisfaction de tes vœux, je la tendrais volontiers,
1 11 y a quelque aotlogie «ntre le langage de Caupolicào et eelni que Tacite prêle à Caraclaeus, lonque le Breton prisoonier t'adresae dans Rome à Teropereur Claode : « Si italin deditus traderer, neque mea fortuot, neqee tua gloria iaclamiiaet, et sappliciom mei oblivio lequeretur ; at, si ioeolamem lerTaveria, Bter- Bom ciemplar eleroentis ero. • {Annal., XII, 37.)
9 m Atpira 4 mtf , i mayor gloria alitndt ;
Ho quierM en pocaa^ua anegarlc. »
Winterling a rendu trop libreineiit eet deux ven :
• Dir bltthat frAstrtr Ruha aas meinem Leben, Alt dir mein 6b«r«»ilUr Tod kann gebeii. »
Cette traduction n'est que le réiumé de« huit vert, et la fin de Toctave reproduira la même pensée. L'expression « en poea agua anegarse ■ , répond Uttéralement à ridiotisme français, • se noyer dans un terre d'ean • . Mais notre loeution est trop familière pour être eonserrée eette fois; non que le style du poëme épique a*admette toutes les nuances ; mais l'élévation pathétique dn discours de Caupoliciu ne la comporte pas.
496 LARAUCANA.
pour que ton ëpée achève ici mon déplorable sort. Mais ce serait abandonner la yie en coupable que d'ambitionner une fin hfltiye, surtout dans un temps où ma mort bouleverserait la paix universelle '•
« L'expérience t'a clairement démontré que, libre ou captif, en public ou en secret, je suis craint et chéri de mes soldats, que tout obéit à ma volonté. Eh bien ! je ferai accepter la loi da Christ ; je ferai abandonner les armes, et je te promets que tout mon peuple viendra, en ma présence, jurer d'obéir au roi Felipe..
« Retiens-moi cependant par prudence à l'écart et dans les fers, jusqu'à ce que tes prescriptions soient accomplies. Je sais que l'armée et le sénat approuveront tout ce que j'aurai fait, et lorsque le délai fixé, lorsque l'heure convenue seront écoulés, tu pourras tout aussi bien me faire mourir, si je manque à mon serment. Choisis ce qui te plaît le mieux ; car je suis pr^t à Tune et à l'autre fortune. »
L'Indien n'en dit pas davantage; et, regardant le vainqueur, il attendait sans trouble sa réponse. Silencieux, c'était du môme visage qu'il allait recevoir le don d'une vie précieuse ou une prompte mort. Quelque eff'ûrt que fît la destinée ennemie pour l'abattre, elle n'y pouvait réussir. Vaincu et captif, il conservait encore la même liberté de manières et la môme gravité de maintien*.
1 Noble seatimeot qui fait supporter au chef des Barbares une ezisleoce désormais pesante et odieuse, pounru que sa patrie puisse tirer encore de sa vie infortunée les bienfaits de la paix ! Cette beauté, cette grandeur morale a disparu de la version allemande avec l'octave entière.
> Voyez encore dans Tacite (/. c, cap. 36), l'attitude que Thittorien donne à Caractacus, lorsqu'il comparait devant l'assemblée des Romains : « Tiennent ensuite ses frères, sa femme et sa fllle; enfin lui-même est offert aux regards. Les antres
XVI
Quand il eut fiai de déclarer ce qui précède^ aussitôt avec plus de rigueur et de précipitation que de prudence, il fut condamné par jugement public à être empalé vif et percé de flèches. Ni ridée de la mort ni celle de l'affreux supplice ne purent altérer ses nobles traits. Jamais, quels que fussent ses revers, jamais la Fortune ne parvint à le faire changer de visage.
xvin
Mais Dieu changea son âme en un moment. Sa main puissante agît sur lui; la lumière de la foi éclaira TinQdèle. Il voulut être baptisé et devenir chrétien. Son sort excitait la pilié et en même temps la joie des nombreux Castillans qui l'entouraient ^ Tous étaient grandement émerveillés, et les Barbares présents frémissaient.
8*abaissèreDt par crainle à dei prières hnmiliantef ; lui, sans courber son front, sans dire un inot pour implorer la pitié, arrivé devant le tribunal , parla en ces termes... a Le langage de Caractacus, plein d'une généreuse fierté et de mesure à la fois, lui valut de l'empereur Claude un accueil meilleur que celui dont les Espagnols payèreut rbéroisme de Caupolicio. Le Romain pardonna au Breton, ainsi qa'i sa femme et à ses frères ; TAraucan eipia par un supplice infâme le tort d'avoir trop aimé sa patrie.
i Nous sommes étonnés aujourd'hui d'entendre Ercilla parler de propagation religieuse au milieu des supplices et à propos de la guerre, ou de croyance intimée i coups d'épée et sous toutes les formes de la vengeance. La douceur du génie social et les mœurs plus clémentes de rhumanilé moderne nous rendent plus difficile à saisir l'accord admis par les meilleurs esprits du iri* siècle entre la force du pouvoir et les maximes indépendantes et désintéressées de la vie morale. Mais nous devons éviter de juger l'un par l'autre deux siècles aussi éloignés Fun de Tautre que le xri« et le xix*. Dès le xv» siècle et dès les premières années du siècle suivant, la haute et belle intelligence de Christophe Colomb avait accepté le droit de souveraineté des peuples chrétiens sur les peuples idolâtres du Nouveau-Monde. Comment accordait-il ses nobles et pures inspirations de chrétien avec les besoins de la société espagnole, que ses guerres et ses désordres rendaient si avide des trésors qui lui étaient annoncés? Nous l'ignorons; mais il est certain que Christophe Colomb voulait, dès l'année ISOt, faire servir aux guerres de ses souverains l'or produit par ses découvertes. Il est vrai qu'il s'agissait, dans sa pensée, de conquête en Terre-Sainte, et ses vues religieuses persistaient; mais il ne s'agissait pas moins d'employer aux combats de la royauté espagnole contre ses ennemis l'or enlevé à d'autres peuples. Il y avait là une application politique et positive des richesses trouvées en Amérique, et lorsque les rois catholiques Isabelle et Ferdinand déclaraient qu'ils continueraient leurs explorationsi dnssent-ils ne découvrir que des
sa.
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Le jour même, triste et heureux à la fois^ où on lui donna le baptême avec solennité, et où il fut instruit de la croyance véritable, autant que le court espace de temps le permettait, au milieu d'une troupe nombreuse de gens bien armés, il Tut emmené pour subir cette mort à laquelle il se résignait avccTespérance désormais d'une \ie meilleure.
Sans chaussure, nu-tôte, à pied, dépouillé de ses habits, il s'avançait traînant deux chaînes pesantes, le cou pressé par une corde fortement nouée que tirait le bourreau, et de toutes parts
roehen sani Ttlenr, poomi que la foi s'étendit avec leori âmes, ils ne paraiaaent, pat plas que Christophe Colomb, être complètement d*accord avec eux némei. Tout au moins croyaient-ils tous pouToir user des forces nouvelles remises en leurs nains, pour achevée la soumission d'une croyance ennemie de la leur; et Tasservissement des Maures d'Espagne les conduisait auisit6t à l'idée même d'une croisade en Palestine. Malgré la supériorité de son austère et virile nature, Colomb appar* tenait au xvi* siècle, et était prêt à tous les abus du pouvoir heureux et iotoléraut. il était trop exclusivement religieux pour ne pas vouloir changer les Indiens et les frapper à son image. En i49e, après son second voyage, on le vit dans les mes de Seville en habit de moiue frauciscaio. La foi qui inspirait ses audacieuses entreprises et le rendait invincible à l'adversité, se mêlait à la vie active et jastifiait presque à ses yeux les intempérances de la tyrannie. Lorsque Grenade musulmAoe eut succombé, au lendemain de ce sanglant échec, le plus cruel pour les Arabes depuis ia* Nawu de Tolotay la religion et la nationalité se confondaient ensemble dans l'Ame des chrétiens vainqueurs , et, pour les esprits les plus purs, la rigueur devenait un droit et une nécessilé. De là ce caractère violent et sévère que prit la conquête de l'Amérique. Colomb conjurait les souverains d'Espagne de ne pas souffrir qu'un étranger, qui ne fât pas catholique, s'établit dans des régions qui n'avaient été découvertes que pour la gloire et l'agrandissement de la chrétienté. L'esprit qui avait proscrit les Maures et les Juifs animait aussi Christophe Colomb; et lorsque Ferdinand, qui à la prise de Malaga seule lit If,t00 esclaves, traçait par céduUt royales à l'amiral les plus minces détails de son administration aux colonies, on peut bien croire que les droits naturels de rbomme rencontraient peu de respect. L'esclavage semblait justifié par un motif religieux, et il avait commencé par les Morisques, en Europe même. Auui, tout en menagéant d'abord la propriété privée, Christophe Colomb ne craignait pas de proposer l'envoi en Espagne d'un chargement complet d'Indiens idolâtres. Les premiers Américains qu'il présenta aux rois catholiques furent renvoyés après leur baptême ; mais bieutêt tout changea de face. Il est facile de voir que les mêmes idées, les mêmes vues et les mêmes passions animèrent les premiers conquérants du Non* veau-Monde et les soldats de Reynoso ou de Garcia dont le poète nous retrace l'image.
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eotouré d'annes. Par derrière, le menu peuple regardait et regardait encore^ comme s'il eût jugé impossible ce qui se passait, et dont le témoignage* même de ses yeux ne le pouvait eivtièrement convaincre.
C'est ainsi qu'il arriva Jusqu'à Téchafaud, que la dislance d*un jet d*arc séparait du camp; on l'avait élevé au-dessus du sol de la hauteur d'une demi-pique, -et de tous les côtés il était exposé aux regards. Là, avec son héroïsme ordinaire, sans changer de couleur, sans aucune marque d'émotion, Caupolicàn monta les degrés aussi légèrement que s'il eût été libre de toute entrave*.
Parvenu au sommet, il tourna de côté et d'autre son visage serein, et il resta quelque temps à considérer ce vaste concours et cette multitude d'hommes, qui, attentive et confondue, regardait l'événement étrange, incroyable, étonnée et pleine d'effroi devant une telle puissance de la Fortune.
De lui-même, il s'approcha du pieu, où la sentence atroce devait être exécutée ; et telle était son assurance qu'il ne sem-* blait tenir aucun compte d'une si terrible épreuve. « Puisque le destin et ma fortune, dit-il, ont préparé pour moi cette
> U est difficile de d« pat m reppcler ici cm TtilluU touTeraiiit du Péroa et de Méjico qui lubiutieut eveo une ti graode coottinee Ici tourioenti et le mort inflifét per les Teioqoeura etpagaolt i leurs TicUmei. Montaigne i*eneut ta récit de trtitcmeut qoMt firent aouffrir aa caeiqae Atabualpe : «Ou loy appoata oae faoïae accutatiO et preuve qu'il deaaeiguoit de faire louleuer ses Provinces, pour se mettre en liberté. Sur quoy par beau iugement, de ceux mesme qui lui auoyeat dressé cette trahison, on le condamna i estre pendu et estranglé publiquement : luy ayant faiet racheter le tourniit d'estre brusié tout Tif, par le baptesroe qu'on luy donna an supplice mesme. Accident horrible et inouy : qu'il souffrit pourtant uns se desmentir, ny de contenance, ny de parolle, d'une forme et granité Trayment royalle. • (£«Mtf, Ut. IH, p. 187.)
morts qu'elle vienne, je la demande, je la réclame; aucun mal n'est grand, s'il est le dernier. »
Aussitôt s'avance le bourreau diligent, un nègre yolof, mal vêtu. En le voyant devant lui se disposer à lui donner la mort, bien que jusque-là^ d'un visage et d'un cœur patients, il eût souffert tous les autres affronts, le Barbare ne put supporter celte dernière offense, et d'une voix retentissante, il s'écria :
« Comment ! dans des âmes chrétiennes , enflammées par l'honneur^ a donc pu naître cette pensée monstrueuse, de faire donner la mort à un homme aussi renommé que moi par une main aussi abjecte I C'est assez, ah I c'est assez que la mort pour le plus coupable; sa vie ne sufflt-elle pas pour tout payer? Et user d'un tel outrage envers moi, n'est-ce pas une vengeance inhumaine plutôt qu'un châtiment *?
« Entre toutes les épées qui à l'envi sortaient du fourreau contre moi, n'y en a-t-il donc pas une seule ici qui, habituée à se plonger dans la gorge des malheureux Araucans, veuille d'un
1 Caupolicia se garde bien de qualiGer ni son destin ni le topplice qui lai est réserTé :
«... I*dcs et hado y fuerle niia Me (ieiicn esta muerte tparejtda. »
Aocane épiihète n^eiprime qu*il se plaigne on qu'il regrette ; il brâve froidensent tous les apprêts de la mort; il réclame la torture. Ercilla ne pouvait mieux peindre le dédain et le grand eœur du Barbare. C'est gAter ce simple et natf héroïsme que de traduire avee Winterllng:
m »..« Da mich ein grcuêam Loos,
Ruft er, bestimml xu solcbem Tod voU Schmertcn. >
Non, Caupolicin ne s'attendrit pas ainsi sur la douleur qu'il ta souffirir. Il affronte ses vainqueurs avec l'impassibilité des Indiens, et est plus sublime encore sur son échafaud que sur les champs de bataille, s cr. La Fontaine, Fables^ m, U.
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seul coup trancher la mienne? Non, quoique la Fortune en ce Jour exerce contre moi de tant de manières son pouvoir, elle ne fera point encore qu'une main avilie touche le grand général Gaupolicàn. »
Il dit, et, soulevant le pied droit, bien qu'embarrasé par les chaînes, il frappe le bourreau avec tant de rudesse qu'il l'envoie loin de lui rouler en bas, tout blessé. Cependant il se reproche cette action d'impatience, revient de son accès de colère, et se laisse poser, sans contrainte, sur la pointe du pieu acéré.
xxvni
L'instrument aigu du supplice eut beau pénétrer dans son corps, lui percer et lui déchirer les entrailles, il ne se rendît pas à l'atroce douleur. Son air était serein, son visage calme, et Ton ne put voir aucun pli se former à sa lèvre ni à sa paupière; il demeura aussi paisible que s'il se fût assis sur un lit nuptial*.
A ce moment, six archers d'élite, qui avaient été préparés pour ce service, placés à une dislance de trente pas, le visèrent tour à tour et lentement*. Faits à tous les genres de cruauté, ils sentaient pourtant leur main vaciller en lançant leur Ûèche; tant ils craignaient de frapper un tel homme ', dont le nom et l'autorité étaient répandus au loin!
Wiaterliog ajoate an détail qui lui cit fourni pir rbiitotre do Mexique et pir les géoéreutet ptrolefl de GaatinoMa posé iTee ion miikittrt sur des chwbont
• Qoe ti tMoUdo tn tilamo ettutiert. »
•ogaji iinet 1 ardents t
• Ate ob tyf Boten Hua f tbeltet mI. •
* a Deipicio. » La lenteur du tir ajoutait à Thorrenr du supplice. Winterling a eu le tort de traduire : «Mit Scbnelle. >
* LVitloire a consi|^é des faits analogues. On rapporte qu'an moment de cette tr'ste eiécotion qui frappa Mallel Du Pan et ses complices, le saug-froid courageux du général qui commandait lui-même la manœurre et se montrait peu satisfait pour la précision et l'unité du premier mouvement , déconcerta les hommes chargés de la besogne funèbre; les fusils destinés à lui donner la mort, chancelèrent dans plus d'une main ; le trouble fut extrême.
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Mais la Fortune cruelle qui avait tant fait déjà, et à qui restait peu de chose à faire encore, si une flèche se détournait de la route, en redressait le yoI et la dirigeait à son but. Bientôt» elle ne laissa plus aucune place à découvert. La poitrine du guerrier était percée de cent flèches. Ce fut par ces plaies que la grande flme de Caupolicàn expira ; die n'aurait pu s'échapper par moins d'ouvertures*.
Il me semble que je vois s'attendrir le cœur le plus endurci et le plus cruel au récit de cette barbare exécution. Je n'y assistais pas, roi Felipe; j'étais parti pour une nouvelle conquête, celle d'une région lointaine, et que personne n'avait encore visitée*. Si je m'étais trouvé présent alors à Tucapel, le supplice inhumain eût rencontré un obstacle.
La victime demeura les yeux ouverts et dans un tel état qu'on venait la voir comme si elle eût été encore vivante. La pftle et
ICet eiprettiooi exagérées ne répugnaieut pas &a goAt espagnol. L^imitation de Lueain l«s avait mises à la mode, et depuis le zti« siècle, après trois cents ans de culture littéraire, nos meilleurs écrivains se les ont pat toi^ours repousaéet avee assci de scrupule. Virgile lui-même» dont le style est d'une si ravisiaate justesse, offre quelquefois de ces excès, plus dignes de Técole d'Alexandrie que de son propre génie. Tumus, dans V Enéide^ fait tomber Bitiat sous les coups d*uae pbalariqae , • Un javelot, dit le poëte, ne lui eût pas arraché la vie :
• Non jseulo, neqae esln jteulo titan lile deditiet. •
{En., IX. 104.)
Shakespeare, dans son idiome puissant, laisse quelquefois apparaître ces taches dues à l*iofluenoe de Peuphémisme qu'il a pourtant combattu par ses théories comme par ses chefs-d'œuvre.
> Ercille était en ce moment avec don Garcia, engagé dans an voyage d*ciplorttion au sud de la province de Valdivia. Son courage rauociaii toujours aux entreprises les pins périlleuses. Il se rend de Tucapel à Cauten avec le détachement qui doit ravitailler la citadelle, et ne rentre dans la place qu'après uu combat de défilé. Il quitte encore une fuis Tucapel avec son chef pour l'Impériale ; mais le bruit répandu d'une agression prochaine des Barbares le fait revenir sur ses pas, et il rejoint Reynoso la veille même de l'attaque. Après la victoire des Espagnols, il retourne auprès de Garcit, et n'attend pas la prise de Caupolicàn, pour aller partager avec son général les dangers d'une nouvelle expédition.
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hideuse mort, malgré cette horrible attitude, ne put le défigurer. La crainte qu'il inspirait aux Indiens était si grande qu'ils n'osaient pas envers lui désapprendre le respect, et aucun d'eux ne fut assez hardi pour ne pas éprouver encore en sa présence quelque frayeur.
xxxni
La Renommée au yol rapide répandit en un instant dans toute la contrée la nouvelle de cette mort ignominieuse que tous étaient si loin de prévoir. On ne voyait que soulèvements et agitation; et la foule empressée, incrédule et incertaine, dans un trouble extrême et dans le délire, se précipitait en toute hftte, et, le cœur inquiet, accourait pour voir si réellement son chef était mort.
XXXIY
Si grande était la multitude qui descendait de la montagne et affluait des champs voisins, qu'elle formait un vaste cercle et couvrait en masse compacte toute la plaine spacieuse. On ne voulait même pas en croire ses yeux, à moins d'avoir touché le cadavre avec la main ; et môme après l'avoir touché, chacun encore pensait plutôt être le jouet d'un rêve ou de Timaginaticn.
Ni cette mort odieuse et outrageante, décrétée pour effrayer les Barbares, ni la perte d'un capitaine aussi habile, à laquelle se rattachaient pour nous de plus belles espérances, ne contri> huèrent à les rendre pusillanimes ou lâches. Loin de là, provoqués par l'injuste condamnation, ils aspirent à une vengeance cruelle; ils s'abandonnent à une nouvelle fureur et à une plus grande colère.
Les uns, aveuglés par les transports de la rage, pour chàlicr sur Tennemi l'injure et l'opprobre qu'il leur a infligés ; les autres, parce qu'ils désirent et espèrent la dignité et le signe du pou-
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Yoir qui brillent à leurs yeux, avant que les lenteurs puissent apaiser Télan du peuple soulevé, échauffent et fortifient la paision de la guerre, et soufflent le courroux dans toutes les âmes.
XXXVH
S'il me fallait peindre les folles jactances de Tucapel, de Rengo^ de Lepomande, d'Orompello, de Lincoya, de Lebopia, de Purén, de Cayocupil, de Mareande, un long espace ne me suffirait pas, et il faudrait plus de feuilles à mon livre ; car chacun dans sa fougueuse et bouillante prétention ambitionne le commandement.
, XXX VII l
Mais Ck)locolo a compiîs le danger que présentent tous ces émules. Il sait, le sage et prudent cacique, qu'un bien petit nombre est digne de cette charge difBcile et, interposant sa vieille autorité, il leur adresse à tous des messagers actifs, pour les inviter à se réunir en conseil dans une retraite solitaire et mystérieuse * .
Ceux qui veulent abréger tous les délais, se disposent aussitôt pour se rendre àrassemblée,et beaucoup, dont la seule crainte est d'arriver trop tard, précipitent leurs préparatifs el leur marche. D'autres, qui se proposent un but différent, pour ne se pas déclarer, ne se refusent pas à Tappel, et ainsi il n'y eut pas un
* Cette octave et les deax suiTiates sont oégligées par Winterling. De ptreillct tnppressiont semblent presque toujours nous révéler chei le traducteur une pensée défavorable à Técrivain qu*il veut nous faire coiinattre, une critique de son goât littéraire ; et pourtant chacune des octaves omises nous semble ici encore indispensable à la clarté, à Tordre et au naturel du récit. Comment, malgré la déception de leurs espérances, les Barbares vont-ils se réunir? Qui prendra le soin de cette convocation? Ercilla nous le fait savoir. C'est le vieux cacique <!ont la sagesse s'est tant de fois révélée dans le cours du poëme. Les motifs qui font agir Colocolo, ceux qui déterminent les autres guerriers, le choix même du lieu, la prudence avec laquelle chacun devra se rendre au conseil, les ruses par lesquelles il faut tromper l'Espagnol : voilà oe que nous enseignent les vers ti imprudemment effacée P«r la version allemande de 1831.
seul homme qui manquât de se confonner à la sage décîsîoa de Colocolo.
11 avait éié convenu entre eux qu'ils se rendraient à la rëunion^ isolément, à la dérobée, sans fracas, pour que leur adversaire ne pût avoir aucun indice de la nouvelle assemblée. Ils devaient aussi faire en sorte que de toutes parts de» Araucans sollicitassent, à dessein et par ruse, cette paix qu'on leur avait toujours offerte, et qu'ils se missent à l'implorer avec tous les dehors d'un repentir humble et trompeur.
L'heure une fois fixée, la place marquée dans un vallon commode et solitaire, les guerriers, à Tappel du sénat, se rassemblent, suivant la convention établie. Parmi eux se montrait Tucapel, bien résolu par un moyen ou par un autre à fixer sur lui ]e choix du conseil. D'autres, avec moins de titres, laissaient éclater des vues aussi hautaines.
J'entends de nouvelles dissensions qui fermentent, les luttes et les discordes qui s'agitent; l'ambition enflamme tous les cœurs, et voilà que renaissent les vieilles haines et les vieilles rivalité?, au milieu du choc des volontés et des opinions, sans que l'on puisse voir ni pressentir aucun accord, parce que chacun des émules donne pour appui à son délire la force de son bras et son caprice.
XLIH
Lorsque furent, comme je l'ai dit, entrés au conseil les caciques et les nobles convoqués, tous avec leurs insignes et leurs marques distinclives, et tous armés, suivant leur antique privilège, Colocolo, le cauteleux et vigilant vieillai'd, à la vue de If. 2»
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leurs (faits altérés, après avoir attendu longtemps % élève enfin la voix et s'exprime en ces termes
XIJV
Mais si la fatigue ne te gagne pas, ô roi Felipe, avant de te rapporter les paroles de Colocolo, je veux entreprendre une longue route dans une autre direction et ramener mes pas vers noire pôle. Car, quoique je me propose de te faire encore bien des récils, le sujet nouveau que j'aborde est seul capable de relever ma voix qui baisse et qui s'épuise, faute jusqu'ici d'une matière qui la soutienne.
f Et pourtant, non Si tu me le permets, pour réserver
ceci encore à un temps plus opportun, j'aime mieux d'abord me mettre, pourvu que je puisse l'atteindre, sur les traces de don Garcia, quels que soient de cette carrière la longueur et le détour *. U avait introduit d'utiles réformes dans un État
1 • Auoqiie agvardaba i It fuon poclrert. »
Winterliog triduit fort bien :
« Und ait er ichirêigend lang im Kreiie Sich ongesebu... »
C/était l'uMge des Barbâret, et VAraueana noot a donné de celte coutame pltt> sieurs exemples, de promtner lentement les yeux sur l'auditoire avant de rompre le silence. Ut semblaient ainsi se recueillir avec gravité et ne vouloir ouvrir les lèvres Mu*aprèi avoir bien pesé leur avis on leurs conseils. Ici Colocolo avait une raison de plus. L'assemblée était fort émue; chacun apportait à la réunion ses pensées serrètes ; les prétentions rivales se faisaient jour. Il fallut du temps sans doute avant que cette mer agitée eût repris un peu de ealme, et Torateur se tait jutqu'aa moment suprè.uei jusqu*à celui où les dernières oscillations et les derniers murmures de la foule s'arrêtent. CVst alors seulement que le vieux cacique put faire iulendre sa parole.
s Avec cette octave commence le long récit d'exploration dans les contrées do Sud, qu'Brcilla ne termine qu'avec l'octave 43« du chant xxxvi*. Cest assurément TaB des épisodes les plus curieux et les plus saisissants de toute VAraueana . Nous avons établi ailleurs (t. I, p. ccxxxviii, sq.), comment il se ratUche à l'ensemble de la co.-iception poétique. Mais ce que nous devons plus particulièrement remarquer ici, c'est la variété des obje:s dont l'écrivain se propose d'enrichir son épopée. Il voudrait, avant de retracer les détails de l'élection nouvelle, nous entretenir des grands événements qui, à la même heure, s'uccomplisieat en Europe, et il tiendra plus tard
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bouleversé, et, a?ec des soins extrêmes, fait reparaître la justice et rétabli un sage gouvernemeat ^
XL VI
II traversa la fertile plaiae de VîUarica, terminée au sud par la montagne immense, forge, assure-t-on, du dieu Vulcain *, et qui sans cesse vomit des flammes. De là, se dirigeant vers la droite, il parcourut les terres indiennes» et enfin arriva au vaste lac et au grand estuaire ', dernière limite où s'était arrêtée la marche de Valdivia ^.
sa proneise ; mail poar le moment il te ravise et longe i des faiti plus rapprochés du théAtre mène oâ se déploient ses fictions. Il nous racontera d*abord reicorsion ()• Garcia vers les terres nafellaniques. Lui-même a fait partie de ce voyage, qui a été à la fois une guerre et une découverte. Ainsi, outre la matière priucipale de V Araucana, qui est le triomphe des armes de Philippe II i l'autre bout du monde, iroiià deux antres eiploits annoncés pour la tloire de son souverain : un premier épisode, la conquête du Purtugal que le poë e voudrait développer afin de jeter quelque intérêt sur son canevas essentiel (la guerre d'Arauco), mais qu'il ajourne; un second épisode dont il commence immédiatement la narration, et qui n'est qu*une autre face de aon sujet, un nouvel incident destiné i glorifier les bannières dn roi d'Espagne. De ces deux récits annoncés par Ercilla, un seul tA indiqué ici dans la version de Wioterling. Les faits qui s*accomplissent en Europe, la prise de possession de la couronne du Portugal, qui figurent au ixxvii* chaut de VJraueanOt sont signalés par le poêle dans l'octave 44«, et cette octave a disparu de la traduction de Nnrnberg.
1 Cf. supra, chant xxxs oct. S8-3i .
> Contrairement aui habitudes de ta traduction, Wiuterling supprime'ici l'allnsion mythologique qu*il aime ailleurs à insérer dans la style d'Ercilla. Vulcain disparait cette fois et fait place à la lave élincelante :
« Und Flammen auaspeil und der gltUien Lava Biche. •
S Le lac de Valdivia te trouva à quelque distance de la ville. Le port est magnieque. Un flenve s'y jette : c'est le Callacalla qui porte aussi le nom de Valdivia. Le dêMoguadero on eêtuaire est la golfe qne forment entre les deux rives les eaux du fleuve en se dégorgeant dans celles de la mer. Cf. t/i/îra, Suppléments historiques, Deelaraeion d» algwtM cosat, etc.
4 Winterling confond le desaguadero de Valdivia avec celui de l'Ancndbox, et semble désigner dès à présent le but que don Garcia devait atteindre :
« Kam er xnm r^otten Archipel tuictxt, Der einsl Taldivia*» Lauf ein Ziel ge»«til. •
Le poète espagnol ne fixe que le point de départ. Valdivia n'avait point dépatté 4e rio Bueno, petit flenve qui se jette dans le Pacifique entre la baie de Valdivia et la bouche septentrionale de l'Ancudbji, plus rapproché cependant de la baie que du détroit. Cf. Gay, Historia fi ica y potitica de CAi7«, t. I, p. 140. 11 n'a l>as connu l'archipel de Chiloé at .s'était borné, au sud da la ville qui porte son nom,
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J'atteignis ces lieux ea même temps que le héros ; car, sans me ralentir un seul instant, je m'attache à suivre ses pas. Appelées du sein des villes, les troupes accouraient en foule, habituées déjà aux campagnes et aux conquêtes. Le bruit de la guerre grossissait de toutes parts et retentissait en sons confus et sourds; tous les lieux voisins frémissaient d'épouvante.
Portée par les vents rapides et répandue au loin par la Renommée, la rude et odieuse harmonie va frapper Toreille des Indiens les plus reculés. Dans le trouble qui les agite, ils fuient les nouveaux et terribles accents qu'ils redoutent, comme les brebis craintives se dispersent, effrayées par les hurlements des loups ^
i quelques exeuniont rapides dont le Bueno fut eertainement l'extrême Hmite. De Yaldivia il revint à Santiago et envoya en Espagne son lieutenant Alderete, celui-là même qui, par set ordres, avait fondé Villarica. La mission d*Alderete était de faire comprendre au gouvernement toute l'importance des eonquèlet de son chef. Il la reçut en 1552. Après quatre ans de luttes et d'efforts, il se vit aceorder de grandes ressources et six cents hommes qu*il devsit mener au gouverneur. La nouvelle de la mort de Yaldivia changea tout à coup la fortune a*Alderete. Il se rendit d'abord à Londres pour informer de ce triste événement le roi Philippe II et pour fecevoir ses instructions. Il fut nommé lui-même a</e/aii/a</o et s*embajrqua avec ses six cents hommes i San Lucar de Barrameda. A bord se trouvaient prêt de huit cents personnes, soldats, femmes, moines et marins. Mais presque en vue de Puerto-Belio, un incendie éclata. La belle-soeur de Vadelantado^ en se couchant, n'avait pas éteint sa lumière. Le capitaine du navire, son fils et Alderete se sauvèrent seuls. Encore le dernier ut dut-il la vie qu'à la promptitude avec laquelle il s'écbtppa des liammes, vêtu d*une simple chemise. Le reste sauta. Alderete mourut de chagrin à Taboga. Cf. supray t. I, p. 334-335, et note l.Ceri se passait en 1556. (Cf. Gay, /. c.,t. I, p. 268, 381.) Quant à Yaldivia dont il avait été le meilleur officier et l'éphémère successeur, il s'était borné depuis le départ de son iieote- - nant à l'exploitation des minières. Une révolte violente des indigènes le força de recourir aux armes. Il perdit la vie en cherchant à la réprimer. Cf. supra^ t. I, p. 102-103. Son successeur réel fut don Garcia, le fils de ce Cafiete qui avait été institué vice-roi du Pérou par Charles-Quiut en 1555. Il reprit les aneieng projets de conquête au midi, traversa la province d'Osorno qui n'avait jamais vu l'Espagnol et découvrit l'archipel que Winterling a le tort de comprendre dans ritinéraire de Yaldivia.
i M. Winterling réunit ensemble cette octave et la précédente, et il résulte de cet amalgame quelque contradiction entre l'écrivain et son traduclear. Ainsi là où Er-
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Jamais le voile obscur et ténébreux des nuages entassés tout à coup, ni la foudre impétueuse qui déchire le ciel et descend avec fracas dans un tourbillon de flamme étincelante, ni les tremblements du sol qui tressaille et fuit sous leurs pieds, ne confondent et n'épouyantent les hommes autant que le tumulte affreux de la guerre trouble et alarme toute la contrée.
L'un publie sans hésitation que les Espagnols entrent sur leur territoire, et détruisent partout les troupeaux et les vi\Tes ; d'autres, qu'ils saccagent les champs et leshabitations^et enlèventla vie aux caciques ; d'autres encore, qu'ils déshonorent les nobles dames, outragent les vierges modestes^ prodiguent l'insulte et les crimes et ne savent respecter ni les lieux, ni le sexe, ni l'âge.
Le désordre s'augmente et les âmes s'effarent davantage avec tous les bruits que sème la Renommée. Ils tiennent pour certaines et affirment toutes les misères dont l'horrible frayeur
cilU nous moDire les guerriers espagnols accourant des cités, Winterling croit aper* ceroir des Indiens qui grossissent les rangs de Gsrcia :
m Aaa DArfern und sus SUdten eilt
D«r Wilden Volk la Mengt ont entgefen
Und miseht lieh Erieigewebnt in unire Reihn. •
Ajoutez que la contradiction règne même entm les deux parties de Pocla?e allemande, puisqu^aussitôt après, elle nous représente les Indiens effrayés et tremblants :
m Sogleitrh verbraitst sieh d«r Uat« Schall
Von unMrn Waffeii Qberall
Und jagt den ferottca Indiem Furcbt und Schrecken ein. ■
Enfin qu*est devenue, grâce à cette méthoJe de réduction, la similitude qui termine ToctaTC 48« d'Ercilla :
« Cuti medroMS ovf jas derramada»
Del aullido d«I lobo luedrentadaa. •
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leur retrace rimage ^ Ih ne doutent que du pouvoir d'échapper au péril; voilà ce qui les inquiète et les tourmente. Tantôt ils courent avec des cris, tantôt reviennent sur leurs pas. Ils croient toute chose et ne savent se résoudre à aucun parti.
Lit
Mais enfin cette terreur délirante, qui avait dispersé la multitude, se calme dans les esprits, et à la place qu'elle avait remplie laisse rentrer le discernement ; le peuple, revenu de si surprise et rendu à la réflexion, songe à éviter sa ruine en> tiôre, et se réunit pour discuter, au milieu de sa détresse, les moyens qui pouvaient le sauver encore.
LUI
Dans cette assemblée confuse se trouvait Tunconahala', guerrier plein d'expérience, de valeur et de sagacité, élevé à Té^ cole des Araucans. A l'occasion d'une querelle et d'un malheur, il s'était vu exiler de sa patrie et de sa famille, et réduit à une existence privée, loin des armes et du fracas de la guerre.
MV
A l'aspect de cette multitude agitée, livrée à une grande crainte et à un grand trouble, et qu'effrayaient non les accents de la trompette ni la vue des soldats, mais ses propres clameurs % en un lieu vaste et convenable il groupe autour de
Cf. Virgile, En.^ VIII, 556-557 :
« M... Propiuique perielo
Il timor •
S Le rôle «ttribaé ici par le poSte à TuncooabaU est prêté par Cl. Gay à no Orompello ; mais il oe faut pat le confondre avec le jeune guerrier qui déploie tant de courage dans YAraucana, et qui figure avec éclat à ta bataille de MiUarapué. (Cf. Gay, t. I, p. 430, note,)
S Winterliog modifie les métaphores d'Ercilla :
m Dunn ••lb«t das Lanchen, dai etwt ein Bitll Bewegt, k«nn >i« in Pureht und Schrccken jtgen. »
lui fous ses nobles compagnons ', et quand le mouvement et les rumeurs se sont calmés, il se met à leur tenir ce langage :
LV
« Amis, il est superflu que je tous retrace la situation dangereuse que nous devons à de perfides ennemis; il est certain qu*ils sont à nos portes, et la peur qui nous tient tous abattus, nous force impérieusement à livrer au tyran nos demeures et notre liberté, à le laisser pénétrer au milieu de nous, sans résistance et sans obstacle.
« A quelle muraille garnie de fossc^s, à quel rempart, dans quelle forteresse, dans quelle ville ou quel château pouvez-vous songer à demander un refuge, au milieu de cette détresse 7 Où trouveriez- vous pour une heure une protection suffisante? Si vous voulez faire face aux adversaires et leur présenter votre poitrine, nous l'offrons toute nue à leurs épées, puisque cette soudaine attaque nous surprend sans armes, sans chef et sans discipline.
1 « Junlt loda It noble compaiia. a
Virintcrling trtdoit : • Di« Bdelilen des Tolkt, • réiite d€t ladieot. Nous croyons qaMlf'agit de toute la myltUude. Riea ne noui a fait savoir que les iribus dont il s'agit eussent une organisation politique analogue à celle des Arancanoe. Ceui dont parle Ercilla sont les mêmes dont il disait tout à l'heure :
• El tl6nilo potblo....
Se Juntt à contulUr
(Ocl. 51.)
L*octaTe 65« nous représente le peuple « la gente •, qui approuvée grat:d8 cris la proposition de Tonconabala et qui l'exécute aussitôt, uns qu'un seul détail noos apprenne qu'il y ait eu un décret des chefs, transmis à la foule et réalisé par elle; ce que la poète ne manque jamais de nous annoncer après les décisions prises par le sénat des caciques. L*épitbète noble qu'il donne ici au mot compaiiia^ peut désigner auui bien la noblesse du courage que celle des fonctions, du rang et da la naissance; mais ne faudrait-il pas voir ici plnlftt une légère ironie du poète qui Tient de noos décrire la frayeur eitréroe de ces malheureuses peuplades ?
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« Ces guerriers à barbe touffue * , cruels et formidables, usurpateurs de toutes les terres, soat courageux^ puissants, invincibles, ils triomphent dans toutes leurs entreprises: ils lancent la foudre avec un bruit aifreux, combattent sur des animaux rapides, grands et fiers, farouches, pleins de feu et qu'à elle seule la pensée gouverne .
« Si contre les armes et la bravoure de nos agresseurs nous n'avons pour nous défendre ni force ni citadelle, il faut que l'habileté vienne au secours de notre faiblesse, il faut nous soustraire par la précaution au mal qui nous menace; en leur montrant de Tobéissance et de la douceur, vous pouvez leur promettre un libre passage, comme à une nation voisine et à des guerriers amis. Une promesse arrachée par le péril n'oblige personne.
« Faites pendant le peu d'heures qui vous restent encore, faites transporter en silence et par une sage mesure vos vêtements, vos provisions et vos troupeaux dans les abris les plus reculés de la montagne ; laissez des aliments assez rares pour que chacun s'imagine que nos campagnes sont stériles, desséchées sous un horrible climat, et habitées par une race pauvre et malheureuse.
(f Ces hommes avides et insatiables, devant un sol maigre et sans butin, changeront, je l'espère, leurs projets, et abandonneront une entreprise estimée par eux inutile. Lorsqu'ils n'apercevront que peu d'habitants et peu de vivres, ils se détour-
1 c Ettot barbudos. » Les ladiens ue minqueat pai de caractériser les Européens par la barbe, et le visage imberbe des naturels d'Amérique avait frappé les conquéraots espagaols. Cf. Arattr., ch. i, ocl. 46, tupra^ t. I, p. 3i, et note 3.
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neront bien vite de notre territoire, et nous les conduirons par des bois et de vastes escarpements d'où ils ne reviendront peutêtre pas avec la vitesse qui les amène.
« Vous avez le pas d'Ancud^ défilé que ferment de toutes parts des halliers ou des rocs à pic. La nature en les formant semble avoir voulu mettre une barrière à toute relation entre nous et les peuples qui nous entourent. A travers ces forôts immenses et touffues, les animaux eux-mômes ne sauraient se frayer un chemin, et les oiseaux, en y franchissant Tespace des airs, sentent se ralentir Tessor de leurs ailes '.
a Conduits de ce côté, je n'hésite pas à croire qu'à l'aspect de la haute et périlleuse montagne, ils ne mettent un frein à leur ardeur et à leur ambition, et qu'ils ne se hâtent de revenir sur leurs pas. Si, au contraire, ils veulent chercher une autre direction, il leur faudra s'éloigner de notre pays, et ce territoire, où ils n'apercevront que la misère, restera affranchi de leur insupportable arrogance '.
LXIH
« Quel que soit le danger auquel^ je ne l'ignore pas, j'expose ma liberté et ma vie môme par celte entreprise, je consens, avec une troupe d'apparence rustique et pauvre, à m'aventurer sur le passage des envahisseurs. Je feindrai de ne pas les connaître, et avec les dehors de la joie, caché sous un vêtement grossier et sordide, j'aurai à leur offrir en présent une indigence que dénoncera par un signe expressif notre extérieur délabré.
1 Cf. Virgile, En., VI, i39-Sil ; et Féneloo, Télém., livre XVill, t. II, p. 169- 170, édit. de Dijon, 1791.
S Winterling fait ditptraître cette oetaTe, qui rétuine pourtant le fond même de la pensée de Tuneonabala. Ou TEspagnol n^osera point passer outre, et il retournera sur ses pas, ou, s*il i^obsline à franchir l'obstacle dau& uue autre direction, leur pays n'eu sera pas moins débarrassé de sa présence.
a Peut-être devant la perspective de tant de fatigues et de si faibles avantages, seuls biens qu'ils puissent espérer de notre misère; peut-être à l'aspect d'un sol aride en tributs et d'une race obscure et rude, renonceront-ils au projet qu'ils méditent, et, au lieu de chercher ici des propriétés et des richesses, détournés par notre ruse et notre prudence, iront-ils porter leurs armes et leurs desseins sous d'autres climats. »
L'Indien n'avait pas fini de parler qu'il s'éleva une grande rumeur dans la foule ; on approuvait à grands cris, et personne n'exprima contre un tel langage un avis différent. Aussitôt on bflte l'exécution d'une mesure dont chacun reconnaissait la nécessité; tous courent à l'œuvre ', et mènent au fond de leurs retraites meubles, vivres et troupeaux.
Déjà le chef espagnol, avec sa promptitude ordinaire, était arrivé sur la ligne des confins. Il venait d'atteindre, dans sa dernière marche, la frontière Jusque-là reconnue, et, le pied sur la limite établie, suspendant sa course impétueuse, il fit entendre, s'il ne vous est pas importun de les écouter, les paroles que vous rapporteront mes vers, lorsque vous aurez tourné la feuille.
1 Winterling ajoute iautilement :
« Und rounlor regl «ich Jung und Alt
Vieh, Nahruog und Gerftlb auf du Gebirg zu flûcblen. »
SoaaAiKi. — Don Garcia harangue ses compagnons d'armes, et ils s'élancent avec enthousiasme dans leur nouvelle carrière. — Ils s*aTançaient depuis quelques jours, lorsque dix sauvages se présenlent à leur rencontre.— Tuncona&ala, qfli les conduit, adresse aux IspagnoU des paroles insidieuses propres à les détourner de leur tentative et à leur faire rebrousser chemin. — Mais lorsqu'il les voit déterminés à poursuivre leurs projets, il leur propose un guide. — Les Espagnols acceptent, et le petit groupe dMndiens les escorte pendant deux jours. — Tuneonabala, en prenant congé d'eux, leur laisse un conducteur qui les égare de plus eu plus et leur échappe après quatre journées de marche pénible. — >— Toyage des Espagnols à travers des bois épais. — Souffrances de tout genre qu'ils éprouvent durant toute une semaine dans les forêts vierges des Cordillères. — Ils parviennent enfin à s'affranchir de ces lieux inextricables et atteignent la plaine fertile d'Ancudboi devant l'archipel de Chiloé. — Li, ils trouvent des fruits savoureux et des b6tes compatissants.
Quelles montagnes Tintérôt n'abaisse-t-il pas? Quel obstacle ne brise-t-il pas ? Où est le cœur fidèle et Tintègre Tolonté que par son poison il ne trouble et ne corrompe ? 11 détruit les relations de la vie humaine, altère et suspend toute harmonie ; il n'est abord si étroit ni porte si bien close qu'il ne les rende faciles et ne les franchisse K
Des parents et des amis il relâche l'union et les liens puissants ; il change les affections en inimitiés et fait désapprendre le doux amour •. Source de désastres et de misères, il trou-
1 Cf. Horat., Carm,, III, IS.
t Winteriing traduit par ce vert languissant
« Trannt tie d«nn nicbt, waf Liebe f««l vereinle ?
le beau vers de don Ercilla :
« T «1 grato anor en dtMmor convierta. »
ble la raison, il interyerlit la destinée, donne la chaleur à la glace et refroidit la flamme ; il ferait remonter une colline aux eaux d'un fleuve.
C'est ainsi qu'à travers mille dangers et mille détresses, par les golfes profonds et les mers que personne n'avait sillonnées, jus* qu'aux régions les plus lointaines et les plus inconnues, il a poussé sans repos tant de soldats. Entraînés dans des espaces arides et reculés, par son attrait excitateur, ils ambitionnent de sonder tout ce que renferme le globe immense de la terre '.
J'ai dit que don Garcia était arrivé avec une troupe courageuse et brillante à la frontière du Chili, borne reconnue et que personne n'avait encore dépassée. Il pose le pied sur la limite qui séparait les deux nouveaux mondes. J'étais présent et attentif à ses ordres, et J'entendis ces paroles sortir de sa bouche :
a Peuple invincible, dont la bravoure n'a pu trouver de barrière ni dans les périls ni dans les plus rudes fatigues, que n'ont arrêté ni les mers furieuses, ni les vents contraires, ni tous les obstacles les plus formidables, ni l'hostilité des astres ou des éléments, et qui vous frayant partout carrière, êtes arrivés là où finit l'univers connu;
1 Le sentiBent moral du- poèl« et de rbittorien, nooi TaTons eoDStaté, triomphe chex ErciUa de toutes les préoccupations de l'Espagnol et du conquérant. Si la foi ardente du ehrétien, si Pamour et l'orgueil de la patrie ont eu leur place dans cet hardies entreprisis, TaTCu d'Ercilla est accablant, l'avidité et la soif de l'or ont été pour la plupart les mobiles les plus énergiques de ces lointaines exploration». De là ces spoliations, ces barbaries et ces crimes si justement reprochés aux aventuriers européens, et dont l'odienx a rejailli sur la religion même apportée en Amérique comme ua remède ou tout au moins comme une consolation malgré tons les vices des envahisseurs. La noble figure de Las Cuas ne perd aucun irait de sa beauté, à eàié des figures farouches que nous présentent trop souvent les compagnons de Pixarre et de Cortés.
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« Vous voyez devant vous un autre nouveau monde. Jusqu'ici le ciel l'avait tenu caché ; Thonneur d'y parvenir et d'en tracer le chemin difficile n'était réservé qu'à votre courage. Voilà le prix assuré de tant de souffrances, et la fortune vous est fidèle dans toutes ses promesses. Oser entreprendre une si belle conquôte^ c'était ne plus reconnaître de bornes à votre empire.
« La Renommée aux cent voix, dans son vol Jusqu'aux derniers confins de la terre^ tout en rapportant vos anciens exploits, mettra celui-ci à la première place, puisque deux vastes mondes ne sufQsent pas à vous contenir, et que vous venez en soumettre un troisième où, loin d'une étroite contrainte, pourront plus librement se déployer vos grandes âmes.
« L'occasion favorable nous appelle, et les discours sont peu nécessaires ; Je ne veux pas arrêter votre fortune^ ni perdre le temps à parler davantage. En avant ! prenez tous possession à la fois de ces nouvelles provinces^ de ces royaumes nouveaux où les destin^ vous tiennent toutes prêtes à votre entrée une si grande gloire et de si grandes richesses I »
£t aussitôt, à la hflte, toute l'armée qui se contenait à peine tandis qu'il parlait, s'élance librement sur le nouveau territoire que le pied d'aucun étranger n'avait foulé encore. Avec ordre et d'un pas rapide, par un sentier étroit et infréquenté, en longue file régulière^ nous commençons notre première marche.
Nous cheminons quelques Jours sans direction certaine et
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sans autre conseiller que le cours du soleil. Lorsque la route se ferme devant nous, nous frayons le passage pour n aboutir souvent qu'à des rochers en précipice. Puis des guides trompeurs et fugitifs nous égarent dans des lieux où il semblait impossible que le plus fier géant revint sur ses pas ou poursuivît plus avant'.
Déjà entraîné par le preniier mobile ' le soleil revenu sur ses pas*, avait quatre fois rendu au monde et plongé à l'occident sa lumière, échauffant de ses feux la constellation humide des Poissons ^lorsqu'en descendant la pente d'un mont escarpé,
1 Octave supprimée moi motif par M. Winterling. Il était naturel que le poète eiquiti&t d*at>ôrd quelques-uns des obstacles de la route. Des guides Ironpeor» mais isolés contribuent à égarer louju^irs davantage les Espagnols; et quand ils sont tout i fait engagés dans des contrées inconnues, la ruse de Tunconabala les expose aux derniers périls d'où ils ne sortent qu*à force de courage, de patience et après d«s maux extrêmes.
s Ercilia suit dans cette peinture le système de Ptolémée, si répandu au moyen Age et encore accrédité de noa jours dans une bonne partie de TOrient. Ptolémée faisait de la voûte apparente des cieux un tout matériel et solide . Le premier mobile était, selon lui, une sphère de cristal, animée d'un mouvement continu el uniforme, qui, d'orient en occident, tourne avec une rapidité effrayante et avec une incalculable force d'impulsion. Cette sphère entraine les étoiles, points brillants, fixés dans sa concavité, et le même mouvement se communique encore à d'autres sphères intérieures qui conduiseot les planètes, le soleil et la lune.
* « Cootra su curso. » Ercilia parle ici d'abord du retour du foleil dans la censtellation du zodiaque que l'astre avait Tisitée l'année précédente, puis des jours qui s'étaient accomplis dans le même mois.
^L'allusion astronomique du 4« vers, « Calentando del pes la bnmida frenle, * rappelle la date de l'expédition. Le soleil entre dans le signe des PoiSions au mois de février, et c'est aussi au mois de février qu'Ereilla a fixé lui-même Texploit audacieux des Espagnols (Cf. chant kxxTi, oct. 29}. Le texte a été rendu par Winterling avec une merveilleuse exactitude :
« Und Iroeknele de« Fifcbet feuchle SUme. »
Les Allemands, il est vrai, désignent ordinairement cette constellation par le pluriel < die Fisebe, • et les Espagnols par le terme latin. « Piscis; » mais la langue des poètes a sa liberté, Villaviciosa, l'un des écrivains les plus purs de l'idiome caatillao, dit dans sa Motquea^ eu peignant la marche du soleil :
« Visita en la diftoncia de un momento Las aguas portt, donde «1 Pet babila.
En menona Irayéndola laa linfat £1 «apanto de Vénua 7 lu ninfa*, ■
Et plus loin :
noas vîmes paraître tout à coup dix Indiens, au débouché d'un bois épais et sombre ; ils étaient mal vêtus, marchaient sans ordre et avec rapidité.
L'air, la pluie, le soleil les avaient brunis. Couverts d'une toison longue et épaisse, ils n'avaient que de courts caleçons attachés par des cordes à la ceinture. Leur poitrine était haute, leur cou nerveux, leur teint et leurs yeux d'une couleur foncée ; ils portaient les ongles dans toute leur longueur et la chevelure- pendante. Fils rustiques des champs, grossiers sauvages, d'une mine fière et d'une face bardie.
Mil
A leur tête marchait un robuste vieillard *. Il couvrait la moitié de son corps avec un vêtement tout en lambeaux, d'une bure vulgaire, gage d'une misère extrême. Ce cbef, que J'ai nommé plus haut, était Tunconabala ; il avait résolu de changer nos desseins et nos plans, par des conseils et des discours trompeurs.
p VolvitBdo del Canitro batta Im Pecei. »
(C«ato II, «cl. XT et xri.)
Dans le même passage, oct. 17, VilliTiciofa parle aussi da premier mobile et i( le nomme primera moble. Ptolémée triomphait encore dans les écolfs, même en Espagne, quoique le roi Alfonse X. le Savant, eût déjà dès le xiii* siècle exprimé quelque inquiétude contre ses doctrinef.
1 Winterling ajoute ici un détail qui n*exUte pas daat le texte original :
«... Gaalflttt Aiif einea knotig«n Waeliolderatoek. »
Ce bâton de genévrier, mis à la main de Tunconabala, est dû à l'imagination da tradncteur, et peut-être au souveair de celai de Leocato. Le lecteur se rappelle ce vieillard qui, au m* chant de Tépopee (oct. 65-63), fait tomber à ses pieds le malbeareux Valdim i
• T apnntande à Valdivia en el eelebro Descjrgaa un ffran boiton d« duro tnebro. »
Malt cette réminiseenet n*«at pas heureuse; car, dans l'octave suivante, nous TOyoBS ici la petite troupe des Barbares, pour exciter mient la confiance des cornpaf noM de Garcia, déposer tout à terre leurs arcs et leurs flèches. Le mot todot indique asaex que Tunccaabala était armé de la même manière que les autres.
5Î0 l'araucana.
Nous nous dirigeons aussitôt à leur rencontre, soupçonnant en eux des montagnards fugitifs. Mais ils vinrent croiser notre marche, gravirent avec vitesse la colline, et ne s'arrêtèrent qu'au pied d'une roche élevée devant laquelle roulait un ruisseau rapide. Tous, nous attendant sans crainte, avaient déposé à terre leurs arcs et leurs flèches.
De loin, le vieillard nous dit à haute voix et dans une langue étrangère que notre interprète comprenait : « Guerriers malheureux, que des récils faux et perfides ont conduits dans cette montagne I C'est à peine si les serpents et les hôtes fauves les plus sauvages peuvent ici trouver leur nourriture ; le Barbare môme dont cette terre est le berceau n'y rencontre pour subsister que de pauvres racines ' I
1 Le passage d'Ercilla nous semble devoir être eonstitaé ainsi :
• Do I« serpienle y itpera olimana Apen» tudenlar pueden la vida, Y donde el bijo barbaro nacido E> de incuUu raice$ mantenido I •
c'est le texte que Vl^interling avait aussi sous les yeui et que reproduit la eollection Rivadeneyra (t. XV!!, p. 129). Mais Battdi7 nous offre une Tariante : « De la serpiente, etc. > Avec ce changement, nous avons une phrase mal liée et d*une contezlure équivoque. S'il faut voir dans Tédition de Paris autre chose qu'une faute d'impression, Tunconabala voudrait alors insinuer à Garcia que la seule nonrriture des malheureut habitants leur est fournie par les reptiles et par les bétes 1^ plus repoussantes. Et en effet, les aliments qu*il propose aux Espagnols (oct. 30*), ressemblent assez à cette description ;
Carne seea de Qerat talTajiifas
Langosia a) «ol eurada, y lagartija«, - Con mil variai inmundâf labandijas. •
En adoptant la -variante de Baudry, nous devrions traduire : « Les reptiles et les bêtes fauves y fournissent à peine une nourriture suffisante. • Mais plusieurs motifs nous empêchent de l'accepter. Le premier est la rudesse de la eoastraction, sensible même pour un étranger. Puis on se demande avec étonnement pourquoi, après avoir affirmé que les naturels se nourrissent de reptiles et de bêtes fauves, Ercilla viendrait ajouter que les Barbares du pays ne trouvent pour aliments que de
CUANT XXXV. 521
« Quels tristes renseignements, quelles indications maltieureuses ont poussé vers nous votre courage invincible ? Quels conseils funestes ou insidieux vous ont présenté comme facile un projet inexécutable? Réprimez, quelque glorieux qu'il soit^ le désir de cette conquôle; l'entreprise est dangereuse et terrible, et, trompés par la fraude, vous marches tous, victimes assurées, à une mort déplorable.
« Dussiez^vous ne rencontrer aucune troupe de soldats prêts à vous interdire le passage^ vous trouverez une montagne, puis une autre montagne, une forêt et une autre encore, et cent autres; et toujours est-il que cet âpre territoire qui ne produit ni fourrages ni nourriture, et qu'infecte un air contagieux, est, dans sa stérilité, l'enucmi de toute créature vivante.
« Bien que vous ne puissiez voir en moi qu'un homme trans-
mitérablet raeiaes. Quel est le projet de Tunconebala ? Cett d*éloigner les Rsp«gBols. Il leur préseute l^iuiage d'un pays infe«lé de serpents et d'animaui sauvages. Encore peuvent-ils à peine y trouver une nourriture cbéliTe. Les hommes eux-mêmes sont réJuits à vivre de racines. Et pour gage de ses tristes assertions, il leur offre de partager leurs mets habituels dont le tableau e»t peu enconrageani «t donne à son propos un triste, un irrécusable témoignage. Cependant, quoique nous nous rangions à l'avis de Winterling et de don Rotell, nous ne pouvons dé* couvrir dans les mots « étpera alimafla « que les bètes de proie, aussi dangereuses que les reptiles pour 1* Indien et pour TEspagnul, et non pas Taigle, comme le voudrait M. Winterling :
« Das kaum der Scbltnge and dem Aar Des L«b«ni knapp^n VnteriuU gewAbrtt. •
Le sens du mot espagnol ne laisse aucune hésitation au lecteur. Il signifie toujours les animaux carnauiers :
• De 1m cafernas y profundas boeai Saidrèn al llano cuaalas alimafiat Crié la tiarra, y ton terribl«« gritos Atronaràa le* miaero» distriloa »
(Acavedo, de te Crtacion 4el wtund», Dia léplino, oct 64.)
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formé en brute et réduit à vivre dans les bois, sachez qu'il y eut un temps où J'étais soldat et revêtu, comme vous, d'une armure. Aussi, au souvenir de mon ancienne profession, à l'aspect de votre armée qui court à sa perte, la pitié me gagne et me pousse à vous conseiller de ne point aller plus avant et de retourner sur vos pas.
« Ces campagnes stériles, ces forêts, qui s'étendent jusqu'au Sud glacé, seraient le terme et le tombeau de toutes vos expéditions heureuses. Voyez les figures de ces barbares, semblables à des animaux féroces et qui seuls habitent ces contrées; voyez les vivres que nous accorde ce sol avare, et dont je puis vous faire une misérable offrande. »
A ces mots, d'une besace tressée à la manière d'un filet avec des algues marines, il tire quelques fruits agrestes, durs et verts, d'un goût aigre et rebutant, des lambeaux séchés de bétes sauvages et d'autres provisions grossières et rustiques, des sauterelles apprêtées aux seuls rayons du soleil % de petits lézards et mille sortes de reptiles immondes.
1 « LtugotU. » Les Muterelles séchéet au loleil ne sont pts chez toot les peuples un mets dédaigné. Ainsi, dans sou Voyage à MadagoMettr (trad. par M. W. de Sackau, 186S, p. 164-265), M"*« Ida Pfeiffer nous rapporte qu*à la première visite de M. Lambert à Tananariva, la reine donna en son honneur un banquet eomposé de plusieurs centaines de mets qu'on avait Tait venir de toutes les parties de ille. « Les friandises les plus exquises (naturellemeut pour les palais des indigène») forent servies sur la table, entre autres des coléoptères de terre et d'eau, qui, les derniers surtout, passent pour délieieui, des satUerellês, des vers à soie et d'aotrea insectes. > William Ellis {Thne vititi to Madagoêcar dwring th» yearê 185S-54-5S) donne des détails plus précis encore et cite les sauterelles parmi les approvisionnements les plus recherchés des Malgaches. « Les sauterelles, dit-il, volent généralement à deux uu trois pieds de terre, et dès que leur approche est signalée, c'est une clameur universelle; tout le monde se précipite à leur rencontre en essayant à l'envi de les abattre ou de les prendre au vol dans les lamba»» Les femmes et les enfants les ramassent dans des paniers. On leur détache les jambes et les ailes en les secouant d*un bout à Tautre d*un long sac, C'<mme font les épiciers pour nettoyer leurs lalsins secs. Ailes et jambes sont ensuite séparées des corps au moyen d'un vannage, et les corps, sécbés an soleil, ou quelquefois frits dans la graisse, sont conservés en sacs pour être mangés ou envoyés au marché. Dans cer-
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Nous étions surpris du spectacle étrange que nous présentaient cette curieuse troupe d'Indiens, leur rudesse et leur triste aspect, leurs regards fiers et leur maintien intrépide. Nous songions aux forêts et aux escarpements des sierras^ aux productions de ce sol misérable, terre stérile, déserte et presque inhabitée, loin de tout commerce et de toute relation avec les hommes.
xxn
Nous demandons alors au vieillard si en poursuivant notre
taines partiel de TAokoTS et dans le Belsileo, vers le tad, on ramasse ainsi d*immenses quantités de eigales et de vers à soie à Tétat de chrysalides. * (Cf. Bévue européenne, aoAt 1S59.) Dans ronest de rAfrique, les populations nigritiennes ont les mêmes appétits. Ainsi M Vinnood Reade {^Afrique sauvage, Voyage au au<toucêt et au nord-ouest de F Equateur), rapporte que dans undincr, en Sénégarobie. sur les bords de la Casemanche, on servit quelques plats de sauterelles frites, et le même voyageur dit encore qoe sur le fleore Sénégal les indigènes mangent les sauterelles et prétendent que la chair n'en est pas désagréable. Cependant ce sont les peuplades les plus' malheureuses et les moins civilisées qui ont recours à ce genre de nourriture. Dans sa curieuse élude sur TAbyMinie, M. Desvergers décrit les moeurs des Schangallas et nous apprend qoe les sauterelles ne sont pour rnx qu'une ressource contre la famine, et non pas un régal choisi entre tous, a Demeurant dans d^s contrées basses et humides où les plantes alimentaire seraient tour à tour brûlées par le soleil ou noyées par les pluies, ces peuplades se nourrissent du produit de leur chasse, poursuivant Tantruche et l'éléphant, souvent même n'ayant dTaulre aliment que des sauterelles , bouiWitt d*abord, puis léchées au soleil afin qu'elles puissent se conserver longtemps. • Hérodote nous avait déjà parlé de cette singulière nourriture. Il dit que les Éthiopiens Troglodytes vivaient de lézards, de serpents et d'autres reptiles (IV, 183). Les Grecs trouvaient cela si étrange, quêteurs premiers voyageurs, au lieu de désigner les tribus de l'Ethiopie par leurs noms précis, les désignaient par des dénominations empruntées à leur nourriture même. Ils signalaient des peuples aeridophages ou mangeurs de sauterelles. Et en eflef, telles sont, à certaines époques, les quantités incroyables de sauterelles qui apparaissent dans ces régions, que les habitants y ont cherché une subsistance. Ils les font griller sur une plaque fortement cbauffét« après leur avuir enlevé les ailes et les cuisses. (Cf. M. Vivien de Saint- llartin, le Nord de l'Afrique^ p. 9S-96.) — L'om ne saurait imaginer toutes les variétés eulinaires des différentes parties du globe. Les naturels de l'Australie ne se nourrissent pas seulement de la chair du kanguroo et de poisson, mais aussi de racines, de larves et de reptiles. Il faut consulter Maltehrun sur la singulière nourriture des Ottomaqoes, tribu riveraine de rOréuoque ; cf. Géogr, unie, édit. Lavallée, t. VI, p. 640. Les fourmis mêmes n'échappent pas à l'appétit féroce des peuplades orientales de l'Afrique. « Les indigènes, nous dit Burton, se vengent des termites en auouvissant sur eus leur passion pour la nourriture animale; ils font bouillir l'espèce te plus grosse et la plus grasse, la mêlent à leur pâtée insipide et U mangent avec délices ■ (p. 180).
chemin dous IrouYerions toujours une terre aussi montagneuse. Il nous répondit en souriant que le sol devenait de plus en plus difficile et oifrait toujours plus de rudesse et d*âpreté ; que les hauteurs croissaient sans cesse et à tel point qu'il y aurait entreprise impossible et téméraire à se jeter dans ces bois profonds et pleins de broussailles, derrière lesquels la nature semblait avoir voulu cacher ses secrets.
Mais lorsqu'il reconnut combien notre esprit avait d'ambition, et que nous voulions pousser toujours plus loin notre tentative, que ses conseils astucieux et menteurs ne suffisaient pas pour nous faire renoncer à nos desseins, il afifecta les senliments d'une tendresse amicale, et, montrant par l'expression de son visage tous les dehors de la tristesse, après avoir paru réfléchir quelques minutes^ il nous déclare qu'il y avait bien à quelque distance un autre passage moins embarrassé;
Qu'en se dirigeant à droite, vers le couchant^ là où nous verrions sur notre gauche s'abaisser la montagne, il y avait un «entier suivi dans les temps anciens, masqué maintenant par les herbes grandies. C'est dans cet endroit que pouvait passer la troupe sans périls, bien que l'espace à franchir fût long et désert; lui-môme devait nous donner, pour nous y conduire, un guide fidèle, interprète expérimenté.
Nous l'écoutions tous avec joie'; car déjà plusieurs d'entre
i L'ironie cachée soas les paroles de cette octaTe trahit asses la pensée d^EreilIa. 41 tavait trop ce que Talaient à rordinaire ces échanges souvent forcés entre le conquérant et Tindigèoe dans les colonies espagnoles. Ici nous ne voyons que des échanges volontaires et dont la peinture éveille un peu rhilarité du poète et celle du lecteur. Us ne ressemblent guère k ces trocs arbitraires imposés par la violence et de capricieui règlements dont l'Amérique eut tant k gémir. La métropole qui, par un abus d'odieuse administration, s*était déjà réservé la vente des denrées de premier.} nécesiilé, imagina de forcer encore les malheureux ludicus à acheter des objets de nul usage parmi eut, des bas de soie, des lunettes.
nous ëlaient pleins d'hésitation. Nous acceptâmes le magnifique présent du Barbare, et en échange nous lui en fîmes un autre non moins splendide. C'était un manteau en coton, d'une teinture rouge, une superbe queue de renard, quinze colliers en verre de couleur et douze grelots retentissants ^
Notre don plut au vieillard ; ces peuples mettent quelque prix à de tels hochets. Le guide diligent arrive^ et lorsqu'il eut achevé tousses préparatifs, nous nous mimes aussi tôt en route. Les Indiens nous suivirent pendant deux Jours; puis ils s'en retournèrent par un autre chemin, laissant leur compagnon à notre service.
Le guide indien nous assurait toujours que nous découvririons grandes richesses, troupeaux et populations nombreuses. Il donnait de l'essor à nos espérances timides, et au milieu de ses récits faux et trompeurs, il nous disait : «c Lorsque Phébus dans son cours aura dix fois ramené sa lumière sur ces régions*,
1 Les étoffe! écUlantes et les verroteries ont loujoars été le ^and objet d*échange entre les Européens et les sauvages ou la plus t>elle récompense offerte aux tribus barbares. Burton est très- explicite sur cette matière. Son chargement, en quittant Zanzibar, était composé de cotonnade, de grains de verre ou de poreelaine et de fils de métal, qui, dans ce pays de troc, servent de monnaie eonrante et suppléent aux espèces ( Vidage aux grandi laa dt f Afrique éfùntalê, p. 131). La plupart des chefs qu'il rencontre dans l'Uiaramo étaient vêtus avec élégance et drapés dans des écharpes aux vives couleurs. Le turban arricain était leur coiffure privilégiée (uf.. p. 81, 99-100). Les Araueanos afleetioonaient le panache de plumes (Cf. supra» ivii, oet. 15 ; la queue de renard donnée par Garcia devait avoir un attrait tout particulier. Un antre Barbare, le Goth Roderic, dans une civilisation plus brillante pour les arts, s'avance au combat sur un char orné d'ivoire, avec une couronne de perles sur la tète, un mantean de pourpre brodé d'or sur les épaules.
s Ce n'est pas autant la métaphore trop mythologique que nous aurions à blâmer Ici, que la place qu'elle occupe. SI le poète parhit en son propre nom, il y aurait peut'étre un abus de langage provoqué par son éducation littéraire. (Cf. «i^pra, 1. 1, p. ccxci, et p. 65, note 1.) Mais l'agent de Tuoconabala, qui est celte fois rois en scène, n'a pas reçu d^instruction classique et ne connaît encore ni Phébus ni Diane. Cependant, il faut l'avouer, l'inadvertance que nous sommes tenté de reprocher à Ercllla, était peut-être loin de présenter le même aspect à ses contemporains, iu moyen âge et même an xvi* siècle, ces bizarreries-U ne choquaient pas trop les meilleures intelligences. C'est au mélange de tontes les civilisations du paaeé détruit
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je VOUS promets^ sotis fieiac de la vie, de combler la mesure de tous Tos désirs. »
xxvm
Je ne saurais peindre avec assez de force notre orgueilleuse présomption, nos esprits fiers et courageux, notre espoir avide de biens et de trésors, et nos vaines chimères et nos vains dis* cours. Montagnes, escarpements, rochers, précipices n'étaient plus que chemins faciles et unis. Le péril et les fatigues les plus redoutables n'osaient plus nous apparaître avec leurs tristes images.
Nous allions, sans nous soucier des subsistances, par les cimes et par les vallées profondes et les cordillères. Nous construisions, dans la candeur de notre égarement, un fol édifice d'illusions et de chimères étranges. Ainsi, Joyeux et superbes, nous passons avec bonheur les trois premières journées. Mais à
«t des loeiétés nttâitntti, barbares ou ehrétiennes, e*est i la confusion de tant d'idées diverses et incohérentes encore, quVst dû cet amalgsroe d^e^preuiooa Uttéruires eontradictoires, l*é(rauge entassement de nooas propres et de souvenirs mal distingués. Il semble que toutes les dates, tous les faits et tons les personnages fussent alors rapprochés et présentés aui yeui comme à la même distance et sur un même tableau pour l'humanité indécise. li n'y avait pour elle ni lointain ni perpectives. mais agglomération indigeste de toutes choses dans l'espace et dans la dorée. Ainsi, « lorsque la popularité du cycle d'Alexandre eut ouvert à la poésie chevaleresque les souvenirs poétiques de l'autiquilé, les vieilles fables de l'expédition des Argonautes, de la guerre de Tbèbes et de eelle de Troie, prirent place dans ks romans de chevalerie et formèrent un nouveau cycle. Une ancienne tradition, consignée dans le roman de Brut, par Robert Wace, auurait d'avance à ce cycle une vogue et une popularité non moins grande qu'au précédent; c'était celle qui faisait honneur aux ancieus Francs et aux premiers Bretons d'une prétendue filiation directe avec Hector ou Énée. Du reste, à cette prétendue généalogie près, tout restait fran^is et purement chevaleresque dans les événements, dans les personusges et dans leur langage et leurs mœurs. On n'y voyait que des costumes et sonvout même des figures connus du temps, soui des noms grics on latins; comme les tableaux de Paul Véronèse, qui se place lui-même sans façon, et une viole à la main, au banquet des noces de Caua. Peintrei et portes en usaient ainsi au moyen âge, sans que l'orthodoxie s'en offensât, ou que la critique y trouvât rien à dire, et dans les miniatures de l'un de ces romans sur la guerre de Troie, on voit un évèque qui marie Jupiter et Junon. et un autre qui, accompagné de prêtres et de moines, célèbre les funérailles d'Hector. Au besoin. Péris irait à confetse et Hélène ferait set piques. ■ (àl. éiuiie Delaunay, Ditcourg prononcé à la Faculté de» ieltrêê de Uenmct, Ib39-18i0, p. 14-13. Cf. iupra^ t. I, p. 299, note i.)
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la quatrième, comme le soleil disparaissait derrière les hauteurs, nous fûmes abandonnés par le traître qui nous guidait.
€et indice alarmant, qui nous découvrait un piège trop certain, porta le trouble dans les cœurs les plus résolus; la trame delà perfidie venait de se révéler à nous, et nos rudes épreuves se trouvaient portées à un excès nouveau. Toutefois, sans route frayée et sur une terre déserte, bien que nous fussions menacés du plus grand péril, lorsque la faim et la fatigue s'unissaient CiOntre nous, rien ne put arrêter notre marche un seul instant.
XXXÏ
Nous poursuivons notre carrière, dans d*autres bois aussi profonds et aussi épineux, où, malgré les obstacles qui nous entravent, nous (rayons le passage avec les haches, les couperets et les cognées. Quelqu?s-uns, armés du pic et de la lance, brisent le roc, arrachent le buisson enraciné, pour que le cheval rebuté et inquiet pose avec plus de confiance son pied craintif.
Jamais par autant d'embarras la nature n'a voulu s'opposer à la marche des hommes, jamais elle n'a ordonné que les arbres mesurassent aussi loin la hauteur des cieux qui les dominent, jamais parmi tant de rochers et de marais elle n'a mêlé tant de ronces et d'arbres touffus, comme dans le chemin qu'elle semblait nous interdire et où elle formait un tissu inextricable de buissons, de fourrés et de futaies'.
1 11 Mrait eorteux de comparer lu récit d*EroilU et ceui de Burton oa de Speke, frauchiiunt, eux ausai, avec d^incroyahlea efforts les boia épioeus el touffus de TAfrique oriealale. Les descriplioDS du poète et celles des hardi» capitaines qui ont ajouté tant de riches notions à celles des anciens explorateurs, dans leur OJjuée de Zanzibar à Kaseh, an Tanganyika et au N'yanza, offrent des aoalogiea aurprenanies, malgré la variété naturelle des incidents semés sur leurs dangereux itinéraires.
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Le ciel aussi était conjuré contre nous; il nous dérobait sa lumière avare et terne^ et, se couvrant de nuées épaisses et sinistresy changeait le Jour en nuit ténébreuse. Chargé de grêle et d'ouragans, il défendait le passage avec une telle fureur, que la guerre d'en haut était devenue plus formidable que les pé* rilset les fatigues de la terre.
Les uns appelaient un prompt secours^ ensevelis dans des broussailles profondes. D'autres criaient : « Al'aide I à l'aide ! » de la fange humide où ils étaient embourbés. Ceux-ci grimpant, ceux-là roulant, les pieds» les mains, le visage écorchés, entendaient deçà, delà» des appeb impuissants, sans être à même de se soutenir entre eux et de se tendre la main.
C'était pitié d'ouïr les cris d'alarme, de voir nos gènes et nos détresses. Les chevaux tombaient découragés et brisaient dans leur chute les jambes et les bras de leurs cavaliers. Nos frêles et légers vêtements restaient en lambeaux à toutes les ronces. Sans chaussures et sans habits» nous n'avions plus que nos armes; le sang, la boue, la sueur, nous couvraient tout entiers.
Outre ces fatigues inouïes, les vivres qui réparent les forces nous manquaient, et l'affreuse faim avec ses souffrances nous étreignait encore d'un plus vif supplice *. A la pensée d'un bien trop douteux et d'une infortune trop évidente, nous perdions» dans le désespoir, notre énergie et notre courage. Un frisson glacé enlevait à nos membres épuisés et engourdis toute leur mâle vigueur.
1 Sur la détresse d*une troupe d*EspagDols, pressée par la faim et rédatte k Tirre de racines. Cf. liiêt, de la Floride , par le eapitaine Laudonoière, p. 106 et suiv.
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Mais D0U8 souvenant aussi que la gloire était le prix assuré de nos travauv, le cœur à l'instant ranimait notre élan et nous faisait mépriser les obstacles. Nous bravions les plus terribles barrières^ et Tavenir n'offrait plus rien à nos yeux qui pût nous résister. La valeur ne se mbntre-t-elle pas avec plus d honneur et d'éclat^ lorsque grandissent les puissances qui l'arrêtent ?
XXXVIÏl
Ainsi notre armée frayait sa route, et, soutenue par la seule espérance^ franchissait tout par l'effort de ses bras. Elle découvre enfin le ciel, ce ciel désiré qui était caché à ses yeux. Déjà les broussailles uous opposent un tissu moins épais, et la forêt dont les arbres nous fermaient tout passage, écarte maintenant ses branches tout à l'heure entrelacées et livre à nos pas des abords plus faciles.
Tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, ouvrant un libre accès à la lumière, le rocher à pic, la côte escarpée abaissent leurs cimes altières. Le brouillard épais et congelé qui était devant nous, exhalant à Tentour sa forte et humide vapeur^ diminue, s'éparpille, et déjà la vue peut s'étendre au loin.
Sept jours, nous marchâmes égarés, brisant à Taventure les obstacles qui nous retenaient; et pendant tout cet espace^ nous n'eûmes pas où pouvoir reposer un instant nos corps harassés ; lorsqu'enfin pourtant, un matin, nous découvrons la vaste et fertile plaine d'Ancud^ et, au pied de la montagne, au pied de son penchant escarpé un lac étendu et un immense rivage.
C'était un grand archipel, couvert d'îles innombrables et charmantes. De toutes pirts le traversaient gondoles et pirogues
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empressées. Jamais le matelot désespéré au milieu des vagues furieuses oe vit le port voisin avec cette môme joie que mon- Irèreni les nôtres^ lorsqu'ils aperçareat devant eux le ciel découvert.
XLU
A l'instant tous ensemble, nous nous mimes à genoux, pleins d'une joie profonde et d'attendrissement ; nous rendons grâces à Dieu de nous avoir soustraits ainsi au péril et à l'infortune *■ ; et oubliant toutes nos angoisses^ tout entiers à l'heureux événement et à notre bonheur, livrés à l'espérance etl'ftme affermie, nous descendons avec vitesse vers la plaine féconde.
Tous les faibles, les blessés^ les estropiés, les boiteux, les manchots^ les infirmes^ les perclus, ceux qui n'ont plus ni vêlement ni chaussure ou qui les portent en lambeaux, ceux qui succombent au désespoir, à l'épuisement et à la faim^ retrouvent la santé, le courage et la force ; une nouvelle résolaUoQ, une nouvelle audace les animent ; toute la terre leur paraît une carrière bien étroite; et il leur semble facile d'accomplir la conquête même du ciel '.
1 Le seotiment religienx qui inspire les ptroles du poëte, élève et attendrit TAme du lecteur. Dam les grands périls et dans les grandes Tictoires, nous aimons à Toir ainsi rhonime se courber sous la main de Dieu qui donue ou qui refuse soo sppui à tous nos efforts. Ainsi, avant la bataille de Granson, les Suisses « se jetèrent à genoux un moment pour prier. Puis, relevés, les lances enfoncées en terre ■et la pointe en avant, ils furent immuables, invincibles. • (Michelet, Hist, dt France, t. VI, p. 334.) Ainsi Coodé aprèi Rocroi : « Le prince fléchit le genou, et dans le champ de bataille, il rend au Dieu des armées la gloire qu'il lui envoyait. ■ (Bossuel, Orais. fun, du prince dâ'Condif éJit. de Besançon, t. VU, p. 758.) Dans des circonstauces plus analogues à celles que décrit Ercilla, voici ce que raconte Agustin de Zérate, de Gonzalo Pizarro et de ses amis, lorsqu'ils rentrèrent à Quito «près leur tentative sur le Maraiion. Abandonnés par Orellana doat la caravelle devait les attendre au eoniuentdu Napo, ils eurent à traverser deux cents lieues de forêts vierges et de déserts avec des souffrances et des pertes énormes (Cf. infrOf eh. xxivi, oct. 3S et note). Ceux qui revinrent eurent le même mouvement de reconnaissance envers Dieu : « Besaroa la tierra, dando gracias & Dios, que los habia eseapado de tan grandes peligros y trabajos. t {Historia del Penif lib. IV, capit. 5, Bibl. Hivad., t. XXVI, p. 495.)
2 Wiuterlinpr supprime cette octave qui résume i la fois l'idée de toutes les sonffrances en lurées par les Espagnols et celle de leur indomptable énergie.
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Mais avec fout ce beau transport, ]orsqu*en quittant la pente qui mène au rivage et où nous eûmes encore quelques escarpements à franchir, nous trouvâmes les petits fruits couronnés que produit le myrte au doux arôme S bien qu'ils fussent d'un goût agreste, sauvage et acide encore, cependant ils se montraient à nous tellement à propos et nous furent si agréables, que la manne céleste et les marmites de TÉgypte' n'eussent pas davantage aiguisé notre appétit.
XÎ.V
Comme une bande de ces sauterelles, envoyées quelquefois pour être une plaie du genre humain, et qui, s'abattant sur les épis lourds et chargés, s'y attache pour les brouter avec un bruit sourd et ne laisse pas un grain dans son enveloppe ' ; ainsi,
1 ■ La murta TÎrtuosa. ■ Noos sommet heureux de pouvoir nous fonder ici pour ootre traduction sur Tavis d*uii savant naturaliste, autrefois notre collègue dans Rennes et qu'une mort précoee a enlevé à ses immenses travaui. M. Dujardin, consulté par nous sur le genre de myrte désigné par don Ercilla, n'hésita pas un instant à déclarer qu'il s'agissait du myrte aromatique. Le petit fruit dont parle Ercilla est une sorte de fraise ; le mot frutilta est même le nom par lequel on dé* ligne la fraise au Chili et au Pérou. Un ingénieur français dout nous avons plus d'une fois cité l'ouvrage et qui a laissé une Beletion du vo.age de la mer du Sudy consacre i la frutHUtt la planche XI de son volume, p. 70, et en dessine la forme.
s < Ollasde Egilo. > Détail eipressif omis par Winterling. Les allusions bibliques ont ici une grAce particulière sous la plume de l'écrivain. Toute cette armée qui, échappée au désastre de la famine et aui plus rudes épreuves, a fléchi le genou à rheure de sa délivrance, peut se rappeler en effet et la manne qui soutint les Israélites au désert, et ces marmites de l'Egypte que le peuple hébreu regrettait dans les inquiétudes de son existence nomade et tourmentée.
'Cette piquante et poétique similitude est encore amenée par un souvenir de la Bible, par celui d'une des plaies de l'Egypte. Ces nuées de sauterelles qui dévastaient quelquefois la vallée du Nil, peuvent bien être regardées comme un des fléaux de Dien, aujonrd'hui comme au temps des Israélites. La Palestine, l'Arabie, la Syrie, connaissent ces insectes dévastateurs, comme le Sénégal et comme notre Algérie. Nulle part les ravages de ces légions innombrables de sauterelles, leurs espèces, leur histoire même, n'ont été mieux décrits que dans l'excellente étude publiée en 1863 par M. André, conseiller à la Cour impériale de Rennes. Le docte magistrat a réuui sous les yeux du lecteur, dans une disposition très-habile, les textes bibliques, où les sauterelles sont tant de fois mentionnées, et il a justifié par les faits modernes les récits de l'Écriture sainte sur ces étranges invasious contre lesquelles il n'y a d'aide possible que le repentir et la prière. Celui qui gouverne les vents est aussi le seul qui précipite l'ennemi ai'é de toute végétation dans les eaux de la mer Rouge ou de la Méditerranée. M. André rappelle avec une singulière vivacité
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en petites troupes éparses, toute notre armée se répand sur la
d^imsgintlIOD le fléaa qui rst venu désoler fAlgérie en 1845, et Tannée 1866 t de noareto effrayé et désolé le* cbanps de la Sénéfambie, la Mitidj»^ le Sabel avec ces épaisses colonnes de visiteuses qui dévorent les récoltes et jusqu*aux feuilles des arbres, et laissent toute une contrée sans verdure. On ne saurait dire les ravages qu'elles ont eaosés dans les vignes et dans les autres productions de notre eoloni* au nord de l'Afrique. Oran et Constantine ont supporté les mêmes ravages. Mottaganero, Tiemcen, Mascara, Belizane et l'Barba, Sidi-bel-Abl»ès et Sidi-Brahim , Bougie, Batna, Sétif, Bone. Djidjelly. ont été eroellemeat Iraités par ces masses affamées. Les figuiers, les oliviers, même les cultures cotonnières, les céréales, les plantes de tout genre, tout disparaît sous une morsure tranchante. Les Arabes éloignent par leurs cris ces terribles faucheurs et Ton est réduit, fous peine de famine et même de peste, à leur faire une guerre Implacable, hélas! impuissante. Chassées d'une propriété, les sauterelles retombent sur une autre, jusqu'à ce qu'il plaise i Dieu d*envoyer le Qably (le vent du sud), qui les entraine par tourbillons dans les flots où s'ouvre enfin pour elles une tombe. Cfest au mois d'avril que parut en Algérie la première colonne de ces insectes formidables. Elles débouchaient par les gorges des montagnes et par les vallées dans les plaines du littoral. (Cf. Momiteur du soir du 7 juillet 1866.) Mais le fléau était beaucoup plus général et semble s'être étendu i l'Afrique presque entière. Nous lisons en effet dans une lettre de Zanzibar, en date du 16 juillet 1866, et signée du P. Borner : «J'apprends qu'une grande famine sévit dans TAfrique centrale, elle est causée par des nuées de sauterelles qui ont ravagé les récoltes ; son intcn&ité est telle que pour cinq épis de maïs on peut acheter un esclave. « (Annal, de la Propagat., t. XXXIX, p. 38.) Quinze mille esclaves venaient d'arriver à Zanzibar, et dans ce nombre une foule étaient des enfants. Leur valeur vénale, en temps ordinaire, s'élevait à 15 francs pour les garç >nf, à 40 francs pour les petites filles. La famine avait fait baisser à cinq épis de maïs le prix de la chair humaine 1 Quels désastres de tels faits ne dévoilent ils pas! et sur quelle vaste étendue de territoires ce fléau des sauterelles n'a-t-il pas dû s'exercer pour produire de semblables conséquences! L'armée destructrice qui a désolé nos possessions avait donc derrière elle dans les profondeurs du sud, des armées congénères. Ces innombrables essaims vont aussi dans Tannée «t à l'heure que Dieu leur a fixées, dévaster le pays des Abyssins d'où l'Egypte les reçoit à son tour. M. Desvergers, dans sa description de l'Abyssinie, rappelle une irruption de ce genre qui eut lieu dans le royaume de Tigré et dont la relation a été laissée par un missionnaire célèbre, M. Gobât. « Il était enfermé chez lui, lorsqu'il entendit tout k coup un bruit semblable à celui de la grêle qui tomberait à quelque distance. 11 sortit à l'instant et fut surpris de voir la lumière du soleil comme obscurcie ; les sauterelles remplissaient l'air, et ce n'était encore que l'avant-garde. Bientôt du cêté du nord on vit s'élever de terre comme un faible nuage, puis, cette espèce de vapeur devenant un brouillard épais, produisit une obscurité si grande que les gens du pays eux-mêmes avaient peine à croire qu'elle I ût être causée par les sauterelles. Quelques instants après il n'y avait plus moyen d'en douter. On en était entouré de manière i ne point distinguer autre chose. Elles faisaient un bruit semblable à celui de la mer après un orage ; et si un enfant s'éloignait de quelques pas dans les champs, il s'élevait un tel tourbillon autour de lui qu'il disparaissait comme sous un voile. Ce fléau si terrible pour les provinees orientales paraît être beaucoup plus rare au delà du Tacazé • (/. c, p. 41). La peinture o'Ercilla n'est inférieure à aucune de celles que nous avons indiquées, et le • sordo rozar * qu'il attribue & ces bêtes dangereux de toute l'Afrique, est heureusement commenté pour nous par les similitudes expressives que H. Desvergers reproduit du pcre Gobât.
vaste plaiae, et dégarnit mieux encore de leurs fruits, de leurs branches et de leurs feuilles, les myrtes dépouillés.
Les uns mangent les fruits à poignées, tant les aiguillonne la faim importune. D*autres engloutissent les petites branches et les feuilles, et n'ont pas la patience de cueillir les baies une à une. D'autres encore^ pour éviter de partager avec leurs compagnons, cherchent quelque endroit isolé, où ils puissent se rassasier avec le rameau qu'ils ont coupé et qu'ils dérobent à des mains rapaces.
Ainsi lorsqu'une volée de poules, de la cour qui les enferme, partent dans les champs, et deçà delà cherchent avec diligence le froment dispersé sur l'aire ; de la patte et du bec, en grattant^ si l'une d'elles déterre des reliefs ensevelis, elle se redresse avec son butin^ s'enfuit, et aussitôt toutes les autres la poursuivent*;
De même celui de nous qui a saisi une belle branche, loin de ses compagnons qui le suivent de toutes parts, se retire aussitôt en fuyant dans un lieu où il puisse manger plus à l'abri. Personne ne consent à partager ce qu'il trouve; ce n*était pas l'instant où l'on se montre généreux, et la charité, engourdie au fond des flmes, ne parvenait pas à s'étendre jusqu'au prochain '.
1 C*e8t là uue de cet comparaisons simples et naïves qui fourmillent chez Danle •et dont rélégance familière et tans apprêt a vtlu à Ercilla les éloges unanimes de 4a critique espagnole.
* Ercilla est assurément Tun des poètes d'Espagne qui ont exprimé, selon le génie de leur nation, les sentiments les plus héroïques et les plus chevaleresques; mais, •quelle que soit son élévation morale, il est aussi le chantre exact de U réalité ; «t, observateur pénétrant du cœur humain, il sait nous dire devant quelles nécessités cruelles, la foule des hommes, pressée par les besoins de la faim, ne partage plus aTec des frères le fruit qui doit Tapaiser, ou dans quelles circonstances le fuyard dont Tépée ennemie menace les épaules, n'attend plus son ami pour le déro- J>er, sur la croupe de son cheval, au milieu du désastre commun.
Pendant que nous goûtions avec délices ce repas rustique, Yoilà qu'arrive une légère gondole à la proue recourbée^ que douze longs avirons poussaient en avant. Elle vient donner fortement au rivage. Les rameurs agiles et toute la troupe qu'elle renferme s'élanceut à terre d'un pied vif et hardi, avec tous les signes de l'amitié et d'une douce franchise.
Mais si vous désirez apprendre quels étaient ces hommes et la cause qui les amenait ainsi, je ne saurais à cette place vous le dire maintenant; car je suis épuisé par la fatigue de ma longue route. 11 vaut donc mieux tout ajourner à un moment plus opportun et en rester à cet endroit, pour que cependant Je puisse réparer mes forces, et pour que vous prôliez à mes paroles votre oreille avec moins d'ennui.
SoMMAiBB. — Un cacique de Taichipel Tient offrir tux Espagnols avec une bien* veillauce pleiue de courtoisie^ tous les objets qui leur sont nécessaires. ^ Ke* posées et ravitaillées, les troupes de don Garcia pourtuiveut leur eipéditioo. ^ Partout les caciques des fies tiennent les saluer, leur apporter des vivres, leur offrent des présent?, et témoignent pour leur extérieur, leurs armes et leurs chevaux on étonnement naïf. — Ercilla visite avec plusieurs de ses compagnons quelques îles de Tarebipel. — BieDl6t Tamiée s^arréle devant Tobsiacle que lai présente Timmense desaguadero. — L'hiver faisait sentir déjà ses premières atteintes, et il était impossible pour les Espagnols de pousser plus avant ni de revenir par les mêmes chemius. — Un guerrier barbare leur propose de les ramener, par un passage plus praticable, jusqu'à l'Impériale. — Nouvelle excursion d'Ercilla dans Tarchipel de Chiloé. — 11 laisse dans une des îles la marque de son passage. — Son retour au camp espagnol. — Départ deTarmée. — arrivée de don Garcia et des siens dans les murs de Cautén. — Tournoi eutre les jeunes officiers. — Querelle qui s'élève. — Danger que court Breil'a. — 11 quitte rarmée, arrive an Callao, & la Terre-Ferme. — Épisode rapide de Lope de Agttirre. — Ercilla dans sa patrie. -> Ses voysges en Europe. — Retour du poëte vers son sujet principal, la délibération des caciques araucans pour l'élection d*un chef. — Nouvelle digression Ters le théâtre des affaires publiques en Europe et vers les intérêts nationaux de l'Espagne.
Qui voit beaucoup de contrées, voit beaucoup de choses que le monde estime des fables ; et lorsqu'elles offrent un caractère merveilleux, moins on les raconte, plus on montre de prudence. Cependant, s'il est bon de se taire, quand elles sont incertaines^ et qu'il ne faille pas m'exposer au péril d'un blAme inévitable, je déclare que la vérité se rencontre encore id-bas, bien que l'on afHrme qu'elle soit partie pour les deux ^
t « Por mai que sAmea que et tubida al ci«lo. »
Cest un souvenir ou plul6t une application particulière de ce que les anciens disaient de la Justice :
■ Ixtreroa par i'.loa
jQitilia axeadana Urria vettigia fécil. •
(Virgile, Ctorg,^ II, Vl\,)
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Elle s'était retirée dans cette région lointaine, après avoir été chassée de tous nos climats. La dissimulation cauteleuse, la tromperie et Tartifice n'avaient encore jamais été accueillis par ses habitants. Mais je laisse de côté cette matière, et je reviens en toute hûtc, selon ma promesse, vers la barque remplie d'hommes et de rameurs qui d'un prompt essor venait d'engager sa proue dans le sable du rivage.
lit
Un jeune homme s'avance, gracieux et bien fait, escorté d'une quinzaine de compagnons. Sa chevelure était noire et crépue, sa figure blanche, et il paraissait le chef de la troupe entière. D'un air grave et modeste, comme nos soldats éparpillés venaient de se réunir, il nous salue, avec un visage courtois et souriant, et dans sa langue étrangère prononce les paroles suivantes :
« Hommes, ou dieux champêtres ^ nés dans ces bois sacrés et dans ces montagnes, et qu'une céleste influence fait sortir de vos âpres et impénétrables profondeurs, quel hasard ou quelle fortune vous a conduits, par des chemins et des sentiers inconnus, jusque dans nos lointains et pauvres asiles, derniers coins du monde où ne soient pas entrés la confusion et le désordre ' ?
0 Si votre désir, si votre projet est de chercher un plus vaste territoire et si, pour exécuter vos desseins, quelque objet vous soit nécessaire, tout ce qui peut vous être utile et toute nourr riture, à pleines mains, avec un vouloir complaisant et généreux.
1 Cf. Virgile, En., 1, 3Î7-319 ; Fénelon, Télémaçue, I, édit. de Dijon, 1791, page 3.
* C«Ue légère satire d'allusion et de contraste, rappelle trop au lecteur que c'est un poëte etpagool qui fait parler ici le jeune Indien.
TOUS seront prodigués dorant votre marche dans toute la con* f rée d'alentour.
« Si votre plan est de rester sur notre terre, nous vous y donnerons le sol que vous désirez ; que si la oaonlagne vous platt et vous sourit davantage, nous vous y conduirons à l'abri de tout péril. Voulez-vous notre alliance ? Voulez-vous la guerre? Nous vous offrons Tune ou l'autre avec la môme loyauté. Choisissez ce que vous aimez le mieux. Pour moi, si j'avais à choisir, J'adopterais la paix et la concorde. »
VU
Nous fûmes charmés des manières, de la bonne grâce, de la mise du brillant et hardi jeune homme, de sa conduite franche, du langage ouvert et décidé avec lequel il s'adressait à nous, de cette hospitalité sincère qu'il nous offrait, de la taille et du visage fier de ses soldats. Ils étaient blancs, et leurs proportions heureuses annonçaient la vigueur. Revêtus d'un manteau et d'une tunique flottante,
Viïl
Ils avaient la tête couverte et parée d'un chapeau terminé en une pointe qui se renversait et pendait par derrière. Ajustée autour de leurs tempes, cette coiffure d'une toison fine et frisée, où se jouaient des couleurs diverses et éclatantes, montrait assez par sa laine épaisse quel était le climat de ce froid territoire *.
Nous rendons grâces au jeune homme de sa bienveillance et delà volonté courtoise dont il nous donnait la preuve. Nous lui offrons aussi l'assurance de notre amitié, tout prêts à lui être utiles et complaisants à notre tour ; et, au terme de ces ëchan-
1 L'octate Se et la précédeote, qui nous foot si bien connaître let roœurt tt le costume de ces peuples primitifs, ont disparu dans la version allemande.
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ges, lui révélant rextrôme besoia et la détresse qae la faim nous faisait sentir, nous lui demandons des vivres réparateurs, avec promesse de payer les aliments fournis.
Aussitôt il s'empresse de faire entendre ses ordres, et devant la nécessité qui nous presse, il commande à ses compagnons dociles et actifs de tirer de la gondole toutes les provisions qu'elle renferme, et ils les distribuent toutes d'une manière libérale à nos soldats affamés, sans vouloir accepter de personne un cheveu seulement, ni mCme l'expression de notre gratitude.
Ainsi rendus à la vigueur et tout remplis d'espérances nouvelles, nous nous remettons en marche le long du rivage, et en ordre, suivant notre coutume. Nous faisons une grande lieue ; et tout pr^s de la mer, en un endroit qui nous paraft une halte commode et fortement située, nous choisissons notre preaiier campement.
xn
Nous ne Tavions pas encore assis tout à fait ni rien établi avec régularité, lorsque de droite et de gauche à la fois, fendant l'onde écumante, toutes chargées de maïs, de fruits et de poissons, arrivent des pirogues légères ; elles apportent des vivres à notre armée dépourvue; ils nous sont prodigués en don gratuit, sans nombre et sans mesure.
La bonté sincère et affectueuse des hommes simples qui habitaient ces régions, nous faisait voir que l'avidité n'avait pas encore pénétré dans leurs montagnes, et que le crime, la rapine, l'injustice, aliment accoutumé de la guerre, n'avaient pas trouvé accès auprès d'eux ni altéré les lois de la nature.
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liais sans retard, détruisant tout ce que nous touchons sur notre passage et nous frayant une route a?ec noire arrogance ordinaire, nous donnâmes à tous ces vices large place et libre en trée. Sur les ruines des mœurs antiques, corrompues par celle nouvelle invasion, Tavide avarice planta son drapeau dans ces contrées avec plus d'impunité que partout ailleurs ^
Après cette première nuit, durant le Jour qui la remplaça, deux caciques attirés par notre présence dont le bruit s'était répandu dans les lies, vinrent ensemble souhaiter la bienvenue aux étrangers et leur faire une riche et somptueuse oCTrande. C'étaient des provisions et des substances de tout genre, une brebis accablée de sa laine et deux de ces vigognes qu'en chassant ils prennent à la main dans la sierra.
Ils demeuraient tout saisis de surprise et d'admiration en voyant des hommes dont la couleur unissait le blanc et le rouge^ à chevelure épaisse, à ipenton barbu, dont la langue et les vêtements différaient des leurs. Ils s'étonnaient devant nos coursiers fougueux, contenus au plus fort de leur élan ; mais ce qui les effrayait davantage, c'était le bruit terrible de la poudre, dont l'explosion les frappait de stupeur.
XVH
Nous fîmes route dans la direction du sud, en côtoyant la rive sinueuse, et sans quitter la grève du détroit. Nous mesurions
1 Jamais peal-éire don Ercillt ne i^éttit eiprimé tTec cette vigueur de Vime contre la conquête espagnole, contre les désordres, l'ingratitude et tous les TÎces inèlés à leur invasion. Ce sont les eritiques coutre les violences et Tavariee des dominateurs, plus encore que sa sympathie vingt fois manifestée pour l' héroïsme des Araucans, qui ont Tait accuser le poëtc d'avoir dans son épopée fait cause oomflBuue avec les Bvbares.
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par degrés la terre que nous parcourions ; mais plus notre marche avançait, plus aussi le vaste archipel se développait sous nos yeux et nous découvrions à d'énormes distances des lies nombreuses et verdoyantes.
xvin
Beaucoup de caciques venaient à notre rencontre pour nous contempler comme des ôtres merveilleux ; mais aucun ne s'offrit à nous sans que sa main généreuse apportât quelque présent. L'un nous faisait accepter un beau vase de nacre pure ; un autre, la peau velue d'un mouton ; tel, un arc et son carquois, tel, une trompe ; tel autre, un coquillage étranger aux riches couleurs.
Moi à qui mon penchant a toujours fait aimer les recherches et qu'il incline à pénétrer l'inconnu, moi que l'influence de mon étoile a entraîné au milieu de tant de périls, je m'embarquai, accompagné de quelques jeunes soldats, dans une gondole rapide et passai dans la principale tle du voisinage, dont le sol s'étendait en plaines, et dont la population semblait hospitalière.
Je vis les Indiens, leurs demeures formées de petits murs et d'humbles toits, les arbres, les plantes qu'ils cultivent, leurs fruits, comment ils ensemencent, quels légumes ils possèdent. J'observai chez ces peuples leui*s singularités les plus curieuses, les rites, les cérémonies, les coutumes, le commerce, toutes les relations de la vie, les lois auxquelles tous se soumettent avec docilité.
J'entrai dans deux autres fies et me promenai sur leurs plages vertes et fécondes. Je fis le tour entier de quelques autres encore et environné de paisibles indigènes dans leurs pirogues* J'appris d'eux eu détail des merveilles inouïes, jusqu'à l'heure
CUANT XXXYI. 541
OÙ l'ombre et le vent qui fraîchissait me ramenèrent sans accident au rivage.
Le lendemain l'armée poursuivit sa route ; c'était le troisième jour de marche, et depuis trois heures déjà elle s'avançait ; mais bientôt nous nous aperçûmes que^ pour marquer notre limite et la fin de notre entreprise, le grand lac se déchargeait dans la mer par une profonde et rapide embouchure ; ses flots impétueux et son immense largeur nous interdisaient sur ce point tout passage.
Une sombre tristesse et un nuage de douleur s'étendirent sur nos ftmes et sur nos traits, lorsque nous vtmes nos pas ainsi interceptés par le vaste courant qui grondait devant nous. Tenus à la bride, les chevaux ne pouvaient en nageant triompher de ce puissant obstacle, et d'étroites gondoles ne suffisaient pas au lourd fardeau dont nous les eussions surchargées.
Nous replier sur nous-mêmes, après nos fatigues immenses, terribles, insupportables, semblait avec raison une tentative désespérée et d'où pas un homme ne devait sortir vivant. Rester en ces lieux, il ne fallait pas y songer ; et la résolution courageuse et téméraire de poursuivre nos premiers desseins était combattue par tous les avis et par la saine raison ^
- 1 Nous De devons pas nous exagérer les limites qu'atleigoit Texpédition de don Garcia. Elle n'a, pas franchi les rochers qui forment la base du CorcoTadoi et les étapes de l'itiaéraire ont été soigoeusement indiquées par le poêle. Nous pouvons dire hardiment que Terploration se borne au littoral de TAncûdbox, et l'archipel de Chonos n'a pas été aperçu par les troupes de Garcia, ni, i plus forte raison, les Téritables terres magellauiques qui ne eommeneent qu'à la hauteur où l'isthme d'Ofqui joint au continent la péninsule des très montafiat. L*archipel de Chonos a bien été réuni quelquefois par les géographes à celai de Chiloé et compris sous la même dénomination; mais en général on ne donne le nom d'archipel de Chiloe qu*à ee groupe de quatre-vingts Iles ou îlots, dont la plupart sont inhabités, et qui séparent du contiaenl américain la grande Ile de Chiloé, large de 28 roillert
II
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En voyant notre embarras et notre détresse, un jeune Indien à Tair intelligent s'engage avec confiance à nous enseigner pour le retour un autre chemin plus facile. Beaucoup laissèrent
longue de 40 lieues. Elle occupe un espace égal à celui qui le IrouTe sur la terre ferme entre la forteresse de Maudin et le village de lot Coronados (San Joaé), le seul port de eetle côte. Il est certain, par les détails mêmes de VAraurana, que le drapeau de rSspagne ne fut pas cette f o s porté plus avant. Depuis que te fils de CaSète a dépa»sé les frontières de la province de Vsldivia, tes jours de oiardw sont faciles & compter. Pendant quelque temps les Espagnols s'avaucent au hasard :
« Caminamot sin lino &lgunof diaf. ■
(Chant XXXV, ocL 10.)
Cette courte irrégulière et aventurée, avec des guides sans expérience, dura quatre jours :
« Ya det movll prirnero arrebatado Coulra flu curso el «ot hàcia el poniente Ai mundo cuairo vueliat habia dado Calealando del pei la humida Trente.»
(Ibid^ oeL H.)
Les Indiens de Tunconabala escortent Tarmée pendant deitx jours :
« Siguiéndonofl lot indiot dot Jomadas. »
Qhid^ oel. «6.)
Lorsque Tunconabala quitte les Espagnols, il leur laisse un guide qui leur promet des terres fertiles après six jours de fatigues; mais celui-ci les abaudonne à la fin du quatrièTM jour :
c Pero i la euarla, al iramonlar del dia Se net hu|ô la roentirota guia. •
(76ÛI., oet. 19.)
L*arroée erre sept jours sans direction* avant de découvrir le littoral fertile d'Aucud :
« Siale diat perdidot anduvimos. »
{Ibid,, oet. 40.)
Depuis leur départ des frontières de VaJdivia il s*est donc écoulé dix-sept jours. Mais dès IfS premiers instants, ils ont été induits en erreur, et avec les difflcaltés de tout g«nre quMs trouvaient devant eux, depuis le début de leur tentative, ils ont pu a pttine parcourir quelques lieues dans des bois é^ait, marécageux et inextricables. Leur catrière «tevieut plus libre et plus facil**, lorsqu'ils suiveut le détroit d'Ancud, après qu'ils ont été accueillis et ravitaillés par des caciques auiis et bienveillauts. Ils vuni «J'aburd camper à une lieue de distance, près de la mer (ch. xxxvi, cet. tl) ■ audanJo una gran légua. » Ce qui les frappe le plus, en continuant leur route, c'est la }(r<indeur de cet archipel inconnu {ibid., oet. I7«j. Ereilia Ta même visiter la plus grande de ces Iles, Chiloé sans doute (oet. 1V«), et quelques autres moins importantes ^oct. 20-21), Lemuy el Quiucbao peui-étre, qui oat 6 oa
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éclater leur joie excessive, et Ton se décida immédialecnent au départ. Déjà l'hiver si rudç dans les contrées australes commençait à se faire sentir par de sinistres avant-coureurs.
hoit lleuet de tour, la plupart des aulrea en comptent deux ou quatre tout au plus. * Après trois jours de marche à peioe,
c Pu«s otro dia que e) eampo eaminaba,
Que de nueftra tiaje fue cl t«rcero,
Uabiendo ya très bora« que marcbaba, »
ils 8*aperçoivent que U lac se décharge dans la mer. Depuis qu'ils avaient atteint le p^lfe d*Aiicud, au nord, ils s'étaient avaucés d*abord d'une lieue, puis, pendant deux jours et trois heures de marche, quand la barrière des rochers, à gauche, et i droite une mer infranchissable $e présentent devant eux et les forcent k k^arrèter. En rapprochant les chiffres fournis par Ercilla de l'espace à parcourir, il est bien évident pour nous que l'armée de Garcia se trouvait arrêtée par les escarpements du Nevado de Coronad» et par les flots turbulents du desaguadero de l'Ancudboi. Ce desasEuadero n'est autre chose que le golfe nr.ème de Corcovado par lequel l'Ancud débouche au sud sur le PaciHque par une immense ouverture. L'étendue de rAncudbox est de 120 milles du N. au S., et elle varie de TE. à 10. en>re 16 et 50 milles. Il n'a cette dernière largeur que dans la partie méridionale. N'est-il pas facile de voir par le chiffre qui exprime la plus vaste dimension du détroit que l'armée espagnole n'a pu fraucbir les bornes de son riva^re dans les limites de temps fixées par Ercilla, depuis leur sortie de« espesnras. Quant au retour de don Garcia, il peut être comparé à une véritable retraite; l'hiver, les difficultés, le découragement le firent renoncer à son entreprise. U revint en disant qu'il n'y avait rien à espérer d'un pareil pays couvert de montagnes et de quebradas^et dont les petits vallons étaient noyés par beaucoup de marais infects. (Cf. Cl. Gay,t. I, p. 4S3.) Les affaires publiques le retinrent encore deux ans au Chili. Mais l'année suivante, de Santiago, il se rendit à Valparaiso avec le projet de s'embirquer pour Lima ; ce fut à Valparaiso et avant d'être sorti du port même, qu'il apprit, le 5 février 1561, la mort de son père, le deuxième marquis de C<i&ete, le vice-roi da Pérou qui lui avait confié le commandi-ment contre les Araucanos. Garcia devint lui-même vice-roi du Pérou de 1590 à 1596. La durée normale de ce pouvoir était de six années. Don Garcia Hurtado de Men«toxa, lo quatrième marquis de <:afiete, fut le huitième vice-roi et le dixième président de l'audience de Lima. Ces ilignités n'étaient p^s toujours conférées ensemble. Le titre commun à tous les chefs suprèmes du Pérou était celui de gobemador y capilan gênerai. Bla«co Niiilex Vêla fut le premier iovt-sti du titre de vito-reg, et le premier il reçut aussi la •liKnité de présidente *fe la audi^ncia de Lima, Les dangers que courait alors l'auforité monarchique forçaient souvent la métropole à concentrer de grands pouvoirs entre les mêmes mams. celui de la justice comme celui du glaive. Le père de Garcia fut le troisième vice-roi et le quatrième président. Garcia lui-même a eu pour historiographe, dison« mieux, pour paué^cyriste, <Tisl6bal Suarei de Figueroa. Lorsqu'il revint à Lima, il trouva le nouveau gouverneur en possession du pouvoir. Lui-même n'égala jamais les talents de son père. Don Andres Hurtado de Mendoza, dont le poète nous a longuement retracé la vigoureuse administration [Arauc,^ xii. xiii), fidèle et courageux serviteur de la monarchie, guarda mayor de C.ut'nca, montero mayor du roi, n'avait été nommé virey du Pérou, le 6 juillet 1555, qu*après de grands services militaires rendus en Allemagne et en Flandre. La nouvelle de l'abdication de Charles Quint arriva au Pérou a«sez vite pour qu'il iiian^mât ^a charge au nom de Philippe II. Il eut à comprimer des esprits rebelles, à lutter contre les
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Mais moi, dont le projet arrêté était d'atteindre Jusqu'aux dernières limites possibles de notre expédition, accompagné d'une dizaine de mes amis, troupe vaillante et résolue, faite à braver lous les périls^ j'équipe de rameurs une barque, et Je franchis le vaste bras de mer et ses ondes rapides. Bientôt notre proue s'enfonce sur la rive, où, avec de puissants efforts, nous ont poussés l'agile aviron et la vigueur des bras.
Nous avançons à quelque distance sur la terre sablonneuse, sans interprète, sans aucun renseignement, au hasard. Le sol était rude et pierreux et parfois couvert de bois épais. Poursuivre notre excursion paraissait plein de périls, et nous risquer plus avant semblait folie ; nous revînmes donc sans plus de retard vers la pirogue, et nous nous apprêtions à traverser de nouveau le courant furieux.
xxvm
Mais pour assouvir ma pensée ambitieuse qui était de fouler cette terre plus loin que lous les autres, feignant de vouloir y laisser une marque de noire passage, précaution importante pour tous ceux qui découvrent un pays *, je franchis environ
Araueans et confia au brare Pedro de Ursua uoe expédition contre les Omagaaa de TAmazone dont la péripétie devait être si désastreuse. L'on prétend que Andres Hurtado mourut de chagrin. Son successeur, à son arrivée dans Lima, le traita «vec quelque hauteur et ne lui rendit pas dans sa correspondance le titre d'Excel' lencia qui s'échangeait ordiuairemcnt entre les deux dignitaires. Il succomba avant même d*avoir remis ses pouvoirs. Son corps fiit déposé au couvent de San Francisco de lima. (Cf. lielaciou Âw/ôr/ca, par Juau Jorge et Antonio de L'iloa, t. IV, Besumen his!ÔricOj p. cvcviii.)
< Le premier voyageur qui a coustaté par uu signe visible la trace de son passage ne peut plus se voir enlever Thonneur de la découverte. Il lui importe donc de prendre date et de laisser à ceui qui le suivront un indice, une inscription, une marque extérieure qui les empêche d'usurper sa conquête. Ainsi le eairn érigé par les compagnons du capitaine Franklin, et trouvé par UacClintock, en 1859, sur la pointe nord de la terre du roi Guillaume, attestait que le hardi navigateur, mort en I8i7, avait an sud des terres WoUaston et Victoria, précédé lilac>Clure dans la
l'espace de cinq cents pas, et dans un lieu où Je désirais fixer par écrit un souvenir suffisant, je choisis le tronc d'arbre le plus vaste que j'aperçus, et Je gravai ces lignes avec le fer sur récorce :
« Jusqu'ici a pénétré^ avant tout autre mortel^
Don Alomo de Ercilla, qui le premier
Sur une petite barque sans lest,
Avec dix hommes seulement, ait franchi le détroit,
Lorsque déjà une cinquante^huitième année
S'ajoutait à quinze siècles révolus, le dernier jour
Du mois de février, à deux heures de raprès-midi.
Au moment de revenir vers les compagnons qu^il avait laissés. »
A peine fûmes-nous arrivés au camp espagnol qui attendait notre relour pour partir^ car l'hiver rigoureux commençait et menaçait la campagne déserte^ guidées par l'Indien expérimenté, notre ami, les troupes se mirent en marche d'un pas rapide et joyeux ; et malgré les obstacles qui se présentèrent encore^ le chemin nous parut facile auprès de celui que nous retraçaient nos souvenirs.
Le barbare insulaire accomplit sa promesse. 11 ne montra pas un instant d'hésitalion, et à travers une épaisse et profonde forêt il nous fit sortir, selon ses engagements, de la terre où nous étions *. Je franchis en toute hâle la route que nous parcou-
décoaverte du passage nord-ouest. AÎDsi, Uac'Ciure, en 1852, découvre dans uu cairn, à Winter-Hirbour un documeot par lequel II est iorormé que Mac-Clintock, le lieutenant d'Austin, avait pafsé là Tanuée précédente. 11 plaça à tout hasard dans l« même cairn un nouveau document que Kellet y retrouve en 1853.
1 Le guide des Espagnols en les rameuant à T Impériale suivit sans doute un de ees défilés connus des Barbares, une de ces dépressions du sol qui rendaient leur retour moins fatigant et dont les avait détournés la ruse de Tunconabaia et de ses émissaires.
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rùmes, pour éviter autant que possible la prolixité des détails ; bien que nos fatigues aient duré longtemps, il est nécessaire d'en abréger le récit*.
Nous voilà rendus à Tlmpëriale, dont les habitants nous prodiguent l'hospitalité la plus généreuse. Des mets variés charment et rassasient nos estomacs aiïamés. Bientôt la réunion dans cette ville de tous ces jeunes guerriers, vaillants et hardis^ inspire l'idée d'une joute et d'un tournoi où chacun puisse faire éclater sa bravoure.
Un accident imprévu troubla cette fête, et la précipitation du juge fut si grande que je me trouvai sur le tapis', la gorge déjà proie à recevoir le tranchant du fer. Tout mon crime, forfait énorme, excessif, la Renommée et la rumeur publique ont eu soin de le répandre, a été de mettre la main sur la garde d'une épée que je n'ai jamais sans de bonnes raisons fait sortir du fourreau.
Voilà l'événement, voilà les circonstances dont la suite rigoureuse fut pour moi d'être condamné à l'exil. Mais c'est une longue détention que l'on résolut ensuite de me faire subir.
1 Winterliog, en retranchant cette octaTe, précipite trop TÎvement les faits do récit. L'Impériale est le but où tendent les Espagnols sans duute, mais encore Ercillaa-t-ii raisoo de nous dire que iludien eiécute arec fidélité sa promesse; et si dans la narration des faits PécriTain n'insiste pas sur les incidents du nouvel itinéraire, ne peut-il nous déclarer qu*il a quelques bonnes raisons d'afcir de la sorte? Gilibert de Alerltiiac a desséché la poésie a*£rcilla par de nombreuses et ioqualiflables suppressions ; mais Winierliog, pluH eiact et plus Trai, a jeté aussi de temps à autre sur la peinture de l'espagnol quelque iocerlitude et quelque obscu* rite par l'abus de procédés analogues. L'un défigure et refroidit l'Aroiicana» l'autre fait trop souvent disparaître des détails que son goût croit inutiles, et qui presque toujours répandent autour de la pensée des traits de lumière et uu charme de description pittoresque.
i ■ Que estuve en el tapete. > Il s'agit du lieu préparé pour TeiécatioD, et Winterling traduit par un équivalent fort exact: • Auf dem Blutger&st. >
Ainsi se modifia une première faute commise à mon égard ^ Cependant, quoique j'eusse été maltraité de la sorte, armé de patience et le fer en main, je ne manquai pourtant depuis à aucun exploit, à aucune expédition; nuit et jour, je servis à la frontière.
Il 7 eut là des escarmouches sanglantes, .toutes les surprises, toutes les embuscades de guerre, des rencontres et des mêlées pleines de périls, des assauts, des combats pour lesquels les deux peuples ennemis s*ajournaient, des stratagèmes extraordinaires et trompeurs, des ruses et des artifices inconnus, dont les uns furent pour nous couronnés de succès, dont quelquesuns nous jetèrent en de cruelles détresses*.
1 « Por remeaJar con este el primer jerro. •
Terro ne désigne pat aoe faute commise par Ercilla; il ne se reconnaît pas un instant coupable. Il veut parler de Terreur dont il a élé Tictime. Cundimné dV bord à perdre la vie, il a tu sa peine commuée en celle du baunissemeut, puis en une simple incarcération. Aux yenx d'Ercilla c'était encore beaucoup trop, et In première faute de don Garcia envers lui était mal corrigée. Ce n'est point pour avoir porté la main à la garde de son épée, dans une discu»sion un peu vive entre jeunet officiers (■ gallardos jôvenes briosos •), qu*il est juste de prononcer une sentence capitale, ni même dVnvoyer en exil ou de condarouer à la prison. La première faute, mal corrigée, dont parle le texte original, est donc la faute du commandant inexpérimente (il n'avait en effet que vingt-deux ans), et c'est contre la pensée du poêle que Wiiiterling a traduit :
« Uin fflr mein angeicboldiglet Vergebn zu bOiten. »
Trompé sur les causes du désordre et du tumulte, Garcia suppose trop légèrement qu'il 7 a une émeute militaire. Il veut faire passer Brcilla par les armes. Ramené à plus de modération, c>st l'exil qu'il décrète, et ses conseillers lui font même changer cette nouvelle peine contre celle de remprisunnement :
« Por remcndar con ef le cl primar jerro. »
Mais Ercilla, sensible à l'outrage qui lui a été fait, ne quittera pas moins le camp de GaVcia, après avoir donné encore, au préalable, de nombreuses marques de sou courage et de sou dévouement à la bannière de Philippe II.
* Winterling supprime celte octave qui t^i loin de ressembler à un vain remplissage. Don El cilla tenait à houneur de ne pas quitter l'armée, tant avoir fait preuve nouvelle de bravoure, afin que personne ne pûi supposer qu'il parlait avec joie pour se soustraire aux dangers. Il ne se borne pas à dire :
« no por Cf o
Faite en alguna aceioii y correria, Sirvieodo en la fronl«ra noche y dia. »
11 décrit encore par quelques détailt expretaifs cette exittenee du toldat à la frontière^ c'est-à-dire tur les points dn territoire où l'Espagnol était partout en contact journalier avec les Barbare». Tel est l'objet précis de l'octave 35«. Enfin
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Mais ce fut seulement après l'attaque et la grande bataille des redoutables retrancbements de Quipeo S où tant de mailles
ToetaTe fui? ante fait allaiioii à la grande bataille de Qaipeo, et ce n'est qn*après afoir prit part encore à cette terrible affaire, après aroir fourni cent gages de sa Tsleur, qu'enfin, toujours mécontent et aigri par l'offense reçue, il abaudonne l'armée de don Garcia. L'insistance d'Breilla avait done ses motifs. Elle s'explique par le pimcfenor du généreux Castillan.
1 ■ De la albarrada de Quipeo. * Cest le même lieu que les historiens nomment elpalenque de Quiapo. (Cf. Gay, Historia finca y poiitiea de Chilej 1. 1, p. 437.) L'attaque des retranchements de Quipeo forme peut-être le plus brillant exploit de don Garcia. Pour mieux contenir les Barbares dans toute la région qui se développe à l'ouest de la Concepcion, il avait construit plusieurs fortins, celui de Lebù, celui du nouveau Tueapel à Taleamabida, et principalement l'importante place de Cafiete, qu'il ne faut pas confondre avec le port de Cafiete au Pérou, situé dans la vallée de Guarco et dont les riches mines de nitre approvisionnent la fabrique de poudre de Lima. Le CaAete de la fronlera, bâti par don Garcia, est un peu à l'ouest de Tueapel el Viejo, à six lieues de la mer, sur les bords do TogoU-Togoll. Le plan de guerre du général barbare était d'isoler ces places de refuge et de rompre toute communication entre Ca&ete el Coneepcioo. Différents corps de troupes devaient inquiéter les forteresses, et le point de retraite des Araucans était entre les deux citadelles, dans les retrancbements de Quipeo. Ce lieu devenu célèbre (Cujapu, Quiapo ou Quipeo chex les historiens) avait été choiai avec une grande habileté dans un pays montagneux, entre le Chaucupil el le Pilpillco, deux affluents du Lebù. Là, un petit nombre d'hommes pouvaient se défendre avec succes contre tout un corps d'armée qui n'eût pas été soutenu par de rartillerie, et la guerre pouvait facilement être trainéA en longueur. L'ennemi avait construit un excellent fort sur une montagne escarpée et enveloppée de marais; il paraissait imprenable, et Claudio Gay fait ici cette réflexion que si, en élevant cette défense, les Barbares ne prouvèrent pas leur supériorité sur les envahisseurs, ils firent asses voir du moins avec quelle adresse ils parvenaient à imiter les courtines, les bastions, les ravelins dont les Espagnols couvraient le sol conquis. {Loc. c , 1. 1, p. 437.) Don Garcia se présenta d'abord avec deux cents cavaliers et quelques pièces de canon ; mais il vit bien que sa tentative serait inutile, et il s'efforça d'attirer son adversaire dans la plaine. ColoColo prévint de ce piège le fougueux toqui. Il était trop important pour Garcia de briser cet obstacle, avant de s'engager dans son expédition de Ghiloé, et il réunit des forces plus considérables, surtout en artillerie. Il remporta une victoire sanglante et il la rendit aussi cruelle que celle de Millarapué. Les meilleures troupes et les meilleurs officiers des Barbares restèrent sur la place, deux mille Araucans périrent dans cette affaire (13 décembre I557J. Les pertes des Espagnols durent être sérieuses, bien que les documents officiels soient assex discrets : i De los nuestros faltaron algunos, » diseut-ils. (Cf. Giov.- Ignaxio Molina, Saggio tulla ttoria civile de Chile, Bologne, 1787, p. 175-178 ; Cl. Gay, Hittoria fUica y poliiica de Chile, t. I, p. 436-441 .) Dans ce résumé des faits nous avons laissé à part les dissidences de Molina et de Gaudio Gay. Le premier, se fondant fur l'ordre des faits tel que le présente Broilla, place la défense de Quipeo après l'expédition de Chiloé et la confie à un Caupolicân 11 dont l'existence est fort problématique. Claudio Gay, se basant sur des raisons asses spécieuses, met l'expédition de Chiloé après l'affaire de Quipeo, et croit à nne distraction du
furent brisées, où coula tant de sang barbare, ce fut lorsque le poste et les remparts eurent de nouveau été fortiflés, ce fut alors que Je hâtai tout à coup mon départ. Mon injure^ dont le sentiment s'avivait chaque jour, m'eicitait et me dévorait sans cesse.
Sur un fort bâtiment, navire du commerce^ qui^ les voiles hautes, s'apprêtait à partir, je quittai ce royaume et cette terre ingrate, qui m'avait coûté lant de sang et de fatigues. Aucun obstacle ne vint m'arrôler. Secondé par TA uster qui soufflait en poupe, presque toujours longeant la côte, et quelquefois gagnant la pleine mer, j'arrivai à ce port célèbre, à Callao de Lima.
J'y séjournai jusqu'au moment où nos soldats entrèrent dans le grand Maranon S pour une conquête durant laquelle Lope
poète, n semble difficile en effet d'admettre que don Garcia ait pu laioer derrière lui un pareil élémeut de résistance nationale, au momeut où il s'apprêtait i une «onquète nouvelle. L'attaque de Quipeo, la prise et la mort de Caupolicân qui eurent lieu pref que aussitôt, et la découverte de Chiloé qui se fit pendant le procès du chef barbare à Tucapel, se suivent de près. Mais le moyen d'admettre uue erreur pareille, le renversement de faits aussi graves cbes un écrivain engagé lui-même dans eette guerre comme Tétait Brcilla? Nous ne croyons pas que ebez le poète il y ait erreur ; nous pensons plutôt que, dans les phases diverses que présente cette longue et opiniâtre guerre des Araucans, Quipeo a été plusieurs fois pris et repris par les Barbares et par les Bspsgnols. Garcia n'a pas dû s'avancer vers l'Ancudbox •ans avoir frsppé ce grand eoup à Quipeo; Claudio Gay ne i*y e«t pas trompé ; mais lorsque le poète nous affirme qu*à son retour de Chiloé il a pris part à Tatlaque de Quipeo, nous sommes bien obligé de convenir que pendant l'absence de Garcia, le successeur de Caupolicào, un Tucapel, un Lincoya, un chef asses mal défini (Eixaguirre le nomme AntiguiHu ; ef. But, de Chili, trad. par M. Poillon, 1855, t. 1, p. 54} aura soulevé de nouveau les Barbares et repris des fortifications qne don Ercilla contribua depuis i reconquérir. Dès lors, il n'est plus nécessaire de rejeter, comme le veut Claudio Gay. à l'année 1559 Texpédiiion de Chiloé et la mort de Caupolicân. Ercilla dit formellement quMI visita les lies de fAncudboK en 1558, au mois de février. (Cf. Araucana^ chants xxxv, oct. 11, et xxxvi, oct.i9.) 11 déclare d'une manière tout auui positive que le chef des Araucaus avait subi son supplice pendant qu'iL marchait lui-même sur les traces de Garcia. La première prise de Quipeo, la captivité et la mort de Caupolicân, l'expédition de Chiloé, sont des faits presque couteraporains par la rapidité de leur succeuioo. Ils s'échelonnent de décembre 1557 à février 1558. L'affaire d'Breilla et de Pineda, au tournoi de rimpériale, après l'exeursion de Chiloé, est du 7 avril 1558. 1 II y eut plus d'une expédition célèbre sur l'Amazone et sur ses afflueiits. La
550 L'aBAUCAKA.
de Âguirrc, plus barbare que Néron et qu'Hérode, fit passer
première est celle que tenta, tor les ordrei de son frère, Gonnto Pizarro. Poor l'aider dans son entreprise, Gontalo avait fait rcTenir de Gayaquil son lieutenant Orellana. Jamais Tojage de dérouverte u^avait encore été fait avee de plus vastes préparatifs. Gonzalu emmenait 350 Espagnols, 150 clievaux, 4,000 ludiei.s, 3,000 pacot et lamas, 3,0ii0 porcs, une quantité de fer et d'autres matériaux. Son exploralioB n'avait pas de but préeis ; Ton son;:»ait vaguement à des royaumes plus riches qae le Pérou. La trahison fit tout échouer. Sur les bords mêmes du Coca» Gonûlo équipe un brigantin ; lui-même devait continuer par terre avec le gros des troupes. Orellana devait reeevoir à bord les maiérianx et les riches trésors qu'ils avaieal déjà conquis. Si les courants eutrainaient le brigantin, il d»-vait du moins attendre les fantassins à ta jonction dn Coca et du Napo. Parvenu au Napo, Orellana réTéla à eeux qui l'accompagnent ses projets de défection, et tout d'abord ne rencontra que résistance; maii 11 leur prés<'nt« avec tant d'éloquente séduction, l'avenir de richesse et de gloire qui les attendait, qu'ils finirent par r.éder, à l'exception d'un béroî')ue jeune homme qu'il fit débirquer, certain qu'il serait dévoré dans ces profondes solitudes. Deux mois après. Pizarre le retrouva, presque semidable à nn spectre, et fut par lui informé de l'borrible perfi<lie. Il pousse cependant jttsqn*av confluent du Napo et de l'Amasooe, où il comptait sur l'Jiospitaliié d'un cadqne indien. Il ne se trompait pas ; mais ce cacique le confirma dans la miuvelle qu'il avait reçue. Ainsi Orellana seul allait recueillir la gloire de l'expédition, et poar la conquérir, il avait livré ses compagnons i une mort presque certaine ! Gonxalo ne songe plus qu'à ramener ses troupes à Quito. Il tourne le dos an fleuve et se dirige d'aburd vers le nord, à travers les espeturai, puis vers l'oueit. Lenrs souffrances furent inOnies. Tous les Indiens, toutes les bêtes de somme périrent. Quatre-vingts Espagnols rentrent seuls dans la ville, brisés, anéantis. Après deux ans et demi d'absence, Gonzalo revit sa capitale, pour appremlre que son frère venait d'être égorgé et que Vaca de Castro était à la tête des affaires. Cependant Orellana qui avait disparu avec les siens, parcourut le premier toute l'Amatone, depuis son coufluent avec le Napo ju'^u'à l'Atlantique. 11 recueillit seul le fruit de cette expétiitiun et de sa hardiesse ; mais il ne jouit pas longtemps de son heureuse fortune. Due autre expédition, celle dont il s'ai^it plus particulièrement ici, fut confiée en 1559 à Pedro de Ursùa. Actif et vaillant homme de guerre, général au royaume de Grenade où il fonda Pamplooa, tout accoutumé à cette vie d'accidents et d'aventures que menaient les colons espsgnols, Pedro de UrsAa rt çot du BHir^ qués de CaJIete de nombreux témoignnges de faveur et fut chargé par lui de faire la conquête des Omaguas et de reconnaître la vérité des récits d'Or-llana. Entre l'Apurimac et le Santiago, débouche sur l'Amazone le Goallaga, qui vient des Cordillères situées à l'est de Guamanga. Il a pour tributaire nu rio qui vient des montagnes de Moyanibjba. A la moitié de son cours est le petit village de Llamai oà s'embarqua Pedro de Ursna pour son expé<litioo. De sérieux f>b»tacles arrêtèrent plus d'une fois sa carrière. Ceux qui naissaient du fleuve même ou des Indiens n'étaient pas les plus à craindre. Les eml>arras de la route et la difficulté de se pourvoir des vivres nécessaires aigrissaient souvent l'esprit de ses 400 compagnona; et parmi eux il k'en trouvait de farouches, d'intraitables. Lope de Aguirre s'était enrôlé dans sa troupe; originaire d'Ofiaie, en Gnipuzeoa, il fut aussi l'un des principaux Instigateurs des mécontents. Va complot formé aboutit bientôt à la sédition et à la violence. Le eapitaine, prévenu de l'attentat, mais incrédule et confiant, fut frappé dans son hamac, et son cadavre n'edt même pas reçu la sépulture, tant l'affection dévouée d'une belle Péruvienne, la fille de Blas de Atienza, dufia Inét, qui l'avait accompigné dant son audacieuse entreprise. Les conspirateurs élurent pour chef don Fernando de Guzméo, dont l'incapncité était notoire, et Lope de
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tant d'amis par les armes et avec eux sa propre fille chérie,
Agairre fut choisi pour maître de ctmp. Tous Toulaient poonuÎTrc l'expédition. Lope de Aguirre s'y oppoMit. Dominant la foule de tes soldât» par de« flatteriet arobitieuaet, il se défit bientôt des officiera les plus distingués et les plut habiles. Caractère odieux et cruel, Lope est dépeint en ces mots par Juaa de Castellanos :
« Todo eaiilelas* todo mtidad para, 8in metcla de virtud ai de noblesa; Su* palabras %u$ trato«, tu gobierao Eran a fcaejaata d«l inOerno. »
{EUgins de vnronei ilustret de Indias, primera parte, eleg. XIV, eanta m, Bibliot. Eivaden., t. IV, p. 165.)
Il fil poursuivre dam les bois où elle s'était réfugiée la courageuse compagne de Pedro de Ur^ua, et on lui coupa la gorge. Lope s» débarrasM bientôt du fantôme de chef que les complices s'étaient donné. Guiman fut frappé au rooroeut de son réveil, et tout couvert de blessures ue parvint à s'échapper un instant que pour tomber sous une balle. Il avait régné quatre jours.
.« y el AfTuirre* traidor, oialo y horrerdo Hizo y d«»hiia rey en cualro dias. » {Loe. cit., p. 167.)
Tous les officiers furent désormais au choix de Lope, et il usa du pouvoir aveo la dernière barbarie. Juan de Caitellanos qualifie sa conduite de « furor luciferiuo» (iôi'tf.). Vu jour il menaça Pero Alonso de faire de sa peau un tambour. Ses atroeités à l'égard des Indiens étaient inouïes. Plntieurs de ses compagnons avaient déjà pris la fuiie ou succombé sous sa tyrannie, lorsqu'il atteignit l'iie de Margarita. Elle se vit tout entière sous les ordres de ce monstre et il la couvrit de •ang. Les Tïeillard* et les femmes étaient indignement massacrés par les bandes d'Aguirre. Chargé «le dépouilles, il quitte avec ses sicaires l'ile iufurtunee et gagae la côte eu se dirigeant vers U Nouvelle- Valence. Mais de toutes les parties dn royaume de Greua<ie de vaillants capitaines se réunissaient pour mettre un terme à tant de désordres et d'excès. Lope de Aguirre eut a livrer un eombat tanglant. Vaincu, son projet était de profiter des ombres de la nuit, pour retourner vert la ■er. 11 était loiu de toute forêt où il pût ebereber un abri^ e^ eraignaut de tomber entre les mains de tes adversaires, il pouf>sa la fureur jusqu'à tuer aa propre fille, pour qu'elle ue lui survécût pas. « Uueretu, a'écria-til, puesque yo niuero. t [L, c, p. 177.) Cest le sentiment que lui prête BrciHa aussi bien que Castellaoos. Vainement la jeune fiile loi adressa les plus tendres supplications. Lope, dans sa folle rage, lui répunuait : a Mi dia se llegd, llegue tu hors. • Et il lui perça le ccaur de plosienrs eoups de poignard . Abandonné de tous^ il tomba sous les coups des premiers capitaines qui pénetrèreut auprès de lui, sur les pas de Diego Gareia de Paredet. Sa lète fut tranchée et portée i Toeuyo. Ceux de ses compagnons qui l'étaient signales par leurs cruautés, furent sévèrement punis, éeartelesp«r les ordres de Pablo Collado. gouverneur de Baraquecineto (depuis Barquesimeto dans le Venezuela). Tel fut le dénodmeot du second voyage de découverte sur l'Amazone, commencé sous Pedro de Ur»àa. M. de Humbuldt voit dans ces événements que nous abrégeons d'après Casiellanos, l'épisode le plus dramatique que nous présente l'histoire des conquêtes espagnoles. Soutbey en a f<tit un réeit plein d'intéièt et de tristesse. L'avenir réservait à Orellana d'autres successeurs plut dignes que lai d'éclairer la science et de préparer une vaste carrière à la civilisation. (Cf. iu^ûf eh. xxTii, oct. 44, no/e59.)
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sans autre raison ni sans autre prétexte que de la faire mourir à l'heure où il allait mourir lui-même ^
Et, bien que deux mille milles au moins s'étendissent devant moi, à travers des régions souvent désertes, je n'hésitai pas; mais je pris la route de mer, accoutumé à de plus vastes trajets. J'arrivai à Panama*, où le môme jour était venue par les airs la nouvelle de la défaite et de la mort du tyran. En vain je m'étais consumé d'efforts; en vain j'avais précipité ma course'.
Je fus retenu dans la Terre-Ferme par une maladie longue et douloureuse; mais aussitôt que je sentis mes forces renaître, je partis, je touchai aux Terceires*, je revis l'Espagne. Toute-
1 « No por otra raxon ni etata alguna.
Mas de para norir juntoi una. •
Lm ter» d« Cutellanos que nous avons cités, ne laissent aucun doute sur le sens d*£rcills. Lope ne songeait pat, comme le croyait Winterling, à joindre encore à tant de victimes une victime de son propre sang.
« Auf keinen andern Grund, al« dau mil M viel Leichen Er aucb die ibrige vereiote. •
> Pour aller d'Europe au Pérou, on passait alors par Nombrenle-Dios (Portobello) et Panama ; du Pérou, pour se rendre en Europe ou auVeneiuela, on gagnait de vi* lesse par Panama et Nombre-de-Dios.
> Le sentiment de la loyauté qui inspirait Brcilla et qui le perlait à diriger tes armes contre Lope de Aguirre, animait la plupart des Espagnols du royaume de Grenade et dn Venesuela. De tous c6té<, à l'appel de Pero Bravo de Molina, qui commandait à Merida, ville frontière du royaume, ils se réunirent en fonle, et parmi eui figuraient les plus beaux noms de Caslille ; les Morales» les Reynoso, les Caravi^al, Gootalo Quesada, Gsrci Arias Maldonado, tout nn peuple, aocooraieat de Tunja, de Saota-Fé ; et Lope fut anéanti avant que don Brcilla fût en état de prendre part à l'action. Le poète quitte l'armée espagnole en 15&S, reste à Una jusqu'au moment où arrive dans cette Tille la nouvelle des eruautés que Lope faisait ressentir au Venezaela. U se détermine à marcher eontre lui eomme tant d'autres vaillants, et veut abréger sa route par mer, jusqu'à Panama. Ce fut là qn*il apprit la mort de Lope ; et au lieu d'une eipédition désormais iauflle, il eut> k lutter contre une longue maladie, avant de pouvoir songer à partir enfin pour l'Europe.
* Sur l'île de Tereeira et sur le caractère voleanique de tontes lei Açoret, Vo^. M. Pouqné, et en particulier sa 4« lettre à M. Cb. Sainte-Clsire DevUle (Compiet-rendus hêbdomadmim dm êéanees de C Académie du êcUnen^ 1867. tm* semestre, p. 1 151).
fols je ne m'y arrêtai pas longtemps. Je parcourus la France^ ritalle, rAUemagne, la Silésie et la Moravie Jusqu'à Presbourg, cité pannonienne sur le Danube.
Je passai et repassai dans ces royaumes^ et dans maint autre pays, par des routes périlleuses. Je fus en contact et en relation, avec des peuples divers, chez lesquels je vis de bizarres objets et des événements singuliers, des institutions variées et étranges, des animaux extraordinaires sur la terre et dans les ondes, des contrées que jamais la rosée du ciel ne désaltère et d'autres qui sont condamnées à une pluie éternelle '.
Comment me suis-je éloigné de mon but, et d'un élan rapide comment me suis-je écarté du chemin que Je suivais naguère? Pourquoi ai-Je ainsi oublié ma promesse et le récit où je parlais d'abord de l'Arauco? Je veux revenir à mon entreprise abandonnée, si la satiété n'a pas encore affadi votre goût; mais j'essayerai de vous raconter des actions dont l'intérêt pourra excuser toutes mes longueurs.
Je reviendrai à ce conseil où, dans son lieu désigné, comme je l'ai dit', commençaient entre les plus illustres capitaines les contestations et la lutte. Je ferai savoir l'élection disputée et comment à la fin tous les esprits se réunirent, les assauts^ les rencontres, les batailles. J'ai besoin d'une assez vaste carrière pour les retracer '. *
* Octave supprimée p«r Winterling. Elle est tout à fait dtnt Irt nuances da Ulent d^Eroiila. Nous avons plus d'une fois remarqué avec quel soin il s'attache à faire connaître les lieui qu'il parcourt, et comme le savant, le naturaliste, le géographe se réunissent et s'accordent dans ses vers.
* Cf. chant xsxiv, oct. 43.
'Ici se termine le second fragment, le récit de déeonverte, ajouté par don Ereilla à l'action principale de son poëme épique. Winterling a retranché celte der-
XIJV
Mais que fais-je, et quel sujet m'occupe? Pourquoi fatiguer mon esprit et ma verve languissante à chercher au bout du monde les guerres de quelques Indiens inconnus ou obscurs, tandis qu*en Europe môme de toutes parts Je trébuche sur les armes, que mes oreilles retentissent du tumulte et des âpres rumeurs de la guerre et qu'un violent incendie s'allume par tous les États < 7
XI.V
Je vois l'Espagne soulevée, toute hérissée de ses armes victorieuses, et la France turbulente et sans repos, qui déploie ses bannières hostiles. En Italie, dans la Germanie lointaine, J'entends battre les bruyants tambours. Chez tous les peuples on amasse des soldats, des équipements, des armes, des munitions.
Pour chanter ce vaste ébranlement^ ce bruit de guerre et ce fracas^ il me faut d'autres forces, un souffle nouveau et ta faveur, puissant monarque. Mais puisque ma résolution téméraire m'a lancé sur cette mer orageuse, avec ton aide. J'ai la confiante espérance d'atteindre Jusqu'au port sur ma barque fatiguée.
Que si mon humble style et la faiblesse de mon talent arré-
nière octave, qui rappelle avec tant de netteté et de préoitioa le sujet par lequel le poëie voulait rentrer daoi le cadre même de VAraueana. Elle non» replace tîtc* ment dans le conseil des Barbares, au milieu de leurs diisensiont tt de leurs faroaches rivalité», mais pour un inslaiit; car une seconde fois rima^inatlon du poète l'entraine et nous reporte vers les affaires et les démêlés de fBurope.
1 « T ibrasarse «a furor t*d« U tierra t »
Par une inadvertance ou plutôt par une habitude de sa diction poétique, Winter' Hng nous ramène encore cette fois en pleine mythologie :
c Dain dem Vaterltnd
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tent ma voix intimidée, le sujet me promet et m'assure qu'elle sera écoutée avec une attention bienveillante. Et cependant. Seigneur^ puisque je dois fournir une immense carrière, il y aura prudence à recueillir mon imagination troublée, jusqu'à ce qu'elle ail puisé quelque vigueur dans la matière qu'elle aborde *.
1 Wioterlîng efface la dernière octave du cbant xxzri. Si Ercilla ue ravait pat écrite, il eût manqué à set propret habitudrt, aux manièret ua peu eérémonieutea de ta modettie Iméraire. Lorsqu'il croit avoir épuisé l'attenlioo du lecteur et du roi ton maître par de longt recitt de bataillct. il exprime quelque regret de t'èlre engagé daot une matière aride; il te plaint de sa veine ttériieet ingrate. Comment n'eût-il pat fait entendre le même accent de réterve et d'inquiétuiie, quaud il entre, prend de parler au monarque de tet intérétt enropéent, et de l'entretenir de tea droita lor la couronne du Portugal ?
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SoMMÀiKB. — Ce ixxvii* «t deraier cbtat de VAraucana commence par une grtTe diicustion <ur le droit de U guerre. — La doctrine d'Ercllla u'a d'autre bat que de justifier la conquête du Portugal par les armes de Philippe II. — La conduite barbare de Santa Crus, vainqueur de Philippe Strozzi aux Açorea, est défendue par les mêmes maximes. -* Le poëte se demande pourquoi les Portngais opposent à Philippe II une si opiniâtre résistance. — Politique bienveillante du roi d*Esp8gne. — Ses conseils prudents et pacifiques k dbm Sébastien.
— Malheur qu'il eut touIu préreoir. — Croisade du roi portugais et son désastre à Alcazar-Kébir. — Bnrique reçoit la couronne du Portugal. -*- Philippe II établit ses droits, pour l'éventualité où le troue resterait vacant. — Ses droits comparés avec ceux de Catherine de Bragance et d'Antonio de Crato, et confirmés par de savants docteurs. — Négociations de Philippe II, entamées auprès d'Eariquç, ponr être reconnu et proclamé comme son successeur légitime. — Résistance du vieux monarque et sa mort. — Nouvelles tentatives du roi d'Espagne pour obtenir une solution pacifique. — La guerre est enfin résolue. — Magnifique matière offerte au génie des poètes. — Yains efforts d'Ercilla pour atteindre à la gloire.
— Son Ame découragée ne peut plus s'élever assez haut pour célébrer son illustre souverain.— Il est temps pour lui de ne songer plus qu'au ciel. — Il ne lui reste qu'à pleurer ses fautes, au lieu de chanter la gloire.
Je chante les transports du peuple castillan animé d'une juste colère et d'une ambition légitime, et les droits à la couronne de Lusitanie confiés aux armes homicides, la paix, l'union et le lien des Ames chrétiennes changés en discorde furieuse, les lances irritées de part et d'autre, dardées contre des poitrines fraternelles.
La guerre a été précipitée du ciel et envoyée à la race humaine lorsque par le fruit défendu notre nature fut pervertie ; c'est par la guerre que la paix est conservée et l'insolence humaine combattue ; par elle quelquefois Dieu afflige le monde, le châtie, l'améliore et le corrige ^
' Celte octave et les vingt-quatre suivantes n^existent pas dans la traduction de
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Par elle, il abaisse les rebelles insolents et courbe leur front superbe, défait et renverse les pouvoirs^ et impose des limites à Tambition illimitée. La guerre est dans le droit des nations. L'ordre militaire et la discipline conservent et soutiennent les Étals : ils garantissent les lois politiques.
Mais la guerre est injuste aussitôt qu'elle s'égare et n'a plus la paix mômç pour objet, ou lorsque c*est par vengeance, par une aveugle rage, pour une fin personnelle qu'elle éclate. Il ne doit y avoir, dans le repos public, qu'une seule cause de trouble, une raison publique, et un membre isolé, en aucune façon, ne peut rompre la paix et l'harmonie du corps tout entier.
De même que nous faisons profession d'être dés alliés et des frères en Dieu, concorde que le Christ lui-même recommande avec tant de force dans le Nouveau Testament, œuvre éternelle, de même aussi ne peuvent être dissoutes la paix et l'union de tous, si ce n'est pour un motif ou pour un ressentiment général, et par l'autorité du roi défenseur de l'État.
Alors comme un ange pur de toute fnute, les yeux attachés sur la cause commune, le soldat peut prendre les armes et faire tomber son courroux sur l'ennemi ; et lorsqu'une considération
Winterling . Ce beau fragment de philosophie morale et religieuae, de haute politique et de droit international, inaugure à merreitle le sujet que le poëte Toulait traiter et ^'enchaîne au fond même que développe le xxxtii* ehant de VAraueana^ beaucoup mieux que les élégantes préfaces de Salluste à la guerre de Catilina ou de Jugurtha. L'infidélité dont le critique allemand s*est ici rendu coupable, est une des plus graves et des plus considérables que nous puissions reprocher i sa belle et savante traduction.
particulière, un but privé, ralenlit son bras, le comprime et l'enchatne, outre qu'il met en péril le succès, il est coupable et offense le droit de la société entière.
VU
Aussi dans le cours d'une guerre équitable et permise, une armée viclorieuse et courroucée peut frapper, dépouiller, tuer les vaincus, réduire Thorome libre à l'esclavage et à la soumission ; car celui qui est le maître et le seigneur de la vie, Test aussi de la personne, et c'est avec justice qu'il fera de l'ennemi dompté ce qu'il voudra; tout est permis au vainqueur^
1 Pour justifier lef grandes sentences que renferme tout ce ptssâge d*ErcilU et pour nodifier It dureté de quelques>unes de ses matimes, nous citerons au lecteur une double autorité, celle de Montesquieu et celle de Rousseau. Voici d'abord les trois admirables chapitres par lesquels Montesquieu outre le X« livre de VSsjprit des lois.
CBiriTai !•'. De la force offensive. — La force est réglée par le droit des genS| qui est la loi politique des nations considérées dans le rapport quelles ont let unes avec les autres.
CBiriTRi II. De la guerre. — La TÎe des États est comme celle des bomnies : ceux-ci Ont droit de tuer dsns le cas de la défense naturelle, ceai-li ont droit de faire la guerre pour leur propre cooservatioa. Daus le cas de la défense naturelle, j'ai droit de tuer, parce que ma vie est à moi, comme la TÎe de celui qui m*attaque est k lui ; de même un État fait la guerre, parce que sa conservalion est juste eomme toute autre consenraiion. Entre les citoyens, le droit de défende naturelle n*emporle point avec lui la nécessité de Tattaque. Au lieu d^attaquer, ils n^ont qu*à recourir aux tribunaux. Us ne peuvent donc exercer le droit de cetie défense que dans les cas mumeniaoés où Ton serait perdu si l'un attendait le secours des lois. Mais, entre les sociétés, le droit de la défense naturelle entraine quelquefois la néceMité d'attaquer, lorsqu'un peuple voit qu'une plus longue paix en mettrait un autre en état de le détruire, et que Tatteque est dans ce moment le seul moyen d*einpécher cette destruction. Il suit de là que les petites sociétés ont plu4 souvent le droit de faire la guerre que les grandes, pajce qu'elles sont plus souvent dans le cas de craiudre d'être détruites. Le droit de la guerre dérive doue de la nécenité et du juste rigide. Si ceun qui dirigent la conscience ou les conseils des princes ne se tiennent pas li, tout est perdu, et lorsqu'on se fondera sur des principes arbitraires de gloire, de bienséance, d'utilité, des flots de sang inonderont la terre. Que Ton ne parte pas surtout de la gloire du prince t sa gloire serait son orgueil ; e*est une passion, et non pas un droit légitime. Il est vrai que la réputation de ta puissance pourrait augmenter les forces de son État; mais la réputation de sa justice les augmenterait tout de même.
CsAriTai m. Du droit de eonquéle,—' Du droit de la guerre dérive celui de conquête, qui en est la conséquence; il en doit donc suivre Pesprit. Lorsqu^aa peuple est surpris, le droit que le couqoérant a sur lui suit quatre sortes de lois : la loi de la nature, qui fait que tout tend à la conservation des espèces; la loi de la lumière naturelle, qui veut que nous fassions à autrui ce que nous voudrions qu*on nous fit ; la loi qui forme les sociétés politiques, qui sont telles que la nature
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Et si dans tous les temps et en toute circonstance, lorsqu'il
n'en a point borné la durée ; eoBn la loi tirée de la chose même. La conquête est une acquiiition ; l'esprit d^acquisition porte avec lui l'esprit de conservation et d'usage, et non pas celui de destruction. Un Éiat qui en a conquis un autre le traite d*une des quatre manières luivantes : il continue à le gouverner selon ses lois, et ne prend pour lui que Texercice du gouvernement politique et civil ; ou il lui donne un nouveau gouvernement politique et civil; ou il détruit la société et la disperse dans d'autres; ou euGn il extermine tous les citoyens. La première manière est conforme au iiroit des gens que nous suivons aujourd'hui ; la quatrième est plus conforme au droit des gens des Romains : sur quoi je laisse à juger à quel point nous sommes devenus meilleurs. Il faut reudre ici hommage à nos if mps modernes, à la raison présente, à la religion d'aujourd'hui, à notre philosophie, a nos mœurs. Les auteurs de notre droit public, fondés sur les histoires anciennes, étant sortis des cas rigides, sont tombés dans de grandes erreurs. Ils ont donné dans l'arbitraire ; ils ont supposé dans les conquérants un droit, je ne sais quel, de tuer : ee qui leur a fait tirer des conséquences terribles comme le principe, et établir des maximes que les conquérants «ux-mèmes, lorsqu'ils ont eu le moindre sens, n'ont jamais prises. Il est clair que, lorsque la conquête est faite, le conquérant n'a plus le droit de tuer, qu'il n'ett plus dans le cas de défense naturelle et de sa propre conservation. Ce qui les a fait penser ainsi, c'est qu'ils ont cru que le conquérant avait droit de détruire la société : d'où ils ont conclu qu'il avait le droit de détruire les hommes qui la composent; ce qui est une conséquence faussement tiré« d'un faux principe. Car, de ce que la société serait anéantie, il ne s'ensuivrait pas que les homoies qui la forment dussent aussi être anéantis. La société est l'union des hommes, et non pas les hommes ; le citoyen peut périr, et l'homme rester. Du droit de tuer daus la conquête, les politiques ont tiré le droit de réduire en serritude; mais la conséquence est aussi mal fondée que le priucipe. Ou n'a droit de réduire en servitude que lorsqu'elle est uécessaire pour là conservation de la conquête. L'objet de la conquête est la conservation : la servitude n'est jamais l'objet de la couquéte ; mais il peut arriver qu'elle soit un moyen uécessaire pour aller à la conservation. Dans ce cas, il est contre la nature de la chose que cette servitude soit étemelle. Il faut que le peuple esclave puisse devenir sujet. L'esclavage dans la conquête est une chose d'accident. Lorsqu'après un certain espace de temps toutes les parties de l'État conquérant se sont liées avec celles de l'État conquis, par des coutumes, des mariages, des lois, des associations et une certaine conformité d'esprit, la servitude doit cesser : car les droits du conquérant ne sont fondés que sur ce que ces choses-là ne sont pas, et qu'il y a un éloigoement entre les deux nations, tel que l'une ne peut pas prendre confiance en l'autre. Ainsi le conquérant qui réduit le peuple en servitude doit toujours se réserver des moyens (et ces moyens sont sans nombre), pour l'en faire sortir. • (Cf. Œuttr. eompl. de Montesquieu, édit. de Bure, 1834, p. 255-257.) Voilà sans doute de nobles et bien écUtantes doctrines, fort opposées aux quatre derniers vers d'Ercilla :
« Que el que es seflor y ducno de la vida, Lo et ya de la persona, y justamente HarÂ lo que quisiere del vencido, Qu* todo al vtncedor le et coneedido. •
Le jugement de Montesquieu est aussi fondé en histoire qu'en spéculation : a Je
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s'agit des intérêts collectifs, chacun peut sans reproche, en bataille rangée et en escadrons, déployer la force des armes, par
ne dit point ici des chostt vaguec, eontinue-l-iU Nos pères qoi coaquîrent Fempire romein, en agirent ainsi. Les lois qu^ils firent dans le feu, dans Taction, dmns rimpétuosiié, dans Torgueil de la Tietoire, ils les adoueireot : leurs lois étaient dures, ils les rendirent impardates. Les Bourguignons, les Goths et les Lombards voulaient toujours que les Romains fusseut le peuple vaincu; les lois d'Enrie, de Gondebaud et de Rolharis firent du Barbare et du Romain des concitoyens. Cbarlemagne, pour dompter les Saxons, leur 6te Tingénuité et la propriété des biens. Louis le Débonnaire les affranchit : il ne fit rien de mieux dans tout son règne. Le temps et la serritude avaient adouci les mœurs; ils lui furent toujours fidèles. ■ (Id., /. c, p. 157.) Quaut au principe même de Tesclavage, on sait assex que Montesquieu ne Ta jamais reconnu et qu'il le trouve aussi opposé au droit civil qu*att droit naturel. (Cf. ibid., livre XV, chap. i-xii.)
Rousseau ne s'élève pas avec moins de force contre les principes absolus mais illogiques d*Ercilla : « Grotius et les autres, dit-il, tirent de la guerre une autre origine du prétendu droit d'esclavage. Le vainqueur ayant, selon eux, le droit de tuer le vaincu, celui-ci peut racheter sa vie aux dépens de sa liberié ; convention d'autant plus légitime qu'elle tourne au profit de tous deux. Mais il est clair que ce prétendu droit de tuer les vaincus ne résulte en aucune manière de l'état de guerre. Par cela seul que les hommes, vivant dans leur primitive Indépendance, n'ont point entre eux de rapport assez constant pour constituer ni l'état de paix ni l'état de guerre, ils ne sont point naturellement ennemis. C'est le rapport des choses et non des hommes qui constitue la guerre ; et l'état de guerre ne pouvant naître des simples relations personnelles, mais seulement des relations réelles, la guerre privée d'homme i homme ne peut exister ni dans l'ctat de nature, oîk il n'y a point de propriété constante, ni dans Pétat social où tout est sous l'autorité des lois. Les eombats particuliers, le duel, les rencontres sont des actes qui ne con&tUuent point un état... La guerre n'est donc point une relation d'homme i homme, mais une relation d'État i État, dans laquelle les particuliers ne sont ennemis qu*accidentellement, non point comnje hommes, ni même comme citoyens, mais comme soldats; non point comme membres de la patrie, mais comme ses défenseurs. Enfin chaque État ne peut avoir pour ennemis que d'autres États, et non pas des hommes, attendu qu'entre choses de diverses natures on ne peut fixer aucun vrai rapport. Ce principe est même conforme aux maximes établies de tous les temps et à la pratique constante de tous les peuples policés. Les déclarations de guerre sont moins des avertissements aux puissances qu'à leurs sujets. L'étranger, soit roi, soit particulier, soit peuple, qui vole, tue ou détruit les sujets, sans déclarer la gnerre an prince, n'est pas un ennemi, c'est un brigand . Même en pleine guerre, un prince juste s'empare bien, en pays ennemi, de tout ce qui appartient au public; mais il respecte la personne et les biens des particuliers; il respecte des droits sur lesquels sont fondés les siens. La fin de la guerre étant la destruction de l'État ennemi, on a droit d'eu tuer les défenseurs tant qu'ils ont les armes à la main ; mais sitêt qu'ils les posent et se rendent, cessant d'être ennemis ou instruments de V&tnemi, ils redeviennent simplement hommes et l'on n'a plus droit sur leur vie. Quelquefois on peut tuer l'État sans tuer un seul de ses membres : or, la guerre ne donne aucun droit qui ne soit nécessaire i sa fin. Ces principes ne sont pas ceux de Grotius, ils ne sont pas fondés sur des autorités de poètes, mais ils dérivent de la nature des choses et sont fondés sur la raison. A l'égard du droit de conquête, il n'a d'autre foudemeut que la loi du plus fort. Si la guerre ne donne point au vainqueur le droit de massacrer les peuples vaincus, ce droit qu'il u'a pas ne peut fonder eelui de les aMtrvir. On n'a le droit de tuer l'ennemi que quand ou ne peut
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les mêmes et plausibles raisons, il est admis de combattre un à un^à pied, à cbeval, avec ou sans armure défensive, en pleine carrière ou en champ clos.
Durant une guerre loyale, le défi est justifié, lorsque nul obstacle ne vient du prince dont la main puissante et souveraine étend son autorité sur tout Tordre public; mais si, pour un fait ou pour un caprice individuels, un cartel est résolu et se dénonce, celui qui provoque et celui qui accepte la provocation font œuvre illicite, injuste et réprouvée.
Et les princes chrétiens ne doivent jamais accorder ni appui, ni consentement à une lutte coupable que dirigent la haine, la vengeance ou l'ambition ; jamais ils ne doivent souffrir qu'un
le faire etelsTe ; le droit de le faire esclare ne Tient donc pas da droit de le tuer: e*esl donc un échange inique de lui faire acheter au prix de ta liberté ta vie, tnr laquelle on n'n aucun droit. En établittant le droit de vie ou de mort tur le droit d'etclavape, et le droit d^etclavage sur le droit de vie et de mort, n*ett-il pas clair qu'on tombe dans le cercle Ticieux ? En supposant même ce terrible droit de tout tuer, je dis qu'un esclave fait à la guerre, ou un peuple conquis, n*est tenu i rien du tout envers sou maître, qu'à lui obéir autant qu'il y est forcé. En prenant un équivalent à ta vie, le vainqueur ne lui en a point fait grâce ; au lieu de le tuer tans fruit, il l'a tué utilement. Loin donc qu'il ait acquis tur lui nulle autorité jointe i la force, l'élat de guerre subsiste outre eux comme auparavant, leur relation même en est l'effet, et Tusage du droit de la guerre ne suppose aucun traité de paix. Ils ont fait une convention, soit, nais cette convention, loin de détruire l'étal de guerre, en suppose la continuité. Ainsi, de quelque sens qu'on envisage les choses, le droit d'esclavage est nul, non-seulement parce qu'il est illégitime, mais parce qu'il est absurde et ne signifie rieu. Ces mois esclave et droit sont contradictoires, ils s'excluent mutuellement. Soit d'un homme i un homme, soit d'un homme à un peuple, ce discours sera toujours également insensé : • Je fais avec toi une convention toute à ta charge et toute à mon profit, que j'observerai tant qu'il me plaira, et que tu obs<>rveras tant qu'il me plaira. • (Œuvr. compl. de J.«J. Rousseau, Du contrat social, livre I, ch. iv, édit. de Deux Ponts, 1782, t. 11, p. 13-16; édit. Hachette, 1856. t. Il, p. SSS-S'^i.) La morale de don Ercilla, ortiioairement si généreuse et si humaine, se ressentait trop ici des usages et des intérêts accrédités en Espagne; elle favorisait trop bien les passions et la cause des arniateura de Séville et de ses impitoyables néfiriert, et elle fléchit devant la raison sévère de nos deux logicieos français. — Voy. les beaux articles de M. Ad. Franck, »ur le Traité de la paix et de la guerre^ par Hugo Grolius, Séances et travaux tir V Académie de* êeitneet morale» et politiqwij t. LXXXII, p. S16 et 3S1 ; t. LXXXIV, p. itl.
démêlé se décide par une épreuve où à la force est remis le soin de la sentence. Par un arrêt mystérieux^ Je vois, en effets trop souvent la victoire appartenir à Tagresseur.
Le Jugement sanguinaire des armes est condamné par le droit et à Juste titre. Le résultat n'est-il pas incertain et douteux, suivant l'arrêt de la Providence toute-puissante? Tantôt sinistre, tantôt prospère, ce n'est pas l'issue qui rend une cause ou bonne ou mauvaise, et sous aucun rapport la Justice n'est Jamais abandonnée au hasard ni à la fortune.
J'ajoute qu'aucun devoir ne contraint le diligent soldat à se demander si la guerre est permise et avantageuse^ si c'est la justice ou non qui la fait entreprendre; car au roi seul, à qui la raison soumet l'obéissance et le service de l'armée, comme gouverneur de l'État, est réservée l'appréciation de la cause commune.
El puisque au roi, comme chef suprême^ sont dévolus la charge de la guerre et ses pesants devoirs, puisque tous les maux et tous les désastres qu'elle entraine, seul il en porte le fardeau sur ses épaules, longtemps il doit examiner ce qu'il veut entreprendre, et avant de lâcher les rênes à la fureur déchaînée^ mettre le droit de son côté lorsqu'il prépare les armes et ne pas les brandir au gré de son ambition et de sa convoitise.
Ainsi Felipe, dans l'occasion présente, contraint par une nécessité rigoureuse, s'est Justement déclaré en faveur des lois et n'a pris que des armes consacrées par elles. Il n'a pas fondé le droit sur la puissance ni écouté le désir avide de la couronne ;
car son sceptre et sa monarchie s'éteodent jusqu'aux lieux où le soleil achève sa carrière ^ ;
Mais libre de rambilion et de Tavidilé qui altèrent et corrompent les âmes les plus saines^ appelé par le droit et par Téquité, il marche de sa personne contre le royaume rebelle. Au déplaisir et au mépris des pervers qui lui refusent et lui contestent la couronne, il veut, le glaive en main, se frayer et s'aplanir rentrée d'un État qui ne s'ouvrait pas à la raison.
Dien que justement enûammé de courroux, il dissimule pourtant sa force et sa puissance, retient son bras déjà levé et près de s'abattre, et ajourne le remède du sang. D'une âme circonspecte et patiente, il justifie ses armes et ses titres, pour ébranler ensuite à coups terribles la résistance et l'opiniâtreté des rebelles.
D'une main forte, dans sa colère, il accablera sous le J.oug la tête orgueilleuse des traîtres, et dispersera la formidable escadre des pirates gaulois, leurs protecteurs. Avec une sévérité inflexible et motivée, ces hommes perturbateurs de la paix, après la mort de Philippe Strozzi, leur chef, seront tous livrés au tranchant du fer^
1 Let conlemporàini de Philippe II avtieat eoatume d'eiprimer autrement eelte pensée et «on» une forme plus louangeuse pour la monarchie espagnole ; cf. sufra^ chant ixvii, oct. 37, note 50.
S L'appréciation tout espagnole et presque domestique que don Brcilla fait iei de la conduite de Sanla-frus et de Philippe II, ne saurait eue part«gée par l'hiitoire. Philippe Stroni était un habile et «aillant capitaine, et la flutte qu*il avait sous ses or<ires n'était pas une réunion de pirates. Né à Veuise en 1541, Strozzi prit de bonne heure du service dans les armées françaises, et se fit remarquer au siège de Calais. Lorsqu'en 1581, C4ith«;rine de Médicis euvoja une e»cadre au secourt d'Anlouio de Crato, recuunu roi de Portugal à Santarem et à Li^bouue, Slroui, à qui elle eu donna le commandement, vaincu par Santa*Cri:z a la hauteur des âçores, «ouvert de blessures, fait prisonnier, se vil traiter avec innigmte par l'omiral espagnol. Saint-Simon rend un compte fort ezact de cette affaire. Comme la reine était
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XVIU
Ce sang ne souillera pad la gloire de sa bonté, sang d'une race perfide et ennemie ; car lorsque graves sont le délit et Tinscience, celui qui châtie ne montre que douceur et coaipassion. Pardonner au crime, c'est autoriser un crime plus grand encore à éclater aussitôt. C'est ôlre cruel de pardonner loul à tous, comme c'est être cruel de ne jamais rien pardonner,
Ce n'est pas dans le pardon que réside la clémence, si la rigueur est utile, est nécessaire; qui arrête et punit le mal présent, évite d'être impitoyable dans l'avenir; qui souffre le crime y consent, et peut en être nommé le complice ; épargner le» malfaiteurs publics, c'est ravager, c'est empoisonner la société même.
Je ne prétends pas déclarer que la clémence n'est pas une grande chose, une vertu inestimable ; le pardon est une victoire glorieuse, et l'honneur qui en rejaillit s'accroît avec le pouvoir; mais les bienraits de la paix commune ne sauraient être durables sans la justice; et c'est l'emploi opportun des récompenses et des châtiments qui soutient les gouvernements et les États.
toole-puiisaote en France, • ce fut k qui s'embarquerail sur celte escadre de toute la nobUue de la cour^ et Stroiii même, parent proche de la reine et fort araot dans set bonnes grâces. Le marquis de Saiote-Croix ayant battu cette escadre, 26 juillet 1582, fit mettre pied à terre k tout ce qui la montait, fit égorger de sangfroid d«nB Tune des Terceires Tb. Sirozzi qui les commandait, toute cette jeune noblesse et tous les officiers, et emmena les vaisseaux et les équipages en Espagne. Une si monstrueuse inhumaoilé fut détestée dans toute TEurope, mais elle plut ai fort à Philippe II qu'il fit aussitôt le marquis de Sauta-Cruz grand d'Espagne. > Mémoires, éd. Chéruel, t. XVI, p. 433. C'e^t dans l'ile de San-Bliguel que de Thou place le théâtre de cette horrible boucherie. Il rapporte que vmgt>haît seigneurs, cinquante gentilshommes, eu tout trois cents hommes, périrent sur un éehafaud par la main du bourreau des troupes. allemandes qui les fit mourir quatre à quatre. Ce spectacle causa une grande horreur parmi les troupes Tictorieusea. Cf. t. VIU, p. 692-593.
Tous les excès, toutes les fautes qui se commettent ne peuvent être corrigés ou punis : le temps quelquefois et l'occasion exigent que Ton abandonne sur certains points le remède et la poursuite*. Qu'un prince qui aime à tout savoir, sache qu'il est obligé de remettre beaucoup ; que c'est le procédé d'un médecin dur ei impitoyable de vouloir dans tous les cas ôler la chair Jusqu'à l'os.
• La clémence apaise des ennemis même la haine, le courroux et l'indignation ; elle engendre le dévouement et fait naître des amis ; elle attire l'amour et la tendresse du peuple, tandis qu'une rigueur continuelle dans les châtiments suscite contre le prince l'aversion et l'horreur; car le devoir propre et l'attribut des souverains est d'émousi-er le glaive des lois *.
On peut dire, il est vrai, qu'il n'y a pas avantage à dissimuler le mal accompli déj«^, si le méchant doit puiser dans cet oubli assez d'audace pour commettre de nouveaux crimes et d'autres méfaits. Il est évident que la crainte des peines réprime les esprits corrompus ; la vue du criminel exposé au gibet corrige la perversité et amende les pervers.
1 Celte belle définition de la clémence mérite d*ètre rapprochée de celle que formule Portia dans le Marchand de Venue de Shakspeare : ■ Le propre de la clémence ett de n'être pas contrainte; elle tombe comme tombe la douce pluie du ciel sur la plaine qui ett au-dessous d'elle; elle est deux fuis bénie ) elle bénit celai qni !a donne et celui qui la reçoit. C'est ce qu'il y a de plus puissant dans ce qui est tout-puissant; elle sied mieux que la couronne au monarque sur son trAne; le sceptre peut bien montrer la force du pouvoir temporel, l'attribut de la majesté et du resp«ct qui fait craindre et redouter les rois ; mais la clémence est audessus de cette autorité du sceptre; elle a son trAne dans les cœurs des rois ; elle est un attribut de Diea lui-même, et le pouvoir terrestre approche autant que possible du pouvoir de Dien, lorsque la clémence tempère la justice. > (A.ct. IV« se. i'*.)
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Mais aussi le châtiment ne doit pas être appliqué comme fait un chirurgien ignorant et inhabile ; que le mal soit lëger et la plaie iusiguifianle, il ne plonge pas moins l'acier dans les parties saines, el avec le Iranchant impitoyable jette le désordre où la guérison allait naître sans que la main s'y fût portée. Et qu'importe le traitement et l'expérience, s'ils sont plus pénibles et plus douloureux que notre infirmité môme?
Je veux éclaircir ma pensée, de peur qu'un esprit exigeant ne trouve mon langage semé de quelques contradictions : oui, c*est une vertu de savoir frapper lorsqu'une punition publique «st devenue indispensable, nécessaire. Oui, c'est aussi une vertu, lorsqu'on est au pouvoir, de pardonner l'outrage d'un ingrat et d'un ennemi, lorsque l'offense est personnelle, ou qu'il est facile d'admettre qu'elle puisse être réparée sans châtiment.
Mais de point en points je vais m'écartant toujours, et courte est la durée et longue est la matière; au lieu d'alléger mon fardeau, je place sur mes épaules une charge plus accablante. Ainsi désormais j'abrège les détails qui importent le moins et m'embarrassent le plus; je reviens au Portugal, et veux que ma plume retrace un tableau court et sommaire.
Qu'est ce donc, ô Lusitaniens? Quelle erreur vous fait tourner contre votre roi vos poitrines obstinées ? Pourquoi vous acharner avec des armes et des bras coupables à violer la règle et les droits ? Rien ne peut-il donc émouvoir vos &mes furieuses, ni la paix commune el l'utilité de chacun, ni les liens du sang, la religion, la nature, ni le pouvoir de Felipe ou sa grandeur?
CUANT XXXYIÎ. 567
Voyez avec quelle largesse il vous a garanti domaÎDes^ libertés^ privilèges^ non pas sous la contrainte d'une rude nécessité, mais à la tête d'un camp formidable et de nombreux escadrons, et, sans écouter leurs murmures, a contenu leurs armes afin de vous persuader par la parole, comme un père qui par la clémence ramène à la soumission un fils désobéissant.
Quel égarement aveugle ! Quelle folle présomption ! Quelle passion opiniâtre et irréfiéchie trouble ainsi le calme de votre jugement et bouleverse voire esprit en délire? Comment une nation que les mêmes sacrements unissent et qui portent le môme signe, la croix de Jésus-Christ, peut-elle, revêtue d'armes cruelles et meurtrières, diriger les coups du fer contre ses propres entrailles I .
Quoi I les mêmes devises, les mêmes bannières sortiraient de tentes opposées, et guideraient mille nations étrangères, prêtes à verser un sang innocent, à introduire Terreur, d'autres coutumes, des vices insolents et contagieux, et à laisser la catholique Espagne tout inondée de ce poison dévastateur ' !
1 Baodry et RîTadeneyra offrent ici deus poDctuatioos bien différentes, ht premier fixe de la sorte le texte d'Ercilla :
• I T inlroiuccn errores y mantru I ^ P*'S*Jo«o« Ticiot inflol«ni«t, D«jando eon tu petle derranidda La ealôlica Espa&a inflcionada I •
Ainsi, c'est avec inficionada que doit se eonstruire ■ de vieios, » etc. A cAté de ce texte dont le roouTement e»t pins accentué peut-être, la leçon de Rivadeneyrt présente une syntaxe plus simple et plus directe :
■ T intruducen «rrore* y nancrat De pcgajofos viciot intolenlet, D«jando con lu peste derraniada La eatèliea E^paJia inScionada. •
Avec les deux variantes, l'idée reste la même, la construction seule est changée»
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A toi, Père souverain et éternel, je demande la grâce et la faveur nécessaires, Je te supplie de vouloir diriger ma maio, car c'est en loi et par toi que tout reçoit l'impulsion^ afin que au Portugais et au Castillan Je rende avec impartialité ce qui leur est dû, sans que me détourne ou m'égare loin de la justice aucune considération particulière ni aucune fantaisie.
Toi qui connais le fond des cœurs et les sentiments équitables qui m'enflamment ; toi qui dans toutes les bonnes pensées <et les bonnes actions es le commencement et dois être la fin ; donne-moi un esprit égal pour tous, accorde-moi un langage qui polisse ma plume assez téméraire pour oser, dans sa hardiesse aventureuse, avec de si pauvres mérites, une si vaste •entreprise K
Le roi de Lusilanie, Sébastien, voulait, dans l'élan de son ardeur Juvénile, envabir l'immense territoire de l'Afrique, et abattre l'audace des infidèles ; une entrée et un passage faciles lui étaient promis par son altière et orgueilleuse présomption. Bientôt il eut réuni les trésors, le pouvoir, la force et les soldats de son royaume.
Mais le roi Felipe, qui voyait son neveu se Jeter dans cette expédition avec tant de légèreté, opposa à ses aveugles projets les •conseils d'un véritable père, et, pensant l'écarter d'une route qui le menait à un immense précipice, il provoqua une entre-
f Octave supprimée par Winterting qui abrège à tort cette magnifique inTOcation. Ereilla ne pouvait s'entourer de trop de précautions de tout genre pour soutenir la cause de Philippe II, assez embarrassée devant les jugements de l*histoirc. Le chantre de la monarchie espagnole devait attester le ciel même de rimpartialilé •de son langage.
CQANT XXXVII, 569
vue à Guadalupe S pour qu'ils pussent y conférer de ce dessein.
Rien ne suffit à le convaincre, ni les raisons puissantes, ni la prière, ni le langage persuasif de son oncle, si grave, ni une multitude d'obstacles qui eussent été capables de faire refluer un torrent, ni la folie d'exposer la tête de tant de guerriers â un seul coup de la Fortune, au caprice de Tinconstante et mobile déesse, avide de bouleverser le monde.
Le superbe Jeune homme promettait la victoire là où de justes craintes signalaient des périls ; il repoussait les avis de la prudence et foulait aux pieds toutes les objections; puis il courait, dans sa libre volonté^ hâter sa mort et sa ruine; hélas I les conseils et les avertissements ne peuvent rien contre les arrêts du ciel et la sentence fatale '•
1 • Gaadtlopfl, * pueblo de rEstremadura, prêt d'an ruisseau du même nom, au pied de montagnei très-boisées que les Romains appelaient Carpetani montet. Guadalupe avait une célèbre abbaye d'hiérouymitet, fondée an iit« siècle, aujourd'hui en miues, décorée autrefois de belles toiles dues à Jordaens et i Zurbaran.
' La circonspection de don Ercilia est ezlréme. Le chant xxxtii de son Araueana n'est tout entier qu'une plaidoirie politique, pleine d'élévation et d'éloquence en faveur de Philippe IL II preud tous les ménagements possibles pour justifier l'usurpation, mais sans parvenir i convaincre le lecteur. Philippe II, selon lui, a détourné, autant qu'il a pu le faire, le roi don Sébastien de sa folle entreprise ; mais l'histoire ajoute qu'il l'encourageait encore plus en feignant pour son héroïsme chevaleresque un véritable enthousiasme et une admiration approbatrice ; qu'il lui envoya, en Afrique même, le casque et la coite de mailles que le grand empereur Cbarlet- <2uint avait portés à Tunis. Il alla jusqu'à lui fournir quelques soldats espagnols, et le capitaine Francisco de Aldaoa, qui a aussi sa place dans les annales de l'épopée castillane, périt avec eux, ainsi que tant d'autres braves, à la bataille d'Alkasr- Ouivir. Si Philippe II avait voulu faire renoncer don Sébastien à sa téméraire croisade, le moyen le plus simple et le plus sincère n'était pas de lui faire connaître les difficultés de son entreprise par une lettre du due d'Albe ou de lui envoyer le due de Médina- Celi pour le ramener par de saiçes conseils de cette funeste et imprévoyante résolution (Cf. Porrefio, Dichos y heehos de D, Felipe^ p. 61-61, dans 4e ehap. tiii, on il vante la rare et admirable prudence de son souverain) ; e'étaitde oe lui prêter aucune auistanee effeotive. Loin de li, il raceueille avec splendeur et loi promet d'abord des secours importants, et, bien qu'il l'engageât à rester em Curope et à confier sa conquête à ses généraux, il s'oblige à lui fournir quinse nilU hommes, 9,000 aux frais de l'Espagne, 10,000 entretenus par le Portugal. Philippe <ief«it eneore équiper pour cette eipédition de Larrache, cinquante galères. U les
Qui chantera la catastrophe lamentable^ eût-il la voix la plus résolue? Qui retracera la fin sanglante et malheureuse de cette guerre et de celte armée mal conduites, Técroulement irréparable de l'Etat, Taniique gloire perdue en un seul jour^ et le tout par ropiniâlrelé d'un jeune prince que son ardeur entraînait sans réflexion dans tous les hasards 7
Qu'un autre dise ce jour funeste qui surpasse en infortune les plus tristes jours ; bien que ma plume soit ensanglantée, elle ne peut courir à travers de telles douleurs. Je toux suivre
Trai qu'il donna l'ordre an capilaioe Aldana de YÎtiter, tous un déguisement, toale» les places fortes de cette côte, et de se rendre de là «n Portugal pour eiagérer aux yeux de don Sébastien tous les périls de son projet. Le jeune roi était alors délermioé; il offre à Fratrcisco de Aldana une chaîne de mille écus d'or et lai donne reudex«vou8 en Afrique. Le vaillant capitaine y fut fidèle et mourut eo héros. Philippe II abandonita tout à fait le roi Sébastien, lorsque celui-ci était trop avancé déjà pour reculer; il retira les armements consentis. Sa guerre ^ Flandre lui créa sou prétexte; il avait besoin, disait-il, de loutt-s ses forées de ce cAlé-là. Rien ne peut arrêter don Sébastien, il laisse son royaume san^ argent, San» noblesse, sans héritier, sans gouverneur éclairé, et il court abîmer sa fortune et celle de sa patrie devant Alcaxar-Kebir. L'héritier immédiat dedou Sébastien fut le vieux cardinal don Bnrique, qui vivait alors retiré du monde, dans le monastère d'Alcobassa, et ce fut auprès de lui que Philippe II fil tnut d'abord valoir ses droits. Dans le débat de succession, le roi d'Espagne, suivant Ercilla, commence par s'appuyer sur des négociations habiles : sans doute, il lui paralisait plus commode d*étre appelé par tout uu peuple que d*avoir à triompher de ses résistances. Mais Enrique et la nation entière obéissaient à d'autres sentiments. La société portugaise était trop fortement constituée dans son indépendance souveraine, et trop illuitrée déjÀ par d'immortels exploits, pour qu'elle pût accepter ainsi le joug d'une puissance étrangère. Cela est si vrai qu'après la mort du cardinal Enrique, dont les droits étaient sans rivauK, le Portugal soutint Antonio de Crato« malgré sa bâtardise, et deux femmes célèbres, Catherine de Médicis et Elisabeth d'Angleterre, le soutinrent tour k tour (1582 et 1589). Lesdroitsi de Philippe 11 étaient donc fort équivoques aux yeux de ces deux reines. Daos le Portugal même, ils étaient repousses avec tant d*énergie que plusieui s faux Sébastiens ont pu se produire, et qu'après uu intervalle de soixante années (1580-1 640), le pays recouvra son autonomie sous la maison de Bragance. Si Philippe a provoqué sur les droits en liti^e la décision de docteurs expérimentés, on sait pourtant qu*il pouvait et savait choisir les arbitres, et que personne en Espagne n'eût osé toucher aux fleurons qu'il vouUit s'approprier. La bataille d*Alcantara (1580), Tépée du duc d'Aibe, les »uccès de Sauta-Crus aux Açores, lui donnèrent raison et justifièrent des titres qu'il cherchait vainement ailleurs à faire prévaloir contre l*antipathie des Lusitauiens.
ma carrière commencée, pourvu que la faveur puissante du ciel m'accorde assez de souffle encore ; car de ce côté aussi Je vois s'élever un grand et furieux orage.
Après que ce jeune roi d'une volonté sans frein, attaquant l'armée africaine^ eut succombé dans uu tourbillon tumultueux et confus de poussière, au milieu d'une lutte pôle-môle et désordonnée^ que la fortune d'un cboc furieux eut entraîné quatre rois ', éteint l'honneur et la gloire d'une si grande armée, et brisé les armes de l'Occident;
1 La bataille ordinairement désignée font le nom d*Aleazar-Kebir, en 1578. Cinq galères, cinquante Taisseanx, neuf cents bateaux plats portèrent à AniUa l'armée portugaise, ses munitions et ses vivres. C'est là que don Sébastien établit son premier camp et commença contre Tennerai quelques escarmouches. Il avait tous lui 10,000 Portugais, 1,000 Espagnols, 2,000 Allemands, 500 Italiens, une foule de gentilshommes volontaires. 800 eairassien fortifiaient encore sa petite armée» et 100 hommes furent tirés des garnisons de Barbarie. Il avait 10,000 pionniers et 13 pièces d'artillerie. Maharoet, dont il avait embrassé la cause, vint le rejoindre sur la flotte avec 800 arquebusiers. Le shérifi du Maroc aurait voulu éloigner don Sébastien de la flotte k rnncre devant Arsilla. L'imprudence et l'audace du roi portugais coururent au-devant de ce projet. Les plus sages conseillers de Sébastien Toulaient que l'on te rendit par mer à Larraehe. Il y envoya la flotte sous les ordres de Sota. Lui-même s élance hardiment k la recherche de l'ennemi vers Alcaxar- Kebir. Le premier jour il va camper i trois lieues d'Arsilla; le lendemain, il atteint Mènera, où Aldana lui remet des lettres du duc d'Albe et l'armure de Charles- Quint. Le troisième et le quatrième jour, il franchit les montagnes de Cabexa, d'Ardana et de Barcain, franchit à gué le Mucacen, qui va un peu plus bas se jeter dans le Luco, et forme son camp le long d'un ruisseau qui sort des marais voisins d'Aleaxar-Kebir. Muley-Meluc s'avance à sa rencontre , passe le pont que eberebaient les chrétiens, et enveloppe dans les campagnes de Tamita avec ses quarante mille hommes, l'intrépide et malheureuse armée de don Sebastien. Les chrétiens ne purent que mourir sur des monceaux de cadavres musulmans. Il ne s'éehtppa presque personne. Huit mille morts restèrent sur le champ de bataille, autant de prisonniers furent aux mains de l'eunemi. Sosa, qui avait commencé le siège de Larraehe, ramena tristement la flotte dans Lisbonne conilenié. (Cf. de Thou, Uvre Hy, t. VU, p. 599-644.)
S Ercilla nomme quatre rois ; l'histoire en désigne trois seulement : 1» don Sébastien, roi du Portugal; il meurt, percé de mille coups, après des prodiges de courage, k la suite d'un combat long et opiniâtre. 1» Muley-Meluc ou Moluc; ce •hériff intrépide, prudent et éclairé, se faisait porter dans une litière; mais à la Tue d'un gros de ses troupes qui battait en retraite, il monte i cheval, malgré le mal qui l'accable, et i« jette an milieu des fuyards pour les arrêter. La eoière le suffoque; ou le rapporte dans sa litière où il expire; mais il peut encore ordonner, par lignes, de cacher sa mort, de crainte de décourager ses soldats. 3o Mulei Mahamet, l'ancien sultan de Fex et de Maroc, détrôné par ion oncle Muley- Moluc, el
Le Portugal aussitôt prôta sermeat au roi don Hlarique, qui avait eu pour frère Taïeul de Sébastien. Ordonné prêtre et cardinal, plein de piété et de zèle religieux, appesanti par l'^ge et par les infirmités, il semblait moins fait pour cette terre que pour le ciel, et en lui offrant la couronne, le Destin la lui apportait pour quelques jours seulement et le laissait sans héritier.
Le grand Felipe, profondément affligé d'un désastre qui frappait à la fois et le prince massacré et tout le royaume, considérait aussi de don Ënrique malade la grande vieillesse et les jours mal assurés. Comme son neveu et comme son successeur, il voulut meKre en lumière le droit éventuel que par ligne collatérale la plus proche parenté lui donnait à la couronne et À tous ses titres.
Avec une active et louable prévoyance, il fait assembler les hommes les plus instruits , remplis des plus hauts sentiments chrétiens et de lumières, inaccessibles à Tintérôt et à l'ambition^ des hommes qui fidèles aux règles du droit et de la cons-
qui avait provoqué rexpédition portugaise afin de ressaisir la eooroiine. Mahamet, après le désastre de doo Sébastien, s*euruit vers Arziila, poursuivi par un More qui fit en vain ses efforts pour Tarrèter et lui apprendre que Moluc n*existait plus; sa trop grande précipitation le fit périr au passage du Mucacen. • Ainsi, nous dit de Tbott, la oaladiei le f^u et l'eau, enlevèrent trois rois dans le même jour » (t. VII, p. 63t). Ferrera tieot le même langage : « Trois rois périrent ce jour-là, savoir, la roi don Sébastien, de la manière que je Tai dit; le roi Moluc, dans sa litière..., et le shérif Mabamel qui se noya dans la rivière de Mucacen, en voulant s'enfuir » (t. X, p. 824). Cest par inadvertance sans doute, que le poêle Ercilla a écrit cuatro reyes. Plus heureux dans son désastre même que les deux autres princes, don Sébastien fut du moins célébré par un poëie de géaie. Fernando de Herrera a composé sur la perle de ce roi chevalier une des odes les plus pathétiques et les plus brillantes de son recueil (Cf. Bibl. Rivad.,t. XXXII, p. 319, canciun VI, Por la perdida del rey don Sébastian, et M. Antoine de Latour l'a traduite pour nous, en conservant à son langage les grandes figures, le tour hardi et l'essor sontena de roriginal. Ct. Études sur t Espagne^ t. I, p. il0-2lï.)
cieoce, loin des fausses raisoos et des voies détournées, doivent examiner si les liens du sang à ce degré lui confèrent le trône auquel il aspire.
Dona Catalina^ duchesse de Bragance, intéressée au débat, préfendait comme fille de Tinfant don Duarte, qu'à elle revenait Fautorité légitime. Et d'aulre part encore, don Antonio disputait le sceptre et le diadème. Mais, bien que favori de la multitude^ il était exclu par sa naissance irrégulière.
XLÏV
Après avoir pesé cette cause avec tout le soin que son importance réclamait, chacun d*eux, sans s'inquiéter ni se préoccuper de rien au monde, devait librement exprimer son avis; afin qu'en temps opportun et à loisir, Felipe pôt se préparer à une lutte plus sérieuse, et, dans le cas où le Portugal ne s'inclinerait pas devant la raison, faire triompher ses armes et sa puissance ^
Tous les arbitres virent clairement que d'après les lois établies et les statuts, la ligne collatérale ne représente point le père; que la succession appartient dès lors au parent le plus rapproché et d'un berceau légitime ; que le mâle doit être préféré à la femme, et le plus ancien à celui qui compte des annécfh moins nombreuses; que le droit de succession et de prérogative relève du sang et non de l'hérédité.
Don Antonio fut mis à l'écart et hors de cause, au nom de la
i C«tte octave est snppriméet comme la préeédente, par M. WiaterUng. Brailla, en let écrivant, obéistait à la loi même de sa matière ; il devait poser d'abord lei prlneipet q«i dominent la cause, avant d'en faire l'application à Philippe Il et à CataUua.
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loi humaine et de l'institution divine '; et avec une égalité parfaite on balança les droits de don Felipe et de dona Catalina. Tous deux au môme degré appartenaient à la tige royale ; l'un. était le neveu de Enrique, et Tautre était sa nièce; mais l'ua avait les droits de mâle, et Tautre n'avait que ceux de la femme; Felipe élait un roi redouté» il avait la supériorité de l'âge, et sortait d'une plus éclatante origine '.
Attentifs à la règle^ aux coutumes, à l'histoire et à beaucoup d'autres motifs encore, jugeant avec un esprit équitable et droit, impartial et sage, tous en harmonie et d'une voix unanime, ils déclarèrent que don Felipe était le successeur réel, el au nom de la loi ils lui adjugèrent le royaume, avec les terres et les mers, avec tous les titres et les États conquis et dépendants de la couronne.
Lorsque don Felipe eut vu la justice de ses droits proclamée par des hommes d'un tel savoir, se défiant de la haine et du mauvais vouloir que nourrissait contre lui la foule toujours insolente, et de l'aversion profonde et invétérée qui avait pris racine dans beaucoup de cœurs, il voulut au milieu de ces
1 Antonio, de Tordre de Halte, et grand prieur de Crato, était enfant oatarel de do&a Yolande et de don Lui», deuxième fils d'Emmanuel le Fortuné. Fait captif à la dAastreuse bataille où périt le roi Sébastien, il fut racheté et *e fil proclamer roi en même temps que Philippe II, k la mort de Enrique. Forcé de quitter le Portugal p-ir les succès du duc d'A*be, il vit échouer les deux expéditious que la France et l'Angleterre tentèrent en sa faveur, et il mourut k Paris en 1595.
S Ces deux prétendants sérieux étaient bien en effet Philippe II et Catherine. Philippe était le fils d*l4abelle, sœur d'Euriqueet fille aînée du roi Emmanuel. Catherine, fille d'Edouard, frère d*Enrique, était sœur cadette de Miirie et é|»oase de don Juan, duc de Bragance. Voici commeut Catherine faisait valoir ses droits: « Fille d*Édouard, frère d'Isabelle, la mère de Philippe 11. elle succédait au titre d'Edouard; ee prince IVût emporté sur sa sœur; elle-même doit donc être préférée à Philippe.! Philippe II répondait : « Édduard étant murt, il ne faut plus avoir égard à set droits. Dans le même degré de proximité, les mâles doivent l'emporter sur les femmes. > Ces prétentions coutraires furent portées devant les plus célèbres ani> ▼ersités de l'Europe; on les examina dans Bologne, à Padoue ; les meilleurs jurisconsultes d'Espagne et d'Italie virent invoquer leurs suffrages, mais Philippe II tenait en réserve la plus puissante des raisons, la dernière toi des toweravu.
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évéaemeats nouveaux sonder Tesprit du peuple et ses résolutions*
Avec un soin miséricordieux, désirant le bien du royaume el le repos public, son âme inquiète recherchait comment il pourrait verser l'eau sur Tincendie allumé, s'efforçant par tous les moyens de calmer l'agitation commune, qui déjà, en toute liberté et sans plus se contraindre, commençait à se manifester dans la multitude.
Pour cet objet à l'instant même, il choisit don Cristôbal de Moura ' en qui don Felipe avait reconnu tous les mérites divers que réclamait une si grave négociation. Né en Portugal , d*un sang illustre, il saurait inspirer au roi Enrique, dont il est le vassal, une entière sécurité, le meilleur espoir et une confiance égale à la sienne '.
1 DoD Crit(6vtl de Moura, leigaeur portagtit qui artit auiTÎ la reine Jeaoïie, mire de doa Sébactien et sœur de Philippe II, à U cour d*Etpagoe où elle tenait un rang «oosidérable. Le «ujet appareot dea measagea était d'exprimer à don Enrique la part que Pailippe II prenait au désastre de don Sebastien. Mais Moura devait surtout sonder le nouveau rui et lea peraonnaget priacipaux de la cour aur le choix d'un cucceaaeur à la couronne.
fl «De quien como vsmIIo el rej podria
Con aniaio Mfuro y e»per«nia Haeer larobicn la mifias eonflaoïa. •
Winterling traduit :
■ Ans porlagietiirhem Gesehiecht, ward ibin ein L«b«n
Diirfih Kdnig Philippe Buld veritchn,
Der teiner«<iU mil d<tlo grô44«rni Verirauen
Auf f«ui«t Trea und Tâgligkeil darf bauen. •
Cette tersion sentble impliquer que « el r^ty •, dana lea vera espagnols, désigne le roi Philippe H, et que c>st lui qui prend ses précautions, que c*est lui q*ii fonde SCS espéraucta et le succè* de «on ambition sur l'habileté de Moura. Mais celle pensée-là est esprimée déjà plus haut :
■ .... En qiiien liabia
Tanlas 7 taies partes conocido
Cualet «I gran n«gocio requeria. >
Le choix de son ambassadeur est auasi dicté à Philippe 11 par l'idée même de la confiance que Crisiéval de Moura doit inspirer an roi-cardinal. N*esl-il p^a né eu Portugal? N*est-il pas le feudataire de la couronne portugaise? Il a*agit dans celle
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Par lui le roi pourrait connaître à fond les désirs et les vues légiiimes, que tant de fois il lui avait exposés , et reconnaître toute la force et la solide base d'une cause et d'un droit authentiques ; que don Felipe ne cédait pas à un entraînement de tIolence^ à une ambition désordonnée du trône, mais à l'empire de la seule Justice , à l'ascendant des lois de la raison, des statuts et de la nature ' ;
LU
Que, ces principes une fois admis par le roi, comme on l'attendait d'un aussi sage souverain^ il eût à considérer le grand péril où se trouvaient ses États paternels et la chrétienté, et qu'il regardât comme un véritable avantage d'apaiser le trouble qui éclatait, en déclarant don Felipe, suivant les formes régulières, son successeur direct et légitime ;
Lin
Qu'une telle conduite mettrait fin au tumulte et aux étranges désordres d'un peuple déchaîné , et que cette déclaration comprimerait aussitôt les excès de l'insolence et de tous les maux qui menaçaient; il suffisait de faire prêter à la nation, dans les formes' accréditées depuis les plus beaux siècles, le serment conforme aux statuts et qui proclamerait le neveu d'Enrique juste héritier de la couronne.
Cristébal s'acquitta de son ambassade, et fit connaître les intentions de Felipe; maisEnrique n'y opposa qu'un tiède accueil,
octate et dans les trois suivantes, d'une sorte de délibération de Philippe II avec lui-même, et deux fois le mot rey y rappelle le souverain qu'il aspire à remplacer. Il est visible que le roi d'Espague ne bon^^e qu'à tranquilliser le plus possible don - Enrique en lui adressant le couseiller que don Enrique eût préféré lui-même, tMl avait pu signaler son nom à Philippe II.
t Cette octave et tes deux suivantes, qui contiennent tous les arguments de la négociation, disparaissent dans Winlerling.
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une réponse ambiguë et futile, et, si bien que ies droits réels de l'Espagne fussent mis en lumière, lui faisait tous ses efforts pour s'envelopper de prétextes et ne voulait ni éclaircir les titres ni se prononcer.
Réduit à différer l'exécution d'une affaire si difficile et si sérieuse, devant ces délais qui donnaient à l'audace populaire des forces nouvelles et toujours croissantes, don Felipe euvoya, muni d'autres instructions et avec un pouvoir assez vaste et assez étendu pour déterminer quelque résolution positive, don Pedro Giron, duc de Osuna ^,
Et avec lui le docte Gnardiola '. De toute leur insistance et de toute leur activité, lorsque le relard causait de graves périls et compromettait la paix et la concorde des deux États, ils de> vaicut faire nettement comprendre combien il était nécessaire, au milieu de la fermentation et de la lutte des esprits, que le
1 Dun Pedro GiroDi duc d*Osuna, un des hommes d'État les plus éclairés de la cour de Philippe II, et d'une rare causticité. Après avoir été employé dans quelques négociatious par son ntallre, il fut obligé de quitter Uadrid, vihita la France et le Portugal, et s'attacha plus lard au duc de Lerme, premier miuistre de Philippe Ul. Étoigné de nouveau à cause de ses virulents sarcasmes, qui lui attiraient la haine des courtisans, il alla combattre en Flandre, fut rappelé, devint gentilhomme de la chambre du roi, chevalier de la Toison-d'Or, vice-roi de Sicile, et bientôt Tice-roi de Naples. Il refusa de laisser Tluquisiiion s'établir dans son gouvernement et trama la contpiratiou des Espagnols contre Venise. Le but apparent d'Osuna était de livrer Venise à l'Espagne ; mais cette conjuration cachait plutôt des desseins d'in> dépendance. L'babile ministre fut dénoncé et remplacé par le cardinal Borgia. Lorsque le duc de Lerme fut disgracié, lui-même fut renfermé au cbâteau d'Alœeïda. Il y mourut.
s Guartiiula. De Thou (t. Vil, p. 641) cite comme Ercilla, le licencié Guardiola, en compagnie de Pedro Giron. Ils devaient discuter avec Eurique lui-même les droits de Philippe i la succession. L*hi»torien de Philippe 11, Cabrera, trace ainsi le portrait de Guardiola : « Fiscal de su real consejo por el conocimiento que avia tenido con el sieudo su Abojado. Era docto, mas cou falta del estilo, por la ignorancia que de los négocies de Bstado y espedienles de embaïadas ténia, como les de su profesion detenidos en su continue estudio basta ter fuera del ejeroitadoa. » (Felipe 11. Rey de F^pai&a, por Luis Cabrera de Cérdoba, criado de su majestad. Madrid, 1619, p. 1039.)
II. 8 S
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roi intervlot par un décret, et, en se déclarant, enlevftt leur prétexte à mille complots.
Et enfin, pour ne laisser aucun moyen sans épreuve, pour tenter toutes les ressources, pour que l'aveugle passion ne troublât pas le repos et la ti*anquillilé des royaumes, avant que la haine secrèle fit explosion, deux hommes éminents et illustres, choisis parmi les membres de son royal conseil, furent envoyés par le prince à don Enrique.
LVm
L'un est Rodrigo Yasquez* qui, plein de circonspection et de droiture, nourri de savantes études, avait donné bien des preuves de sa grande expérience, de sa pénétration Judicieuse et de ses lumières. L'autre, doué d'une aussi vaste capacité et célèbre dans les lettres, était le docteur Molina *; tous deux esprits distingués et rares, tous deux en grand relief et de haute renommée.
i Rodrigo Vasques. Nous croyons quMl s*tgit ici du saTtot jésuite Gabriel Vasques, né dans la Nouvelle-Cattille. Il mourut en 1604, après avoir professé la théologie dans les principales uoiversilés espagnoles et à Rome même. De Thon le nomme Rodrigue Vasquex, comme Ercilla ; mais celte confusion de noms propre» e»t très-fréquente ches les écrivains, soit parce que sur deui prénoms ils omettent Tun ou l'autre, soit parce que le préoom originaire disparait sous celui que le personnage désigné reçoit en reli^rion et garde en définitive. Quoi qu'il en toit, Vasquex et Molioa sont cites comme licenciés par Ferreras, comme célèbres doeteun em droit, par Thistorien de Thou. Parmi les jurisconsultes de son temps, Philippe U aimait surtout i choisir les casuistes les plus renommes pour soutenir les intérêts de sa politique. Les jésuites, aussi doctes qu'habiles, étaieut ses diplomates.
i Le docteur Molina. Il s*agit du célèbre jésuite espaKOol, né à Cueiiça en 1535, et qui professa vingt ans la théologie a l'université d'Evora. Il mourut en 1601. Sa doctrine, connue sous le nom de Molini$me, a eu un grand retentissemeut en Europe, et tout récemment l'éloqueul Jaime Haïmes s'appuyait encore sur ses maiimes politiques (Cf. « El protestaotismo comparado con et Catolicismo en sus relacionea con la civilisacion europea. >) Le choix que le roi d'Espagne fit de Vasques et de Molina était dicté par une prudence vigilante. Comme Christophe de Moura, le d«e d'Osuna et le licencie Guardiola, s'étaient convaincus de bonne heure que don Enrique favorisait le parti du duc de Bragance. Pour lui faire perdre ce sentiment^ Philippe 11 employa les Jésuites qui avaient une grande au'orité sur l'esprit dn rd» «t qui en effet réussirent mieui auprès du souverain cardinaL Don Enrique devint bientôt plus froid pour la cause qu'il avait préférée, et Bragance lui-même fut habilement désintéressé par les sages manœuvres de l'Escurial. Cependant Vasques e
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Ils devaient décider don Enrique , rinformer de tous les détails^ le satisfaire sur ses moindres doutes, afin que les cortès, qui étaient déjà assemblées, fussent aussi instruites par lui des droits de Felipe, et que celles-ci à la multitude opiniâtre et passionnée pusseut retracer les avantages communs , promettre libertés et fueros, pour l'amener sous son obéissance,
Mais quoique le vieux et prudent monarque comprit bien que tel était l'intérêt général, et que les termes exprès de la loi attribuaient directement à son neveu la couronne, il ajournait toujours sans motif, toujours hésitait et suspendait la solution, pour que ses sujets et le peuple de ses Ëtats recueillissent de ses lenteurs de plus complets privilèges ^
Mais tandis que ce roi lent, temporiseur et circonspect, reculait sans cesse le terme et différait sa réponse, arriva pour lui tout à coup le terme fatal de la mort, fixé par Tauteur de la création. Aussi son successeur fut-il contraint, devant un peuple rebelle et obstiné, pour aborder le territoire et dompter les esprits révoltés, de joindre les armes et la force à la justice.
Auparavant quels ne furent pas ses eff^orts envers tous? Quels moyens de pacification ne mit-il pas en œuvre? 11 sollicitait les plus opiniâtres et les plus résolus par des présents, des promes-
Holiua, tous deot malgré leur science et leur adresse, n'eussent peut-être pasobleou ce ehangemenl mieui que les ambafisadeurs auxquels Philippe les joi»:nii, Ma* une autorité plus personnelle et plus directe sur rame du chef portugais. « On assure qn*il n'7 eut que le jésuite Léon Boriques, coufesseur de Henri, qui lui rendit ce service. • (De Tbou, t. Via, p. tiu.)
1 Octave supiirimée par Wiuterling. Elle est destinée par l'écrivain k nous faire coniibltre la véritable cause ces héaitaiions du roi Burique.
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ses^ des emplois; mais la populace mutine et obstinée, méprisait les biens qui lui étaient offerts, laissait éclater son aveugle inimitié, et fermait tout accès au droit et à la raison *.
Qui pourrait tous dire tous les événements dont ici le tableau se retrace à mes yeux, tout ce bruit de trompettes retentissantes, et ces étendards qui frémissent déroulés au vent, les armes meurtrières qui s'apprêtent sur les frontières du Portugal et de TEspagne, l'appareil et les machines de guerre^ les batailles livrées sur la terre et sur les flots ?
Au milieu des armes cruelles, on verra éclater aussi des actions de droiture et de justice, des exemples de clémence et de grandeur auprès de la haine acharnée et persévérante, la libéralité magnanime et prodigue qui gonfla les sacs de Tavarice, et d'autres traits encore où se puisent toutes les couleurs et toutes les vives nuances^ capables d'enrichir le pinceau des écrivains ••
Qu'ils chantent désormais, ceux-là qui ont la veine poétique, qu'ils enfantent des vers harmonieux. Felipe leur donne une matière belle et inspiratrice, un champ libre et spacieux. L'occasion favorable et la fortune heureuse ont plus de valeur que le travail infructueux ; travail infructueux comme le mien 1 qui toujours a porté sur le roc ou dans le vide *.
* Wiuterliug efface cette octave, nécessaire à uoe intention trèa-prononcée dn poète qui est de nous faire admirer la lougue patience de Philippe II, méoie i l'instant où la force des armes semble désormais devoir seule trancher la question.
s Ces huit vers sont encore supprimés par Winterlinf . lia aons offrent eepcndaat le tableau abrégé de toutes les conséqueuces d*un« guerre que Tauteur renonce 4 décrire. Il y a là un procédé auui laconique que eompréhenaif et «ne marque de taleut que la version allenaude n'aurait pas dû faire évanouir.
s c Que siempre ha dado en seco j en vacio. »
Ereilla parle ici des travaux de ta vie entière. 8*il t eomnencé le poCme de
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Combien de terres j'ai parcourues I Que de nations j'ni traversées vers le nord chargé de glaces et dans les basses régions antarctiques, à la conquête de Fantipode inconnu I J'ai franchi cent climats, j'ai changé de constellations, parcouru des niers que personne n'avait bravées, pour étendre. Seigneur, votre couronne jusqu'à la froide zone de TAuster.
Quels voyages aussi avez-vous entrepris jamais sur (erre et sur mer, sans que j'aie suivi vos pas, en Italie, à Augsbourg, en Flandre, en Anglelerre, quand ce pays vint pour vous demander à être son roi? C'est de là que le fracas terrible de la guerre m'a entraîné pour votre service jusqu'au Pérou; des milliers de glaives arrachés du fourreau étaient brandis avec fureur contre votre pouvoir,
LXVI II
L'Indien rebelle fut châtié, et tout le royaume rendu à l'obéissance ^ Je passai chez les lointains et rebelles Araucans où toutes les têtes avaient secoué le joug. A peine furent-ils domptés après une longue guerre et soumis à une domination qui leur était odieuse, que je suivis aussitôt vos armes à la con-
VÂraucana dans ta jeuneue, il insiste sur la stérilité continue de ses dTorls. sur si mattTai>e fortune obstinée, et rien n*autorise la restriction imposée ici par Winterling à la pensée uriginale :
• AU einer Arbeil, wie ieh sie
In neinen grOnen J«hr«n unlernommen. »
1 Ercilta ne veut pas dire qu'il ait pris part à la compression des factieui dont le oiarqui» de CaSele châtia les derniers efforts , mais bien qu'il se rendit lians l'Arauco, à Tinstant où cette compression était achevée. S'il parle dindiens tebelles, à propos du Pérou, c'est que les dit^cordes civiles des Espagnols provoquiiieut toujours quelque rébellion du peuple assujetti, comme k l'époque de Pizjrre eld'Alniagro. Ereilla n'eut de place réelle que dans la guerre contre les Araucans et dans Teiploration de l'Ancudbox par don Garcia. Il a déclaré sans doute qu'il s'était rendu au Pérou pour le service du roi ; mais par le Pérou I on entendait alors toute cette immense vice-royauté dont le Chili et le Popayan n'étaient que des provinces.
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quête de terres plus reculées , plus éloignées que toutes les autres et que personne n'a?ait visitées.
Je laisse là pour ne pas vous causer d'ennui, et parce que j'y eus ma part, les prodigieuses fatigues que nous avions à souffrir, la soir, la faim, la chaleur, le froid, nos vêtements en lambeaux et irréparables, les montagnes que j'ai gravies, les vastes fleuves, la solitude de déserts non encore affrontés, les hasards, les périls, toutes les aventures et les caprices de la fortune^ dont le récit môme pourrait être importun.
Je ne rappelle pas non plus commenta la fin pour le plus léger incident, par l'ordre d'un capitaine jeune et fougueux, je fus injustement conduit sur la place pour y avoir la tête tranchée en public; ni cette longue et inique détention, dont sans motif j'eus à subir le cruel outrage, ni ces mille misères d'uo genre différent^ plus pénibles à supporter que la mort.
Et, bien que ma volonté toujours inébranlable soit aujourd'hui plus vive encore pour vous servir, mon espérance est découragée et brisée, en voyant que j'ai toujours à lutter contre le courant; et à la tin de ma longue et vaste expédition, je trouve que, tout délabré, mon esquif, éternel jouet de la fortune ennemie, erre encore loin du but et du port désiré.
LXXU
Mais quoique l'obstination de mon étoile me tienne aujourd'hui abattu et renversé , l'on verra cependant que j'ai suivi le droit chemin, en parcourant ma difficile carrière. Quelque persévérance qu'un sort funeste mette à m'accabler, la récompense consiste à être digne de la récompense; l'honneur n'est pas
d'obtenir rhonneur, mais seulement de Tavoir mérité par ses efforts *.
L'humiliante défaveur qui me repousse et me relègue dans la misère extrême, c'est elle qui suspend et enchaîne ma main et me fait poser ici la plume. C'est donc ici mon point d'arrêt ; car pour célébrer la grande et innombrable multitude de tes exploits et tes pensées sublimes, il faut un autre génie, une autre voix, d'autres accents.
Et puisque désormais mon navire ne peut pas flotter bien loin de son but et de sa dernière rive, et que le pilote le plus habile ne connaît pas l'endroit redouté et mystérieux où il doit arrêter ses voyages, songeant qu'il ne me reste qu'un léger délai, je veux du moins bien achever de vivre, avant que se termine le cours incertain d'une incertaine existence^ qui tant d'années fut distraite et errante.
Quoique^ pour moij'aie beaucoup tardé,et que j'aie attendu l'instant suprême avant de revenir sur mes pas, je n'ignore point qu'à toute heure et en toute place, pour retourner vers Dieu il n'est jamais trop tard, que jamais sa munificence ne se dissimule ni ne nous trompe, et qu'ainsi le grand pécheur ne se doit pas effrayer, car il s'adresse à un Dieu très-clément dont le propre est d'oublier l'offensée et de se rappeler les bonnes œuvres ".
I Cette Doble maxime est coafomK; k Tesprit de VAraueana tout entière. L*Aine d'Ercilla s'y reflèie avec sa fierté chevaleresque. A ce point de vue, il u'est pas de litre qui représente mieux l'Espagne de tous les siècles. Cest bleu le chant des fils da Cid, depuis l'ère du Campeador jusqu'à celle de Rîego :
c El C««lellano à lai d«reeliai. > S « El olvidar la ofeiua j no el terricio. »
II 7 a dans ce Ters d'Brcilla je ne sais quel sourd reproche adressé à la froideur de Philippe II. Le monarque ne sut reconnaître ni les sertices mililairei d'Eroilla ni
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Moi qui ai livré au monde si complètement et sans Trein les jours les plus florissants de ma vie, et toujours par des sentiers escarpés ai poursuivi mes vaines espérances , je vois maintenant quelle maigre moisson j'ai recueillie , et combien je me suis rendu coupable envers Dieu. Je reconnais mon erreur^ et de ce moment il y a raison que je pleure et que je cesse de chanter *.
l'bouneur que son poème allait faire rejaillir sur le règne de Philippe et sur la nation espagnole. Dieu du moins oublie les offenses et tient compte des bonnes œavres ; les rois de la terre out plus courte mémoire que le roi da ciel, semble n^iw dire le poète dans ses mélancoliques mécomptes.
1 « Sera ruon que llore y que no csnte. >
U est difficile de n'être pas frappé du ton de tristesse qui règne dans cette octaTe et. dans louie la fin de Tépopée. Malgré soi Ton se rappelle ici le langage sombre et grave de Prospéro dans Shakespeare : « De là je me retirerai dans mon Milan, oà, sur trois de mes pensées, il y en aura une pour ma tombe. « {La Tempétêy aet. t.) Nous observons chez Ercilla comme Timpression d'un mécontentement amer et d*an profond désespoir. Les dernières années du poêle sont mal connues. Peut-être y eut-il entre l'écrivain et Philippe II des démêlés pénibles, dans lesquels celui-li sollicitait une récompense qu'il croyait due à son œuvre littéraire, et celbi<cl refusait pour UD poërae qni lui était cousacré le prix tout au moins dA à l'épée du vaillant capitaine. Cet relations, qu'il est facile de supposer, sont récitées pour nous assea kccrètes ; mais elles ont été douloureuses assurément, puisque don Ercilla s*est ilétermioé à briser sa plume. Il a laissé inachevé son grand travail épique, n'caa l>ns relié avec assez de puissance les dernières inventions, et s*est exposé au reproehe si grave de la critique moderne de n'avoir légué à l'avenir qu'un monument sans uuité.
Mais quoi qu'il en soit, le temps a justifié le poète, et il en est pea dans le ctonr (les écrivains consacrés par la Muse pour lesquels il soit pins eonveoable de rappeler les beaux vers de la méditation à Manuel exilé :
Ceoz qui Pont méconnu pleureront le grand homme ; Alhène i det proscrilt ouvre son Punlhêon ; Coriolan eipii e, et !•• enfantf de Rome
Revendiquent son nom.
Au rivage des morts avant que de descendre, Ovide lève au ciel ses nippliaolet maint ; Aux SormalM grossiers il a légué sa cendre,
El sa gloire aux Romains. »
Nous laisserions volontiers nos lecteurs sont Pimpreselon de eet beaux vers, dus à l'éclatant génie qae la France vient de perdre ; mais il nous a semblé plus naturel et d'une meilleure justice de réunir encore une fois, au terme de cette traduction, le souvenir des deux écrivains espagnols que nous avons en si souvent à rapprocher l'un de l'autre, et qui nous présentent ici un trait bien frappant de
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reftsemblance, une analogie plus complète que jamais. Cette tristesse de don Er> cilla, à la fin de sou <Bu*re poétique, nous a Tivenenl remis en mémoire les tercets mélancoliques que Miguel de Cervi/ites, captif dans Alger, adressait k I'ub des secrétaires de Philippe II. Les sentimeuts, les idées, les images que nous offrent ici ces deux grandes et austères natures, »i fortes et si douloureusenteat éprouvées, méritent d'être comparé» par tous les esprits sérieux. Comme Ereilla, CervAatcs, dans sa noble et pathétique épitre, fait une saisissante peinture de sa destinée antérieure et de ses souffrances présentes ; comme Ercilla, il se plaint des rochers contre lesquels est allée tant de fois se perdre sa fortune ; comme Ercilla, il gémit sur ses vains efforts, sur ses longues courses par le monde, sur ses années stérilea et trompées; mais tous deux, ils ont dans leuri plus tristes expansions des retours SU] erbes de fierté et d'honneur. Je ne connais pas deux morceaux poétiques aussi étroitement unis parle fond même qu'ils expriment ni une paieille fraternité littéraire :
« Celui qui chemine dans la bonne voie, arrite, nous le voyons, à ce port doux et fortuné qui renferme en lui la félicité.
• Moi qui, par un sentier plus humble et plus rude, ai marché dans la nuit obscure et froide, je suis allé me briser coutre l'écueil;
m Et dans la triste prison, dans la prison amère et dure où me voici maintenant, je pleure ma lamentable aventure,
« Importunant le ciel et la terre de mes plaintes, obscurcissant l'air de mes soupirs, grossissant la mer de mes larmes.
« Telle est la vie. Seigneur, où je me sens mourir, au milieu d*une race barlare et tans foi, et perdant ma jeunesse stérilement employée.
« Si je suis venu échouer ici, ce nVst pas pour avoir erré par le monde avec la honte à mes trousses et la raison perdue.
• Yoili dix ans que j'allonge ou change le pas au service de notre grand Philippe, tantôt dans le repos, tantôt épuise de fatigues ;
■ Et dans le bienheureux jour où le sort fut aussi funeste k la flotte ennemie qu'il fut à la nôtre favorable et propice,
■ Tour à tour, eéiiant à la crainte ou reprenant courage, je fus, de ma personne, présenta l'action, armé d'espoir plus que de fer...
• Et cependant l'expérience qui avait pesé sur ma léte ne m'empêcha pas, deux ans après, de me remettre à la merci des vents;
• Et je vis le peuple barbare, sombre, craintif, amoindri, se cachant dans l'ombre et avec raison redoutant sa chute dernière. ..
■ Et quand le sang coulait de ma principale blessure et des deux autres, je m'acharnais au combat pour voir fuir le Maure vaiucu.
«Dieu sait si j'eusse voulu y rester avec ceux qui n'en revinrent pas, et périr avec eux ou avec eux me sauver.
■ Mais l'implacable destinée me manqua de nouveau et ne voulut pas qu'une si noble entreprise s'achevât avec ma vie et mes peines..*
■ Je sentis le pesant fardeau du joug d'autrui, et voilà deux ans que, sous des mains sacrilèges et maudites, ma douleur ne s'épuise pas.
• Bien je sais que ce qui me retient parmi ces perfides Ismaélites, ce sont mes fautes sans nombre et l'imparfaite attrition que j'ai dans l'Ame... > (Tratl. par M. Antoine de Latour, Etudes littéraires sur l* Espagne Cùniemporaine, p. 356-359.}
Mais Cerviutel, jeune encore, gardait au fond du cœur l'espoir d'être délivré ou par ses ruses oo par une escadre de Philippe II, et de fières pensées sur la puissance de la monarchie espagnole remplissent la fin de son é(itre k Vezquez. Ereilla, découragé, désespéré, vieilli dans les déceptions, faisait d'éternels adieux à la
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mute et à «od froid toufertiD. Ce ne fut pM non plus le roi d*B«p«fDe qui aeeueillit («plainte de Cervântt's. M. Antoine de Latour nous dit atrc son habituelle éloquence : • Ce eri de détreate qoM jette à Philippe II, Philippe ne devait pas pitti en être touché cette fois que de tant d^autret où, plut tard, Onràntes réelame le prix de son sanc et de ses services. 11 ne fut entendu qne par de pauvres moines doBt la ebarité fit ouvre royale, en acquittant envers Certéntes la dette de TEipagne. • (Cf. /. cit., p. 361.)
Ainsi, parr itlement délaissés par Tingrate royauté des Espagoes, le plus grand des novelistas et le premier pnëte épique de la Péninsule n'ont recueilli pour ré- •ompense de leur géuie incomparable et de leur vaillante loyauté au service de la couronne, que la défaveur et la pauvreté. L'avenir devait bien à leur tombe la consolation de la gloire.
FIN DE LA TROISIÈME ET DERNIÈRE PARTIE
SUPPLEMENTS
HISTORIQUES ET GÉOGRAPmQUES
II semblera sans doute naturel à nos lecteurs que nous placions ici quelques renseignements sur la peuplade dont l'épopée d'Ercilla célèbre la résistance, et sur plusieurs mots insolites que l'écrivain s'est vu dans l'obligation d'employer. La liste alphabétique et le commentaire de ces termes, que la langue espagnole emprunte au vocabulaire des indigènes, appartient à Ercilla lui-même. Presque tous les éditeurs de V Araucaria les ont conservés, Nous les reproduisons, en y joignant des notes indispensables, et nous les ferons suivre des trois docuuients les plus curieux que nous ayons pu consulter sur les mœurs, le caractère, la situation physique et politique det Araucanos.
EXPLICATION DE TERMES PEU CONNUS
QUI SB RENCONTRENT DANS CB LIVRE ET REMARQUES SUR QUELQUES LOCÂUTÉS IMPORTANTES '
Gomme il y a dans cet écrit certains objets et certains mots particuliers aux Indes et qu'il sérail par conséquent difficile de
1 Voici 1« titre etpagnol : Declaracion de algunas cotât de esta obra, et Ttuleur ajoute le motif qui lui a fait dreaaer cette liate explicative. «Porque ha^eneite
comprendre, il m'a semblé utile d'en aplanir ici TintelUgence par quelques éclaircissemeuts.
Angol: Vallée où les Espagnols ont bâti une ville qu'ils ont appelée las Confines de Angol,
Apô : Seigneur ou Capitaine dont le pouvoir est absolu sur tous les autres.
Arauco : Petite province de vingt lieues de long et de sept lieues de large, plus ou moins. C'est le pays le plus belliqueux de toutes les Indes. Aussi l'a-t-on qualifié d*Éiat indompté. Les naturels doivent à la province leur nom d'Araucans ^
Arcabucà : Bois épais et profond^ où les arbres sont d'une grande hauteur.
libro tIguiiM coMt y vocablos que por ser de Indias no m dejta bien eotender, me parecid dte^arariM «qui ptra que fécilmenle te entieadan. • Cette U»t«, rédigée par Ercilla, est loin d'avoir dans la première édition de 1561 et dana ceUe de 1574, qui en est la réinpreiaion, anordire alphabétique auisi régulier que dans la plupart des éditions ultérieures.
1 «La partie méridionale du r.hili est habitée par an peuple sautage, puissant» belliqueux. Ce peuple est le seul de l'Amérique qui ait su conserver par la force son indépendance. 11 est en guerre perpétuelle avee les Cbilieus, fait des ineor^ sions subites sur leur territoire , et détruit toutes les villes, tou& les établisse* ments qu'ils y ont Tondes. Ces Indiens sont de taille ordinaire. Ils ont le teint cuivré) d'un brun rougeàtre. Ils cultivent quelques coins de terre, récoltent qu^ques fruits et font une espèce de cidre, mais leurs richesses consistent dans leara troupeaux éê chevaux, de bœufs, de guanacos et de vigognes. Les boeufs et le» guanacoi leur fournissent une nourriture abondante ; la laine de la vigogne aert à fabriquer des poneho$. > Malte-BruU| Géogr, univers., refondue par M. Théophile Lavallée, t. VI, p. 7tU-7ti. — Consult. sur les Araucanos, particulièrement Claadio Gay« HUtoria fUiea ypolitiea de Chile, — Nous avons ounserve et nous conserverons partout À ce docte voyageur son nom espagnol. Bien que M. Claude 6ay soit Français et né à Draguignan, il a écrit en espagnol, a parcouru pendant quinse ans l'Amérique du Sud, et c'est sous les auspices du gouvernement de Santiago qu'il a publié ton bel ouvrage. L'expérience personnelle et l'immense savoir du nata* raiiste et du géographe lui ont permb de produire une œuvre excellente, la statistique la plus complète et la plus précise que nous connaissions sur le ciimat, les richesses et l'hibtoire du Chili : 24 volumes in-S», et atlas en 2 volumes in-4«> : Paris et Santiago, 1843-1851. Voyex encore SOppig, Beise in CAtTe, Péri, etc., 1817-1831. — M. Poillon a traduit en français (3 vol. in-8o, Lille, 1855) une hia> toire eeclésiastique, politique et littéraire du Chili, due à la plume de M. l'abbé Eyxaguirre, vice-président de la chambre des députés au cougrès, ouvrage de grande autorité et de grande valeur. Eu 1845, M. Ignacio Domejko, aujourd'hui recteur à Santiago, et en 1863 , Orl lie-Antoine I«r, qui un instant a gouverné l'Araucanie, ont donné sur cette race indomptable des détails pleins d'intérêt. Nous en présenterons un résumé à nos lecteurs, après cet notices préUminairet de don Ercilla.
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Bohio : Demeure spacieuse, cou?erle en paille , d'une seule pièce et sans étage«
Cacique : Ce terme désigne un chef qui a des vassaux, et qui entretient une troupe de guerriers. Les Caciques prennent le nom de la vallée dont ils sont les maîtres. Leur nom passe à leurs fils ou à ceux qui occupent leur domaine après eux. Je fais cette remarque afin que si l'on entend citer quelquefois dans une bataille le nom de guerriers déjà morts en combattant. Ton sache bien qu'il s'agit ou de leurs fils ou de leurs successeurs au pouvoir '.
1 II y a quelque chose dMoexaet ou pIotAt d'incomplet dans les détails que le poëte nous donne ici et qu'il nous a donnés dans le premier ehaut de YAraucana, sor le gouvernement intérieur du pays. Il a fort bien apprécié le régime aristocratique et féodal de la société ; mais il semble trop assimiler tous les caciques supérieurs et ne reconnaître de démarcation entre eux que pour le chef suprême élu par ses pairs. Au fond, toute la noblesse de ces tribus guerrières se partage aujourd'hui en trois classes fort distinctes. Il y a les ioquit au nombre de quatre; puis Tiennent les apô-ulmenet ou gouTorneurs de provinces, et enfin les ulmenet, dont le titre répond plus spécialement à celui de caciques chez les autres nations indiennes. Uue hache de porphyre est l*insigne des toquis; les ulmênes portent un bâloo à poignée d'argent. Ce sont les utmenet qui a<iministreut directement la justice dans le territoire de leur juridiction. Le» aflaires publiques se décident dans le grand conseil que tes toquis ont seuls le pouvoir de convoquer. '.Cf. Don Sanebex Bustamante, Geografia del Perûj Bolivia y Chile^ Madrid y Lima, 1843» p. 243-144.) On voit dans VAraucana (ch. i, oct. 12-13) que les principaux csciqoes, sans doute les « Ap4*ulroenes •, étaient an nombre de seize, et qu'ils possédaient toute la contrée. Dans un autre passage du poëme (vin, oct. 15), c'est ao chiffre de cent trente qu'est fixé le nombre des caciques qui fout partie du sénat ou conseil public. Mais on conçoit que le nombre des chefs augmente on diminue, suivant la paix ou la guerre, selou que les limites du pays s'éieudent ou se rétrécissent. Les mœurs des Araucaaos offreiitici de singuliers rapports avec celles d'autres peupla les sauvages et belliqueuses de l'ancien continent ou de l'Amérique du Nord. Une excellente notiee insérée par M. le comte Scala au Moniteur universel [t juillet 1854) nous donne sur ce point de curieuses révélations. Les Tchuk* tchis, l'une des nations les plus importantes de la Sibérie orientale, peuple mal connu des géographes et des historiens, mais appelé, suivant M. le comte Scala, & jouer un grand rMe dans le développement des sociétés asiatiques, appartient, selon lui, au groupe des hommes cuivrés de la vallée du Hississipi, et sortent de la nième souche que les Pawnees de la rivière Plate et de la rivière Rouge , dans l'ouest des Arkausas. M. Scala, après des renseignements historiques pleins d'intérêt, où il montre, par des faits précis, combien les Tchuktchis sont redoutables aux Russes, qui ne s'en vantent pas, donne quelques détails sur les mœurs tie ce peuple singulier, et d'où l'écrivain conclut qu'il est d'origine américaine ; puis il ajoute i ■ Chez le Tehuklehis, ainsi que chez les Pawnee:*, les Dahcotahs et les Chippeways du Missouri et du Canada, les tribus sont gouvernées, en temps de paix, par des chefs civils héréditaires, et, en temps de guerre, par des braves que l'élection élève à celte dignité. Aussitôt après la campagne, ces derniers perdent leur pouvoir. • Rien n'est plus conforme aux coutumes des Araucanos que celles de la
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Caupolicàn : était fils de Leocàn, et Lautaro, fils de Pillân. Ce sont les deux chefs de guerre les plus remarquables, et le récîl les ramène bien souvent sous les yeux. Aussi, pour n'avoir pas sans cesse à répéter leur nom^ je me sers quelquefois de celui de leurs pères {le fils de f^ocàn, le fils de Pillân).
Cautén : Vallée très-belle et très-fertile, où les Espagnols fondèrent la cité la plus florissante ^ de toutes ces contrées. Elle avait à son service trois cent mille Indiens mariés'. On la
race uialique dont parle H. Scala; et il est facile de comprendre qae les nécessités de la ((uerre aient provoqué, ebes uoe foule de peuplades, la mèine organisation de résistance, oubliée, aflaiblie durant la paix.
i I La mas prospéra eiudad. * A aucune époque de la langue espagnole le mot ewdad n'a été employé arbitrairement ni conrondn avec les termes aualogues de villoy pufblo ou asienlo^ et bien que les vieux poètes, tels que fircilla, n^y aient pas toujours regardé de fort près, il est cenaio que la distinction de tous ces mots est basée sur l' histoire. Elle est netlemeot établie par l'historien du royaame de Quito. Après atoir déclaré que les couquérants etpaguols donnèrent ces noBis divers à leurs diverses fondations, c cette d.fference mal comprise, ajoute-t'il, ne consiste pas en ce que ces colonies sont plus grandes ou plus petites, dans la forme ou d«ns la grandeur de leurs édifices ou dans le nombre de leurs habitants. On voit très-souveut qu'une t;t7/a est plus grande et mieux b&tie que ies autres crudadeSy de nièroe qu'un asiento ou un pueffio p«'Ut èlre plus coMidertble que toute autre villa ou eiudad. La eiudad comme la villa, en Espagne, doit avoir no corps municipal de regidores (avec juridiction ordinaire et d'autres privilèges) que les étrangers appellent magistrats ou conseil de vieillards. La seule difiereace entre elles, c'est que les ciudades ont des armoiries douuées par le roi et un éten» dard royal, que ii'untpas les villas; l'asianto n'a ni conseil municipal, ni armoiries, ni étendard, mais seulement un lieutenant, un noiaire public et un aiguazil-mayor ou alcade provincial. Le village n'a qu'un sous-lieutenant qui dépend en tout de quelque eiudad, villa ou asiento. Les ciudade» ou villas d'Amérique sont toutes des cités dans l'esprit des nations qui emploient un uième terme pour les désigner toutes. Les asienlos et les pueblos répondent a ce qu'on appelle en France et en Allemagne des bourgs, en Italie terra ou ecutellOf en Espagne lugar, • (Juan de Velasco, t. II, p. 20(3-208, Collection T.-Com|>aus.) Mats comme putblo dans l'origiue désignait toute réunion d'hummes, toute agglomération plus ou moins considérable, Ercilta a quelquefois appiqué ce terme à des cités opulenies, à l'Impériale. (>:haut II, oct. 6; Cf. t. I, p. 214, note 2), à la Coneepcion (chaut x, oet. 8; t. 1, p. 248,249, note 1.)
S Au Tii* chant de son poëme (oct. 58), Eroilla reproduit la même expression. Penco (la Coneepcion) comptait, dit- il, eeot mille sujets mariés :
c Cien rail easadot sûbdilos sarviao A los da la oiudad...M »
Montesquieu nous explique cette qualification, an livre XXIII, ehap. tu de 1*^ prit deê LoiSf où il parle du consentement des pères au mariage de leurs enfants. Les Espagnols avaieut grand intérêt à marier les ludieus pour aecroi re le ehiffre de leurs tributaires, et ils usurpèrent le droit paternel ; « Dans les petites républiqoes ou institutions siugalières dont bous a? oas parlé, dit le grave pabliciste, il peat
nomma Vlmpérialey parce que, à leur arrivée , les Espagnols trouvèrent sur toutes les portes et sur les toitures des aigles en boiSy aigles impériales, à double léte, comme daos les ëcussons d'armoirie; rencontre étrange et digne d'être constatée; car ce n'est pas dans la nature de leur pays assurément que les Araucao8 ont jamais aperçu le modèle d un pareil emblème *•
j avoir des lois qui donaenl aux magittraU une intpaction sur les mariages des enfaoït des citoyens, que la nature avait déjà donnée aux pères ; osais dans les institationa ordioaires, c'est aux pères à marier leurs enfants: leur prudence à cet égard tcra toujours au-dessus de toute autre prudence. La nature donne aux pères uo déeir de procurer à leurs enfants des succesaeurSi quMs sentent à peine pour «BXHnénits: dans les divers degrés de progéniture, ils sa voient avauc«r insensiblement vers Paveoir. Mais que serait-ce, si la vexation et l'avarice allaient au point d*afturper l'autorité du piéreT Écoulons Thomas Gage (Relation, p. 171) sur la conduite des Espagnols dans les Indes : « Pour augmenter le nombre des gens qui payent le tribut, il faut que tons les Indiens qui ont quinze ans se marient; et même on a réglé le temps du mariage des Indiens à quatorze ans pour les miles, et à treize pour les filles. On se fonde sur un canon qui dit que la malice peut ■uppléer à l'ige. • Il vit faire un de ces dénombrements : C'était, dit-il, une chose honteuse. Ainsi daas Taction du monde qui doit être la plus libre, les Indiens sont eneore e»ciaves. » («f. Montesquieu, Œuvres complet., édit. de Bure, Pari», 1834, p. 394-395.)
* Nous ne saurions avoir aucun doute sur la pensée d'Brcllla. L'analogie que présentent ici à set yeux TArauco et quelques États de l'Europe, ra*ioptiou qui leur est commune de l*aigle à deux tètes pour blason, excitent son élonnement; mais le poëte n'a pas expliqué cette ressemblauce. Il n'est pas indispensable d'admettre cette fois une impoitation étrangère. Si Constautin inventa l'aigle à deux tètes, et qu'elle ait pu être adoptée depni», par imitation, pour les armoiries de l'Antriehe, delà Russie et de la Prusse, pourquoi s'etoi>nerait-on d'uoe invention semblable sous uQ autre méridien, en sonjteaitt au goût des barbares pour les images ei au penchant qui les entraîne vers les allégories ? Voici ce que rapporte don AUaro Tezoaom<K, traduit par Temaux-Compaus {Histoire du Ateœiquê,i. 1, p. 8) : c Après avoir été vaincu par les Culbuas, les Aztecas arrivèrent guidés par leur dieu Huitzilopochtli, sur les borJs du lac de Mexico, à deux lieues de l'endroit où est imiintenabt la ville de ce nom. Là ils aperçurent une petite lie sur laquelle était uo rocher. Au sommet de ce rorher il y avait un tunal ou figuier d'iude. Pour se rendre dans cette ile, les Mexicains fabriquèrent des radeaux avec des roseaux ; en y arrivant, ils aperçurent au sommet du tuiial un aigle qui dévoraU un serpeut, et au pied du tunal une fourmilière. C'est pour oela qu'ils donnèrent à cet endroit le nom de Tenuchtitlan. Us adoptèrent pour eux-mêmes le nom de Tenuckeas^ èl choisirent pour armoiries un aigle perche sur un figuier. » La double tète donnée à l'aigle n'e»t qu'une fantaisie de plus. L on sait que l'aigle à deux tètes fonaait les armes de Montesuma, et M. Antoine de Latenr nous rapporte que dans la fille de Ronda, rendant vi»ite au dernier Montezuma, héritier dépossédé de Fempire du Mexique, au-dessus de la porte de sa maison, il vit encore en relief sur s«in éeosson de pierre les mêmes armes, et tout autour un collier de couronnes. (Cf. SéuilU et Andaloysief t. Il, p. tSl.) La même idée, le même caprice d'imagination n'ont-ils pa naître avec spontanéité chez on peuple hardi et belliqueux, jaloux de formuler par un symbole expressif retendue et l'autorité rapide de son commandeoient? Un poète italien, faisant allusion aux armoiries de l'empareur d'Allemagne et à Tambilioa
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Coquimbo: Cezl la première irallée du Chili. I.e capitaine Valdivia y fonda une ville à laquelle il donoa le nom de la Serena, parce que lui-môme était né à la Serena ^ Cette cdonie
in«itiabl« d« Cliarles-Q«tit(, expliquait aÎDti, sur le ton de la satire, Paiglc à deux
(êtes :
« L'aqoita f^ifâj^a
Che p«r più divortr «lue beee'i porta. »
{VAlamannia).
Cependant, en lui-même, le fait rapporté par Ereilla mérite d'être reeueilU par la science moderne. Il conilate une affinité de pins entre deux mondes regardés longtemps comme étrangers Tun à l'autre. Les recherches de Téruditiou ont constaté entre certains usages des Indiens d'Amérique et ceux des sociétés de L'ancien continent beaucoup d'antres arfinitéSt dont l'origine est aussi obscure et non moias inexplicable. Le> r rnsemble a permis à de hanlis et judicieux ethnographes de chercher en Asie 1»; berceau des populations américainea. (Cf. tii/i>a, p. 608, note I.) Ces ressemblances en effet abondent de toutes parts. Les teocalli des Mexicata» rappellent les temples pyramidaux des Birmans et des Siamois. On pourrait le» rapprocher encore des monuments de la Russie, connus sons le nom de 2*iimiiiitt tehoudes, décrits avec tant d'intérêt par M. Bichwald {O tekoudskikh Kopiàkà, Saint-Pétersbonrgf 1855). Les voyageurs qui ont exploré la Sibérie entre TOnral et l'Altai et la Russie méridionale, ont reconnu l'existence de ces tnmnles. Ce sont d'anciennes sépultures comme les teocallL Ils se partagent en dett\ classes. Les uns, connus tous le nom de mogili/, renferment des instruments en cuÎTre et en fer; les autres, appelés kopi^ coutiennfnt des objets en pierre et en cuirre. Us peurent, les uns comme les autres, éclairer l'histoire des tieilles industries métallurgiques du peuple Tchoude. (Cf. M. KOppeu, Bulletin de F Académie des sciences de Saint- Pétersbourg, t. I, n» 18, p. 188; M. G. Rose, Reise nach dem Tral, dem Altaï und dem Kaspischen Meere^ t. 1, p. 118, 274. S09, Berlin, 1837; cités par M. Alfred Maury, A^uue archéologique^ nouvelle série^ 9* année, t. YII, juillet 1862.)
Ce qu'ils offrent de curieux pour nous, c'est que les monuments funéraires, com- I osés d'une osTité intérieure et d'un tertre qui la surmonte, renferment presque toujours, à cêté du squelette de l'homme, celui du cheval. Ceux qui les élevaient, enterraient donc, comme les Arancanos, avec le guerrier le fi ièle compagnon de ses coiirios et de ses combat».
L'analogie que présentent les teocalli^ les temples birman», les tnmulns teboode» et les sépultures araucanes, ne sont pas les seuls traits de parenté que les érudit» ont découverts ente» les deux continents. Le tatouage est commun aux Toungooset de Sibérie, aux Aîaos du Japon septentrional et aux sauvages du lao Supérieur. Les Scythes scalpaient leurs ennemis comme les Murons. Les quatre grandes fêtes du Pérou coinciiient afec celles de la Chine. Les Incas, comme les empereurs chinéis, cultivaient de leurs propres mains nue certaine étendue de terre. Les Chinois, il est vrai, possèdent daus leur langue des relaliona de voyages qui les autorisent et nous portent à croire qu'ils ont découvert l'Amérique huit siècles avant Christophe Colomb, et il est possible d'expliquer ainsi ces rapports de coutooies. (Cf. de Guignes, Mémoires de l'Aead, des InseripU et bellee-lettres, t. XXVUl, 1761 .)
Antres ressemblances. Le Mexique avait, comme l'Egypte, une éoritnre figurée, et les petites cordes qu'employaient les anciens Chinois pour fixer les souvenirs de l'histoire, rappellent les çuipos du Pérou. (Cf. li«Ue-Bran, t. VI, p. 37é, 377.)
i Dana la province de Badajoz. En transportant ainsi aux villes qu'ils fondaient dans le Nouveau-Monde les noms empruntés à la métropole, les Espagnols cédaient à leurs plus chers souvenirs, comme firent aussi les Français en donnant les déno-
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possède un excellent port de mer. On rappelle aussi Coquimbo, du nom de la vallée ^
Chaguiras : Ce sont des fils ou chapelets de ces petites perles que les naturels recueillent sur leurs rivages. Plus elles sont menues et plus ils les estiment. Ils en brodent et en embellissent leurs llautos (Voy. ce moi), et les femmes leurs hinchosy sortes de bandelettes dont les indigènes se ceignent le front. Ces chaquiras ressemblent à la guipure, à ces points d'or placés sur les bérets de velours dont on se couvrait autrefois. Les Âraucans vont toujours les cheveux flottants sur le cou et sur les épaules.
Chili: Vaste province qui en renferme beaucoup d'autres. On l'appelle Ckilij du nom de la vallée principale. Cette vallée fut sDumise à Tlnca roi du Pérou, et chaque année on lui apportait de là une grande quantité d'or. C'est pour cette raison que les Espagnols en eurent connaissance, et quand ils firent leur entrée sur cette terre , comme c'était la vallée du Chili qu'ils venaient conquérir^ ils appliquèrent ce même nom à toute la {SroTince jusqu'au détroit de Magellaa '•
niaatloDS de leur patrie à tant de localités de la Louisiane et du Canada. Cett on lentiment de loua les temps et de tous les peuples. Cf. Enéide^ Ul, 349-351 :
■ Procedo, et partam Trojain «imulaUiqiie magnis Pergama, et arentem Xanthi coifriomine rirum Adgnoaco Scauequa ampteelor hmina porte.
« P«dro Yaldivia choisit cette belle situation, eo 15i4, pour y bAtir une ville qui lui servit de retraite »ur le passage du Chili au Pérou. Charmé de la beauté du cliroatf il l'appelle i la Sereua >, du Bom de sa patrie^ qui lui convenait nùeuv qu*a aucun lieu du monde. • (Préiier, p. 118.) C'est la seconde ville qu'il ait fondée au Chili.
1 La provinca de Coqaimbo est, avec celle d'Ataeama, une des plus importanfes de toute la contrée par ses richesses n»inières. Coquimbo est siluén à l'embouchure d*un rio qui porte le même nom. « Le port est vaste et d'itn accès facile \ c'est p«r là que s'exportent les cuivres qui forment la principal« richesse de ce pays, et qa! sont espédiés pour la plupart en Angleterre... Au sud-est de Coquimbo, Herradujra» au fond de la baie de ce nom, possède le plus bel établissement métallurgiqua du Chili. > (Malte-Brun, /. e., p. 718.) Cf. Araueana, I. I, p. 378, fiole t.
S Rien n'est plus fraisemblable que eette opinion d*Ercilla. Ede est soutenue ptr l'iogénieur Prézier : i La vallée de Quillota, dit-il, est un des premier» endroits oîi les Espagnols aieut eommeucé à faire des éublissements et à trouver des Indiens qui s'opposassent au cours de leurs conquêtes. Cette résistance rendit célèbre celle vallée et la rivière de Chilc qui la traverse, et, comme les premiers noms d*un nouveau pays sont etux que l'on remarque le plus, celui-ci... a été dans la
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Eponamon : Us désignent de la sorte le démon. C'est par lui
Mite appliqué i toat ce grand royaame que lei Bfpagnola appellent ChiU^ et aons autres, par corruption, Chili. C'est U sans doute la réritable étymologie de ce nom » <.p. 104-105). Les Espagnols ont trouvé le mot et ils n'ont fait que Peteadre. D'autres savants ont voulu voir ici une appellation significative, et ils ont tiré l« nom de ce pays dn simple gaiouillement d'un oisean ; ceus-là se fondent sur Faatorité de M. Bnstamante : t Chili, especie de tordo negro, de enya vos toma origOD, legun se crée con battante fundamento, el nombre de Chile que Deva aqnella région, y le fué puesto por las primeras familias de iodigeaos que se ^stablecieroa en ella. » [Geografla del Perû, Boiivia y Chile^ p. 270-271 .) Il est bien plus probable que le nom fut donné an pays par les Péruviens, pen de temps avant l'arrivée des Espagnols : car les habitants s'appelaient Promaueaet,
• Tehili I veut dire net^e dans la langue indienne. Les Incas, après avoir franchi la pl^ge déserti> et sablonneuse d'Atacama, durent être frappés de l'aspect que préssate la Cordillère aui neiges éternelles, a laquelle sont adossées vers l'est lea premières provinces quMs voulaient conquérir. Elle ne le cède pas en hauteur anx montagues du Pérou. Le volcan d'Aconcagua compte 7,150 mètres au-dessas dn niveau de la mer; c'est le point culminant des Ande«, et il dépasse les nevadosde Sorata (6.488 m.) et d'illiroani (6,455 m.). L*Aeoncagna dépasse même les plus hautes cimes de la Bolivie. Le Sahama ne s'élève qu'à 6,810 mètres. Les sommets da Gaurisankar ou mont Everest (8,840 m.), du Kunchinjunga (8,588 m.), da Davralaiiiri (8.180 m.)» du Djawahir (7,845 m.), dans la superbe chaîne de l'Himalaya, celui du Dapsang (8,625 m.) dans le Tliibet occidental, dépassent seuls cette prodigieuse altitude. Le Tupnn^ato, a l'est de Santiago, est un autre géant dea Andes du Chili, et jl égnie, dit-on, le Cbimborazo lui-même dont le faîte est k 6,530 m. ; le sommet du Descabezado atteint à 6,430 m. ; le Maypo compte encore 5,830 mètres. Une contrée que domine celte immense chaîne avec de» pics aussi élancés pouvait bien être appelée le pays de« neiges par ses éphémères agresseurs. Les Espagnols, qui entrèrent au Chili par le nord, comme les Pérnviens, adoplèrent le nom accrédite et le propagèrent avec leurs armes victorieuses jusqu'au terne de leur conquête. M. Orilie de Touneus résume le débat en ces mots: i Suivant les uns, dit-il, ce nom a été donné lors de la découverte, par les Espagnols, qui Pont tiré du gAxouillement d'un oiseau; suivant d'autres, il est venu de» indigènes qui appelaient la neige cAt7i. Je crois que les Espagnols arrivèrent d'abord au milieo d'une tribu qui portait ce nom, et qu'ils en baptisèrent tout simplement la contrée qu'ils soumirent dans cette partie de l'Amérique. • (Relation^ p. 106.)
Quoi qu'il en s*>it, il n'y a personne dont les yeux n'aient été frappés, devant une carte de l'Amérique méridionale, de ce long territoire qui s'étend de l'isthme de Panama au détroit de Ma<;ellan. La va^te chilue de montagnes qui l'enclave à Test du nord au sud, la Cordillère des Andes traverse quelquefois sur trois et pins sonvent sur deux lignes parallèles, la Nouvelle-Grenade, la république de l'Ecuador, le Pérou, le Chili et la terre des Patagons. Entre le Chili et le Péroa, vous reseontroi la cête aride et sablonneuse d'Atacama, oiï se trouve la seule possession m«ritiroe de la Bjiivie. C'est du 25* au 43* degré que se développe le Chili, la portion la plus montagneuse de l'Amérique méridionale ; et au centre du Chili se trouve la tribo gaerrière des ArMUcans. Les villes les pins importantes du Chili sont, en partant du nord : Copiapo, riche en mines de cuivre, comme tout le reste du Chili ; Coquimho, le port de la Serena; Yalparaiso (la vallée du Paradis)^ le pins beau port de commerce de toute la région, qui reçoit, après qu'elles ont pareoaru de riches contrées, les eaux du Chile ou Quillota ou Aconcagua, car le fleuve porte ces trois noms; puis c'est Santiago, la capitale politique du pays. Entre la province de Santiago et eelle de la Concepcion s'offrent à nos regards les provinces de
qu'ils jurent , lorsqu'ils yeulent s'engager d'une manière irrévocable à exécuter leurs promesses ^
Jota : (Voy. Ojota],
Llauto : C'est une espèce de cercle ou de bourrelet , large de deux doigts, dont ils ceignent leur front et la tête entière. Il est
Co«h«gaa et de Xaule oà commence poar nous an intérêt plat vif, puisqu'elles nous présentent le premier théitre des eiploits de Lautaro. La proTince de la Concepcion est le Penco de VAraucana. De la Cordillère descendent des fleuves qui rendaient plus facile la défense du pays, le Mataqoino, le Maule, riiàia entre Santiago et la Coneepcion. Près de la Concepcion même, le Biobio roule jusqu'à la mer, grossi de set affluents a$sei nombreux, le Tirgara, et surtout la belle rivière de Nibequelen ou Laja. C'est entre le Biobio au nord, la rivière de Cautéu au midi, qu*était placé le gros des Araucans. Sur le Cautén, les Espagnols fondèrent Pimportante colonie de l'Impériale. Au sud deCaulén, ils bAtireat Villarica et Yaldivia Toutes leurs villes depuis la Coucepcion ne s(*nt presque plus que des ruines. Li, plus qu'ailleurs encore, le lecteur, en parcourant les allas détaillés, rencontre avec tristesse ce que nous pourrions appeler les inscriptions funèbres dont !>ont couvertes les eartes du Panama et du Yeuezuela : Nombre-dê-Dioi^ ville ruinée; Coro^ ville abaniunnée! Villarica, l'Impériale, ne sont plus que de misérab'cs villages où rherb«* envahit les décombres des vieux palais espagnols. Osorno, fondée en 1C58 par Hurtado de Uendoza, ruinée par les Araucans en 1590, brûlée par eux, vit les Espagnols égorgés, leurs femmes entraînées captives. O'Higgins la releva et la cour d'Espagne lui décerna le titre de marquis d'Osorno, qui a survécu à son œuvre. Au Pérou, c'est le même spectacle. M. de La Condamine {Voy. à rEquat.yi. I, p. 186), voulant revenir par l'Amaione, après un séjour de sept années à Quito et sur les volcans qui l'avoisinen^ passe par les villes de Loyola et de Talladolid, et près de Cumbinama, fondées dans les commencements de la conquête. Leurs grands oons peuvent servir tout au plus d'orneroeut à une carte, i II y aurait à peine de Pesagératiou à dire, déclare le savant aca'lémicien, que quelques-unes tiennent plus de place sur le papier que les villes mêmes n'en tiennent aujourd'hui sur le terrain. Il ne reste nul vestige de celle de Cumbinama : les deux autres ne méritent pas le nom de hameaux. Je laisse à juger de l'état des ponts de lianes qui conduisent à ces lieux inhabités. • Mais revenons au rhiii et i l'Arauco. La Concepcion renaistante ailleurs fut encore dévastée par les Indiens à In faveur des troubles qui mirent aux prises les royalistes et les indépendants. Au centre même du pays des Araucanos, les Espagnols élevèrent d'abord les deux forteresses de Tucapel et de Puren, qui, depuis, furent déplacées, et leurs premiers sites s'appelèrent Tncapel'-^ el-viejo et Puren-el-vi^jo, Dans la marche de l'invasion décrite h la fin du i*' chant de VAraucana^ les Espagnols partent du nord, franchissent le Maule, l'Itita, le Biobio et poursuivent leurs conquêtes vers le midi.
' A leur première rencontre avec les Araucnnos, les Espagnols n'ont aperça qu'un ou deux détails de leur vie religieuse, et ont cru que le démon était le seal dieu de ce peuple sauvage. Plus tard, et même au xvtnc siècle, cette erreur était encore partagée. Cependant, depuis le 2vi« siècle, les voyageurs ont étendu leurs recherches, et ont mieux apprécié les véritables croyances des naturels. Nous les verrons traitées avec beaucoup plus de justice parU. Uomeyko. Quelques-unes de leurs pratiques dénotent la doctrine de l'immortalité de l'Ame. • Ils enterrent les morts dans des fosses carrées, le corps assis, en mettant à côté les armes et les vases à boire, et en plaçant & l'entour les squelettes des chevaux immolés en l'honneur du défunt. • (Malte-Brun, Géogr, univers., édit. Lavalléc,t. VI, p. 721.)
brodé d'or et do chaquiras, avec beaucoup de pierres fines et d'embellissements. Ils y ajoutent les plumes ou panaches pour lesquels ils ont un goût prononcé ^. Ils ne portent point celle parure dans les combats; elle est alors remplacée par le casque.
Mapochô : Belle vallée où les Espagnols ont bûti la ville de Santiago. Le nom de Mapochô est donné aussi à la ville ellemême *.
Mita: C'est l'impôt dont est chargé l'Indien tributaire.
Milayo : Par ce mot on désigne l'Indien qui paye ce tribut.
Ojota, et, par contraction, Jota : Chaussure dont se servaient les Indiennes et qui ressemble aux « alpargates » d'Espagne. Le prétendu l'ofTrait à sa fiancée au temps du mariage. Si la future élait vierge, « l'ojota n était de laine; sinon, elle était en sparterie,
Paco : Espace de mouton indien, un peu plus fort que le mouton ordinaire. 11 porte beaucoup de laine et a le cou trèslong. Il y en a de difi'érentes couleurs, de blancs, de noirs et de gris. C'est un animal d'une grande utilité. Sa chair est savoureuse et très-nourrissante. Il sert au commerce et au transport des marchandises et des denrées d'une contrée à l'autre. Les a pacos i> quelquefois s'irritent d'être chargés; ils se rebutent, se jellent par terre avec leur fardeau et Ton ne réussit par aucun moyen i\ les faire se relever*.
1 Cf. Araucema, cb. xxii, oct. 29.
> Santiago, capitale du CliUi, est peuplé de 80,000 âmes. Elle doit sa fondation à Pedro Valdifia (1541), et il la nomma d*abord Ciudad delà nueca Andalueia. La vallée, le fleuve qui Tarrose et la ville, portent ches les Indiens la mèuie déuomination de Mapochô. Cette brillante colonie reçut à son origine le non de San^ tiago delnuevo «êtremo. Elle s'élève sur une plaine de sept Lieues de long et six de large; c'est une ville régulière, charmante, dans on pays délicieux, mais elle est souvent visitée par les tremblements de terre. Elle a éié détruite quatre fois en quatorxe ans. (Cf. Bustamanie, p. 298.) Les secousses de 1822 et de tS29 ont été les plus funestes. (Cf. id., /. c, p. 317-310.) Après l'établissement de Santiago et grâce à celte place forte, Valdivia put s'assurer du pays jusqu'au nord do Maule. Ce ne fnt qu'en Tannée 1550 qu'il s'avança jusqu'au bord du Biobio et bâtit la Concepciou. U eut alors à lutter contre une insurrection formidable qu'il com* prima.
> Brcilla, sous le nom de paco, désigne le îama qui porte en effet jusqu'au poida de quatre arrobes ou de 46 kilogrammes. Un fardeau supérieur l'excède et le rebute. (Cf. Bustamante, p. 26-17. Sur les bètes à laine des Andes, le paco ou al-
Pallâ : C'est le mômenom que chez qous «senora ». Mais parmi les ladiens il ne se donne qu'à une femme de noble lignage, à uae sefiora qui a beaucoup de biens et de vassaux '.
pac«, la TÎcuiia, le lama, le gaanaco, tous aoimaus coD^éoèref» et lur leur acclimatation en Europe, Toyez au curieux travail de M. Emile Colpaert dans le Bulletin mensuel de la Société â^ acclimatation, année 1804, p. 37-)l, Itt-I3i, 161-174, 250-255.) Envoyé en miision scientifique dans l'Amérique du Sud par le ministre «le riusiruction publique et des cultes, H. Colpaert a écudié sur les Cordillères mêmes, leur berceau, les mœurs de ces utiles ruminants. Ils ne sont plus que le reste des magnifiques et innombrables troupeaux de béiail, richesse des ludiens au temps des Incas. Le savant naturaliste analyse avec une grande sagacité rorgaui»atioo physique et le earaelère^ les habitudes de ces animaux si cruellement décimés par la rapacité brutale des premiers conquérants. Il reconnaît au lama et & l'aipaca la douceur qui fléchit facilement sous le joug de la domesticité, tandis que, selon lui, le guanaco et la vigogne n'obéissent qu*à l'iustinct de la liberté. Les variétés avaient été mal observées à l'époque d'Brcilla. Il est visible que la plupart des détails que le puëte fournit sur le pacOy appartiennent a« lama^ qui transporte aujourd'hui encore les fardeaux de la sierra à la c6le et de la c6te à la sierra. Tout an contraire, la petite taille de l'aipaca, sa faiblesse musculaire, la délicatesse de son tempéra* ment n'ont pas permis de l*utiliser comme béte de travail. 11 ne porte donc aucun fardeau, ne rend aucun service de corps, mais en revanche, il procure au commerce des Indiens une véritable richesse. Il leur donue une robe laineuse magnifique, dont les poils mesurent au moins en longueur vingt centimètres. » (Cf. /. c, 2e série, t. 1, p. 12 1). H. Colpaert regarde l'aipaca comme le véritable paco-cha des ludiens La vigojtne et le guanaco sont les deux espèces sauvages que H. Colpaert met en opposition avec les lamas et les pacos. Pleine de fierté et de finesse, la vigogne est moins farouche que le guanaco. La chasse de cet animal leste et indépendant coûte des sommes considérables. Sa laine, moins précieuse que celle de l'aipaca, sert à une foule de petits ouvrages, à des couvertures, des ponchos et des chapeaux. Le guanaco habite les parties les plus inacceuibles de la Cordillère. Sa chair est eicelleute et sa peau très-estimée ; mais la couleur constamment fauve de sa toison la fait moins rechercher. La chasse, la tonte et l'acclimatation des bétes à laine des Audes, sont décrites avec les indications les plus précises et les plus intéressantes par l'observateur auquel nous empruntons ces rapides détails. (Cf. /. c, p. 27, 122, 161 et 250.) -> Aux eurieuses études de M. Colpaert, on peut joindre le Rapport de Geuffr>y-Saint-IIiUire, ibid., p. 811 ; la note si instructive de M. Rufx de Lavison, ibid., séance du {•' avril 1864; le Rapport de M. Cornulier-Laeinière au ministre de la marine et des colonies, ibid., 10 juin 186(; et le Rapport Ue M. Lévéqne, capitaine de vaisseau, à M. le président de la Société impériale d'acclimatation, tbid., 10 juin 1864. — Tous ces travaux nous font connaître les tentatives entreprises pour transporter et pour acclimater en Europe les lamas et les alpacas, mais il est visible que la plupart des essais ont été faiu snr le lama. M. de Lavitun nous affirme que les divers établissements de l'Europe ne possèdent que cent quatre lamas, quatre alpacas et onze guauacos.ll parais qu'il ne se trouve de vigognes nulle part. Le même naturaliste ajoute : • La distinction du lama d'avec l'aipaca n'ayant pas toujours été faite, îl est très-probable qu'il n'y a que fort peu d'alpacas. Une des principales causes de ce résultat doit être cherchée dans une loi du Pérou qui interdit l*esportation. Cf. Supra, p. 328, notes» Yoyei aussi Frézier, Beiationdu voyage de la mer du sud, p. 137-139, et Bustamante, Geogr, del Perû, p. 26-28.
t Ce nom, dans [*Araucana, est donué à la femme seule de Caupolicàn (ch. xxxiii, OCL 75).
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Peneo: Vallée petite et accidentée , mais comme elle a on port de mer, les Espagnols 7 ont fondé one ville çulls iKMnment Cancepeion ^.
1 Pami les mtmt proTuees q«i de bm joart coaipoieat riut ëe Ckili, celle de lUole, uoBt le eh«>f-4ieM eti Canquene», el celle de CoaeepciOB p«Séeat poar les greniers do p« j». « Oeire les eéresles, elles Ui fonruitseat du yîb, des bois |rroprcs ans coDStraetioas, des légamesea aboa«laace. dei*kaile, da ekaavr«, et pour pl«s de deai niillioai de fraacs de bestiaux. La partie oneotale est occupée par de ■oabreaftes ttibas d'Iadieas eoUivateurs, qui tieaaeat échanger lears (rrains et leur bétail contre des eaai-de-vie, draps, cotoas, verroteries. Concepetna a été longienips la seconde ville dn Chili. Sa population dépassait vingt mille tart. tandis qu'elle est à peine de trois on qnttrc mille aajonrd'hai. Son délieieas eJi- ■at y attirait les principales faniilles espagaoles; mm, saccagée pinsiears fois pnr les • Araucaoo» • , détruite par les trembleoimts de terre, elle n'offre plus qoe rinange de la dévasiatioa. » (lUlte-Brnn, Géoyrmphie uiÙ9er$4lU refoodue par Th. Lavnlléc, t. Tl, p. 7tO.) Cependant il faudrait ae garder de croire, malgré la similitude des noms et de* desiioées, que la Coaeepcion de nos jours soit encore la ville dont parle Ercilla. Celle-ci présenU au vojageur qui péuètre daus la baie de la dmupcUm^ le spectacle de ses tristes ruiue*. dani la vallée d'Audalien, entre le rio Penco et le rio Aodalien. Fondée par Valdifia, en 1550. déva»tee par Laatnro, quatre ans plus tard, relevée, dévastée encore en 1603, les Irembleaaenls de terre Toit achevée, et l'on comprit la nécf&sité de la reconstruire ailleurs. Elle se trouve aujourd'hui (depuis 1764) sur la rive droite du Biobio à trob lieues de rnncieone, à deux lieues de Talcahuano, daus la vallée de la Mocha. Le tieille cité porle le tumom de Peneo; la nouvelle, celui de Mocha. Plus eloigaéedu Paciâque, elle est souktraiie désormait aux terribles inoa«Jations qui accompsKueat les tremblemeuts de terre ; mai» les àraucans lui fireut encore leurs visites destructrices, ils y revinrent en 1823; les invasions des barbires, Tincenlie de 1819, le treœblemeat Afi terre de 1034 lui out dooué ra«pect le plu» déiolé ; ses belUs églises en ruines, »ei> édifices publics, autrefois d'une grande richesse, ^rteut la traee des flammes» et l'herbe croissante euv«hit les jardtus el les rues. — La p4i lui a rendu quelque* habitauls. mais elle a peiuc à se relevi-r, bieu qu'elle s«iit le chef-lieu dn départenieut. Située à 70 lieues de Santiago, sou evèché, son collège et ses établissements scieatiGques luttent avec peiue routre les terribles astauis de la nature et de la barbarie. (Cf. Buslamante, p. 3é9-342.) « A douse kilomètres au nord-ouest de Concepcton^ continue Malte-Brun, se trouve Tëlcahuauo, qui paiaii destinée i prendre toute l'importance qu'a perdue le chef-lieu de la province. Elle est située sur une pre*qu*ile, dans un pajs bieu boi^é el très-sain. Ce n*est encore qu'une bourftade de deui mille âmes, mais sa baie forme le port le plut vaste et l'un des meilleurs du Chili » (/. c). Talcahuano se souvient a peine d'avoir été en 1817 et 1818 le theétre de combats acharnés autre les Royalistes et les ludé|ieo<lanis. C'est près de ce même port, à l'île de Quiriquiue, qu'Ercilla fait aborber la tloile espagnole, après uue violente tempête {Araue. , ch. ivi). De sun cÀte, M. I>om«yko {Araueania y êm$ habitantet, p. 8) considère la ville centrale de Taica avec ses belles tours neuves, près de la rive droite du Maule, comme une des ciiés auxquelles l'avenir réserve les plus glorieux destins. Elle a été fondée en 174t par le comte de Superunda. Ainsi déclinent une foule d'anciens établissements, de villes popult-uses, taudis que d'autres s'élèvent et prospèrent, et que San<iago, restée florissante et capitale d'un gouvernement heureui, s'accroît par l'industrie et par le crédit publie. Valparaiso a sa banque d'escompte. Un ehemm de fer, inauguré en 1855, sous les yeux d*une population eulbousiasle> et qui, livré au public, Je-
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Puelehes : Ce sont les Indiens de la montagne. Ils sont trèsbraves et légers à la course ; mais ils ont moins d'intelligence que les autres ^.
Valdivia : Cité riche et florissante . Elle a un port de mer^ à Temboucbure d*un fleuve. L'eau y est si calme qu'il suffit aux navires de s'échouer sur le sable de la rade. La ville a été construite à faible dislance d'un grand lac. A la ville et au lac, Valdivia a donné son nom. L'on sait qu'à l'époque où ces divers établissements furent fondés, Valdivia était capitaine général des Espa-
poit 1863, entre Santiago et Valparaiso, paMeà travera let roct et lei vallées, doit •« développer ver* le sud jusqu'à Cunco et Talea, relier les points intermédiaires, mettre eu eommunication Chillan, Cone^pcion, Tslcahuano et ameoer d^mt le nord du Chili toutes les productions des provinces méridionales, aujourd'hui presque sans débouches et saesappai. (Voy. le discourt prouoneé par M. Pères, le i«'juin 1864^ à Touverture de la session du coo^rès). Cas progrès sont dus à la sagrsse d'un État qui permet aux navires de toutes les nations de faire le commerce sur les cAtesdu Chili, et qui a outerl par uu seul décret à ractiviié étrangère les ports de M cjillones , de Coquimbo, de Caldera, de Uuasco, de Tome, de Corouvl, de Valdivia, d*une foule d'antres villes, sans que la marine marchande des Chiliens ait en rien souffert de cet appel fait à la courunence exotique. Loin de là, dans un espace de dix ans, de 1848 à 1857, le chiffre des uavires indigènes a presque triplé, celui du lonuage, quadruplé. Les lieux mêmes on l'Espagnol et l'Araucan se livraient des (;uerres sanglantes, sont exploités par l'acii vile des fabricants, et les machines à vapeur remontent le cours du Biobio. Pour ouvrir un débouché plus facile et plus sûr aux produits a^ricules de la province de c Concepoion », le privilcKC de transports par les steamers sur le plus vaste fleuve du pays jusqu'i son embouchure, a été accordé pour huit ans, eu 1854, à Robert Cunningbam, et, en faveur de M. Hittam, sou cessionnaire, ce privilège a été prorogé de deux aos, pour faciliter Texéeulion d*un projet qui intéresse la fortune même de toute la contrée. (Cf. AnnaUs du commerce extérieur.) Quelle métamorphose du théâtre où Brcilla place les hérosde son épopée ! Contrats de tout genre, privilèges, navigation à la vapeur, trans* ports du commerce, industrie, fécondité par le travail et les arts agricoles, substitués aux ««cènes de carnage et d'horreur !
1 Les Araucanos sont répandus sur les deux revers des Andes et dans une partie de la Patagonie. Le nom même qu'ils portent et qu'ils prennent dans le poëme d*BrcillB, leur a été donné par les Chiliens ; il siguifin brigands. Us l'ont adopté avec Oenc, comme les Klephtes de la Grèce et les Gueux des Provinces-Unies se sont fait un titre d*houneur des noms que les Turcs et les Espagnols leur donnaient pour les outrager. Leur véritable nom est celui de « Motuches • (guerriers) ou ■ d'Aucaes • (hommes libres). Ceux dVntre eux qui habitent au delà dos Andes, occu)>ent, dans le voisinage de la Cordillère, le nord et le sud du Rio Negro. Les Paelches, qui sont de grande taille et peu nombreux, s'étendent au S.-B. du même fleuve. Ereilla tes a bien cai-actérisés : nous ne savons que fort peu de détails sur cette tribu guerrière. Après les Puelcbes, viennent les Tehueirbes on Patagons, qui s*etendent jusqu'au détroit de Magalhaèns. Les Araucanos les dé«iguent •ous le nom de Huitiches (hommes dn Sud). C'est Magalhaëns qui, en t5i(>. leur a donné ceiuide Patar uns (hommes aux granis pieds). Eux-mèmess'appelleot Tehnelches ou inaken, suivant leur positiou relative auuord on an sud. ^Cf. M-ille-Brun,. /. c, p. 7t4.j
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gnols, et c'est à lui que Toq attribue la gloire d*avoir découvert et colonisé le Chili *•
Vici'fi't : Chèvre des montagnes, particulière aux Indes. Elle n'a pas de cornes et est plus haute que nos plus grandes chèvres. Sa laine est très-fine et ne perd jamais sa couleur '.
Villa-Rica : Autre ville, bâlîe par les Espagnols sur le bord d'un petit lac'. Dans le voisinage se trouvent deux volcans dont les éruptions sont quelquefois si fortes et s*élèvent à une telle hauteur qu'une pluie de cendre \ient s'abattre sur la ville.
Yanacôna'i : Ce sont de jeunes Indiens amis^ qui servent les Espagnols, et dont quelques-uns sont très-bien traités par eux. Ils conservent leur costume et attachent une grande importance à la parure de leurs vêlements. Souvent ils combattent
1 C'est à l'an 1552 que remoate U fondation de Vtldivia. Son port paue poar l'un des ptus beaux du Chili. Il a d'imposauies fortifications; mais la ville estbien déchue. Elle fut bâtie a l'embouchure du Calla-Calia. Les Araucins la prirent en 15d9, y détruisirent cinq couvents de Dominicains, et ne laisser^'nt rien sur pied. Mais tes Espagnols s'en ressai>irent, et en 1643 la défendirent avec succès contre nue attaque des Hollandais. Eu 1645 ses furliticatioos furent achevées. Mais un nouveau desastre, un tremblement de terre, la ruina en 1737. Dans teur (;uerT« d*aff>aucliis6ement| les Chiliens s*emparèreut de Valdivia, sous le commandement de Tamirdl Cochrane. Située à Ô5 lieues de la Concepcion, elle est pour le nord dn Chili le grand marché de bestiaux, de graiuset de fruits. (Bustamante, p. 347-34S.)
s M. Colpaert {Bull, de la Soc. d'acclimat , , i« série, t. I, p. 161) nous rappelle que û Uioe précieuse des vigognes appartenait à l'Inca. «Suivant Garcilaso de la Vega, continue M. Colpaert, le moutem impérial ét.iît tisse avec celle laine dans laquelle étaient entremêlés avec beaucoup d'art des filaments d'or et d*arg«nt SI finement travailles qu'ils n'étaient rien à la souplesse et à l'élasticité do vêtement. Mais le même auteur se trompe quand il prétend que la laine de U vigogne était réservée exclusivement à l'usage de l'ioca et des pert>onnages de saog royal, et que nulle autre personne ne pouvait ft*en vêiir, sous peine de mort. Les découvertes que l'on a faites dans les sépulcres iudiens où plusieurs momies ont été trouvées la tête enveloppée dans una uncuna^ espèce de mouchoir tisse avec de la pure laine de vigO;:ne, et parfaitt-ment coutervé depuis des siècles, prouvent le contraire. » Cependant ce pouvait être là une dérogation rare, consentie par les Caciques pour houorer les funérailles de quelque mort illustre, et t»an» qu'il y ait lieu d'infirmer le témoignage d'un historien autsi accrédité que Garcilaso. M. Colpaert ne partage pas tout à fait l'opinion d'Ercilia sur la laine de la xigo^ue. Il établit que la couleur de cette laine, café clair sur le dos, et fauve clair sons le ventre, n'est pas parfaitement fixe ; que « dans les préparations qu'on loi fait subir, elle s'altère et passe au rose pâle. » {L, c, p. 127.)
> Ce lac que le poète qualifie de pequeno est la Llauquen près du volcan qui porte le même nom ; mais il n'a pas moins de trente-tiois lieues de tour. Au centre »*elève uue colline conique Jort pittoresque (Cf. Buslamante, p. 815).
pour la cause de leurs maîtres *, et plusieurs avec beaucoup de courage, surfout lorsque les Espagnols quittent leurs chevaux et livrent bataille à pied ; car, ordinairement, dans les retraites, on les laisse aux mains des ennemis , qui les massacrent avec une impitoyable cruauté *.
i C'est dans un combat de ce genre que les Espagnols furent tout à coup abandonnés par Lautaro, yanac6aa de Yaldivia et héros de la première partie du poëcne. Le terme même de yanaeôna répond an root espagnol eriado dans la langue péroTienne ou quechua. Cette langue avait de nombreux dialectes, et a laissé sa trace dans beaucoup de noms, de localités, de fleuves et de montagnes. (Cf. Bustamante, Geoffr. del Perû, p. 15 et il.)
>Cf. AraucanOj eh. ti, oct. 17-23.
LES ARAUGANS
DE M. DOMEYKO, DE M. ORÉLIE DE TOUNENS, ET DE M. ALCIDE D'ORBIGNY
Nous avons promis ^ de compléter les explications préliminaires de don Ercilla par quelques détails empruntés aux Opuscules que M. Domeyko et M. de Tounens ont publiés sur l'Araucanie en 1845 et en 1863. Ce sont des écrits d'un caractère bien différent, mais dont le premier explique le second, et gui tous deux sont dus à des hommes qui ont visité les Araucans, se sont initiés de près à leurs coutumes et à leur existence. Nous ne craindrons pas d'insister sur les détails qu'ils nous fournissent et qui Jettent une vive lumière sur le poème entier d'Ercilla. Nous 7 ajouterons quelques renseignements ethnographiques puisés dans le grand ouvrage de M. Alcide d'Orbigny, Voyage dons V Amérique méridionale y et qui avait paru déjà entre 1834 et 1843.
1/ouvrage de M. Ignacio Domeyko, recteur actuel de l'Université chilienne, est daté de Santiago, sous le titre de Araucania y BUS habitantes. Nous le résumerons et nous le traduirons souvent. L'auteur est à coup sûr l'un des hommes les plus éclairés du Nouveau-Monde. Professeur autrefois au collège de Co-
1 cf. suj.ra, p. 588, noté f .
qaimbo, il s'est occupé de toutes les matières qui touchent à la civilisation et à Tindustrie nationales. Sous Tinfluence de ses idées, l'éducation littéraire et scientifique s'est profondément modifiée au Chili. Mais il ne s'est pas borné à cette première réforme. Il a donné une impulsion vive et décidée aux sciences métallurgiques et à l'exploitation des richesses minières de sa patrie. 11 s'est montré explorateur laborieux et intelligent. Il a parcouru en géologue les provinces du nord, puis les Cordillères de Santiago, où il a révélé des minéraux précieux. Enfin, et dans un intérêt tout social, il a désiré s'asseoir au foyer des tribus qui, au milieu mAme du territoire chilien , ont su garder leur indépendance^ se font craindre encore aujourd'hui comme des Espagnols du xvi* siècle, et partagent pour ainsi dire en deux le vaste littoral gouverné par les mômes institutions. Le but de M. Domeyko était d'étudier l'état physique du pays, l'Araucanie extérieure pour ainsi dire^ le caractère moral et les coutumes des indigènes, les raisons qui s'opposent S ce qu'ils admettent chez eux les progrès de la civilisation, et les moyens les plus sérieux que le Chili pourrait employer à les réduire. M. Domeyko est inspiré par une pensée patriotique , celle de relier en un seul faisceau toutes les forces du même territoire et d'entraîner les tribus encore à demi barbares qui le morcellent, dans le môme courant de législation, de foi et d'intérêts commerciaux.
11 est impossible de mieux décrire, de mieux développer sous les yeux du lecteur, que ne le fait M. Ignacio Domeyko, le plan général des montagnes, des côtes et des « llanos » de tout le Chili, et en particulier des régions de l'ArauCo qui le continuent. C'est des hauteurs de Chacabuco, où les Chiliens commen<:èrent en 1817 le triomphe de l'indépendance achevé à Maypù deux mois plus tard, que le savant géologue nous fait regarder vers le sud, et dessine, met en relief et déploie devant nous la physionomie extérieure du pays avec toutes ses saillies et toutes ses directions.
Une côte , deux chaînes parallèles de montagnes, deux cordil- /«•(M et un «llano» tantôt plus large et tantôt plus étroit qui s'allonge entre les deux lignes de hauteurs, comme un golfe entre deux rivages, telle est, en peu de mots, la configuration
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générale du sol. A droite, la o cordillera de la caesta » est beaucoup moins élerëe, et présente mille formes irrégulièrea, comme celles des flots d'une mer qui s'apaise après une violente tempête. A gauche est la ebatoe des Andes, aux arêtes escarpées, aux précipices rapides et nombreux. Sur ce premier plan ainsi déterminé se déroulent les accidents qui changent la surface de la nature chilienne. Toutes les rariations qu'elle présente, M. Domeyko les énumère avec une complaisance qui révèle sa tendresse filiale pour le pays qui l'a vu nattre , et chacun de ses coups de pinceau est une acquisition pour la science. Il n'oublie pas de signaler sur son passage les lieux où se trouvaient les mines d'or exploitées par Valdivia, à l'endroit môme où le Biobio forme un coude et promène son courant large et majestueux vers l'ouest, à travers une végétation luxuriante ^ Des bords mêmes du fleuve, en descendant vers les ruines de Concepeion tant de fois ravagée par les désordres de la nature et par la barbaiie, vous embrassez d'un coup d'œil les deux charmantes baies de San Vicente etdeTalcahuano, tandis qu'en face vous plongez jusqu'à l'Ile de Quiriquine, si fameuse, dans le poème de don Ercilla, par le débarquement du fils de Mendoce *. Concepeion même n'a plus qu'un fortin aux armes de Castille. Quelques* familles de pêcheurs dressent leurs chau-
1 C'eit avec la tendresM d'un Chilien pour sa patrie, c*ei( avecreiithoutiasine da naturaliste pour le» grandes scènes de la création que Domsyko dépeint la eootrée qu'il parcourt. Le Salto de la Laja est pour lui le Niagara du Chili. Un llano d« vingt lieues s'étend à l'est ju8qu*auz villes de Tumbel et de San Crisiébal. U est tout couvert de bois épais et traversé par la Lajn qui au centre de la plaine forme une chute rapide et produit dea mages de vapeur où vous admirez les vives eoaleurs de l'arc «en-ciel. £n face de la cascade, le volcan d'Antuco Unce ses flammet éternelles. Près du volcan se dressent les blsnches cimes de Be ludo. A la base même de rAntoco, se développe en hémicycle uo beau lac d*où s'écoule le Laja. Le fleuve précipite ses eaux écumantet et bleuAtres sur les laves qui deseendeat de volcan élevé de 3,300 vara$^ au-dessus du niveau de la mer. L'immense plaine qu'enveloppent le Laja et le Biobio, se nomme «la isia de Laja#. De là, au sad, le regard s'étend sur les terres des Araucans ; au nord, sur les forêts du nonveav Tttcapel et sur des pampas illimitées (cf. p. It). Le docte explorateur n'oublie jamais de faire ressortir toutes les richesses végétales que l'Arauco présente. Bn décrivant les forêts de rouvres, de rauli, de coligiies qui ombragent son plantureux territoire, il parle du quitit plante fine et flexible, qui s'élance jusqu'au sommet des chênes et des lauriers gigantesques , et dont les tei dr<îi branches et les feuilles erûlées donoeut aux troupeaux une abondante pAture (p. It).
« Cf. iiraucaiie, ch. xvi,oet. iSetsuiv.
mières parmi les décombres des vieux temples et des édifices écroulés.
C'est sur la rive gauche du Biobio que commence la terre classique de TArauco, et qu'à chaque pas nous rencoolroos les souvenirs que la poésie d'Ërcilla immortalise. L'Arauco est resserré entre le littoral du Pacifique d'une part, et de l'autre, sur la ligne de l'ouest, les deux volcans d'Ântuco vers le nord, de Villarica vers le midi. Cependant le Biobio ne forme plus la frontière réelle du territoire des Indiens indépendants et du territoire placé sous les lois du gouvernement chilien. Plus de trente lieues de côtes ont été abandonnées par les naturel». L*Ândalican où don blrclUa place les exploits de Lautaro , le fort d'Arauco, les alentours môme de Tucapel, dont les ruines voient s'élever des chênes deux fois séculaires, appartiennent aux chrétiens; le cours supérieur du Biobio voit pourtant encore près des chutes du fleuve quelques tribus indiennes. Tucapel, Nacimiento^ Santa Barbara sont les points extrêmes de la civilisation. Du i{to de Crucei, les Indiens occupent un espace de plus de mille lieues carrées, deux degrés entiers de longitude et de latitude, où jamais n'a pénétré la loi d'un gouvernement fixe, depuis qu'au commencement du xva^» siècle, ont été saccagées les sept villes espagnoles fondées par la conquête.
La forme du sol araucan, nous l'avons vu, est la même que pour le reste du Chili depuis Chacabuco. Toujours une cOte, des prairies à l'embouchure des fleuves, de longs rubans de sable que baigne une mer orageuse, et où se dressent parfois des rocs mc^estueux, des collines qui encadrent de petits golfes; puis un premier cordon de hauteurs; puis une pampa ou llana^ et au delà, les Andes. Figurez- vous encore deux bourrelets qui limitent à l'est et à l'ouest, le Uano intermédiaire et longent le cordon de la côte et la haute cordillère. Vous avez ainsi un terrain qui se développe comme en six bandes parallèles, en six régions géologiques. Voilà le Chili, et voilà l'Arauco.
M.Domeyko ne décrit pas avec moins d'exactitude et de précision les cours d'eau qui arrosent le territoire de l'Araucanie. Ceux qui naissent en grand nombre dans la cordillère occiden^ laie au milieu de bois touffus et vont directement à la mer, fonnenl à leur embouchure de larges estuaires, mais sans pro-
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fondeur. Nommons parmi eux le Paycayf, le Tirua. Ceux aa contraire qui partent des mômes hauteurs, et suivent leur pente opposée, courent arroser les plaines de la zone intermédiaire. Là ils se réunissent à une foule d'autres courants dont quelquesuns descendent des sommets ou des lacs des hautes Andes, ou de la région subandine de la cordillère orientale. L'on ne connaît encore ni leur nom, ni leur quantité, ni leurs embranchements. Mais avant de franchir la cordillère de la côte, ils sont réunis dans trois canaux collecteurs, fleuves navigables, magnifiques artères pour le commerce de l'avenir : le Biobio, le Gautén (ou rimpériale) et leTolten.
Sur la double ligne de terrain que les montagnes encadrent du nord au sud, croissent, au milieu d'une forêt de végétaux, le rou>re qui s'élance à quatre-vingts pieds dans les airs, et dont le tronc vigoureux et droit ne reçoit ses premières branches qu'à la moitié de son essor. Son compagnon, son rival est le rauli, bôtre gigantesque. Ils dominent une forêt d'arbustes qui déroulent sous eux leur verdure et leurs Qeurs au parfum délicieux et aux mille nuances. Dans ces bois vous renconti;ei encore le ropigué^ aux fleurs rouges, toujours entouré de lianes innombrables et de ces roseaux acérés et durs qui fournissent à l'Araucan la pointe de sa lance. De tous côtés, à riniérieur de ces forêts, se présentent devant le voyageur des espaces impénétrables, fourrés profonds, véritables murailles d'arbres, d'arbustes, de plantes entrelacés. Avec les lianes qui l'enveloppent et l'embarrassent, tel arbre y ressemble à un navire chargé de ses cordages, dont une partie flotterait au gré des vents, et dont les autres le contraindraient à courber son mftl superbe. Au sommet le plus élevé de la cordillère des côtes et de la région subandine, s'élève la tige hardie et svelte de l'araucaria; ferme et immobile comme une colonne de marbre, il s'élève à plus de cent pieds. A l'extrémité de ses branches supérieures mûrissent les «pinones «^ véritable pain que la nature fournit aux tribus indiennes.
Tel est, suivant Domeyko, le système général du pays, depuis le Biobio jusqu'au Valdivia. La cordillère de la côte est une suite de forts naturels qui interceptent les communications entre le llano intermédiaire et les vallons du littoral; et, comme pour
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défendre encore naieux Tasile de rindëpendance, quelques rameaux de collines chargées de bois, partent de la cordillère et vont plonger jusque dans les flots du Pacifique, deux surtout sont des obstacles sérieux pour les comoQunications de la côte, celui qui s'étend entre le rio de Tirua et le rio de l'Impériale; il est à moitié chemin de Concepcion à Valdivia, et s'appelle la « montana de Tirua ». L'autre se dresse entre les rivières de Quenle et de Lingue^ à qtielques lieues seulement des eaux de Valdivia. Il y avait un troisième obstacle du même genre entre le fort d'Araucu et Tucapel-le- Vieux ; mais tout le pays a perdu son caractère sauvage, depuis que les chrétiens l'habitentetont substitué aux « espesuras », des bois et des prairies qu'il est facile de franchir.
La plus grande partie de la population indienne est établie au pied des hauteurs dans le Uano intermédiaire ; on les appelle « llanudos » ; les « costenos » occupent le pied de la cordillère occidentale et s'échelonnent depuis cette cordillère jusqu'à rOcéan. Il est facile de voir qu'entre les llanudos les communications sont faciles et rapides, et ne trouvent d'obstacle que dans quelques cours d'eau ; mais les cosUnos sont séparés les uns des autres par ces mômes cours d'eau agrandis et par les ramifications de la cordillère, qui se détachent du cordon principal et courent vers la mer du Sud.
L'étude de Domeyko n'est pas moins curieuse lorsqu'elle s'applique au caractère moraldes Araucâns,et il comprend sous ce nom les tribus indépendantes qui vivent entre Concepcion et Valdivia. Il constate la justesse de la peinture que don Ercilla faisait de cette race au premier chant de son épopée ^ On les reconnaît encore tels qu'ils étaient il y a trois siècles. Mais Domeyko n'admet pas avec Malte-Brun % qu'ils rappellent le type mongol. 11 leur trouve plus de rapport avec la race caucasienne. La tète oblongue, le sourcil étroit et bien arqué, le nez moins large, plus allongé que chez l'Indien du Chili septentrional, quelquefois môme le nez aquilin, des lèvres bien dessinées, les cheveux noirs, Jamais crépus, une physionomie
1 Cf. t6i<i.,cb. I, oct. 46.
> Géogr.mdv», t. VI, p. 720.
fière et calme à la fois : tels sont les traits qui dominent ches i'Araucan et qui justiient l'assertion de Domeyko ^.
* Que ce loit au type mongol ou au type caucasien qu*il faille rapporter U raee dei Araucans, c'est par le vieux monde que le nouveau a été peuplé. M. GaUave d'Eiebtbal et M. l'abbé LeWr ont porté une grande lamlère sut cette que«taoB. Déjà dans les léanoes du 10 et du 17 juin 1804, M. d'Eiebtbal avait fait à TAcadé* mie dei iuscriptioni et bellea-ieitres une curieuse communication relative au caractère asiatico-bouddbtque de quelques bas-reliefi de Palanqoé. DepoU, 4«as quatre articles de la Bévue arehéaIog*gve (i. X, p. 187 et 31 ; t XI, p. Ai el 173), M. d*Eich biU élargissant le cercle de ses premières recbercbes, a coustaté les origines asiatico-bouddbiques de la civilisation américaine. Ce ne sont pins seole- B«iit les raines de Palanqué qu'il interroge au Mexique, bien quelles offreat «■ développement de trente-deux kilomètres; c'est tout un ensemble d'antiquités et de documeuts qu'il consulte; et, bien qu'il reconnaiaae que les origines de la ciTilisa> tioa du Nouveau-Continent soient diverses, même da ebté de TAsie, B ne ch*rebe pas moins, avec le docte de Guignes, quels rapports géographiques se sont d'abord établis entre le nord-est de l'Asie et le nord-ouest de l'Amérique. Un double itinéraire le conduit de Samarkande an Kamschatka, et de là k la presqu'île d'Aliaska. k l'aide de la chaîne protectrice que les îles aléoutlennes présentent au navigateur. Il y a eu aussi des exemples, mais tout récents, de barques japooaises poussées par la tempête ou les coorauts sur les rivages d'Amérique; ces accidents de »er ne peuvent pas faire aapposer qu'il y ait eu autrefois une navigation régvUère cl directe entre lesc6tes de Nippon ou d'Yesoel le continent américain. Tout an cootraire, par les points indiqués, le trajet était facile et provoqué d'étape en étape. La question essentielle était de constater les ressemblances, les analogies propres à confirmer ces données premières. Et, en effet, le Nouveau-Mexique, que l'on peut regarder comme le puiut de départ de la civilisation méridionale de l'Amériquet présente des rapports curieux avec la civilisation chinoise. L'on a trouvé a« Nouveau-Mexique des maisons à plusieurs étages, avec des chambres, des salles, des étuves ; les habitants étaient vêtus de robes de coton, portaient des souliers ei des bottes de cuir, avaient des villes murées, fabriquaient des étoffes, des haches. Dans l'ancien royaume de Cibola,à Zuni qui en était la capitale, Isa Européenaont trowé des Indiens blancs. (Cf. CasUfleda, Collect, Ternaux-Compamt^ Paris, 1838.) Le» llandans ont le teiot aussi clair que celui des métis. La vieille relation ebi* noise qui désigne l'Amérique sous le nom de fiot^Sûnç, parle de boaols tndigèaes; la baie d'Hudson et la vallée de Mississipi n'ont-dlea pas offert à l'Européen des troupes de bisons? Hais la relation chinoise contient encore d'autres révélations auxquelles de Guignes n'accorda et ne pouvait accorder de son temps qu'une attention médiocre et qui forment la base même <iu travail de M. d'Eiebtbal. • Autrefois, ces peuples, dit de Guignes, n'avaient aucune connaissance de la religion de Fu. L'an 458 de J.-C , sous U dynastie de Sum (Sung), cinq homes de Samarkande allèrent porter leur doctrine dans ce pays ; alor« les moeurs changèrent. » Aujoard'hni» mieux qu'au temps du savant de Guignes, l'identité de la religion de Fo et ds bouddhisme est reconnue, et Ton sait que Samarkande était un des grands foyers du culte de Bouddha. « On était 14 d'ailleurs au centre de rAsie, aa contact, d'an* part, avec la Perse, de l'autre, avec le Turkesilan, au débouché de toutes les routes qui conduisaient de ce point central à la frontière nord de la Chine et dans tout le nord-est de l'Asie jusqu'aux rives de la mer Pacifique. ■ U ne s'agissait plus, après ces constatations si utiles au point de vue de l'histoire et de la géographie, que de compléter les affinités nombreuses déjà signalées par M. de Humboldt entre l'Asie orientale et les diverses civilisations américaines, et c'est ee qoe M. d'Eiebtbal a fait, au point de vue religieui, avec une plénitude singulière de
Parmi les caciques, aujourd'hui fort nombreux, il n'est pas rare de rencontrer des visages aussi blancs qu'en Europe, et en
faits et d'arguments. Voyez ms trois derniers mémoires, de novembre 1864» de jaoYÏer et d'avril 1865. Que des Européens naufragés, ou les descendants de ces SeaodinaTes, qui depuis le xt« »iècle ont «isité le Groëuland, Terre-Neuve ft peutêtre méone la Nouvelle- Ecosse, aient contribué i la population de l'Amérique, et aient fomaé de la sorte une des origines de sa civilisation, le fait ne saurait être contesté; mais la cosmographie des Uezicains, la hiérarchie, les cougrégations, les pratiques religieuses, l'austérité des pénitences forment une pareute morale bien significative entre les peuples du Nouveau-Monde et ceux de l'extrême Orient. De son c6té, M. Lebir a fait valoir en faveur des éléments euronéens, des preuves non pas exclusives, mais singulièrement puissantes. Il les a développées dans ses Etudet bibliques (Paris, 1869, t. II, p. 47i-4S9). Là, à propos de l'ouvrage d*un ancien missionnaire, publié k Montréal en 1866, M. l'abbé Lehir sVst montré le très-savant et très-remarquable défenseur des origines occidentales de la civilisation américaine. L'habile Sulpicien accepte les résultats de la icience. Il accorde que les traditions, les asages, les données linguistiques, le système d'écriture, la conformation du crâne, conduisent i reconnaître pour les nations d'Amérique une origine louranienne, nsais il ne croit pas que l'Asie soit leur unique berceau.
D'un côté, les deux idiomes principaux de TAmorique, « les deux troncs vieux et robnstes autour desquels s'épanouissent des ramiBcalioos nombreuses de dialectes qui ont couvert la face du Noovean-Continent, » l'algonquin et l'iroquois lui semblent bien relever de l'Orient. La nuiltitude des voyelles qui donne i ces langues une mAle et bii liante sonorité, et le caractère synthétique qu'elles présentent, une foule de détails grammaticaux importauts, analogues entre les deux langues américaine! et les langues touraniennes,8ont signalés par M. l'abbé Lehir et parai»»ent constater la source orientale des idiomes comme des peuples ultra-atlantiques. M. Cta. Jos. Bunsen, qu'il cite, est à cet égard très-aftirmatif: • Les données de la linguistique dont nous disposons, combinées avec les traditions et les usages, et spécialement avec on système d'écriture qui ne se compose que de dessins et de qui-lques signes mnémoniques, me permettent d'affirmer qu'autant l'unité qui relie les tribusaméricaines les unes aux autres est certaine, autant leur origine asiatique est-elle pleinement démontrée. Les langues indiennes (de l'Amérique) sont sorties d'un idiome touranlen du nord. » {C/trUtianity and Jliankind, iMnàreê, 1854,1. IV.) Outre les preuves données par Priebard, M. Bunsen rappelle ce fait, établi par M. Schoolcrafi (Oistoric. and ttatUt. information retpêcting the history, condition and prosp^tU of the indioM tribesofthe United States. Philadelphie, 1851 1853, trois vol. grand in-4o), « que des tribus sibériennes (où le même système d'écriture dessinée a eu cours), ont traversé les lits septentrionales pour pénétrer dans le Nouveau-Continent. •
— ■ La conformation tonte mongolienne du crâne, le type du chasseur, la coutume de s'initier par de longs jeûnes et par des songes i l'état de clairvoyance et de visions, l'identité des croyances fondamentales et des symboles religieux (sans excepter la tortue), tout nous ramène au touranisme primitif. ■ — U. Bunsen ajoute qu*il n'y rien dans les langues américaines qui contrarie cette conséquence tirée de l'histoire et de la physiologie.
Mais M. Lehir fait remarquer, avec un sens profond, que H. Bunsen hésite à rien conclure directement de la philologie, et que M. Max Miitler se maintient dans les mêmes limites (Cf. Lettre de M. MûUer à M, Bun$en^ an t. III de Christia' nity and Mankmd^ et Leçons smr la tcienc* du langage^ t. 1*') ; que selon M. Millier la philologie ne s'oppose pas plus que la physiologie à l'unité de la race humaine ; que les langues touraniennes (toutes les langues de l'Europe et de l'Asie qui ne sont ni ariennes, ai sémitiques, ni chinoises) ont en commun des éléments
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général la noblesse araucane est beaucoup moins cuivrée que dans les provinces du nord. Lé docte naturaliste explique cette
qu*ellei ont dû puisera la même source (voy. Leçon VIII, p. 313 et soit.; tr«d. fi-, de M. George H»rrii\ c Mais* coutinue le savant prêtre de Sdint-Sulpiee, Tanleur est moios affirmatif for la parenté des langues (ouranieniies avec celles de TAménque. Il semble toutefois partaf^er l'opinion de ses pré iécesseors les plus experts en celte matière, de ceux dont il fait le plus grand cas, tels que Rask, Cas- Iren et M. Scbott qui ont étendu gradue lement la famille turque (ou touraaieone) sur l'Asie septenirionale et sur le nord de TEurope et de l'Amérique. ■ (M. Mohl. /ournûl asiatique, V» série, t. VIII, p. 67, ann. 1S56).
Devant ces résultats, M. Lehir conclut que la science n*a pas dit son dernier mot, et il appelle Tattentioa de ses lecteurs sur certains traits d*arflnité qni, malgré les dissemblances les plus profoudes, lui apparaissent entre la langue algouquine et les langues indo-européennes, dans ses racine* et surtout dans plusieurs formes grammaticales. L'ancien missionnaire dont le livre sur les laufcues sauvages d'Amériqae a été son poiut de départ, avait rapproché les pronoms personnels algouquins des mêmes pronoms en hébreu, et la re^^semblance en effet est fr.tppante, selon le docte professeur d*Kcriture sainte; • muis il aurait pu éj^alement, dit-il, les comparer avec les pronoms égyptien;:, ariens et louraniens ; car, dans toutes ces familles de langues, les racines pronominales sont pour la plupart identiques, et il y a làatserémeut un fait d'une importance majeure dans la question de l'unité de race humaine. Mais précisément à cause de cette universa'ilé de pronoms, j'é«ite de les faire entrer dans la recherche des rapports spéciaux dont je m'occupe ici. • Bl reseeilent critique s'attache i coustater les ressemblances qu'offrent, entre les langues en débat, quelques racines attributives qui tiennent au fond même des idiomes; il compare les formes grammaticales, les pluriels, les diminutifs; il signale nne foule d'autres rapports entre les langues ariennes et la langue algoaqaine, et il achève par cette conclusion : ■ Jusqu'à la preuve du contraire, il reste pro* bable à mes yeui, que des émigrants européens ont, dès une époque très-reculée — et bien avant le x« siècle où des Irlandais abordèrent au Groenland, — contribué pour leur part i peupler l'Amérique, en se mêlant toutefois i d*autres races, et qae, malgré leur petit nombre, ils ont laissé dans les langues ultra-atlan tiques une impression encore vivante de leur passage. Ce serait dans la race de Gumer, dans la postérité de ses trois fils. Ascenez, Riphaih et Togorma, c'est i-d ire parmi les Germains, les Celles et les Arméniens, qu'il faudrait chercher la source de celte émigration lointaine et si complètement oubliéf . » (T. II, p. 488-89, />«« languet amérietùnes.)
Il n'y a au fond aucune contradiction entre ces corollaires et ceux de M. d'Eiehthal, puisque M. Lehir avoue l'origine touraoienne de TAmérique et que H. d'Bichihal reconnaît d'autres sources puur sa population que les bouddhistes d'Asie. Tout se borne i un problème de mesure et de proportion qu'il est peut-être impossible attjourd*hui de résoudre. Les types de races ne sont pas ici une objection sérieuse, et pour cette dernière face de notre matière, qni intéresse k un si haut degré la question fondamentale de l'unité de l'espèce humaine, nous avons la bonne forluoe de pouvoir transcrire ici quelques lignes aussi judicienses que coucluanles, empruntées à un ouvrage tout récent et où les plus hautes spéculations de la pensée sont toujours dirigées par la méthode la plus sévère et Pinvestigation toujours complète des faits : • M. A^'assii, nuus dit M. Th. Uenri Martin, exagère les différences entre les races humaines; il croit que certaines d'entre elles sont esseotiellement et originairement séparées les unes des autres, et qu'elles ne peuvent pas remonter à une source commune. (Cf. DePenpècê et de la cla$si/lration «a soologie^ trad. fr., Paris, 1869, p. 108-199, 195-107.) En un mot, sans aller autti Iota que d'autres polygénùte» des ÉUts-Unis, par exemple H. Norton et ses disciples,
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circonstance jjar le croisement des races. L.aguerre^ l'invasion sans cesse renouvelées, livraient aux déprédateurs des milliers de jeunes filles et de femmes espagnoles ; ils en achetaient aussi aux Puelches, leurs voisins, les adoptaient pour épouses, et il n'y arien d'étonnant que la race des caciques se soit ainrî modifiée plus vite que le reste de la nation '.
MM. Nottet Gliddon^qui distinguent dan» le genrt hamaiu de nombreuses etpèces, M. Agsttiz est polygéniste. Eu cela je ne puis te suitre, et ses preuves me parais- MBt tout à f«it insuffitantei. Les raisons scientifiques par lesquelles M. de Qua(re> fages {L'unité de Ce^pètte humaine. Pans, 1801) a combattu cette bjpothese, sont bien plus fortes, et ses conclusions seraient inattaquables, si, au lieu d'être présentées comme unclémonstraiion du monogénhmef c'est-i-dire de la communauté d'origine de toutes les races bumaines, elles s'arrêtaient i ce qu'il a vraimeut établi, c'est-à-dire à la très-grande probabilité tcientifique de cette doctrine. En rffet, les croisements des races humaines entre elles offrent tous les caractères do méiûtage, qui ne sont pas des limites de l'espèce, et non les caractèi es très-différeota de V hybridation, qui e%i le cruisement de deui espèces distinctes; la distribution géographique des races humaines ne paraît offrir aucune correspondance primitive avec celle des groupes d'espèces animales formés chacun autour d'uo Centre particulier de création^ et Torigine des races humaines, à partir d'une souche commune, peut s'«xpliquer suffisamment par la variabilité restrrinle, telle que M. Faivre {La variabilité dei espèces et set limitetj Paris, 1868) l'a défiuie et eoofitatée dans l'ensemble du règne animal et du règne végétal, c'est-à-dire par la Tariabilité des caractères inférieurs aux caractères spécifiques. Cette probabilité de rorigine commune des races humaines a été foriifiée, et l'un d«s principaux arguments des polygéniste»^ été détruit, par M. «le Quatrefages, sur l'origine, cerlaioemeot asiatique, des populations prétendues autochthonea de la Polynésie {les Polynésiens et leurs migrations^ Paris, 1S6<>). La probabilité du monoyénisme est d'ailleurs confirmée par un caractère spécifique de haute importance et trop négligé en général par les zoologistes qui se sont occupés d'antbrof olo^ie : je veux dire le caractère psychologique, qui montre bien l'unité de l'espèce humaine an milien de la diversité des races (voy. M. Ladevi-Roche, De Cunité des races humaines d* après tes données de la psyckolugie et de la physiologie, Bordeaux et Paris, 1861). L'unité originelle des races humaines est confirmée aussi par l'identité primitive d'un certain fonds de traditions commun à toutes ces races, identité encore reconuaisaable suusla diversité de leurs traditions actuelles. Je crais iloue «voir de boimes raisons scientifiques qui s'accordent avec le bcntiment de la fraternité humaine, pour repouuer l'hypothèse polygéniste adoptée par H. Agassix en ce qui concerne les races humaines actuelles.» {Les Sciences et la Philosophie, Paris, 1869, p. 497-499.)
1 L'explication donnée ici par Domeyko éclaire une des faces du problème; mais le résout-elle entièrement? Rend-ell* asaei compte de l'état physique de provinces entières? Or, s'il faut en croire Mulina, les habitants de la province de Boroa qui .^e trouve au ccutre de l'Arauco, sous le 39« dogré de latitude australe, soat plus b.aocs et plus rouges que les autres, ont les che«eux bloa<<s, les yeux bleus, comme t^n Europe soua la zone tempétée du Nor I. (Cf. Saqgiosutla storia naturaie dei Chili, p. S73.) Il est vrai que d'Orbiguy, et il avait vécu pendant huit mois chez les Araucans (Cf. Voy. dans C Amérique mérid., t. IV, p. 179), exprime aussi l'opinion que Uomeyko a reproduite, et il ne croit pas à l'exactitude uu propos de Molina.
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Domeyko esl beaucoup plus réservé lorsqu'il veut nous initier aux croyances religieuses des Araucans. Il trouve taot de jagements précipités, tanl d'idées obscures et contradictoires, même dans les dépositions des missionnaires qui avaient vécu chez ce peuple encore mal connu, qu'il hésite à se prononcer sur cette matière. Tout ce que l'on sait d'une façon positive, c'est quHs n'avaient pas de culte extérieur, ni prêtre, ni temple, pas d'idoles, pas de cérémonies religieuses. C'est à cause de cela sans doute que don Ercilla * voyait en eux des adorateurs du démon. Plus juste el plus profond dans ses recherches, Molina ' déclare qu'ils reconnaissent un Être suprême, auquel ils donnent le nom de « Pillan », c'est-à-dire, de « grand Esprit » ; que de plus ils croient à des dieux subalternes , parmi lesquels le premier rang appartient à « Quecubù », être méchant, auteur de tout mal et de toute infortune; qu'à ces dieux ils n'offrent aucun hommage visible ; mais qu'ils croient à Fimmortalité de l'âme*. Invoquent-ils un dieu dans leurs désastres ? s'adressentils au dieu du mal pour apaiser sa colère? au Dieu bon pour appeler ses secours î C'est un point discuté : mais il est incontestable qu'ils ont toujours eu la croyance en Dieu, créateur de tout l'univers, et celle d'une âme immortelle. Faute de lumières, ils admettent deux principes opposés, celui du bien et celui du mal ; tout le bien ë&t, dans leurs croyances, au pouvoir du premier, tout le mal au pouvoir du second. Ils ne sauraient s'imaginer que le mal et la souffrance puissent venir d'un être infiniment bon ; aussi n'ont-ils pas recours à lui pour
1 cf. Araueana, I, 40.
t Cf. Abbaïc Giov. Ignazio Molina, Saggio sulla Sioria civile del Chile, Bok»goa, «787, ia-S. Gratcl traduisit cet ouvrage en français, Pam, l* méoie r ' Saggio tuUa Storia mlwraie del Chili, Bologna, 1810, petit in-4.
> t Esai riconoscono an Bute supremo, autore d'ogoi casa, a oui daano il di Pillan. Questa toce derira dApuUi o pilli (l'anima), e dénota lo spirilo per eccelleoza. Sogyio tulla storia civile de Chiliy lib. Il, cap. t, p. 79 ; ibid : • Alla prima classe di questi Dei suballerni appartengono VEpunamun ch* è il k>ro Marte o sia il Dio de la guerra, ■ etc. • Sono d^aecordo circa rimmortaliià ddl' «mnaa. Quesia coosolante verità è radicata e corne ingeniu nel loro spirito. • (/Wd., p. S8.) L'opiuion de Molina, partagée par Domeyko, l'est aussi par M. Alcidc d'Orbigny, Yoy. dans C Amérique mérid., t. IV, p. 184, et nous n'hésilout pas à croire ^M c'est à cause de l'erreur exprimée par Frésier sur cette matière, que ce DatnraKile éminent a déclaré que cet ingénieur d'un mérite très-réel n'avait svr les peaplta de rAraucanie que des connaistancei insuffisantes. (Cf. supra, p. H^ notes.)
soulager leurs misères ; et tout porte à supposer qu'ils s'adressent directement à celui qu'ils regardent comme la cause de leurs peines et qu'ils estiment assez puissant pour les délivrer. De là vient que, dans leurs assemblées, ils offrent au Dieu bienfaiteur les prémices de leurs boissons et du sang des animaux qulls immolent, tandis que dans le cas d'infortune, de maladie et de mort, c'est le génie du mal qu'ils s'efforcent d adoucir ; ou bien encore ils chercbent à conjurer l'ennemi des hommes en se livrant à des pratiques superstitieuses. De U cette convie* tien chez les espagnols, chez l!]rcilla, qu ils adoraient le démon, croyance incompatible avec la nature même du cœur humain et les instincts de notre intelligence. Bien qu'ils estiment l'Ame immort elle^ les Araucans n'en conservent pas moins sur la nature de l'âme et sur la vie à venir des idées aussi grossières que sur l'origine du mal. Ce peuple enfant ne sait se figurer pour l'autre monde de joies plus pures que celles de la terre, joies qui constituent à ses yeux l'objet principal de son existence. Par delà ce monde, il pense que l'âme est encore soumise aux mêmes désirs et aux mêmes passions ^
1 Cet ooiwidéralioQf de Domeyko § ur les idée« religieutet dee Araucans, nous •erobleat beaucoup mieux fondées que celles de Frésier. Suivant Piugéuieur frauça'Sf c les (udiens de la frontière, surtout le long de la c6te. paraissent assez portés à embrasser notre religion, si elle ue défendait pas la polygamie et l'ivrognerie; mais ils ne p^-uveut se faire violence sur ces deua articles... Je me suis informé avec soin de leur religion, eontioue*t-il, et j'ai appris quMis n*en avaient aucune. Un jésuite de bonne foi, procureur des missions que le roi d'Espagne entretient au Chili, m'assura quMs étaient de vriis atlié«*s, qu'ils n'adoraient rien du tout, et se moquaieut de tout ce qu'on pouvait leur dire là-dessus... Néanmoins, les missionnaires pénètrent jusque bieu près du détroit de MaKellan, et vivent avec eux saus qu'ils leur fassent aucun mal; au coutraire, ces peuples ont une sorte de vénération pour eux. Hais ils pourront dans la suite faire quelque fruit, parce qu'ils demandent aux principaux caciques, leurs fils aîués, pour les instruire; ils «n élèvent un certain nombre dans leur collège de Chillan, dont le roi doit payer la peusion, et quand ils sont grands, ils les renvoient k leurs patenta, instruits de la religion et élevés dans les lettres espagnoles; de sorte qu'il s'en trouve aujourd'hui cbea eux qui «ont chrétient et se contentent d'une femme. Une marque que les Indiens du Chili n'ont aucune religion, c'est qu'on n'a jamais trouvé cUei en< ni temples, ni vestiges d'idoles qu'ils aient admis, comme on en voit encore auj »ur«t'hui en plusieurs e 'droits du Pérou... Au reste, il s'en trouve qui croient une autre vie, pour laquelle on met à ceux qui meurent de quoi boire, manger, s'habiller dans le tombeau... Les femmes de ceux qui ne sont pu chrétiens, df meurent pendant pluaienrs jours sur le tombeau de leurs maris, k leur faire la cuisine, à leur jeter sor le corps de la cAieAa» qui est leur boisson , et leur aecommodeut leur» bagages, comme pour faire un voyage de longue durée, il nt faut pat croire pour cela qu'ils aient une idée de la spiritualité de l'àmt ni de ton immortalité, l's lu
II Sft
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Ce qui surtout a fait condamner l'Indien comme un être dégradé^ inaccessible à la civilisation moderne et chrétienne, ce sont les coutumes barbares, les superstitions auxquelles il se livre dans les assemblées, et sa crédulité envers les devins qui font verser tant de fois le sang du Juste et de l'innocent. Mais rhomme, privé de la révélation divine, qui seule peut lui donner une notion Juste de son créateur, ne cherche- t-il pas nne ombre de révélation dans les choses créées, dans tout ce qui l'entoure, dans les songes, dans le chant et le vol des oiseaux, dans les secousses volcaniques, dans les bruits du vent et de la mer, dans les sombres nuages, dans le ciel serein ? « La superstition, dit Lacordaire, est un commerce de Thomme avec Dieu, entaché d'inefficacité, d'immoralité et de déraison; l'incrédulité est une rupture désespérée de tout commerce de l'homme avec Dieu ^ n 11 ne faudrait pas croire pourtant que la haine des tribus araucanes contre le christianisme soit toujours la môme qu'il y a trois cents ans. 11 est rare que les Indiens traitent le prôtre de l'Êvanglle avec orgueil et cruauté. Depuis la première invasion espagnole, il y a presque toujours eu des missionnaires en Araucanie ; ils ont introduit dans la langue môme le nom de Dieu et des mots composés qui expriment les attributs de l'Être suprême. Il y a de vieux barbares qui portent des noms chrétiens. D'autres ont été baptisés dans leur enfance, ou descendent d'un père, d'un aïeul baptisé. Souvent ces mômes Indiens se rappellent de la religion le nom seul ; mais ils respectent la croix et lui attribuent une secrète puissance. Dans les cimetières, ils plantent des croix sur la tombe de leurs chefs. Après leurs conseils publics, ils veulent qu'une croix redise le souvenir de l'assemblée, et, tant que cette croix subsiste et frappe leurs yeux, ils gardent Gdélité et res-
regardent comme quelque chose de corporel qui doit aller au delà des mers, duH desjieux de plaisirs, où ils regorgeront de viandes et de boissons; qu'ils yauroBl plusieurs femmes, qui ne leur feront point d*enfAnts, qui seront occupées à Jear faire de bonne chicha^ à les servir, etc. • (p. 53-54). Les affirmiitioos du jés«i(e d€ bonne foi sur lesquelles s'appuie Frezier, nous semblent Pexpreas«on des préjugés espagnols, déji partages et formulés par Erriila, plulAt que le témoignage d*oa historien observateur et Téridique. Ce que déclare Frézier des croyances de l*A> raucan sur la vie future est beaucoup plu<i exaet, et plus conforme aux récits de UoUna, de Domeyko, de M. Tounens et de M. Aleide d'Orbiguy. Cf. ii*fra, §§ S et 3. 1 Voy. Conférences de Notre-Dame de Paris, U 11 (années 1844-1 845- 1S46» édit. 1855, p. 15(}.
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pect à leurs conventions. Près de l'emboucbare du « rio Impérial », daos un lieu séparé de tout contact avec les chrétiens, Domeyko a vu deux croix penchées Tune sur l'autre, couvertes de DQousse et presque pourries. Quinze caciques et une centaine de jeunes cavaliers reçurent auprès de ces croix le voyageur qui venait visiter la terre des Indiens ; et un vieux cacique dont la taille gigantesque, la voix puissante, les traits pleins d'expression et de noblesse, lui rappelèrent aussitôt les orateurs du conseil réuni sous les ordres de Caupolicau, lui apprit que ces croix avaient été dressées en souvenir d'une convention de paix faite, il y avaii déjà uo demi-siècle, avec les Espagnols; les Indiens les avaient toujours respectées, et ils se montraient disposés à maintenir Talliance comme leurs pères. Ailleurs, cl au foyer môme de Tancienne insurrection, près du Vieux Tucapel, il y avait eu pendant plus de deux siècles un modeste couvent de missionnaires. Là s'étaient réfugiées des religieuses tremblantes d'effroi, fuyant les horreurs de la guerre, aux premiers Joufï de l'indépendance du Chili. Le couvent devint bientôt une caserne; le feu y prit et, en 1835, un affreux tremblement de terre en acheva la deslrurtion. Depuis vingt années entières, croix et mission avaient disparu de la solitude de Tucapel. Le fruit de tant d'efforts, le travail des siècles étaient anéantis. Mais en 1843, par un mouvement tout spontané, quelques indigènes se rendirent auprès du chef de la province, et réclamèrent le rétablissement de la mission conventuelle, le retour d'un Padre. Le gouvernement se hâta de leur envoyer un prêtre pour reconstruire le couvent et son église. Mais à peine le P(u2re fut-il arrivé à Tucapel, que les sentiments de vieille opposition et de vieille crainte pour leur sûreté se ranimèrent dans quelques esprits. Il y eut méfiance contre le présent que faisaient les âls des Espagnols. Deux partis se formèrent aussitôt. Les uns voulaient que Ton ne reçût pas le PadrCy que l'on ne rétablit pas l'église; les autres désiraient voir renaître de ses débris l'ancienne mission de Tucapel. Les sauvages s'en remirent à la décision du sort; ils s'armèrent pour le jeu de la crosse *. Plus de cinq cents Indiens se réunirent pour cette
* Le jeu de la crosse, que les Indietit appelaient sueea, selon Frézier (PI. IX), était analogue 4 celui de la <ou/e, cbex dos Bas-Bretoni. (Cf. <* uyon9ac'A,par Louis
épreuve là môme oà trois siècles auparavant Valdivia se confessait à son chapelain un instant avant de recevoir le coup mortel. La lutte se prolongea pendant trois Jours avec une ardeur singulière et avec toutes les cérémonies d'usage ; le sort se décida en faveur des amis du Padre, et, à l'unanimité, on décida l'admission du prêtre, le rétablissement de l'édifice religieux. Les difficultés semblèrent renaître dans l'exécution. Les rusés caciques se réunirent en conseil pour traiter l'affaire du couvent. 11 y eut là plus de huit cents Indiens ; et la crainte de l'étranger se ât sentir dans la délibéral ion. Le Padre, la mission étaient accueillis; mais le missionnaire ne devait amener aucun ouvrier^ aucun peon espagnol. 11 devait bâtir la maison avec l'aide des Indiens : « Mais si vous ne savez pas travailler, et si vous n'avex jamais élevé une maison comme celle que je veux bâtir ?» leur disait le religieux, a Tu nous apprendras », répondaient iU, et ils s'engagèrent à fournir chaque semaine la quantité de peones demandés par l'homme de Dieu. Des deux côtés, on régla aussi le salaire des travailleurs; mais le Padre eut la précaution de les prévenir qu'il ne les payerait que le dernier Jour de la semaiae, et les caciques furent avertis que l'Indien qui abandonnerait sa tâche durant la semaine, perdrait tout droit au salaire, eût-il travaillé quatre ou cinq jours. Les caciques acceptèrent toutes ces conditions et les remplirent avec fidélité; ils consentirent môme à ce que le nouveau fondateur gardât un ouvrier espagnol venu avec lui pour la fabrication des briques et des tuiles. Domeyko vit à l'œuvre le pauvre récollet, faible et petit homme, qui s'agitait au milieu de ses vigoureux apprentis, les instruisait, les gourmandait, épuisait avec eux tous les trésors de sa patience. A son retour de Valdivia, il trouva le temple et
Dufilhol.) On te rappelle que le mot $oule tignîfiait mas$ui dans notre vieille lao^e militaire. U êueca consistait à chasser vers un but fixé d*aTance par les deux partis, une balle ou une pierre, à l'aide d'un bâton recourbé par le bout ainsi qae ies ancienoes houlettes. Les peuples du Nouveau'Monde* an nord comme au sud, étaient passionnés pour ce genre d*épreuve. Les missionnaires catholiques Tont trourée dans les districts les plus lointains de l'Amérique septentrionale. L*{le et le lac i la Crosse, dans le diocèse de Saiut'Boniface (Nouvelle-Bretagne), à 1,100 kil. au moins du cher-lieu épiscopal, doivent même à ce jeu le nom qu'ils portent. Ils furent ainsi appelés par les premiers voya^teurs qui, dit-on, rencontrèrent sar les bords du lac des sauvages jouant à la crosse. (Cf. Annale* de la I*ropagatioH, mai 1868, n« i38, p. t29.)
la maison achevés, une école commencée, et le naluraliste assista à la messe qu'un nouveau prôlre plein de mérite, venu pour le service de la mission, fra Chérubin! Brancadori, fit entendre à ces barbares si jaloux de leur libre indépendance. D'autres caciques qui s'étaient trouvés à la réunion dont nous avons parlé, celui de Purén entre autres, manifestèrent un vif désir de voir aussi la croix plantée sur leurs domaines. Ils semblaient porter envie au cacique de Tucapel, à la faveur accordée à un chef qu'ils regardaient comme leur inférieur pour la naissance, le courage et la richesse. Peut-être aussi leur vœu était-il inspiré par d'autres motifs ; car Purén et Paynemal son puissant émule, étaient baptisés, et recevaient une légère solde du gouvernement chilien.
Tel est donc aujourd'hui, au point de vue religieux, Vélat des Araucans. 11 y a loin de leur atlilude actuelle à l'implacable haine qui éclatait dans les premiers temps. Quant aux mœurs et aux coutumes de la vie ordinaire des Indiens, il faut les considérer tour à tour dans la paix et dans la guerre. Tout est confus dans le tableau de leur existence sans cette distinction capitale.
En temps de paix, l'Indien est le plus hospitalier des hommes et le plus fidèle dans ses relations; il est reconnaissant pour les bienfaits et rempli d'honneur. 11 a quelque chose de doux et de grave, de pensif et de sérieux. Il sait respecter l'autorité et rendre les sentiments d'affection qu'on lui porte. Mais, en général, il semble lourd, paresseux, enclin au jeu et à l'ivresse. Il porte tout à l'extrême, et ce barbare, si calme et si posé, passe tout d'un coup à des mouvements tumultueux et à la fureur.
Chaque maison est pour ainsi dire un petit État dont le propriétaire jouit de la plus complète indépendance. L'bOte n'y est admis qu'avec une sorte de cérémonial traditionnel. La femme et les enfants ont déjà tout préparé pour le recevoir que le chef de la famille en est encore avec l'étranger aux préliminaires et aux politesses de l'admission. Ils aiment singulièrement l'étiquette et les procédés formalistes. Après cela ils se montrent confiants, expansifs, pleins de douce tendresse et d'intérêt sincère pour l'hôte qu'ils ont accueilli. Les mets sont apportés dans de larges bassins de bois, et l'on commence par VulpOy leur plat essentiel, ils se nourrissent peu de chair, et c'est là
une difTérence caractéristique entre eux et leurs voisins d'au delà des Andes, dont la chair du troupeau est la seule nourriture. Ce sont les femmes qui servent, et elles le font en silence^ a?ec modestie, les yeux baissés vers la terre; personne ne leur adresse la parole.
L'ordre et une austère discipline semblent régner dans la famille. Les enfants obéissent à leur père. Les femmes sont occupées de leurs petits, de la cuisine, filent de la laine et tissent des vêlements.
L'Indien du Chili est laboureur ; il l'est par caractère, par la nature môme du sol, par son propre génie et ses habitudes. U dilTère encore par là des Péhuenches et des autres tribus transandines. Ceux-là sont pasteurs et nomades, véritables oiseaux de proie ; leurs tentes de cuir se déplacent comme les nuées épaisses des sauterelles. L'Araucan au contraire a une demeure bien faite et spacieuse, longue de vingt varaSj large de huit ou dix. Elle est bien abritée contre les vents et la pluie; haute, construite de bois, de coligûe et de paille, elle ne présente qu'une porte, et au sommet du toit une ouverture laisse échapper la fumée. Tout près de la maison se trouvent les jardins et les semailles, le blé, l'orge, le maïs, les pois, le lin, le chou ; la culture est bien faite et protégée par des enclos, et comme les habitations se trouvent presque toujours dans le voisinage des rivières, ils réservent sur leurs bords de beaux pâturages pour leurs chevaux et leur superbe bétail. L'Araucan se sert de la charrue espagnole, et il fait un double labour. L'abondance des pluies rend inutiles pour lui les canaux et l'arrosage artificiel.
Il 7 a chez cette nation, et surtout parmi les caciques llanudos, des hommes qui possèdent quatre cents chevaux et plus, et des troupeaux considérables. Les «costcnos » ont moins de richesse et d'opulence. Cependant la pêche, les coquillages, le sel qu'ils savent extraire, leur fournissent aussi des moyens d'existence qui manquent à leurs voisins de la pampa.
La terre glaise et l'argile, qui abondent dans toute l'Araucanie, leur permettent défaire des pots, des cruches, de grandes jarres semblables pour la forme et la capacité à ceux que le hasard a fait découvrir dans les tombeaux des Indiens au nord du Chili, au Pérou et en Bolivie. Ils façonnent aussi avec assez d'adresse
des plats^ des cuillères, des terrines en bois.Leurs femmes savent faire avec la laine des tissus solides et moelleux, qu'elles teignent avec des couleurs inaltérables. Enfin ils ont des ouvriers qui fabriquent des éperons, des ornements pour les brides et des plastrons pour les chevaux. L'Indien aime assez le luxe et l'ostentation; e( sur l'attrait qui le domine pourraient compter les prétendus civilisateurs dont toute la propagande consiste à séduire et à tromper l'amour-propre et les enfantines inclinations de leurs semblables.
Assurément l'Indien, tel que vient de le dépeindre Domeyko, ne saurait être pris ni pour un sauvage ni pour un barbare ; mais le spectacle de l'organisation sociale et politique de ce même peuple et les penchants qu'il déploie dans la guerre désenchantent l'observateur et l'attristent, en lui montrant l'homme tel qu'il était avant que la lumière divine eût éclairé sa raison et fait disparaître de son cœur les passions effrénées.
Voyez d'abord à quelle abjection chez eux la femme est réduite. D'ordinaire elle est de petite taille^ à tôle ronde et à front étroit. Ses yeux sont à la fois afifectueux et timides ; sa voix très-douce et délicate exprime le malheur et la servitude. Elle parle presque en chantant et elle traîne ses dernières syllabes comme un soupir ; dans sa marche elle est un peu courbée; son vêtement est long, modeste et sombre ; il lui couvre tout le corps, excepté les pieds et les bras qui restent nus. Ses cheveux se partagent en deux longues tresses où elle môle des milliers de grains de verroterie, et dont elle forme un turban autour de sa tête ; son cou, sa poitrine sont chargés de files do perles et de grelots ; aux pieds et aux bras, elle porte de larges anneaux d'argent et des bracelets de ckaquira ^ Mais son goût naturel pour la parure n'empêche pas de reconnaître en elle une image de la servitude et de la dégradation . Dans la réalité, la femme indienne est une esclave, ou tout au plus la domestique de son mari. II l'a achetée de son père à prix convenu; elle est destinée au travail, tandis que l'homme se repose sur le seuil de sa demeure, ou se mêle à une expédition sanguinaire. Dans la bonne et dans la mauvaise fortune, elle sert son maître sans
* Cf. supra, p. 593.
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pouvoir môme captiver une tendresse que l'orgueilleux partage entre toutes ses esclaves. L'Ara ucan, pour se dédommager de rinrériorité morale, résullal inévitable de son grossier sensualisme, humilie ses esclaves, les rabaisse, les avilit. Il ne peut môme donner à ses enfants raffcction du chrétien; ils sont pour lui des ôtres nés de ses domestiques, d'un amour que plusieurs partagent, tout malériel et soldé. Lorsque Tlndienn a qu'une femme, c'est qu'un plus grand nombre coûterait cher. Pour se marier il faut donner au père de la jeune fille huit ou dix présents : c'est une vache, un cheval, un poncho, une bride, une paire d'éperons, etc. Une faut pas satisfaire seulement à l'avidité paternelle pour obtenir cette femme; mais il faut recommencer pour le père, pour les frères, pour les proches, lorsqu'elle vient à mourir^ et si le mari ne donne rien, ils ne la laissent pas enterrer avant la putréfaction. Si ce n'est pas de sa belle mopt que la femme succombe, si le mari l'a tuée ; oh I il n'en est pas quitte avec douze, avec quatorze présents; voilà un pauvre homme ruiné pour la vie entière. Et s'il ne la tue pas, il ne peut pas toujours prouver qu'elle ne meurt pas d'un coup qu'il a porté, d'une blessure qu'il lui a faite ! Que de causes pour tourmenter le malheureux survivant, pour le pressurer ! voilà les motifs qui enapèchent beaucoup d'entre eux de prendre plus d'une fômme; le sentiment moral du chrétien n'a aucune action céans.
Ainsi la femme est une esclave chargée de tout le service du ménage. Elle est tout à fait exclue des relations sociales, des jeux, des danses, des divertissements de l'homme. Tout au plus lui permet-on de pleurer et de pousser des cris de douleur à l'enterrement du mari.
Malte- Brun prétend que les Araucans « aiment la poésie et l'éloquence, et ont une langue riche, douce et élégante '. » M. Domeyko ne semble pas admettre qu'ils aient poussé ce goût du beau jusqu'à l'art musical, et il soutient môme qu'ils ont fort peu d'aptitude pour les arts. Leur chant est un récitatif sans mélodie, sans consonnance, comme leur éloquence est un chant emporté et monotone. Le môme défaut de goût, de grâce
1 Cf. HalleBruD, t. VI, p. 721. Plus loin, dans ce même Tolune de VAraucanâ, % 3, nous verrons quelles restrictions judicieuses M. d'Orbiguj appurte au jugement sévère de Domeyko.
et d'imagination se remarque dans la danse indienne. Ils se penchent, se mettent presque à genoux, tournent le visage \er3 le sol, tout comme le font les petits enfants. Leur instrument unique est une espèce de pipeau qu'ils forment avec la lige d'une plante sauvage et dont ils tirent un son lugubre sans modulations et sans harmonie.
Ces femmes infortunées auxquelles il n'est permis d'assister qu'à la Iriste représentation des funérailles, pour 7 faire entendre leurs chants ou plutôt leurs cris mélancoliques, sont plus malheureuses encore en temps de guerre ou d'invasion. Sans participer à la vie active et aventureuse de leurs vaillants époux, elles vont se cacher avec leur jeune famille dans des forêts impénétrables, où elles meurent de faim et de misère; si la guerre se prolonge et si elles sont découvertes, la captivité devient leur partage. Elles sont vendues, ou si l'ennemi les garde, elles deviennent leurs esclaves, la propriété de celui qui a égorgé leurs enfants, leur mari. Sort funeste, mais commun à la femme partout où la lumière de l'Évangile n'a pas pénétré, et même chez les peuples civilisés aujourd'hui, avant que le christianisme leur fût connu.
La grossièreté des barbares envers la femme se retrouve tout entière dans les cérémonies par lesquelles ils pensent honorer la mémoire de leurs morts. La vie sur l'autre rivage n'est pour eux que la prolongation de l'existence terrestre. Les mêmes joies s'y doivent reproduire. L'ivresse, les festins, les courses effrénées, bonheur de l'Araucan ici-bas, seront encore son bonheur dans le monde inconnu, et pour l'honorer que peuventils faire de mieux que de se livrer auprès de sa tombe aux jeux et aux fêles qu'il aimait durant sa vie 7 A peine un cacique est-il mort, qu'on l'habille du vêtement le plus somptueux. On se livre trois ou quatre jours à d'interminables banquets ; on réunit du blé, du maïs; on en ramasse une provision considérable destinée à être mise avec le mort dans sa tombe. Deux ou trois mois s'écoulent, et souvent on revient aux libations, accessoire essentiel de la cérémonie funéraire. Cependant les restes du noble cacique pourrissent et infectent l'habitation où sont condamnés à vivre les enfants et les veuves. L'odeur devient telle que la maison n'est plus accessible. Enfin le jour solennel arrive,
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trois cents Indiens se rassemblent; le hennissement de leurs chevaux, le bruit des trompettes font retentir les alentours. C'est au milieu d*un nouvel et copieux festin et de la plus complète ivresse que s'ouvre la pompe ; pendant des Jours et des nuits, autour de ces restes mortels décomposés, des courses sans fin ont lieu, et vous y voyez flotter au vent la noire et longue chevelure des plus habiles cavaliers. Cependant les membres de la famille conduisent à la place où il doit reposer, le cadavre du cacique, mettent près de lui dans la tombe tout ce qu'il aimait le plus, ses armes^ sa lance qu'il a tant de fois rougie du sang ennemi, les couvertures de ses chevaux^ ses éperons, des mets délicats, des grains, tout ce qui leur semble nécessaire dans l'autre monde au chef qu'ils ont perdu ^
En constatant ces pratiques grossières, Molina, frappé du contraste que présente le sensualisme des tribus de l'Araucanie et les germes qu'elles contiennent d'une civilisation beaucoup plus avancée, n'hésite pas à voir dans ce peuple les débris d'une société glorieuse déchue par une révolution morale analogue à ces révolutions physiques auxquelles notre globe lui-même est soumis. Depuis la conquête tout au moins, les marques de la décadence sont frappantes. L'union réelle n'existe plus; ils n'obéissent plus à cette nécessité politique de réunir leurs forces et de concentrer le pouvoir, afin d'agir avec plus d'énergie. Ils ne connaissent plus ces assemblées générales où les chefs du pays entier délibéraient sur les intérêts communs et sur l'élection des commandants. Les noms mOmes de toquis eià'ulmenes ont à peu près disparu. Les biens des frontières, vendus ou affermés, ont changé les divisions nationales du territoire. Tout le peuple se trouve partagé enti*e des caciques beaucoup plus nombreux qu'autrefois et dont plusieurs ont à peine dans leur district dix
i Des mœurs analogues oot été constatées parmi les tribus de TAfrique orientale. Auprès de Dagarooyo, sur les bords du Kiagani, fleure remouté par le capitaine Speke, des missionnaires tratersaient un jour ua cimetière arabe. • Les tombeanx, disent-ils dans leur relation, sont d'une forme étrauge. Chaque tombe est surmontée d*une marmite et d'une écuelle en terre cuite; et cVst dans ces vases que les tî- Tants déposent la nourriture qu'ils fournissent régulièrement aua morts. A l'entrée du caveau est placée une petite lampe qu'on allume ,en certaines circoastancas. Tout autour de Teuceinte funèbre, on voit ça et li sur le so!, du rtz en abondance et tout préparé. Les oiseaux en font leur pâture; mais les Arabes s'imagiueat qu'il est mangé par leurs parents défunts. > {Ann, de la Propag,, L XXXIX, p. 36.)
OU douze familles à gouveraer. La plupart Jouissent de leur titre par héritage, mais il y a en a qui le doivent au Chili, en récompense des services qu'ils lui ont rendus contre leurs frères. Quelques-uns sont très-riches^ possèdent de grands territoires, beaucoup de bétail, des chevaux nombreux; d'autres se perdent dans la foule du peuple ^ Aucun n'est assez puissant, n'exerce assez de prestige, pour faire en temps de paix respecter sa juridiction^ ou pour grouper tous ses vassaux en temps de guerre. Un danger pressant, Tinvasion du territoire, quelque grande vengeance seuls réuniraient les habitants et réveilleraient en eux le vieil enthousiasme. Les assemblées ne sont plus que partielles et se forment à peine de quelques tribus. Les messages que se transmettent les caciques les plus considérés^ vont aux districts les plus voisins et ont peu d'action sur les Indiens qui se trouvent à une longue distance. On ne voit plus ces fameux télégraphes de feu qui, répétés de sommets en sommets, sufDsaientpour soulever en une nuit la contrée entière, et parvenaient à rallier instantanément toutes les forces que le péril commun appelait à la défense des foyers domestiques. Tous les guerriers arrivaient par des chemins divers au même centre où ils venaient s'enflammer alors au contact des mômes haines pour les mêmes projets de vengeance.
Rien ne démontre mieux cette décadence politique que la conduite des Araucans dans la guerre du Chili pour son indépendance et dans celle que depuis se sont faite les partis. Les uns se battaient pour le roi, les autres pour la cause de l'affranchissement, le plus grand nombre pour le pillage; d'autres enfin restaient entièrement neutres. Pas un qui ait songé à profiter de cette époque de lutte et de désordre pour assurer l'antique liberté de l'Araucanie. Ils ne se souviennent que 4'une chose, c'est d'avoir été les compagnons d'armes de ceux •que leurs ancêtres regardaient comme leur ennemi national.
1 Dans sa Relation, M. Orllie de Tounens nous fait connaître par leurs noms 468 principaut eaetques arec lesquels il s'est associé. Cest avec Maguil qu'il eut «es premiers rapports. Uelin, Levion, Peoucon, Slillavil (le eaeique des Queehere- ^uas), Trintre, Namoncura, Quilapan, Quentucol, sueeessear de Magnil, sont les prineipaui chefs qui déterminèrent les tribus à le choisir pour leur souTcraio. H cite aossi, mais pour le flétrir, le cacique Catrileo, que les Indiens ont en exécraiion, parce qu'il s'est vendu aux Cbiliena (p. 55).
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A?ec le sentiment qui leur inspirait l'amour de la liberté et cette énergique défense de leur territoire, s'est effacée jusqu'à la mémoire des exploits et des héros de leur histoire. Si les traditions ont survécu, c*est grftce au génie des poètes. Les Araucans n'ont pas eu de chants nationaux. Ce ne sont pas les iadi* gènes, ce sont les chrétiens qui ont gardé le souvenir de Lau* taro, de Golocolo, de Caupolicàn. Combien peu savent à présent quel nom portait alors le « rio Impérial », comment leurs pères appelaient la côte célèbre où fut vaincu Villagran l Les descendants du cacique de Pilmayquen * ont perdu la trace de leur noble origine. Les Araucans n'ont conservé d'autre fait dans leur pensée que la destruction des sept colonies * ; triste monument de la bravoure de leurs ancêtres, plus durable que la gloire des hommes cruels qui Tout érigé.
L'orgueil de l'antique Arauco s'est évanoui. Apprivoisés pi;r la prudente politique des Espagnols, ses habitants se sont accoutumés à recevoir des cadeaux, des armes plus funestes pour les barbares mêmes que ne l'avait été le fer des Castillans. Familiarisés aujourd'hui avec leur condition inférieure, ils acceptent une misérable solde de la main qui les combattait^ des casaques, des bâtons, insigne de cette mesquine autorité qu'ils éc!)angent contre l'abaissement. D'autres réclament les mômes faveurs, et on les leur refuse parce qu'ils sont mcûns à craindre.
Cependant le caractère d'un peuple ne saurait se changer tout d'un coup, môme lorsque ses chefs se soumettent à Tempire du temps, ploient devant les circonstances et n'écoutent que la voit de i'égoîsme. De temps en temps il se réveille de cet assoupissement. La valeur farouche des Araucans, indice de Tère nouvelle qui se prépare pour eux, s'élance et sème devant elle la terreur et la désolation. C'est alors que l'Indien paraît avec tout son caractère sauvage et indompté. C'est une bête fauve insatiable de carnage, l/homme de la destruction se
1 Pilniayqaen était le district nème de Caupolicio. Cf. Araneana, ii , t7, el III, 4S-49. Les htbitanta, ses vassaux, s*appelaieut Piimayquenei, La ooatrée BBéme «tt située sur les bords du Lebà, i la droite de ce fleuve, el était séparé* par le court du Cauobupil , qui vient du nord, des fornidablet retrancbemeals de Ôuiapo, qui se trouve plut à l'est. Cf. «u/ira, Araue., cb. xuvi, oet. IS, noté I. .> Eu t6li.
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réyeille avec ses passions brutales et frémissaotes. Rien de noble et de gTdnd ne corrige alors ses penchants effrénés. I.e corps nu, le visage teint, les cheveux hérissés, il pousse des cris affreux, se jette avec la fougue du désespoir sur les lignes en- Demies et cherche à surprendre Tadversaire à l'heure du plus profond sommeil. A son attaque impétueuse, il Joint la ruse et . la cruauté. 11 égorge ses captifs et n'épargne le sexe que pour le soumettre à des tortures plus indignes que la mort, au caprice de ses violentes passions.
Le Chilien qui n'a connu TAraucan qu'à l'heure des combats lui porte une haine profonde. A ses yeux l'Indien est perfide, barbare et féroce. Il n'est que l'homme tel que le font les passions de la nature, avant que le christianisme en ail corrigé les fureurs.
11 est facile de comprendre pourquoi le docte Ignacio Domeyko a voulu se rendre compte des motifs qui font repousser par les Indiens les progrès victorieux du Chili, et nous indiquer les moyens capables de civiliser et de réduire l'Arauco. En réalité, il les redoute plus qu'il ne veut le laisser paraître. Déjà dans la première partie de son opuscule S en décrivant le sol de TAraucanie, il nous parle non sans effroi d'un chemin qui passe à la r,acine du volcan d'Antuco et mène des deux côtés de la Cordillère. Reconnue pour la première fois par le général Cruz, il y a une soixantaine d'années, durant son expédition à Buénos-Ayres, c'est cette route qui servait aux Pehuenches, lorsqu'ils venaient fondre sur leurs voisins terrifiés. Domeyko vit empreintes sur les scories du volcan les traces profondes du pied de leurs chevaux. Il sert aujourd'hui aux voyages pacifiques des gens d'Antuco, de Tucapel, de « los Angeles», lorsqu'ils vont chercher le sel, à quatre journées d'Antuco, sur le penchant oriental des Andes. A six lieues du volcan, la cordillère de Pichachen forme le partage des eaux. Le rio de Mancol, réuni au Tucuman, forme le Nauguen dont les eaux inconnues courent baigner les Ilanos de la Palagonie. C'est auprès de la ligne de partage que dessine la cordillère de Pichachen que se dressent les tentes des Pehuenches,pa8teurs guerriers et nomades.
1 L'Araucanie et tes habitantif p. 14.
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Le chef de leurs tribus, moins nombreuses aujourd'hui, parait disposé à maintenir de bonnes relations avec le Chili et, pour uoe légère contribution, protège les commerçants qui vont chercher le sel sur son territoire. Il n'en est pas moins vrai, et Domeyko le reconnaît lui-même, qu'une marche précipitée peut jeter ce peuple sur la petite colonie d'Arauco, et de là, en on jour, étendre ses ravages sur le pays de Laja, porter répouvante dans le « llano n jusqu'à Cbillan et à Nacimiento. Sans doute par le môme chemin la civilisation du Chili peut exercer une puissante influence sur toutes les tribus indiennes de l'autre côté des monts et introduire parmi elles les lumières de la science et du christianisme. C'est par là que s'ouvrira un jour la voie la plus courte pour se rendre à Buenos-Ayres et que se formeront de plus étroites relations entre les deux républiques. Au volcan d'Antuco, à la cordillère de Pichachen est la porte qui mène de l'une à l'autre la civilisation et la barbarie, l'homme policé et l'homme sauvage ^ Aussi Domeyko, dans les prévisions de l'avenir, relève-t-il avec un soin curieux et attentif toutes les anciennes routes de communication que la nature elle-même avait tracées pour les habitants. Du pays des co$tefios au pays des llanudos, le chemin indiqué d'a\ance est celui des principales rivières, de « l'Impériale », du a Toltén». C'est à l'issue de la première de ces deux routes sur la mer, à quatre lieues du rivage, que les Espagnols, si ingénieux à choisir le lieu de leurs colonies, jetèrent les fondements d'une ville qui devait être la capitale de toutes ces contrées. L'art est venu se joindre à la nature et a frayé d'autres chemins encore entre les possessions du littoral et celles des pampas qui séparent les deux cordillères. Ils conduisent de la citadelle d'Arauco à Santa Juana, de Tucapel-le -Vieux ô los Angeles; d'autres gravissent de Tucapel à Purén, ou suivent des cours d'eau de
i La cordillère du Chili, qui a soureat plus de trente lieues de largeur, et eoa- 4ient des pics trèsélevés et de uorobreux Toicans, n'offre qu'un petit nombr* rft passages puur communiquer avec le territoire du Rio de la Plata. Ces passafta sont étroits et présenleut des précipices profonds, des quebradas que Ton ne peut franchir rnirer qu'avec de grands périls. Ce sont la Deheta près de Tupun^o; elle mèae à Test de Santiago; le passage de los Patos, au nord de TAcoucagua; le PortiUo^ plus court, mais plus dangereux; le passage û'Cspaltata ou de la Cumbrê; celui de Planchon et d'Aotueo.
quelque importance, le Llaulen, le Budi. Enfin il est des voies de commun icalion avec le nord et le sud de TAraucanie depuis le Biobio jusqu'à Valdivia ; il y a le chemin de la côte et le chemin de la pampa. Domeyko en relève les moindres détails, les brusques déviations et rappelle les champs de bataille illustrés sur chacune de ces deux lignes par l'héroïsme des barbares, celui de l'Andalican, que Ton appelle aujourd'hui la montagne de Villagran, celui de Tucapel oà tomba Valdivia, et beaucoup d'autres. Il signale aussi la place où, non loin de Tuqapel, se découvre une croix ; elle fut plantée à la suite d'une convention faite entre les cbefs araucans et les consuls de France et d'Angleterre, pour le respect des naufragés que les hasards de la tempête livraietit à leurs côtes dangereuses. C'est au d rio Leubû » que le savant observateur fixe la véritable frontière des tribus indépendantes ; en deçà, l'itinéraire ne traverse que des contrées réduites^ où la population chrétienne est partout môlée aux Indiens. Entre le Leubû et le Paycavf, Douieyko nous sigrmle les fertiles prairies de Taulen, d'où l'on remonte par le Paycavi au val d'Ëlicura, « el Uano de'Licureo », célèbre parmi les champs de bit taille que décrit Ercilla. Si la route de M. Domeyko n'est pas toujours sûre pour le voyageur, elle ne manque du moins ni de variété ni d'imprévu : tantôt pour continuer sa marche il faut attendre qu'un bras de mer se soit vidé par le reflux; tantôt, il faut bien veiller à ses pas, pour ne pas être entrulné dans les précipices qui bordent de toutes parts l'étroit sentier; tantôt à travers des bois inextricables, il faut franchir des bourbiers dans lesquels le cheval disparaît presque entier, ou poser le pied sur des troncs d'arbres tombés, ou ^e glisser sous des branches qui s'inclinent et vous embarrassent. Ici^ vous avez un filet de lianes à briser; ailleurs, comme sur le « rio Impérial », en vue des ruines célèbres qui datent de deux siècles et demi, des rameurs habiles vous font passer le fleuve dans de légers canots.
Les Araucans de l'Impériale et ceux qui habitent plus au sud les bords du Budi ou Colém, aux riches pâturages, sont restés, depuis la destruction de l'Impériale, loin du coniact des Espagnols, ils n'ont jamais voulu admettre les missionnaires, et de toutes les tribus de môme race, ce sont eux qui ont le plus ré-
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sisté à ridée d'uDe relation quelconque a?ec le gouvernement du Chili. Leur nombre est au moins égal à celui des Indiens de Tucapel, de Paycavi et de Tirû ; ils ont pour Yoisins au midi les sauvages de Toltén. C'est au petit golfe de Quenle que s'achève à proprement parler le territoire des Indiens indépeudants, la véritable frontière de TAraucanie. Au delà vous trouvez uoe population docile, pauvre et sociable.
Aprèi avoir franchi Testuaire de Quenle^ se déroule devant vous une forêt aussi impénétrable que si personne ne s'y fût aventuré depuis les premiers jours de la conquête. <:'est pourtant la région qu'ont à franchir les marchands qui vont acheter des bestiaux à Yaldivia pour les vendre dans la province de Concepcion. Ils en perdent beaucoup au milieu des marais et des fourrés de coligûes ; ils ont beaucoup de peine à mener le reste Jusqu'à l'Impériale, d'où ils ont encore à les conduire jusqu'aux llanos de « Nacimienio » et de « los Angeles ».
Ainsi le chemin de la cô!e rencontre deux obstacles principaux, la moniafla de Tirû et celle de Quenle, aux approches de Yaldivia. Tout le reste de son parcours est assez facile et s'accomplit au milieu des populations indigènes.
Reprenons maintenant, depuis les rives du Biobio, Vautre voie de communication, le chemin de la Pampa. Vous rencontrez d'abord les plaines d'Angol, avec les ruines de sa colonie dévastée. Plus au sud c'est l'antique Purén, où réside aujourd'hui l'un des plus vaillants caciques. Il doit sa noblesse à sa lance plutôt qu'à son origine. Au midi de Purén habitent d'autres tribus barbares et belliqueuses. Sur plus de cinq cents guerriers étend son pouvoir un descendant des vieux chefs» Paynemal, riche propriétaire de chevaux et de bétail. Des sauvages inquiets et turbulents, célèbres pas la beauté de leurs traits, relient les guerriers de Paynemal aux plus proches voisins de Villarica. Dans cette dernière province vous contemplez encore intactes les ruines de la cité qui à l'époque de sa fondation fut la capitale des avides conquérants. Sur son territoire se trouve un vaste lac d'où s'écoule te « rio Toltén » et qui baigne le pied du volcan de Villarica, si^jour de Pillan, l'idole des barbares qui l'entourent. Mais à partir de cette région, les indigènes, en s'éloignant toujours davantage du nord, subissent de plus en plus
l'inOuence des missions méridionales, e( sont en relation avec les garnisons et avec le commissaire de Valdivia. Le « rio Yaldi- ▼ia » est donc la Téritable limite de l'Arauco indépendant. Au delà, vous ne voyez plus que les Indiens réduits.
Ce sont CCS Huillichesqui, au début de l'invasion espagnole, répondirent à Tappel de leurs frères; mais aujourd'hui ils n'aiment plus à se joindre aux Araucans. Leurs ancêtres prirent une large part à la destruction des sept villes. A la fin du siècle dernier , la môme tribu égorgea les missionnaires de « Rio Bueno », et opposa la plus énergique opiniâtreté au rétablissement d'Osorno. Mais depuis, jusqu'à la guerre de l'indépendance chilienne ou plutôt jusqu'à nos jours, ils ont vécu dans l'isolement des autres barbares, et l'on ne saurait en être assez étonné, lorsqu'on réfléchit à l'éloignement où ils se trouvent des grandes villes et du centre môme de l'activité moderne.
Les Andes ^ la pampa intermédiaire, la cordillera de la cuesta^ s'abaissent graduellement, et la riche province de Valdivia, ses deux beaux départements de V Union et d*Osorno, ne sont plus connus que sous le nom de « llanos de Valdivia ». Le sol est admirablement préparé pour recevoir la culture européenne. C'est là que se trouvent les fameuses mines d'or qui, au premier siècle de la conquête, élevèrent si haut la prospérité de Valdivia et d Osorno, et devaient être la cause la plus décidée de leur affreux désastre.
Comme fatiguées et épuisées d'une course aussi longue, les Andes s'humilient, s'affaissent, sont interrompues par de vastes espaces d'eau, et ouvrent des passages par lesquels s'établiront un jour les échanges de la civilisation et des immenses plaines de la Patagonie. Beaucoup plus rapprochées de la mer, elles se relèvent de temps à autre comme au Corcovado, et courent se perdre enfin avec tout le continent d'Amérique au a puerto delHambre.» Leliano intermédiaire se plonge dans les flots et devient une série de golfes, Reloncavi, Ancud, etc., et la cordillère des côtes se confond avec la série d'Iles et d'Ilots qui commencent à l'archipel de Chiloé.
Séparée de la pampa et de la cordillère de la côte, la grande chaîne abaissée n'a donc plus sur une longue étendue d'autre
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limite que TOcéan lai-môme^ et oppose au bruit de ses yagnes le mugissement de ses nombreux cratères.
Des bords du Biobio à ceux du Valdivia, Domeyko a suivi le chemin de la côte et le chemin de la pampa. 11 nous a montré les tribus qui respectent le christianisme et celles qui le repoussent. Il semble donc évident que le perfection nemeni des voies de conomunicalion et la diffusion des lumières du ohmtianisme vont occuper une grande place dans la troisième partie du livre qu'a fait paraître l'éminent publiciste, parmi les moyens de la civilisation qu'il estime capables d'agir sur le progrès moral et sur la réduction des Araucanos. Mais Domeyko est loin d'accorder aux deux procédés civilisateurs la même im* portance et le môme empire.
La situation physique du pays ne lui paraît pas un obstacle sérieux. Le sol des Araucans n'a rien qui le distingue des provinces qui, au nord du Biobîo et au sud de Valdivia , sont assujetties au gouvernement chilien. Si la côte n'offre pas les mêmes abris qu'au sud et au nord de l'Ëlat, il y a pourtant des rades commodes pour le séjour et pour le débarquement. Ajoatez que le littoral qui appartient encore en propre à l'Indien indépendant ne s*étend que du rio Leubû ou même depuis le Paycavi seulement jusqu'au Toltén, et que son développement ne présente pas plus de cinquante à soixante lieues. Le rio Impérial est peut- être la clef de tout ce rivage et de tout le territoire des Indiens.
Quant aux communications par terre, le chemin de la côte, qui mène du fort d'Arauco à Valdivia par le Vieux-Tucapel et par l'impériale, et qui sert aujourd'hui de route principale entre Valdivia et Concepcion, n'a que deux mauvais passages, qui pourraient en temps de guerre ôtre facilement interceptés par les ennemis. 11 sufGrait, pour paralyser leurs efforts, d'y abattre les arbres et de former la chaussée, et l'on aurait une route militaire et commerciale, qui changerait toute l'existence des barbares. Les difficultés et les dépenses ne seraient pas excessives. Percer un fourré de coligùes, écarter des (roncs d'arbres qui interrompent le chemin depuis un temps immémorial et font du pays une forteresse impénétrable, voilà toute la tâche. Les Indiens eux-mêmes pourraient être intéressés à
TeDtrepme, si Ton parvenait à leur faire comprendre tous les avantages que leur rapporterait le commerce de leurs bestiaux et des autres produits de leur sol avec Concepcîon et la province de Valdivia. Déjà même les bœufs de Valdivia que le trafic expédie pour le Penco, viennent par le territoire des Araucans, et les indigènes n*y font aucun obstacle. Loin de là, ils s'accoutument au spectacle de ces voyages du commerce, et ils y trouvent quelque profit; les conducteurs de troupeaux leur font de petits présents, et eux à leur tour les aident à diriger leurs bétes par les bois et les marécages. Domcyko se demande si ces faitâ eux-mêmes ne pourraient pas offrir aux autorités des frontières un juste prétexte pour frayer la route et pour employer les Indiens à ce travail. 11 rapporte que l'été précédent, par la seule persuasion et de bons procédés, sans recourir à la force ni à la violence, le commissaire du gouvernement chilien était parvenu à faire exécuter par les Indiens un chemin dans les montagnes jusque-là impraticables,entre Tucapel-le-Vieux et« los Angeles ». Un salaire, des cadeaux, des ménagements de bienveillance, les amèneraient plus vite encore à réaliser des projets avantageux à tout le monde.
• D'autre part, le chemin des pampas ne présente aucun obstacle sérieux aux communication^. Les llanos sont ouverts et prêts à former une seconde route militaire et commerciale. De Nacîmiento à San José, la bravoure de l'Indien ne saurait arrêter la marche et les mouvements d'une armée composée de vétérans et rompus à la discipline.
Une fois ces deux grandes lignes établies par la côte et par la hauteur, les chemins de correspondance de Tune à l'autre sont tracés par la nature; nous avons parlé de la vallée de l'Impériale et de celle du Toltén, destinées à nourrir un jour des populations immenses et à abriter des cités florissantes. Il est impossible de ne pas admettre que ces belles provinces du midi deviendront dans l'avenir un théâtre heureux pour la civilisation. Le climat et le territoire sont excellents. L'air n'y est pas brûlant et chargé de ces vapeurs contre lesquelles l'homme civilisé doit lultor avec tant de courage dans les forêts immenses et les déserts qu'arrose rOrénoque; Ton n'y a pas à craindre ces pestes mortelles que l'étranger redoute dans les parages do Panama, ni ces plaines
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marécageuses, peuplées d'animaux sauvages^ qui s'étendeat à Tembouchure du Mississipi et des Amazones. Un airviviiiaat et pur, renouvelé par les brises alternatives du sud et de l'ouest, les saisons mieux marquées que dans les régions septentrionales du Chili, un sol fertile et qui partout se prôteà la culture, des forêts superbes» libres de toute bote féroce ou venimeuse, toute sa constitution physique semble appeler ce pays à rexisteocc active du monde chrétien et à la civilisation de la société moderne.
Que si nous éludions la situation politique du môme territoire, compris dans les limites du Chili, et qui n'a pour bornes d'une part que l'océan Pacifique, d'autre part, à l'orient, que la haute cordillère, il est facile d'apercevoir les causes qui ont soustrait Jusqu'ici les Indiens à Tensemble dont ils font partie intégrante, et les obstacles qui s'opposent parmi eux aux progrès de la véritable civilisation. Ces causes, ces obstacles , ce n'est pas dans la nature physique et tout extérieure du pays que nous les devons chercher. Ils sont ailleurs.
Un mot d'abord sur ce que nous entendons par une civiUsation véritable. Si par ces termes-là on veut désigner l'état mafériel des hommes, leur manière de se vêtir, les commodités dont ils savent embellir leur existence, un certain luxe et surtout celui des arts nécessaires à la vie domestique, tout ce qui orne la demeure, en un mot l'industrie humaine, rintelligence qui améliore son bien-élre, son mode de combattre, de négocier avec ses voisins; il faut le dire, sous tous ces rapports, les Araucans sont loin d'être des sauvages. Leur costume ne manque ni d'élégance ni d'éclat. Dans leurs maisons régnent l'ordre, la tranquillité, Tobéissance au chef de famille. Leurs champs sont cultivés et enclos, ils ont de beaux troupeaux, des fruits et des légumes abondants, des boissons spiritueuses, et ceux qui commencent à s'occuper du commerce, y montrent une singulière dextérité. Les habitations, qui sont des palais auprès d'nue foule de ranckos de la portion civilisée du Chili, sont loin pourtant d'offrir les agréments des villes et des haciendas. Les sièges sont encore des banquettes garnies de cuirs et de tissus; ud métal précieux n'est pas encore substitué aux plats et aux cuillères de bois; leur industrie se borne toujours à la charrue, et
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leur fabrication au poncho et au chiamal y cette gracieuse parure des femmes barbares ; mais la laine de leurs troupeaux, maïs leurs bras vigoureux, leur mépris pour la mort, leur amour de la liberté et de Tindépendance, sont un genre de supériorité que pourraient leur envier beaucoup d'excellents industriels.
H faut donc l'avouer, les avantages que présente la civilisation matérielle ne sont pas tels qu'ils puissent donner le droit ou imposer le devoir de réduire ces Indiens retardai aires. Il n'y a pas là une seule raison plausible de brûler une cartouche, de sacrifier une existence humaine. Ce serait le fait d'une simple et vulgaire conquête.
Le pro-grès du bien-être moral est d'une tout autre nature. L'éléva ion de l'ômo et de la pensée, des convictions forles et nationales, la dignité de l'homme, le bonheur de son âme ici-bas et dans l'autre monde, l'amour de la liberté et des vérités éternelles, le haut intérêt qui s'attache à notre véritable destinée, voilà ce qui a toujours excité les grandes actions; la force et l'inspiration des peuples viennent de leur foi et de leurs croyances religieuses.
C'est à ce point de vue qu'il faut nous placer pour mieux apprécier la réduction et la civilisation des Indiens. Quels sont les moyens que possède le Cliili pour incorporer les Araucans dans la nationalité catholique et républicaine?
Domeyko le déclare avant toute chose, depuis l'heure de sou indépendance, le Chili n'a rien Fait pour améliorer et pour absorber les tribus d'Indiens. Durant les guerres qui ont si longtemps désolé ses provinces du midi, la civilisation chrétienne cessa de se propager parmi les naturels; loin de là, elle chercha parmi eux des auxiliaires pour les armer contre ellemême. Placés dans les rangs de ceux qui les devaient changer, ils ne purent voir en eux que les délires de la civilisation. Ib aidèrent les chrétiens à verser le sang chrétien. Alléchés par le carnage même^ ils se Jetèrent sur les compagnons d'armes qui les avaient provoqués à prendre part à cette lutte fratricide. Les missions restèrent en ruines; l'autorité des commissaires et des capitaines fut méconnue. Les prêtres qui survivaient prirent la fuite. Les champs furent dévastés. Tout le pays qu'arrosent
les eaux du Laja, Jusqu'à A ntuco et au Nouveau-Tucapel, toutes les possessions du littoral, qui fonnent ai^ourd'hui le département de Lautaro, ne présentèrent que décombres. Le cruel Pehuencbe campa librement dans les ricties vignobles de c lat Ganteras ».
Tous ces troubles si contraires à la civilisation des indigènes, ne firent naître que des haines et des ressentiments mutuels. L'Araucan ne croyait plus à la supériorité morale qu'il reconnaissait jusque-là aux chrétiens, et il ne comprenait pas le véritable motif de la guerre. Pour lui ce n'était qu'une occasion d'appesantir ses mains sur un peuple qui prétendait lui être supérieur en célébrité. Insensible aux nobles qualités morales de ceux qui aspiraient à le transformer, il ne s'attachait qu*à imiter leurs vices et leurs désordres.
Que de flots de sang ne fallut-il pas répandre pour comprimer cette race furieuse qui demandait avec de grands cris à continuer la guerre, au lieu d'accepter cette paix civilisatrice qu'on lui présentait !
De longues et rudes campagnes, dirigées par les chefs les plus illustres de la république, suffirent à peine pour calmer ï'Araucanie. Pour la maintenir, il fallut organiser les milices des frontières et des garnisons de vétérans, et^ grâce à ce déploiement de forces publiques, l'Indien resta tranquille , résigné, dissimula sa passion pour la guerre et ses vieilles rancunes.
Devant cet état des esprits, la nation chilienne doit-elle garder une attitude passive et se borner à un appareil militaire, lorsque son rôle est si élevé, et lui impose une tâche plus sainte et plus civilisatrice 7 Personne ne l'oserait dire, et déjà plusieurs mesures ont été prises par le pouvoir. Ses premiers passe dirigent vers les Indiens de la frontière, et ses premiers efforts tendent à rétablir les anciennes missions religieuses, à garantir la paix et la sécurité de la population chrétienne. Le moment est heureux pour continuer ces sages tentatives. Chaque jour devient plus sensible, pour les provinces du midi , Tindépendance isolée et barbare des Araucanos. C'est là une question décisive pour le sud. Le gouvernement et les particuliers y ont un intérêt extrême. Mais les opinious varient dès qu'il s'agit des
moyens pratiques d'interveDlion , et rhumanitéi en ce débat^ a aussi le droit de faire entendre ses requêtes.
Trois avis différents se trouvent en présence. Ils sont exprimes par des personnes qui connaissent le pays et la population. Ces avis ne sont pas des spéculations pures et des théorie» couchées seulement sur le papier. Ils expriment des systèmes distincts, appliqués déjà et Jugés par l'expérience.
Le premier système se hase exclnsivement sur la forcent sur la terreur, sur la propagande armée. Les partisans de cette opinion ont combattu les Indiens, et se sont distingués dans la guerre qulls leur ont faite. C'est la manière de voir de beaucoup d'hommes modérés, remplis de talent et d'honneur, d'officiers courageux et patriotiques. Ils soutiennent que l'Indien est d'une nature indomptable» ennemi acharné des chrétiens, perfide et cruel, fier, intrépide, opposé à tout ordre et à toute discipline. Mais ceux qui apprécient ainsi les Araucans ne les ont connus que sur le champ de bataille et en temps de guerre. En soi-même, qu'y a-t-il de plus noble et de plus élevé que la bravoure du soldat, appliquée à une sainte cause, aux intérêts de l'humanité, à la défense de la foi et de la liberté des peuples ? A ces qualités fortes et rares, le génie du christianisme donnera une beauté de plus, la générosité, l'honneur, le dévouement. I/Indien, il est vrai, ne sait pas ces hautes maximes. Il n'est pas éclairé par la lumière divine ; il ignore la fraternité des peuples ; et, esclave de ses passions impétueuses, il ne reconnaît d'autres lois que la guerre, et est convaincu que son droit est d'infliger le plus de mal possible à son ennemi. Mais faites pénétrer d'abord dans son âme la lumière dont nous parlions; que les sentiments de la charité ouvrent son cœur, et lui enseignent où est la véritable force, la puissance de la civilisation moderne ; et il sera permis de décider alors quels sont le ca« ractère et l'âme d'un Indien. Nous avons vu déjà quelles qualités éminentes il montrait dans la paix et dans ses foyers, et rien ne s'oppose à ce que de telles vertus soient conciliables avec celles d'un citoyen. Les hommes de cette trempe ne se laissent pas convaincre par les armes. La guerre fait des cadavres ou des esclaves. Mais, pour exterminer les Araucans et pour les réduire à une vile servitude, il faudrait verser des flots de
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&ang chilien, et l'on n'aboutirait qu'à uneconquéle crimÎDelle. Le second système est beaucoup plus pacifique ; c'est celai de l'abstention. Les hommes de la frontière et d'excellentes intelligences l'ont souvent formulé. Ia force» disent-ils, n'a jamais fait qu'irriter l'Indien et retarder chez lui les progrès désirés, il faut le laisser en paix et ne pas lui imposer de culte religieux, ce qui est de l'intolérance pure. Le mieux, pour le réduire, est de l'accoutumer à des mœurs plus douces parle commerce et par la politique. Fort bien, vous supprimez la guerre; vous respectez les plus étranges et les plus honteuses superstitions, et vous prétendez moraliser, adoucir un peuple parle commerce et par la politique ! Voyons, quel commerce ? quelle politique? L.e commerce de l'Araucanie est entre les mains de quelques colporteurs isolés qui promènent leur pacotille sur le territoire indien, d'une habitation à une autre, et échangent avec eux Vindigo, lachaquira, les mouchoirs et d'autres bagatelles, contre les ponchos» les pinones, les bœufs et les chevaux. Les objets, que les Indiens ont à offrir contre le petit luxe et les commodités exotiques, sont en petit nombre. Ils ne connaissent presque pas la monnaie ', et les avantages du trafic sont réservés aux plus habiles. Ces marchands nomades sont-ils capables de civiliser les barbares, de leur enseigner la morale et la justice ? Sont-ils intéressés à civiliser une nation dont ils exploitent la crédulité et l'ignorance ? S'occupent-ils de savoir quel est le destin moral de l'homme, à quel état social il est appelé 7 Dans les dernières années, à propos de quelques abus commis par les commerçants à Tintérieur de l'Araucanie, à propos de faussetés et d'erreurs qu'ils propageaient, l'autorité crut nécessaire de leur en interdire l'entrée; elle suppo^ait que cette défense obligerait les Indiens à venir les chercher dans les cités limitrophes pour l'échange de leurs produits. La mesure
* L*oa peut comparer ici pour le commerce des Cbilleni et des Araacaat, pour la monnaie toujours rare chez Ici peuples encore mal civilisés, les curieux detaib que le Périple de la mer Erythrée nous donne sur les relations de trafic eatre Ui Grecs égyptiens etTantique Abyssinie. 11 éoumère les marchaudises que Ton portait aux Aioumites et ce que l'on recevait d'eux. Le vieux géographe désigne parai tes objets d'importation du laiton qui était emp'oyé comme objet d'ornement oa que l'on découpait pour servir de monnaie courante ; cViait aussi un pea d^argeat monnayé, pour Tusage des étrangers. Cf. le Nord de l'Afrique par M. Vivien de Saint-Martin, p. iO4-205.
SUPPLEMENTS. 637
en elle-môme fut blftmée ; mais elle prouve du moins Texis* tence d'ua ma) sérieux, celui que les missionnaires du commerce laissaient dans Tâme des indigènes. La politique ëst-elle plus efficace pour la réduction des Araucans? €k>nfondez-/ous la politique avec la diplomatie, avec ce que le vulgaire des hommes, dans son langage clair et simple, nomme la ruse et la fourberie légales 7 S'insinuer dans l'esprit des Indiens, y fomenter le goût du luxe et des amollissantes jouissances, flatter leur amour-propre, en excitant en eux la rivalité avec leurs frères, semer dans leurs rangs la discorde, les pousser dans des conflits destructeurs ou qui les contraignent à solliciter la protection de leurs voisins ; leur arracher leurs domaines, pour une bagatelle, sous le prétexte d'achat ou de bail, les refouler doucement, poliment, sans leur assurer aucun profit, mesuré sur les acquisitions des acheteurs, ni sur la perte territoriale des Indiens; enfin, gagner toujours de l'espace, en maintenant avec complaisance la superstition et l'ignorance des barbares, et en faisant tous ses efforts pour amortir l'antique énergie de la nation, est-ce là de la politique, est-ce là ce que l'on ambitionne d'appliquer à la race des Araucans? 11 n'y aurait dans une telle conduite rien qui s'accordât avec le caractère franc et généreux de la nation chilienne, avec l'honnêteté d'un peuple chrétien. L'immoralité môme du procédé met à néant le résultat immédiat et factice qui en pourrait découler. Malheur aux États qui voudraient profiter de l'infériorité morale ou physique de leurs voisins 1 Ils trouveront toujours quelque raison captieuse pour pallier l'injustice sous les termes trompeurs d'opportunité et de nécessité. Ce second système de civilisation nous semble donc moins raisonnable et moins efficace et aussi peu moral que le système précédent
Une troisième opinion prévaut de nos jours dans la plupart des têtes réûéchies. Elle paraît adoptée par le gouvernement de la république, et elle mérite d'être examinée en détail ; c'est celle qui veut provoquer la réduction des Indiens par leur éducation intellectuelle et religieuse. Il s'agit de conserver au caractère des Araucans sa trempe virile, en relevant sa dignité morale et intellectuelle par les lumières du christianisme. Sans ce lien durable et solide, quelle union possible entre le Chili et les
II
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indigèMs 7 Quel autre moyen de s'eatendre avec eux et d'at* tacher celte racealtière au char de notre civilisation 7 Lapaù^ la fraternité, la fusion des intérêts et des sociétés peuvent-elles naître entre des hommes qui n'ont pas les mômes adorations 7 Aussi le principal objet qu'il faut avoir sous les yeux, lorsqu'il s'agit de réduire les Indiens, ce n'est pas d'en faire de bons commerçants, des ouvriers et des industriels, ni de leur faire oo« blier le maniement des armes, de les efféminer par les attraits et les mollesses du luxe, de les amoindrir pour les soumettre; il s'agit bien plutôt de réformer en eux les idées, les coutumes, les penchants qui forment à la véritable civilisation le plus insurmontable des obstacles. Et, si nous ne cherchons pas, poor atteindre ce but, notre principal moyen dans la lumière divine du christianisme» où espère-t-on rencontrer l'influence néces* saire pour soustraire l'Indien à sa vie sensuelle, à ses « borrtcheras», à ses sorciers et à ses devins? Comment le fera-t*on renoncer à son esprit de vengeance, à son droit naturel de faire à son ennemi le plus de mal qu'il pourra 7 Comment l'amènerez-vous à reconnaître ce qu'il doit à sa femme, à ses enfants, à ses esclaves même ? Et tant que chez l'fndien ce fond des mœurs ne sera pas changé, l'assimilalion est-elle possible entre les Chiliens et les Araucanos ? Le devoir de l'homme civilisé est donc d'agir sur le cœur môme des barbares, de l'éclairer avec les lumières du christianisme. Deux moyens pratiques peuvent seuls conduire à ce résultat : l'influence de oiissionnaires énergiques, vertueux, instruits de l'idiome indigène ; l'influence delà justice et des bons exemples, exercée par les autorités et par les individus en contact immédiat avec les Indiens '. L'action de l'exemple préoccupe d*abord le savant Domeyko. Figurons-nous en effet un Indien imbu de tous les vices de sa race, et mettez-le sur les frontières, en présence d'un capitaine, d'un agent de l'autorité, d'un traficant à goûts effrénés, mëdiociement convaincu des vérités de sa propre rehgion, avide
* Le premier de oei deui moyens aTail déjà virement préoccupé les conquértnU espagnols du xri* siècle. Les frères de la Merei sont ceux qui entrèrent d'abord au Chili avec Valdivla. Eu 15S4 arrivèrent les dominicains et les froncisoaiot; les jésuites, en 1595; les augustins, en 1595, et les religieux de Saint-Jean de Dieu, en 1615. (Cf. Bustamaule, p. i39.)
d'exploiter TAraucan, de le tromper, de lui dérober son terri* toire^ ses bœufs, ses chevaux, prompt à se venger avec barbarie ; un tel homme fera-t41 jamais avancer d'un pas la civilisation chez les indigènes 7 Ce n*est pas le chrétien qui changera rindien ; loin de là^ la métamorphose inverse est la seule qui se puisse opérer; c'est Thomme de la civilisation qui passe à l'état de barbare. L'Indien du moins suit le modèle de ses pères ; le chrétien se met en opposition déclarée avec les lois évangéliques, et n'en est que plus perverti. Aussi les désordres reprochés aux Araucans éclatent avec plus de force sur les limites que dans l'intérieur de la contrée, ils sont effarouchés, ensauvagés par l'exemple thème qu'ils reçoivent. Les penchants aux appétits matériels et sensuels ne se peuvent corriger que par le contraste de notre semblable, d'une âme plus forte et plus élevée, qui nous donne la règle de la frugalité et de la modération. L'esprit de perfidie, de vengeance et de révolte n'est désarmé que par le spectacle de la loyauté, de la générosité, de la soumission aux lois.
Les premières mesures qu'il importe de recommander au pouvoir seraient donc : d'organiser le mieux possible la population chrétienne limitrophe, en lui donnant de bons prêtres, de bonnes écoles, de bons gouverneurs, et de choisir, soit dans cette population môme, soit dans les autres parties de la république, des hommes d'honneur, sobres, désintéressés et vaillants, pour leur confier les capitaineries, avec de sages instructions et toutes les ressources nécessaires. L'on commencerait ainsi une campagne qui serait longue, mais juste et pacifique, où les missionnaires et les capitaines avec leurs officiers formeraient l'avant-garde et le seul corps d'expédition ; les milices organisées des districts de la frontière suffiraient pour tenir au besoin en respect les Indiens réduits et ceux qui seraient encore à réduire.
Domeylco ne se dissimule pas les difficultés de la tentative. La rareté des églises et celle des bons pn^tres sur la frontière indienne est l'une des principales. Elle a préoccupé le pouvoir. L'on a exigé que les ecclésiastiques fussent soumis à des examens ; l'on a contrôlé leur conduite et leurs procédés. Il n'est pas moins vrai que sur tout le littoral chrétien qui s'étend de
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San-Pedro sur les bords du Biobio Jusqu'au Vieux -Tucapeî, c'est-à-dire sur une étendue de trente-cinq lieues, il n'y a jusqu'à présent qu'un prêtre et un missionnaire, dans la place d'Arauco, et un autre à Colcura. La mission récemment établie à Tucapel, et la cure qu'il reste à ériger à l'embouchure du rio Leubû, contribueront beaucoup au progrès moral de cette contrée. Dans toute larégion» appelée «l'Ile » (la Isla), c'cst-à-dîre dans ces llanos qu'enferment le rio de la Laja et le rio Biobio, ajoutez y encore le territoire qui les borde, les cordillères d'Antuco et de Sanla-Bârbara, jusqu'à la frontière des Pehuencbes, il n'y a qu'un prêtre à « les Angeles », un autre à Nacîmiento, et un troisième dans la petite ville d'Antuco, à l'entrée môme des montagnes qui portent ce nom. Nous avons déj<\ constaté Timporlance que pn^sente pour la république le passage d'Antuco, et de là il est facile de conclure quels soins doivent apporter et le gouvernement et Tautorité sacerdotale à pourvoir cette cité de prêtres zélés et vertueux, et quelle attention singulière le même objet mérite de la ville de « los Angeles », destinée à être un jour la capitale d'une des plus belles provinces du Chili. Si de la frontière du nord de TArauco vous passez à ses limites méridionales, celles de la province de Valdivia, voua voyez que la population se trouve dans une situation beaucoup plus heureuse Depuis longues années, les missions y ont suppléé à l'insuffisance des cures. Les Indiens, au nombre de quatre à cinq mille, réduits et gagnés au christianisme, se sont mêh^s aux blancs et obéissent à peu près aux mêmes lois, au même régime administratif. Huit missionnaires sont fixés sur différents points de la province; chacun d'eux jouit d'une dotation de 348 pe.toSy et huit écoles sont annexées à ces missions, avec des maîtres rétribués par l'État. Nul doute que l'avenir des Indiens de Valdivia ne subisse de promptes améliorations, surtout avec la haute et intelligente coopération de l'éminent prélat qui occupe le siège de Ghilo(^. Domeyko exprime pourtant le désir de voir les missions se concentrer vers la frontière des provinces méridionales qui regarde le nord de la lisière des indiens de Villarica, où il ne se rencontre qu'un missionn.iire dans la ville limitrophe de San-José. Il appelle aussi de tous ses vœux la concorde et l'harmonie entre les missionnaires et les curés, pour lesquels il ne
doit 7 avoir qu'un genre de rivalité, la passion du bien, celle d'un devoir commun à remplir.
Les missionnaire!!, ajoute-t-il, n'ont presque rien à joindre à ce qu'ils ont appris de l'expérience dès le temps de la conquête. C'est avec justice que l'on distingue les curés et le clergé qui les seconde^ des véritables missionnaires exclusivement occupés à répandre la foi parmi les païens. Les premiers veillent à ht religion des Espagnols de la frontière, de tout ce que, dans ces districts mêlés de Chiliens et de barbares, on appelle la « génie espanola v, de ceux eu un mot dont les relations avec les Indiens agiront avec une grande force sur la morale et la civilisation de l'Arauco. Les missionnaires ont d'autres attributions; ils doivent étudier le caractère et l'idiome des indigènes, ont besoin d'une règle plus sévère, relèvent d'autorités différentes, et sont, à juste litre, soumis à un seul chef, à une direction toute spéciale.
Deux collèges de propagande, établis à Chillan et à Castro ^ fourniront sans doute des apôtres intelligents pour augmenter le nombre des missions. Il n*y en a que douse encore, quatre sur la frontière du Nord, à Tucapel-le-Yieux, à Arauco, à Santa- Juana et à Nacimiento, huit dans la province de Valdivia, et celle de San-José est la seule que vous trouviez sur la frontière sud des Indiens indépendants. Partout elles sont représentées par un seul prêtre ; celles qui ont pénétré le plus avant devraient en avoir deux pour le moins. Domeyko, en exprimant cette pensée, se félicite pour sa patrie d'avoir rencontré auprès d'une mission de Valdivia, une petite école composée d'une quinzaine de jeunes Indiens, entre dix et douze ans ; VÉtat est parvenu à la former, en offrant chaque année quarante pesos à tout cacique qui enverrait à une école une douzaine d'élèves de sa circonscription.
Quoi qu'il en soit, c'est lA, c'est dans ces efforts, dans ces dispositions heureuses, et dans beaucoup d'autres déjù mises en pratique, que résident les espérances de l'avenir; ils bâteront l'œuvre de la civilisation religieuse et morale des Indiens. Domeyko ne demande que deux améliorations : il sollicite les
1 Priocipale TîUe de Chiioé.
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mîMionnaires à mieux apprendre Tidiome des Araucans, à l'exemple des vieux missionnaires espagnols, et appelle le se* cours de ces ministres instruits et courageux, qui, de Lyon el de Paris, vont chaque année en Cochinchine, aux Indes orientales, dans les lies de l'Océan, et sur tant d'autres rivages, pré* parer et mûrir la moisson du Christ.
DansTardeurde son patriotisme, Domeyko fait mieux encore ; il règle déjil, comme un guide prudent, l'itinéraire des missions futures. Il veut que la ligne du Nord, depuis Arauco, Nacimiento et Tucapel, s'élende jusqu'à la Cordillère et rejoigne Santa- Barbara, où dès les temps les plus antiques il y eut nn propagateur du christianisme. DeTucapel, le point principal et le plus avancé, elle se développerait vers Angol, Purén, et quelques-uns des districts de la région subandine^ au sein des « Quechereguas », par exemple. Dès qu'une fois la ligne des fondations religieuses aurait gagné ainsi la môme latitude que Tucapel, il serait possible de songer à cette malheureuse ville de l'Impériale, véritable centre de la nation indienne, et le foyer où les missionnaires du Nord donneront la main à leurs collaborateurs religieux du Midi, lorsque ceux-ci auraieni aussi avancé leur conquête morale par Villarica, Maquegûa, Boroa et Cholchol '.
Ignacio Domeyko ne veut rien abandonner au hasard dans son plan d'envahissement moral et civilisateur. L'œuvre lui parait trop sérieuse pour en livrer le dessein au caprice et à l'im-
1 Pour bien comprendre les détails préteatét ici par Domeyko, il faudrait atoir tous les yeui Texeelleute carte qui accompagne rouvrag;e de Gïot. Igoazio MoUoa •ar rbitioire emle du Chili, ou celle que Sancha a fait tracer eu 1776 pour sou édition d'Ercilla. Le pajs des Quechereguas se trouve entre les sources du Blobio et celle du Cautéo. Ces deux Ueuves, les plus importants de tout TArauco, s'éloignent en sens inverse, et vont arroser le nord et le sud de ces fertiles contrées. Le Cholchol se rèuuit au Cautéo, sur la droite du fleuve, environ i dis lieues du rivage de la mer. Le district de Uaquegua s*etend eotre le Cautéo et le Hueco, un autre de ses affluents; et la province de Boroa se développe au sud du Guêpe, nouveau tributaire du Cautén, sur la gauche ; toute cette portion de l'Araucanie appartient donc au bassin du c rio Impérial ■ . Placée plus au sud, Villarica, près d*un vaste lac, appartieut au bauin du Teltén qui dérive des Andes, et qui suit une ligne piraHèle au cours iuférieur du Cautén. Euire les deux fleuves, le Budi se rend directement à la mer, et au sud du Toiiéu se déchargent successivement dans le Paeifique, le Queule et le Potrero qui sort du lac de Villarica. Le Cruces et le Caliacalla se confondent avec les eaua de la mer dans la baie de Valdivia. Le Buemo marque, au midi, la dernière limite que Pedro de Valdivia put atteiudre. Si nous nous portons ensuite su nord vers le Biobio, les deux points essentiels à nos yeux, pour ce monde barbare décrit par Ercilla et promis par Domeyko aux futures conquêtes du
prévu des expédienU. 11 est préoccupé du régime admiaistratif, du gouyernement intérieur à établir dans les parties du territoire sur lesquelles il propose de diriger cette campagne religieuse qui doit améliorer les esprits et les cœurs ; et dans cette portion de son opuscule, 11 procède encore avec une remarquable sagesse de vues et de principes. Rien ne ressemble moins aux relations qui régnent entre les membres d'un État civilisé, que les relations des Indiens indépendants et des chrétiens. Le gouvernement, l'administration, les lois doivent donc ici être bien différents de ce qu'ils sont dans le reste du Chili. Tout dépend de l'opportunité et des circonstances ; la règle et les statuts ne sauraient y présenter qu'un caractère transitoire.
Pour que l'action civilisatrice s'exerce avec énergie et promptitude, pour que ses résultats soient durables, il faut, avant tout, unité dans le pouvoir et simplicité dans les moyens. Un seul chef devra donc présider aux efforts de l'entreprise et commander ù tout le pays qui se déploie entre les fleuves de Biobio et de « Cruces », où se trouvent les tribus nouvellement réduites. Son pouvoir s'étendra également sur les villes de la fron-
cbristianitme, sont Tucapel et Purén; tout les deux ont changé d'emplacement. L*aaeien Tucapel était au sud-est de la Conception, au nord-est de l'ancien Purén. Celui-ci avait été fondé entre le Tirua, le Coipi qui le jette dans le Cautén, et la Yergara qui se jette dans le Biobio. Deux chemins conduisaient de Tucapel à Purén, le premier, par la Cuesfa de Puren^ plus à Test; le second, celui de l'ouest, par les défilés d'Eiicura. Pour arriver de Purén à l'Impériale, il fallait traverser les méandres du Tirua; c'est «u débouché de bois épais qne l'on atteignait cette importante forteresse, aujourd'hui en ruines, près du petit rio de las Damaâ, affluent du Caotéo (rive droite), et nommé ainsi î cause de U limpidité de ses eaux. Entre le Biobio et le Cautén, trois fleuves de moindre importance, le Lebù, le Paicavi, le Tirua, silloonaient et protégeaient encore toute la contiée où s'élevaient les deoz citadelles espagnoles. Mais pour les besoins de la conquête, elles furent depuis déplacées. Tucapel fut d'abord transféré par Reiooso, sur l'ordre de don Garcia, au site de Talcamavida, sur la rive droite du Biobio, à peu près à moitié de la dislaoce qui sépare la mer du point où la Laja te joint au Biobio. Caàete fut érigé uu peu au sud sur le rio Laraquete, et le nouveau Puren se dressa au nord-est de Puren-el-viejo, entre Negrete et Santa Barbara, ou si vous aimfz mieux, entre le le Biobio (rive droite), et le Duqueco, une des nombreuses rivières que le Biobio entraîne avec lui à la mer du Sud. Ârauuo et Santa Barbara forment les deux extrémités d'une ligne idéale tracée de l'ouest à l'est, de la mer au cours supérieur du Biobio. Eï\e marque au nord le premier champ d'opérations proposé par Doroeyko. Quant à Nacimiento, il est compris dans le département de Laja, dont le cheflieu est la ciudad de lot Angelêi, Angol est au sud-ouest do nouveau Purén, dans l'angle forme par le Biobio et le Vergara ; appelé d'abord Âogol de los Confines, on le nomme aujourd'hui t Villa Nueva de los infantes», et plus souvent encore on l'appeUe • Angol», de son nom primitif.
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tk>re. Réunissant à la fois l'autorité militaire et civile, placé à la tôle des milices des districts limitrophes et des garnisons, commissaire général des Indiens, il detra non-seulement connaître le pays, y être un homme éminent, mais aussi un croyant sincère, plein d'ardeur pour la réforme religieuse des indigènes, et disposé à s'entendre directement avec le chef des missions, à conserver avec lui i* harmonie la plus réelle et la plus complète. Il gouvernera les réductions par les missionnaires et les «Gapitanes de Indios». Dans chaque district ou dans chaqae groupe de deux ou trois districts réduits^ il y aura un missionnaire et un capitaine, qui seront aussi les Juges de leur circonscription. S'il y avait entre eux divergence d avis, dans les procès et dissensions d'Indiens à Indiens, ils s'adresseraient au chef militaire et civil, pour qu'il eût à décider l'affaire par une prompte sentence. Arbitre suprême de la conduite publique et privée du missionnaire et du capitaine, il importe que le chef garde entre eux la plus sévère impartialité.
Domeyko insiste sur la nécessité pourl'autorité civile de maintenir la bonne intelligence entre elle et les missionnaires, de les secourir, de seconder leur tâche apostolique par un concours sincère, d'une flme convaincue, et à ne jamais sacrifier les hauts intérêts qu'ils représentent à de froides considérations de politique. Le défaut d'entente, qui souvent provient d'un manque de charité et de conviction, a suffi parfois pour que des années entières de travaux et de peines aient été complètement anéanties. Une mesure inconsidérée, quel que puisse en Ôtrele motif, provoque de telles conséquences. Voici un fait qui s'est passé dans les missions du Sud. 11 y a quelques années^ dans une réduction^ le mauvais temps s'était prolongé à l'époque des moissons, et depuis une vinglaine de jours les Indiens tremblaient pour leurs récoltes. A la vue de leur affliction, le missionnaire les réunit et fait des prières publiques. Mais la ploie continuait toujours, comme pour éprouver leur foi et leur patience. Les principaux Indiens s'assemblent et vont demander à leur Padre la permission de former une de leurs antiques « borracheras » et de se livrer à leurs pratiques religieuses «i l'honneur de Pillan, dont ils espéraient mieux que du Dieu des chrétiens. Plein de tristesse et de trouble, le bon missionnaire
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les réunit de nouveau, cherche à les tranquilliser et recommence ses prières. Mais il pleuvait toujours et, le regard fixé sur leurs champs inondés, les barbares flottaient entre le vrai Dieu el leurs vieilles idoles. Ils s'adressent à l'autorité civile ; ils protestent de leur docilité, de leur soumission et ne demandent qu'à pouvoir procéder ensemble à une cérémonie qui ne saurait être nuisible ni au gouvernement ni au missionnaire. Ils sollicitent cette faveur pour une seule fois et pour apaiser la colère de leur Dieu antique. La simplicité de ces pauvres Indiens toucha le capitaine; il ne vit dans leur démarche qu'un désir fort innocent, et un moyen peut-être de s'assurer leur fidélité ; il leur donne la permission et n'en prévient pas le missionnaire. Les Indiens forment aussitôt une assemblée nombreuse ; leurs sacrifices s'opèrent, ils s'enivrent et avec des cris sauvages et profanes invoquent leur fausse divinité. La pluie avait duré tout un mois; le ciel s'épure, et lorsque, enchanté de voir un si beau ciel, le missionnaire sort de sa demeure pour remercier Dieu de sa miséricorde, il rencontre les Indiens qui d'une voix fii^e et superbe triomphaient d'avoir obtenu de leur dieu Plllan ce que ne leur avait pas voulu accorder le Dieu des chrétiens. Que de peines ne fallut-il pas h l'apôtre pour ramener le calme et l'ordre dans ces esprits bouleversés, et l'on peut dire que l'impression qu'ils reçurent de cet événement resta ineffaçable. Les exemples du même genre sont assez nombreux. Les Indiens sont habiles à saisir les relations de leur Padre avec le « capitaine des Indiens » et le commissaire. Si donc il est du devoir des missionnaires d'imposer à l'indigène le respect et la soumission pour l'autorité civile, celle-ci à son tour doit entourer le représentant de la religion de toute la considération qu'il mérite. La dignité du pouvoir public ne peut qu'en être agrandie.
Domeyko pose une juste distinction entre les Indiens qui vivent dans une indépendance complète et ceux qui vivent à moitié réduits, et qui sont accoutumés à se soumettre de temps à autre au jugement du capitaine, du Padre ou du commissaire. Pour cette dernière classe de barbares, il y a un vieil usage. Un débat s'élève-t il entre eux, au sujet d'un vol, d'un meurtre, d'une querelle ou d'une rixe, ils vont d'abord à leurs caciques
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qui décident le litige. Mais s'ils ne veulent pas se conformer à leur sentence, les Indiens en appellent au missionnaire, au ca* pitaine, et il leur reste encore le recours au commissaire. Cette coutume, introduite dans la plupart des réductions de la frontière, indique la meilleure Juridiction qui se puisse appliquer à tout le territoire indien, sans qu'il soit nécessaire de s'adresser à l'autorité des subdélégués et des juges ordinaires. Le missionnaire et le capitaine pourraient être les seuls juges de cette société naissante. Leurs arrêts en matière civile et criminelle ne seraient revisés que par le chef civU et militaire du territoire, et avec toute la promptitude possible pour éviter les dommages et les tromperies. Chez ce peuple simple et primitif, les débats et les contestations ne présentent pas ces intérêts compliqués qui exigent des lois nombreuses. La plupart des causes y peuvent être réglées par un code de procédure fort élémentaire, représenté par le bon sens et la rectitude morale des missionnaires et des capitaines.
Ces vues ont été inspirées à Domeyko par le spectacle que lui présentaient les Indiens de Valdivia. Réduits et baptisés la plupart, mais remplis d'ignorance et de vices, ils dépendent de la Juridiction ordinaire des subdélégués ; et ceux-ci ne laissent échapper aucune circonstance qui leur permette de répandre parmi eux des germes de discorde ; ils leur font payer ensuite toutes les écritures et des pièces Judiciaires que l'Indien ne peut ni lire ni comprendre. Au fait, il n'y a là pour l'indigène aucune garantie. Rien ne le dérobe aux manœuvres d'un juge astucieux, plongé souvent dans les mômes vices que le barbare et mieux mis à couveri par les pièges mêmes de la procédure. Nul doute qu'il n'y ait là une des causes les plus actives de la pauvreté et de la souffrance où vivent ces malheureux, dont l'étal déplorable éveille le doute et la méfiance chez les barbares indépendants au delà du Toltén. Que peuvent penser delà loi et des juges ces peuplades farouches, quand elles voient comment les derniers appliquent la première et quels résultats triomphent chez leurs voisins? La grande affaire pour le gouvernement du Chili est donc de formuler des instructions claires et simples pour l'administration delà justice, en prenant pour base de l'ordre judiciaire le capitaine, le mission-
nalre et le chef suprême de la proviace. C'est à eux qu'il ap* partlent de régler la plupart des ifficultôs que la pratique et l'expérience ont fait apercevoir jusqu'ici^ et qui n'ont presque Jamais été résolues dans le passé sans de grandes plaintes ou des indigènes ou des autorités mômes.
L'organisation judiciaire n'a pas seule préoccupé un esprit aussi éclairé que M. Ignacio Domeyko. Une autre question s'est présentée à lui, et il la traite avec la même rectitude ; nous voulons parler de la manière d'acquérir et de peupler les terres des indigènes.
Personne n'ignore qu'un des moyens les plus efAcaces de faire pénétrer la civilisation parmi les Indiens consiste dans l'acquisition des terrains qu'ils laissent sans culture, et qui, destitués pour eux de toute utilité, pourraient demeurer des siècles entiers entre leurs mains, aussi stériles pour l'espèce humaine. 11 est donc naturel de songer à la culture de ces vastes solitudes dont la fécondité et la situation promettent les plus beaux avantages. Mais ces solitudes ont leurs propriétaires, fils de ceux qui les ont possédées de temps immémorial, et elles doivent être placées, comme toute autre, sous la protection des lois que la civilisation amène avec elle. L'achat des terres doit donc être soumis à des règles précises, équitables, et qui imposent aux contractants une parfaite égalité. Deux objets méritent surtout de fixer l'attention de l'autorité : le prix de vente et les limites du sol vendu. Le prix du terrain doit être librement débattu entre les propriétaires et les acquéreurs ; mais aucune vente ne doit être faite sans la participation du pouvoir. La valeur du sol sera fixée, par cuadra *, et non pas d'une façon vague et incertaine comme par le passé. Le marché ainsi conclu, les limites de la propriété acquise doivent être marquées par un homme expert en arpentage, délégué par le gouverneur. Il serait bon aussi que l'État intervint dans ce genre d'achats, et se portât lui-même acquéreur pour vendre ensuite
1 La cuadrot eit une mesure agraire d^euTiron 100 mètres.^ Cf. Orilie, Helatian, p. 58. Dans leur « Relacion hisiérica t dont nous avons souvent invoqué le témoignagCf Jorge Juan et Antonio de Uiloa évaluent la euadra k ceni varas (t. I, p. 3(3), et, bien que la tara n'ait point partout la œém« longueur, il n'y a* pas d'inconvénient à la confondre, comme l« f*it M. Orilie de Tounens, avec nolra mètre actuel.
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au comptant et en détail, suivant la pratique des États-Unis pour les territoires abandonnés par les tribus indiennes. Ce sajet réclame quelques réflexions. \^ Le Chili aie plus grand inlérôl à couvrir au plus vite les terrains qu'il aurait achetés, d'une population chrétienne, laborieuse, capable de défendre la frontière contre une tentative de soulèvement. Il serait donc nuisible à l'Etat de laisser se constituera la frontière et au milieu des nouvelles réductions de grandes « haciendas • entre les mains d'un seul maître ou d'un petit nombre de possesseurs. An lieu de protéger les agglomérations, les propriétés considérables, il devra donc s'appliquer à un système de petites propriétés, habitées et cultivées par leurs acquéreurs. Ce serait le moyen d'attirer une foule de bras, et de faire produire à chaque partie du sol toutes les richesses qu'elle renferme. Voyez ce que produisent en effet sur quelques points de la frontière les vastes acquisitions qui tendront toujours à s*augmenter si de sages précautions n'y portent remède. Vous avez là sous les yeux dimmenses pâturages, arrosés par la nature, et destinés à l'élève des troupeaux. Trois ou quatre va^ueros, qui s'abritent dans de misérables chaumières, sont là pour veiller à cinq cents, à mille vaches, unique population d'un magnifique désert Mêliez à côté les unes des autres plusieurs de ces hai:iendas. Quel avantage en rcviendra-t-il à la république? Celui d'être forcée d'y mettre garnison afin de défendre un petit nombre de riches assez habiles pour s'emparer d'un sol fécond et propre à la culture et pour le peupler d'animaux !
La conséquence naturelle de ces remarques est l'obligation pour l'Ëtat de fixer le maximum d'acquisition qu'un individu ou une famille peut faire sur les territoires limitrophes et sur la partie du sol indien où se portent les acheteurs.
Il est visible que les nouveaux occupants du territoire i défricher auront moins de sécurité et plus de travaux que partout ailleurs ; que d autre part la république a un intérêt immense au mélange des populations chrétiennes et des tribus indiennes; il est donc juste d'exempter les acquéreurs de
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tout impôt et de toute contribution pour un temps indéOni ou tout au moins pour un assez grand nombre d'années ; c'est aujourd'hui encore la condition avantageuse faite aux Indiens réduits de Yaldivia.La seule charge qu'on leur doive imposer est de former des corps de milice destinés à maintenir Tordre et la tranquillité du pays.
â« L'habitude des indigènes qui vendent ou afferment leurs propriétés à des chrétiens, est de se retirer avec toute la population plus avant vers Tintérieur, à mesure que les acquéreurs s'établissent sur leur territoire. Cette conduite tend à rendre chaque Jour l'achat du sol plus dirtlcile, et à dérober à la population chrétienne des frontières son influence naturelle sur le pays. Il serait avantageux pour le Chili de parvenir, grâce à l'action des autorités et des hommes qui sont en contact avec les Indiens, à ce que les achats de terrains se fissent au milieu même des propriétés indiennes, et sans que les barbares quittassent leurs anciens domaines, ceux-là mêmes où ils sont fixés aujourd'hui.
4° Enfin unermesure conforme à l'économie, à la justice et à la sécurité de l'État, pourrait être adoptée par le gouvernement. On pourrait récompenser de leurs services et de leur bonne conduite, les soldats engagés depuis plusieurs années déjà dans l'armée de la République, en leur accordant des terrains achetés aux Araucanos. Ceci n'a rien de commun avec les colonies militaires telles que la Russie les organise depuis plus de trente ans. Rien ne serait plus antipathique à la constitution républicaine du Chili. Il ne s'agit pas de coloniser par bataillons et par compagnies. Il s'agit de distinguer les meilleurs soldats, et, après un certain nombre d'années de service, d'accorder à ces vétérans, pour prix de leurs sentiments honnêtes et loyaux, une propriété de tant de ciwrfrew, avec tout ce qui est nécessaire à un laboureur pour l'exploitation de son domaine. La vie des camps accoutume l'homme à l'ordre, à la discipline^ au respect envers les chefs. L'Etat pourrait mettre sa confiance en de pareils colons, et ils formeraient un ensemble de milices capables d'assurer la tranquillité de la contrée entière.
Mais, indépendamment de ces colons dus à la vélérance, si Ton considère la colonisation proprement dite, et surtout celle II. 37
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qui Be compose d'étrangers, il semble impossible d'en faire quelques essais au territoire des Araucans, et moins encore à cette partie de leur sol qui s'étend de l'embouchure du « rio Impérial», Jusqu'aux ruines de la ville qui portait le môme nom. C'est là un beau et fertile pays dont la plage est sans port, et qui est gardé au nord et au sud par deux cbaioes transversales d'un difficile accès. A l'est, il est protégé par toute la population indienne des llanos. Les habitants de cette contrée, malgré la douceur de leur caractère et leur génie agricole, n'ont jamais voulu admettre chez eux ni missionnaires ni tccapitanes de Indios «. lis sont méfiants, soupçonneux et jaloux de leur indépendance. Ils resteront en paix, si l'on respecte leur tranquillité ; mais s'ils voient des étrangers s'établir sur leur territoire, ils prendront les armes et trouveront pour auxiliaires les guerriers de Boroa, de Cbolcol, de Puren et d'autres districts. Ainsi donc, avant de songer au rachat de l'antique « Impériale », il faudrait avoir déjà presque réduit les llanos d'Angol et de Puren, et s'être assuré le pays de Tucapel et de Tirua.
Ajoutez que les terrains qui s'étendent sur les bords de l'fmpériale jusqu'aux débris de l'ancienne cité espagnole sont beaucoup plus peuplés que les neuf dixièmes de la province de Valdivia. Pour les coloniser, il faudrait détruire la moitié de la population indienne qui les cultive aujourd'hui ; il faudrait tuer autant d'Américains qu'il viendrait de colons d'Europe. Et qui s'engagerait dans une pareille entreprise 7 Quels sont les laboureurs qui abandonneraient le sol natal, lorsqu'ils sauraient que le premier usage à faire de leurs charrues serait de les changer en épées, et qu'il faudrait inonder le sol du sang des indigènes avant d'y commencer leurs propres travaux et de s'ouvrir par là une source de richesses 7 il est malaisé aussi de comprendre pourquoi l'on s'obstinerait à présent à coloniser des terres qui n'appartiennent pas à l'État^ mais à un peuple laborieux et bravci lorsque dans la province voisine, plus au sud, se trouvent d'immenses terrains, domaines du Chili, aussi déserts que les pôles du globe terrestre, aussi fertiles que le sol de « l'Impériale h . La province de Valdivia abonde en forêts et en coteaux, et sollicite, pour ainsi dire, l'industrie du la-
bourage. Presque tout son littoral, du Quenle à Vemboucbure du Maulin, sur un espace de dix à douze lieues entre la plage et la cordillère, et la plus grande partie du l'ano qui s'étend de la cordillère aux Andes, offrent une vaste carrière aux co< lonisateurs. Tout ce pays relève du fisc, bien que personne ne connaisse encore l'étendue et la valeur considérable d'un tel territoire *. Là, situés à une grande distance des Indiens indépendants, protégés par la population cbrétienne qui se développe sur tous les afQuenIs du Yaldivia et dans les llanos de Valdivia Jusqu'à Osorno, les colons vivraient tranquilles et jouiraient de l'entière sécurité nécessaire à leurs travaux. Il y a plus : le climat môme, peu goûté des habitants du Gbili septentrional, à cause de l'abondance des pluies, est dans le pays tout entier celui qui ressemble le plus au climat du nord de l'Europe. Aussi l'agriculture n'y fera-t-elle des progrès sérieux que lorsque les procédés européens auront été substitués aux moyens de culture empruntés Jusqu'ici aux provinces septentrionales de l'État. Et il ne s'agit point ici de méthodes scientifiques, d'instruments modèles, d'écoles agronomiques, de machines perfectionnées ni d'érudition réelle ; il s'agit de ces pratiques généralisées aujourd'hui parmi les travailleurs européens, pour la culture et l'amélioration des terres, pour la récoite et la con*gervation des produits agricoles, pour la sage distribution des travaux d'hiver, pour la construction des fermes, en un mot pour tout ce qui concerne l'économie intérieure et domestique de l'homme des champs. Tout cela ne s'enseigne pas, ne s'introduit pas d'un pays dans un autre à l'aide des livres ou des préceptes les mieux rédigés, ni par les écoles, ni par les sociétés,
1 Le Chili oonoaît si peu lei vattct contrées magellaniques sur lesquelles il prétend avoir l'empire, qu>n 1854 un Toyageur intrépide, qui a pareouru presque toates les parties du globe, le prince Paul de Wurtemberg, sur le steamer français lé DuroCt visitait encore tous les canaux du détroit de Magellan, et étudiait jusqu'au promontoire de Loi très Montes, toute la c6te méridiouale que la république s'attribue. Depuis cette époque, la marine française a complété ces belles études par de nouvelles eipiorations des mêmes parages. (Cf. Araueanat t. I, p. 16, noté S.) Avoir un poste sur Tile Saiot-Martin, dans l'archipel inexploré de la Madré de Dioi, et, sur le détroit même, la bourgade de Port-famine^ misérable lieu de déportation, où quatre-vingts soldats, dans un fortin earré que protègent quelques canons, •ont chargés de tenir en respect cent condamnés, avec autant de femmes ou d*enfents, est-ce là exercer un droit de possession réelle sur une immense étendue 7 ett'Ce là justifier les prétentions exagérées du gouvernemect de Santiago?
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mais par l'exemple do familles nombreuses, honorables, actWes, venues des foyers les plus populeux de l'Europe.
Un des résultats les plus heureux que produirait la colonisation des forêts et des vallons de Yaldivia^ serait le changement du climat lui-môme, grâce à la coupe des arbres et à la culture des terrains, qui jusqu'à présent ne font naître que l'humidité ou exhalent des miasmes cruels. L'antique Gaule et la Germanie, au temps des Romains, avaient un ciel plus indément que celui de Valdivia ; de vastes forêts, des marais hnmenses couvraient autrefois le centre de l'Europe, aujourd'hoi si bien cultivé, et, dans la province même de Valdivia, quelles sont les parties où Ton Jouisse du meilleur climat, plus doux et beaucoup moins pluvieux que celui de la côle montagneuse 7 C'est le centre même du pays, ce sont les départements de ITnion et d'Osomo, la portion véritablement peuplée, et où le labourage fait reculer les bois profonds qui les enveloppent.
Rien ne serait plus Judicieux que d'adopter les projets do seiîor Filipi, colon distingué du déparlement d'Osorno. 11 voudrait que l'on recrutât dans l'Allemagne cathoh'gue deux cents familles, et qu'on les établit soit dans le llano d'Osorno, soit sur la cCte entre Valdivia et Chiioé. La prenùèie conséquence d'un pareil plan serait de donner une population et une culture à ces terrains déserts, et la seconde, beaucoup plus importante, consisterait dans l'influence salutaire que les colons allemands, si laborieux, si sobres et si honnêtes, exerceraient sur une race négligente, inactive et vicieuse. Joignez à ces vues, cette autre pensée encore du même Filipi, qui voudrait rendre navigable le rio Maulin, ou bien ouvrir une voie de communication entre les llanos de Valdivia et le golfe d'Ancud, par le lac de Llauquigûe, dont les bords ne se trouvent qu'à cinq lieues de la cote. Cette colonisation, ces moyens de transport, présentent une source de toute prospérité pour les deux provinces, dont l'avenir est peut-être le gage de la grandeur et delà puissance du Chili.
Domeyko étend aussi ses regards sur l'industrie et sur le commerce, considérés dans leurs liens avec la civilisation. L'une et l'autre peuvent beaucoup pour adoucir ces tribus sauvages. L'attrait des intérêts matériels est plein de puissance. Mais
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comment Tiendront-ils concourir à Téducation de l'Indien ? Que de maux et de dangers n'ont pas fait Jaillir sous leurs pas certains individus qui, sous prétexte de commerce et d'échanges, voyageaient parmi les Indiens et n'ont fait que les animer contre les missionnaires et le pouvoir public ! Que faire cependant? Il serait injuste et impolitique d'interdire l'entrée de l'Arauco à tous les trafiquants et de rompre toute relation de vente et d'achat entre les chrétiens et les sauvages. D'autre part, il serait difficile d'accoutumer les Indiens à venir dans les villes de la frontière échanger contre les objets qui leur sont utiles les produits de leur soi ou de leur propre industrie assez bornée. Le meilleur moyen proposé par des hommes expérimentés, celui qui remédierait le mieux à tous les inconvénients, serait d'établir de petites boutiques dans chaque mission, auprès de l'habitation du prêtre et du capitaine; ceux-ci autoriseraient le négoce aux mains d'hommes connus et honnêtes, et l'interdiraient aux hommes de réputation compromise ou équivoque. Placés sous la surveillance immédiate de l'autorité, les commerçants s'abstiendraient de semer la haine et les intrigues, et ne pourraient impunément tromper les indiens ou leur porter préjudice avec la même facilité que les marchands de passage. 11 serait utile aussi de provoquer et d'encourager toutes ces petites industries dont vivent les laboureurs dans les di< verses contrées de la République, et de mettre ainsi à la portée des Indiens les objets d'un usage facile et commode, les ustensiles les plus ordinaires, les instruments propres aux travaux et aux plus simples opérations de la vie agricole.
Enfin, et c'est par cette matière qu'il termine son importante discussion, Ignacio Domeyko s'occupe d'un projet qui n'allait à rien moins qu'à établir des forteresses et des villes sur le territoire indien, à relever les anciennes colonies ; grave question qui a vivement agité l'esprit public au Chili dans le cours des dernières années.
C'est une grande et glorieuse entreprise assurément, dit-il, que de fonder des villes, de tracer des rues et des places, d'y appeler des habitants^ de dessiner et de construire des citadelles. Mais prenons garde aux résultats meurtriers et destructeurs qu'entraînent trop souvent pour l'humanité ce luxe et ce
déploiement formidable de l'activité humaine. Admettons une fois que réduire les Indiens^ ce n*est pas en faire la conquête, mais les réunir au Chili pour ne constituer avec lui qu'une seule famille, sous l'influence d'une même civilisation morale et religieuse ; et, devant ce noble but, il devient évident qu'il faut éloigner tout ce qui peut réveiller la haine et les alarmes des Araucans et susciter la guerre. Essayez de construire un fort sur leur territoire, vous ranimez tous leurs vieux ressentiments et leur implacable méfiance ; ils recourent aux armes, et tous les fruits d'une sage propagande et d'une conduite mesurée sont anéantis aussitôt. Il ne parait pas indispensable d'avoir des citadelles dans le cœur du pays ; il suffit de maintenir en boa état celles que le Chili possède sur les frontières et de les bien approvisionner de vivres et de muuitions. La principale force destinée à imposer le respect, à protéger les missionnaires et l'autorité publique, à défendre les nouveaux colons, à châtier les actes de pillage et de barbarie, sera toujours, sur la frontière, une milice fortement organisée, soutenue par une petite garnison de vétérans; et les véritables citadelles, au centre de i'Araucanie, seront les missions et les églises, qui doivent s'élever à mesure que l'œuvre d'unité fait un pas plus avant.
Il parait donc ôlre aussi peu prudent que peu nécessaire de fonder parmi les Indiens, suivant leur degré d'assimilation, des cités analogues à celles de leurs conquérants antiques. Rien ne répugne plus à l'Âraucan que les réunions d'édifices que nous appelons villes ou villages. Dans tout le pays, vous cherchez en vain deux habitations côte à côte ; elles sont toutes séparées par des bois et des collines ; de la porte de l'un on ne peut apercevoir le toit le plus rapproché ; et il en est ainsi de la demeure du père et du fils, ou de celle des frères, lorsqu'ils sont voisins. Cette aversion pour les groupes de foyers contigus tient en partie aux coutumes des peuples sauvages, en partie au caractère grave, mélancolique et réfléchi de l'Araucan, et aussi au souvenir des temps où de pareilles réunions de demeures voisines et associées étaient pour lui la triste image de l'invasion étrangère et de la servitude. Quels ne seraient donc pas les cris d'alarme et d'efi'roi de toute la population indienne indépendante, si elle voyait que l'on songeât à relever les cités mêmes
dont les ruines sont regardées par elle comme les glorieux trophées de ses ancêtres l II faut éviter avec soin que les barbares ne puissent confondre des frères qui voudraient les agréger à leur famille, avec les conquérants dont ils eurent tant à souffrir. Soyez certains qu'il serait plus facile de conquérir une bonne fois tout le territoire indien par la force des armes, en exterminant une grande partie de ses habitants, que de racheter rimpériale et Villarica, pour les faire sortir de leurs décombres. A l'heure qui sonne, le mieux est donc de respecter ce sentiment d'aversion que Tlndien éprouve pour les habitations réunies, et de renoncer à l'honneur de fonder des villes, Une fondation plus méritoire, ce serait d'assurer chez les indigènes les progrès de la vérité morale, de la lumière évangélique. 11 y aurait plus de grandeur réelle à transformer ainsi les sauvages qu'à faire toutes les guerres possibles et à bfttir des capitales. Voyez comment s'est formée l'Europe chrétienne, et si tel n'est pas aussi l'ordre naturel de tous les progrès de la civilisation sur le pays qui nous occupe. Le premier édifice qui s'élève est l'église, et la première maison est celle du prêtre ; auprès d'elles, vous voyez la demeure du juge et celle du capitaine; viennent ensuite les magasins du négociant; le bien être des habitants les plus rapprochés s'améliore ; d'autres commerçants arrivent ; la concurrence les appelle auprès de ce premier groupe qui constitue déjà une sociabilité naissante; voici les artisans qui s'assemblent : c'esl un forgeron, c'est un charpentier; puis viennent les laboureurs avec leurs charrues et leurs semailles ; les chaumières s'élèvent. Ainsi se forment et se complètent les petites résidences de Colcura et d'Antuco. Qu'importe à la morale et à la civilisation d'un peuple que ses rues soient alignées ou sinueuses, larges ou resserrées, et qu'elles aboutissent à une place aussi vaste que symélriqup 7 Que ceux qui admirent la régularité et la splendeur des cités espagnoles d'Amérique, se retracent pourtant la plupart des vieilles villes de l'Allemagne, les populeux quartiers du centre de Paris et le labyrinthe de la Cité de Londres. Qu'ils se rappellent aussi plus de cent mille ouvriers ensevelis dans les fondations de sa belle et réguUère capitale par le barbare civilisateur des Moscovites.
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Depuis raffraDchissement de l'Amôrique méridioaaley chacune des sociétés qui se la partagent a reçu de U Providence comme un pupille à élever et à améliorer. La confédération de la Piata, celle de toutes qui a le plus de rapport avec l'ancien continent, doit étendre le progrès moral et religieux de la civilisation chrétienne sur l'enfant rebelle des Pampas, sur le sauvage du grand Cbaco et sur celui qui habite les fertiles llanoi de Santa-Fé 1 Les opulentes républiques du haut et du bas Pérou ont à soustraire à leur barbarie les indigènes qui peuplent les forêts impénétrables de Maynas et les archers des Pampas du Sacramento. L'héroïque VenezueUi noyée au sang de ses patriotes, amènera au joug du christianisme le cavalier indomptable des savanes de rOrénoque, le descendant des Curaïbes^ et le Guarauno qui construit sa demeure sur des arbres gigantesques et ne doit sa liberté qu'aux vastes marais d'un sol toujours fangeux et mobile. Dans cette distribution des rôles civilisateurs, la population la plus noble et la plus vaillante, celle qui a coûté le plus de sang et de sacrifices à la puissante Espagne, est échue à la république la plus sensée, à celle qui dans la guerre de l'émancipation a su concilier le courage du patriotisme avec une modération généreuse, et n'a pas souillé sa victoire par la cruauté des représailles et par de sanglantes vengeances. Au Chili la Providence a décerné l'honneur de porter chez les Araucans le flambeau de la civilisation. Mais c'est à la transformation des sentiments et des croyances, ce n'est pas à la conquête du territoire que les Chiliens doivent aspirer. La République est assez forte pour contenir l'Araucan, mais elle ne veut pas être pour lui une marâtre, et elle possède un assez grand nombre d'hommes excellents, capables d'accomplir par les voies pacifiques, par le cœur et l'intelligence la réduction espérée. C'est un champ immense qui s'ouvre à la vertu et au zèle des apôtres, aux méditations de l'homme d'État, au courage civil et au patriotisme du guerrier, aux nobles inspirations de toute la jeunesse nationale.
Domeyko, en finissant, exprime le vœu de ne pas voir l'avenir qui se déploie devant ses yeux et qui sollicite les efforts de toutes les intelligences élevées et magnanimes, attristé et as-
Bombri par les faux calculs d'une politique égoïste et trompeuse ^
i Lonque ee deuiième tolame était déjà looi presM, quelque! plaintes ont retenti à Saotiâgo contre les déprédations des Ârancanos sur les bords du Malleco. Noos ignorons quelles ont pu être la justice et retendue des griefs; mais nous espérons encore que les vues de conciliation triompheront au Chili, et que les pensées chrétiennes l'emporteront sur les projets de guerre et de destruction. Dans les Etats du Nord, il n'eu est pins «insi. L'idée de mine prévaut, et depuis les dernier* événements aceomplii au nord -est du fort Wallace, le général en chef de la diTisîon da Missouri Rapplique à refouler, même au prix d*une campagne d'hiver, les tribus indiennes qui inquiètent ses opérations et l'établissement d'une sérieuse ▼oie de commerce entre les deux mers. Cependant fintrépide Sherman n'est pas sans quelque anxiété. Son dernior rapport au secrétaire fédéral de la guerre présente encore la rapidité des mouvements exécutés par les Indiens comme le principal obstacle à tout résultat défluitif, et celte lutte, ardue en elle-même, est singulièrement onéreuM pour les finances de l'Union. L'habile général comprend, mieux que tout autre, ee que des troupes peu nombreuses, mal approvisionnées, dans un pays immense et où il faut toujours frayer sa route, rencontrent de difficultés pour Tenir à bout d'un ennemi insaisiuable. Sherman ne doute pas de la victoire, et cependant il regarde l'auvre comme pénible et laborieuse; ce vaillant soldat aimerait mieux la paix avec les Indiens; il semble avoir quelque horreur d'un projet de destruction; et par une contradiction visible, il souhaite pourtant que la direction des affaires indiennes passe complètement au mini»tre lie la guerre, qui seul, dit-il, a les moyens les plus efficaces pour agir. Mais tel est, à ses yeux , l'amas de périls et de travaux i affronter, que, »'éerle-t-il avee douleur, il ne désire nullement assumer sur lui la responsabilité de cette rude et dangereuse entreprise. Aux raisons exposées par Sherman, il s'en joint une autre au fond de toute conscience honnête, et elle se présente à nous dans l'Amérique du Sud comme dans l'Amérique du Nori, cVst que les tribus défendent leur territoire, leur berceau, leur patrie. L'on aura beau torturer les mots et contester les droiU et les titres avec toute la subtilité et tontes les arguties de lé politique, il reste acquis au débat que, pour unir les deux mers, leurs provinces de l'Est et de l'Ouest, les marchands de New-Tork ne peuvent devenir que les conquérants des contrées iuterméiiiaires, et que la spoliation des Indiens est le premier effort imposé à leur convoitise. C'est la faUlité de la politique et de la situation des Yankees. Plaise au ciel qu'en cherchant à rédUser leurs ambitieux et giganifsques projets, iU n'aient pai à verser des flots de leur sang et du sang indigène 1 Et puissent aussi les Chiliens, pour réunir les richesses de leurs belles provinces du Sud i leurs vieilles et florissantes industries du Nord, ne plus demander secours aux actes barbares de la force, à l'odieuse brutalité d'une victoire toujours douteuse 1 Ah 1 qu'ils procèdent par d'autres voies désormais, par Tamélioration pacifique de la vie morale et matérielle des ibtrépides Araucanos, pir ces procédés supérieurs que la civilisation peut avouer, et dout Ignacio Domeyko leur a si bien montré l'irrécusable et sublime caractère I Nuus avons eu occasion déjà de constater les tristes conséquences que les couflits des Etats policés de l'Amérique et des populations indiennes peuvent entraiocr même pour ceux qui sont destinés à vaincre, même pour l'élément civilisateur et progressif. (Cf. t. L P* 7, note 4.) Nous avons pris notre point d'étude dans la lutte engagée entre les Confédérés du Nord et Im Peanx-Rouges du far Weti. Depuis les faits que nous rapporiious alors, il s'en est accompli d'autres, non moins douloureux. Le major Elliot et sa troupe ont été massacrés. (Voy. le Monitêur Universel da 7 février 1869.) Suivant le récit du New- York- herald , les généranx Sherman «t Custer, à la tête d'une colonne d'eiploraiion, ont été guides
Ce soQt là» à coup sûr, de généreuses pensées, el il est difficile de ne pas doQuer son assentiment à une politique aussi prudente et aussi habile qu'elle est élevée, prévoyante et étendue ^.
Tars lesdébrii de leon compatriote*, par les oiseaux de proie qui Toltigeaieot andeuas dM vietimet, déjà dévorées eo partie par les loups et les cbaeati. Sur le elMmp de dettruetion, ils découvrirent les cadaTres d'ooe trentaine d*lndiens et de quelques femoies sauvaj^es, atteints par les balles dans la mêlée. De tuas 1rs celés, on apercsTail les ruines des wigwams incendiés. A cent pas de^ wipraBis. on vit le cadavre d'un bUoe. entièreosent nu, crib>é de flëcbes et de trous de balles; la tête paraiisait avoir été écrasée avec un tomahawk. Ils crurent un moment que c'était le major Elliot. A deux cents pas plus loin, seise corps bumalns étaient tout ce qui restait de cette troupe infortunée. La bite d'biver avait ^lé cas cadavres nos et rigides. Tous portaient U trace d'une horrible mutilation. On suppose, d'après la situatioo du corps, que le cheval d'Elliot a pris le mors aux dents, ou qu'entraîné par sa foufpie, le major s'est mis à la poursuite des fuyards et que plusieurs de ses bommes roni suivi. A moitié chemin, les Arrapaboes sont accouros i l'aide des Cheyeonea, qui alors ont repris l'offensive et se tçnt rués sur la troupe fédérale. Sanglant épisode i réunir à tant d'autres dans Tbisioire de ces guerres d'extermi- Bation, que la sagease politique doit et peut prévenir, et que Thumanité interdit comme dei crimes 1 Hélas I au moment même où j'exprime ces réfletioas, et où ret pages vont s'imprimer, nous apprenons que l'Amérique du Sud est témoin de désastres semblables. Le Moniteur Dnwertel du tl mars I8A9 nous informe, d'après les récils du Shannon, arrivé de Valparaiso à Plymouth, « que les Indiens d'Araneanie ont fait une iuvatioa en masse sur les difttriets du Renaico, qu'ils ont brélé des centaines de plantations, massacré tous les blancs qu'ils ont pu atteindre; les femmes et les enfants ont été emmenés en captivité. Cn cruauté» ont, eowtme tant de foiSf été provoquées par les blanc* : quelques semaine» auparavant^ un détache^ wunt de troupe» chilienne» avait dévasté le territoire d'une tribu araucaniemne, tué le» hommUt violé et ensuite massacré le» femmes! Combien de pareils conllits et lenrs déplorables conséquences ne donnent-ils pas raison aux bumaines et généreuses doctrines de Doraeyko 1
i Les rapprochements seraient nombreux, si nous tenions à les multiplier, entre les vues de M. Domeyko et celles que nos meilleurs généraux el nos premiers hommes d'Etat ont exprimées sur les relations de la France avec les Arabes d'Algéi ie. Partout ils veulent assurer aux indigènes le bénéfice d'une civilisation meilleure, au lieu de les livrer en proie à la conquête stérile des trafiquants. Nous nous bornerons à deux exemples plus autorisés que tous les autres, celui du général Lamoricière et celui de Sa Majesté Napoléon III. Un orateur avait fait à la tribune» en ISid, un magnifique tableau de l'envabiMeroent de TAmériquc par la population anglo'américaioe : • Oui, s'écriait le général français; mais que sont devenus les Indiens? Us ont été «aassacrés ou empoisonnés par le rhum et les liqueurs fortes. Ce que les Anglo-Américains ont fait des Indiens, nous ne vouions pas le faire des Arabes. De pareils procédés, de pareils moyens, de pareils crimes, nous n'en voulons pas; nous les repoussons au nom de la France, au nom de Tbonneur de noire (pays, au nom de la mission qu'il remplit dans le monde, au nom du Cbristianiame. • Cité par Us* Tévêque d'Orléans , « Oraison funèbre du général de Lamortoière, » 18ft5, p. 18.) Tous les inoonvénienls de l'invasion d'uo pays jeune et nenf.
11 y a pourtant quelque illusion de l'espiit à déclarer que les Araucaus sont les frères des Chiliens et que ces derniers ont cessé d'être des Espagnols. Ils sont aussi bien des Espagnols que les Américains des États-Unis sont des Anglais; de part et d'autre, ce sont des Européens affranchis de la métropole ; c'est la race néo-latine et la race anglo-saxonne qui font dans les deux Amériques fléchir devant leur génie les mœurs et les coutumes des sauvages et une société inférieure sous Tascendant victorieux du Christianisme. Les compatriotes de M. Domeyko n'admettent pas tous les doctrines de cette politique patiente, sorte de grâce moins agissante qu'expectative ^ Domejko lui-môme sent pour le Chili la nécessité d'étreindre moralement les barbares ; il trace les routes militaires par où ils peuvent être circonvenus ; il redoute leurs invasions, il indique avec Je ne sais quel effroi les passes des montagnes qui tant de ibis ont conduit sur les terres du Chili et vers les florissantes cités du littoral l'indomptable cavalerie des sauva-
par les eonvoitiMS d'uo commerçant iTide et trompeur, ou par les exactiout d« tout genre, sont merveilleusement signalés «iaus une de cet belles et nobles lettres qui, sous la plume de Tempt reur Napoléon 111, deviennent des traités politiques, et sont suivies bientôt par des actes réparateurs. Voyez la lettre sur la politique de la France en Algérie, 1865, p. 28 et suiv. Nous ne doutont pas que le gouvernement du Chili} daot les mesures qu'il prendra ultérieurement à Tégard des Âraueanot^ ne Teuille plus d*une fois mettre i profit les larges principes de sage «t tntétaire administration développés dans cet écrit sf digne de la France et de son Chef. La situation de TArauco, et d*une partie de la France algérienne, offre même au point de vue géographique des analogies qui dotrent inspirer au gouvernement de Santiago ia pensée d*appliquer les leçons de notre expérience. Ils ont affaire à de hardis montagnards, comme nous aussi, avec des moyens d*exécution d*une tont autre supériorité, nous avons eu à lutter contre de véritables Araucans. Les escar* pements de TAraueo ne sont-ils pas pour les Chiliens, ee qu*oni été pour nos géaéraui les rochers de Kabytie, des citadelles presque inexpugnables?
1 Cett dans les assemblées délibératives du Chili, que l'ardeur impatiente de la eouquéie, que Tidée d'envahissement et d'oppression percent davantage. Voici ee que disait le ministre de Tiotérieur, dans la séance du 4 septembre 1862 : « Pour moi, et Topiuion de la Chambre ne peut être autre, il n*y a pas un seul point du territoire araucanien, pas un seul habitant de cette coutree qui puisse refuser obéissance aux lois établies et respect aux autorités constituées. U faut le dire bieo h-iut, aujourd'hui qu'une opinion contraire est affichée par des étrangers : l'Arauranie est chilienne et n*a psi d'autres lois que celles du Chili, quelle que soit sa e^dition aetnelle. Si la civilïMtion ne peut pénétrer que lentement, que t'autortté pébètre promptement, par l'entremise des Araucaniens eux-méti es, qui exerreront le pouvoir qui leur sera délégué sous l'oeil et sous la main des fonctionnaires
publics chargés de l'administration des provinces. • Cf. le journal /*erro-Cort7,
4u 5 septembre, et M. de Tonnent, Rtlation^ p. Ui» note.
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ges. 11 86 félicite, ou peu s'en faut, pour sa patrie que les Araucaus aient perdu cette unité énergique de sentinaents et d'actiou qui les rendait invincibles autrefois. La plupart des Chiliens, dans l'enthousiasme de leur puissance républicaine, sont beaucoup plus agressifs que Domeyko, et les Araucanos ne sont à leurs yeux que d'indociles et incorrigibles barbares, dont la guerre seule peut avoir raison, les Peaux-Rouges du Sud, des Sioux montagnards; et au fond, dans le jugement qu'ils portent sur la race, les Chiliens sont bien eux-mêmes les héritiers des conquérants; ils représentent toujours l'Espagne en face des Indiens. Comment ne verraient-ils pas des tributaires échappés dans cette poignée d'héroïques indigènes, eux qui par une arrogante et chimérique fiction étendent leur territoire Jusqu'au détroit de Magalhaens, tout en avouant qu'il y a là d'immenses solitudes dont le fisc n'a Jamais pu constater les limites ni la valeur 7 Aussi ce qu'ils redouteraient surtout, et nous avons vu que M. Domeyko n'est pas étranger à celte crainte, ce serait un retour des Araucans à l'unité antique; ce serait une cause de réunion politique entre les Araucans et les tribus de la Patagonîe. Ils le firent bien voir à M. de Tounens, lorsque celui-ci, par une tentative plus hardie que sensée, voulut essayer de rassembler les membres épars d'une nationalité vivante encore, et parvint à régner lui-môme, pendant quelques mois, sur les farouches Indiens de la Patagouie et de l'Araucû. Mais, pour être clair, nous sommes obligé d'entrer ici dans quelques détails. 11 y eut une singulière émotion en Franœ lorsque l'on apprit, en 1861, que M. Orllie de Tounens, simple avoué à Périgueux, était ailé chercher fortune dans de lointains pays et élait devenu chef des Araucaniens. Les feuilles publiques accueillirent avec des impressions fort diverses la nouvelle de l'avènement d'Orllie-Antoine I®' au trône de l'Araucanie et de laPatagonie. En 1861 et 1862, elles entretinrent leurs lecteurs, à plusieurs reprises, de cette fortune soudaine* Plusieurs se moquaient de ce sceptre improvisé. On parlait avec raillerie de la multitude des pétitions, des demandes d'emplois qui parlaient de Périgueux pour le Chili, et allaient s'adresser au cœurdu nouveau monarque auquel une foule d'amis imprévus s'empressaient d'offrir leurs services, ou qu'ils importunaient de
leurs sollicitations ^ D'autres, plus sérieux ou mieux renseignés ', comprirent qu'il y avait quelque grandeur dans un homme qui, après avoir vécu plusieurs années dans les rangs du peuple araucanien, avait su mériter d'en être le chef, l/on rappela qu'à la date où toutes les nations indigènes de l'Amérique tombaient sous les coups des Gortés, des Pizarre, des Yaldivia, c une seule, la moins importante par l'étendue de son territoire, la plus grande par son énergie et son amour de la liberté, osa résister et vainquit tant de fois les conquérants Espagnols ', » qu'elle obtint le respect de son indépendance \
* Cf. le journal /* Périgord et le Phare de la Loire»
t Cf. U Betue du tnonde eolonialy 10 avril 1861 ; le Tempe* 13 leptembre 1861; Y Opinion nationale* 15 mars 1891; V Annuaire encyclopédique de 1862, p. lOf, 103; V Annuaire dee Deux Atondee, 1861, 1862, p. 749, 150. — Voyei encore V/ndépendanee belge du 13 juin 1863.
S L'eifireit-ioQ de M. de Morealel, dans m lettre au rédacteur du Tempe, datée de CoQfttanline, 17 septembre 1861.
4 c'est uu hommage de justice que l'historien Molina lui avait déjà rendu en fort beau langage : • Araueani, i quali coo eroico coraggio haono coMerrata intalta la loro libertà sino ai nosiri giorni, e formaiK) tultora aua specie di repubbliea confederaia nel Chili australe. ^(Saggio sulia storia naturale del Chile* p. 2';6.)
Comm<» Holin^, Sinchez e bustamanle a rendu à cette vaillaute nation uue justice éclatante : «Jaloui de leur liberté, dit-il (p.t36-237),ie8 Araucaos ont donné des exemples nuoibreux de leur union et de leur bravoure ; ils sout scrupuleux observateurs de leur parole et respectent la vi« de leurs prisonniers. Leur caractère est magnanime : ils tout hospitaliers et prudents et n'ont jamais pu èlre domptés. C'est le seul peuple desdeuxAmérii|uesqui par la force au pu se maiut«nirsur le«ol delapalrio Pius loin, le même savant ajoute avec eloqu*'nce : • Viendo los Araucanos las cadenas que les preparabaa los Espaàoles, tomaroo sus arcos, llenaroa sus caroaces, empufiflrou las macanas y jurarou morir autes de ser e^lavos. La» conquistas de Alejaniiro en la Persia 6 lus de los Iiigle^es ùitimamente en la ludia, ni las de Méjico 01 Fera en aquel tiempo, baa presenta«io una gueira mas cruel, mas ob«tinada, mas désignai, ni mas gluriosa para la parte que ténia las desvmtajas. Los Araucanos cran inferiortfS i los Espaîl iies en todo, meoos en valor : siu baber vistojamki artillerie se arrojabao y tomabau los caAones; sin conuciroiento de fortifioaeion no los detenian lo» fosos y asaltabaa las muralUs ; sin un arma de fuego desordenaban las filas de los arcabucero?, y con solo las macanas e«peraban el choque de la cabalieria. Vencieron i lus E^paâoles en baialias ordeoadas, les mataron sus générales, les destruyeron sus fuertes y no depusieron sus armas sino por treguas ; en una palabra, conquistadores de toda la América tuvieron que capituler con los loquis de Arauco, y miraron con mai respeto à Caupolican, Lautaro y otros gefes, que Certes y Pixarro babian hecbo con Motexuma y los Incas. Los Araucanos no han siJo jamas sujelos, ni pagado tributo i los Espafioles, auuque una pas de mas de dos siglos ha permitido i rstos enseftorearse dvl terreno, satisfechos los Indioa de la lib<>rtad de sus personas, seguridad de sus rancbos y propiedad de animales. » {Geoçrafiadel Perû* Bolivia y Chile, p. 356-358.) M. d'Orbigny ( Voyage dans TAmérique méridionale) honore par un témoignage semblable TinTincibie bravoure des Afaucans (cf., t. IV, p. 181, el infra,p, 679).
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C'est de celle nation qu'Orllie-Antoine l^r attira les sympathies et devint un Jour le chef suprême. Dans une lettre que luimôme adressa au Périgord^^ il fit connaître, trop brièvement, ses \ues politiques tout empreintes de patriolisme. Il pouvait se borner à gouverner les Araucaniens ; mais sa pensée allait au delà ; il songeait à ouvrir les vastes espaces auxquels il commandait, et qui sont capables de nourrir vingt ou trente millions d'habitants, à ceUe foule de Français qui se débattent partout sous les étreintes de la misère. Il leur faisait appel» et voulait nommer son royaume la Nouvelle-France *. Four assuré leur sécurité et leur bien-être^ et se créer immédiatement une petite marine militaire, il proposa une souscription à l'aide de laquelle il pourrait protéger son littoral et son conmierce. La France avait intérêt à voir se développer au sud de l'Améri* que une nation amie. En cherchant à organiser et à civiliser les tribus encore barbares des Cunchis, des Uuillicbes, il servait aussi les intérêts des États voisins. Ses projets tendaient i pacifier des populations qu'ils n'avaient pu soumettre '.
Ces idées, qui ressortent des différentes correspondances de M. de Touneiis, révèlent un esprit actif, audacieux et fait pour de grandes choses. Mais peut-être s'estil laissé trop vile enflammer par des perspectives brillantes, auxquelles aucun cabinet de l'Europe, pas plus celui de Paris que tout autre, n'eût voulu associer son interrention. Les plans de M. de Tou-
1 U 3 juin 1861.
ter. Mrm, Relation, p. 171. Voyez encore p. 35-36 : a Au lieu de se répandre c« pUUanterieB in(li)>nes d*eUe, la presse aurait dû jeter les yeui sur la carte d*Aibérique et parcourir l'e&pace qui s'étend du nord au sud, du détroit de Behring à U Terre de Feu, une distance de 3,150 lieues. Qu*eût-elle trouvé dans cet imoiease trajet ? Deux souvenirs de la France presque enlièrenient effacés, la l^uisiane et le Canad<i. Est-ce la peine de parler des Antilles et de la Guyane? Quelle prépondéranee nous ont aequîse en Amérique de pareilles po>sessions ? Qu'est-ce que eela en comparaison d'une contrée comprenont 425 lieues de côtes sur Tocéan Atlaatine et presque autant sur l'océan Pacifique, avec une largeur moyenne d'eBTÎrf.a 100 lieues, un pays enfin deux fois plus grand que la France, d'une rare fertilité, arrosié par de nombreux cours d'eau, riche en pâturages et en miuéranx de toute sorte, favorisé d'un excellent climat, et où Ton ne rencontre pas une seole béte féroce, pas un seul reptile TenimeuxT Voilà, en réalité, ce que j'fifTrais à la France ; car ma prise de possession de ce vaste territoire n'aurait été que le point de départ d'une colonie française, a Ces belles paroles nous prouveut asaea que le rè«c d'OrIlie de Tounens ne manquait ni de générosité ni de grandeur.
s Cf. Lettre de H. de Tounens i un de ses amis, S juillet 1861, Relation, p. t'î.
nens n'étaient pas fondés sur des bases assez solides : c'était un projet, un objet d'étude, et ce projet ne pouvait devenir une réalité pour personne. L'apparition d'une flottille française sur les côtes de TAraucanie eût été le signal d'une guerre avec les Chiliens et sans doute avec toute l'Amérique méridionale. C'était beaucoup trop pour une tentative aussi aventureuse, et lorsqu'aux portes mêmes delà France, nous avons tant de peine à GoloniBer notre féconde Algérie. 11 ne nous était pas nécessaire d'avoir deux Algéries à la fois, l'une près de nous^ Tautro an bout du monde.
Les dispositions hostiles des Chiliens contre les Araucans ne sauraient faire doute pour aucun esprit. Au commencement même de l'année 4860, dont les derniers mois virent publier la constitution donnée par M. de Tounens à ses barbares S plu« sieurs fois déjà des rencontres avaient eu lieu entre eux et les troupes du gouvernement. L*on se plaignait dans la province d'Arauco des déprédations des barbares. L'ambitieux Chili sentait un péril à ses frontières, au moment môme où il rêvait l'envahissement du territoire indien et des mines d'or dont la présence venait d'y être révélée. Lapuissance naissante d'Orllie- Antoine H', ses desseins mal appréciés lui portaient ombrage. Celui-ci se préparait, disai t-on, à la résistance; il parcourait la contrée et excitait les chefs indigènes à repousser vigoureusement les attaques de leurs adversaires et à reconquérir leurs vieilles limites du Biobio ; il venait de s'entendre avec le cacique Guentucol, qui à lui seul peut mettre sur pied plusieurs milliers d'Indiens. Tels étaient les soupçons du Chili. Le fait est que le 4 janvier i862, M. de Tounens se trouvait dans la plaine de lot Perales. 11 se reposait sous un arbre avec sa suite, lorsqu'il se vit assailli sur son propre territoire, près du Malleco, par un détachement de cavalerie chilienne, qu'avait envoyé le gouverneur de Nacimiento; il fut conduit dans cette ville et jeté en prison. Un de ses serviteurs, qui s'appelait Rosalet (il est bon de nommer les misérables de cette espèce), gagné par les Chiliens, les avait instruits de son itinéraire, et fait avertir à l'heure favorable.
> Le 17 iiOTenibre ISSI.
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Le goareraerneDl Traoçais, qai n'avait eu aucune illusion sur l'entreprise de M. de Tounens, s'émut devant la violation da droit des gens, de ce guei-apens à la Bosas^ et il intervint en faveur d'un membre de la grande famille française. Le ministre des affaires étrangères engagea une négociation diplomatique ; et, sur l'ordre de M. Tbouvenel, le vicomte de ChazoUe, gérant de notre consulat général à Sanliago, obtint que Touneos fût enlevé aux périls de sa situation et rendu à la France.
C'est à Paris qu'il rédigea, en 1863, la relation de son avènement au trône et de sa captivité au Chili. Dans cette brochure, il nous donne sur les Araucanos d'ErdUa des renseignements d'un vif intérêt, et dont nous nous proposons d'extraire ici quelques détails, curieux encore après ceux que nous a présentés l'ouvrage d'Ignacio Domeyko. 11 consacre à la division géographique et aux mœurs des Araucaniens le premier chapitre de celte plaidoirie personnelle, qu'il promet de (aire suivre bientôt de ses Mémoires.
• L'Araucanie coupe le Chili en deux. Elle est bornée an nord et au sud-ouest par cette république, à l'ouest par l'océan Paciflque, à l'est et au sud-est par la Patagonie... Le sol^ arrosé par de nombreux cours d'eau, y est plus fertile qu'en France. Nulle part on ne peut trouver des vallées plus riches en pâturages et des coteaux cou verts de plus belles forêts. Les montagnes renferment des minéraux de toute sorte...
« L'Araucanie est divisée en quatre provinces. La première comprend les Araucaniens proprement dits, sur les bords de l'océan Paciflque ; la seconde^ les Huilliches, au sud-est des Araucaniens; la troisième, les Moulouches, au nord des Huilliches, et à l'est des Araucaniens ; la quatrième, à l'est des Moulouches, les Péguenches, lesquels ne sont autres que les Palagons ^
« Ces provinces sont entièrement indépendantes les unes des autres ; elles se subdivisent en tribus également indépendantes.
> Les Boait de cet population t eoeore aiMi oitl eoooaas varÎMl d*iia géofrapht à un autre. M. Théophile Ufaliée {Malte^Brun^ t. VI, p. 7t4) appelle Bmitiekm eeux que M. de Touueut desiicne tout le nom de HuUliehêê ou de GuttHcke», Im Afoluekêê ordinairei sont les MouUueha du dernier roi d'Araueanie, et Ici Ptimêm' ehê$ ou les PutUhêi sont les mêmes que la JUlatùm de 1868 nomme les Fegum-cAe«. D*aatret les appellent Tehuelche».
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Chaque triba est administrée par un cacique supérieur, qui a sous ses ordres plusieurs caciques subalternes échelonnés dans les villages et auxquels il transmet sa volonté par Tinlermédiaire de ses mocetons ^, courriers que l'on ne charge que de dépêches verbales.
« Lorsque la guerre est imminente ou déclarée, les Araucaniens se réunissent pour nommer un chef qui prend le nom de toquiy et auquel est conféré le pouvoir d'appeler sous les armes tous les hommes valides, sans acception d'flge, et de les conduire contre Tennemi. L'armée ne se compose que de cavalerie '. Les soldats s'habillent et s'entretiennent à leurs frais; car il n'y a pas d'impôts en Araucanie. Chacun d'eux, à l'entrée en campagne, doit être muni de provisions pour cinq ou six Jours, lesquelles consistent en farine de blé grillé enfermée dans un sac, et en un mouton ou une moitié de mouton, ou une portion de bœuf, le tout fixé au cheval par une courroie. Il doit être aussi pourvu d'une corne de bœuf qui lui sert à se désaltérer dans les rivières qu'il rencontre.
« Les armes sont une lance de cinq mètres de long, en bois très-dur et très-flexible, terminée par une pique très-pointue et aiguisée; des couteaux, des poignards et des sabres, achetés aux marchands chiliens ou pris sur les soldats chiliens. Les hostilités ne commencent qu'après de longues délibérations géné-
1 Les MoeêtorUt «t M. OrlUedc Tonnent nont donne sur eeUe nttière les renseigoeroents les plus complets, sont des courriers que les ctciques. pour leurs mutuelles reUliocs, chargent de dépêches verbales. Chaque cacique dispose d*une douzaine de mocetons. La première condition pour tenir cet emploi, c*est de jouir d'une excellente mémoire. La mission de conliaoce que remplit le mocetou lui com> munique un caractère sacré qui impose le respect; il lui est Interdit d'assister à des festins, ce caractère pouvant y être mécoean. (Ae/o/ion, p. 3, et noté» Cf. Araucana, I, 33.)
s Nous voyons dans le poème d'Srcilla, et dès le 1*r ehsnt, que le vieil Arauco différait cooipletement sous ce rapport de la noderne Araucanie. Au iti* siècle les barbares que combatiait TEspagae, n'avaient que des faotassias. C'est aux dépens mêmes de TEspagne que s'est formée leur cavalerie infatigable. Leurs chevaui des> cendent de cette excellente race que les conquérants avaient amenée d'Europe. (Cf. Araueana, ch. l«r, oct. 23 et noté.) Les Araucans d'aujourd'hui rappellent un peu ces Turcomans dont la vie, ainsi que la leur, se passe toujours à cheval, et qui ont inflige quelquefois aux armées persanes de si rudes défaites. Fiers de leur au« dace, de leurs coursiers rapides, les meilleurs de l'Asie, Ils tombent à l'improviste sur les bourgades et même sur les villes du Khorassan, portent partout le ravage, enlèvent aa énorae batia, les feones, les enfanu.
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raies ^ Ces préliminaires achevés, les Araucaniens vont aadevant des Chiliens, leurs seuls ennemis, non pour leur offrir une halaille rangée, mais pour les surprendre.
« Lorsqu'ils croient le moment propice, ils se divisent par escadrons ; celui qui est en tête se met en garde, c'est-à-dire que chaque soldat se dresse sur le pied droit en ramenant la jambe gauche sur la selle et en appuyant le bras gauche sur le cou du cheval, et que, de la main droite serrée contre Taisselle, il tient en avant sa lance démesurée ; après quoi le premier corps se précipite sur l'ennemi ; il s'agit de letraverser ou de mourir; car l'Araucanien ne recule pas. Les Chiliens font feu ; quelques hommes tombent, mais les autres passent; et, avant que les fusils aient pu être rechargés, les escadrons suivants se ruent i travers les rangs plus ou moins reformés '. Jamais de lutte corps à corps : ce sont des trombes vivantes, renversant et détruisant tout sur leur chemin. On n'a pas de peine à comprendre la terreur que de pareils adversaires inspirent aux soldats chiliens.
« Dans ce pays, le costume est d'une simplicité primitive : pour les hommes, il se compose de deux pièces d'étoffe carrées, dont l'une est destinée à couvrir la partie inférieure du corps depuis la ceinture, autour de laquelle elle est attachée par des lanières de cuir ou des lianes ; et l'autre, trouée par le milieu pour donner issue à la tête, tombe sur le buste comme une sorte de mantelet.
« Le costume des femmes est à peu près le môme ; seulement elles ont les bras à découvert, afin de ne pas être gênées dans leurs travaux, et leur taille est entourée d'une large ceinture de cuir que ferment des boucles d'argent. Ce sont elles qui font leurs propres vêtements et ceux des hommes.
a Les maisons, faites moitié de bois et moitié de paille, affectent une forme ronde et légèrement ovale. Au sommet sont pratiqués deux trous par où s'échappe la fumée *. La porte ne
1 L*épopée d*Ercilla reiirenne plusieurs preutes de ceUe assertion. Cf. chants ii, viii« xrtf XXIII, xiix, xzxiv.
s Cf. Araueana, I, 24.
> Sauf quelques circonstances assex Insignifiantes, la plupart de ces détails sont conformes au récit d*Igiiaeio Domeyko. Les petites denenres n^avaieut tans doote
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86 ferme pas plus la Duit que le jour. DeTaut chaque maitoa s'ëhWe une manière de hangar^ formé de quatre pieux ^oe surmonte un lit de lirancbage. Une quinzaine de mattons réunies * constituent un village.
« L'agriculture ne diffère pas de celle d'Europe ; seulement chaque famille ne sème et ne planfe qu'en proportion de ses besoins. Quelquefois il arrive qu'elle se trompe dans ses calculs, et elle se trouve réduite à la viande et aux plantes marines. •• On se contente de boissons fermentées^ préparées par les femmes avec de l'orge, du maïs, du blé et des pommes. Quant à la nourriture, elle consiste habituellement en viande bouillie, saupoudrée de farine de blé grillé.
« Les Araucaniens sont industrieux ; ils travaillent l'argent avec une certaine adresse : ils en font des boucles d'oreilles et autres ornements pour leurs femmes, et, pour leur usage, des éperons, des éiriers et des mors. Ce sont eux qui fabriquent leurs selles et leurs lances.
« Je ne parle que pour mémoire de leurs plats et de leurs cuillers de bois, aussi bien que de leur poterie qu'ils font sécher au soleil, et de leurs couvertures de laine qui sont l'ouvrage des femmes.
« Ils n'ont de relations commerciales qu'avec le Chili ; en échange des liqueurs, des mouchoirs, des couteaux, des haches, des pots de foute, des verroteries, etc., que leur apportent les marchands chiliens, ils donnent des bestiaux dont le pays abonde, des cuirs, des suifs et des laines \
0 Us n'ont point de monnaie courante, et n'acceptent d'ordinaire celles de leurs voisins que pour la convertir en bijoux.
« L'Araucanien est une sorte de centaure. 11 est toujours a cheval. Les juges mêmes exercent leurs fonctions à cheval ; ils tiennent leurs audiences au grand air, dans une plaine; les plaideurs exposent leur cause, les avocats présentent la défense,
qu*iiBe ouTcHore au toit pour laitier échapper la fumée ; les graodt bofiiot en avaient deux. Cet difTéreDces-là ne tont ni det contradictiont ni det inexactitudei.
' Cet naitont réuoiet n'étaient pat conti'i^uët, et le viliage oecnpait tonvent nn vatte etpaee. Cf. Ignacio Domcyko, iupra^ p. S54.
' M. Orllie prétend {Belation, p.7,iio<e}que l'on pourrait exporter de rAraueaoie det milliont de quintaux de laine, an piix moyen de I fraoc à I fr. 50 le kilogramme.
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et le Terdict est auntAt pronoocé. Après qaoi^ «Tocats et Jagei reçoivent chacun, pour leurs honoraires, un mouton ou od bceuf, ou un cheval, suivant l'imporlance de la cause.
« Lorsque j'élais sur les bords du Cauten, j'eus Toccasioo en suivre un procès que je vais citer comme caractéristique. Un bœuf avait été volé. Selon le propriétaire, un témoin désigntil comme le voleur tel individu, déclarant qu*il l'avait vu saigner l'animal, et sa femme recevoir le sang dans un vase, et qu'il avait entendu le voleur, dévorant un morceau du bœuf, vaoler Texcellence de sa chair, laquelle prouvait qu'il n'avait pu porté le joug. Ce témoignage circonstancié ne suffisait pas poor déterminer une condamnation, il fallait encore que le propriétaire lésé indiquât ce qu'était devenue la peau de soo bœuf, découpée en lanières ou conservée intacte. II lui fut impossible de donner un renseignement certain à ce sujet, ctr, quelques jours après, j'appris qu'il avait perdu son procès.
« Lorsqu'un cheval a été volé et que le délit est établi, le voleur est condamné à ramener devant la maison du plaigoant le même cheval flanqué de deux chevaux, l'un à droite et l'autre à gauche, à titre de dommages et intérêts.
« L'Araucanien qui veut se maiier fait part de son projet à ses amis, et convient avec eux d'un jour et d'une heure pour Tenlèvement de la jeune fille qui a fixé son choix. Us s'arment de couteaux, de poignards et de sabres, comme pour une expédition, et, arrivés au lieu désigné, mettent pied à terre et » précipitent dans la demeure de la future. Là, ils ont à soutenir une lutte contre les matrones de l'entourage, qui, tout en poussant des cris, les arrosent d'eau froide ou môme d'eau bouillinte, leur jettent tout ce qui leur tombe sous, la main, jusqu'à des tisons.enflammés. Leur droit de résistance cesse quand la jeune fille a été entraînée hors de la maison. Celle-ci est alors saisie aux hanches, mais non aux aisselles; car, dans ce cas, le fOMr riage serait entaché de nullité. Elle est ensuite hissée à califourchon derrière son futur, auquel on l'attache avec àts courroies; puis toute la bande part à fond de train et disparaît dans les forêts, où elle se livre à des festins qu'anime la joie It plus bruyante. Un mois après, s'il est content de sa femme, le nouveau marié l'envoie ches ses parents avec la dot, qu'il est
tenu de donner proporlionnc^icmcnt à sa fortune, et qui consiste en chevaux, bœufs, moutons, meubles, étriers, éperons, etc. La dot agréée, tous les amis de la famille sont invités à son repas de noces qui dure tant que les provisions de vin, d'eau -de- vie ou de boissons fermentées ne sont pas épuisées K
« Le moment de la séparation arrivé, le père de la jeune fille et ses amis lui adressent une allocution qui roule invariablement sur ce thème : elle appartient définitivement à son mari ; elle doit lui obéir, lui être fidèle sous peine de mort, lui préparer ses aliments et l'entourer de ses soins.
« L'Arauconicu qui enlève une Jeune fille d'une fortune supérieure à la sienne s'expose, ainsi que ses auxiliaires, à une poursuite acharnée. Aussitôt qu'il a franchi le seuil, le père et ses amis leur courent sus et une mêlée affreuse s'ensuit. Mais de pareilles scènes sont rares ; car celui qui se décide à braver de semblables dangers pour son propre compte ne trouve pas aisément des gens assez dévoués pour les partager.
« L'homme qui, au bout d'un certain temps, sous prétexte qu'elle ne lui convient pas, renvoie chez elle la jeune tille qu'il a enlevée, est obligé de compter aux parents la dot qu'il leur eût versée s'il l'eût gardée.
« La polygamie est permise. On peut prendre autant de femmes qu'on peut fournir de dots. Mais ce n'est pas tout ; à la mort de chacune d'elles, il faut payer une somme déterminée non-seulement au père, mais encore à chacun des parents. Un mari fait une perte réelle en perdant sa femme '.
« L'épouse surprise en flagrant délit d'adultère encourt la mort, ainsi que son complice '. Mais, si le mari outragé a droit
1 Cf. svprOf p. 6S0.
9 Ce cbâtimcDt était infligé à ridoltère chez beaucoup de penpiei. C'était auui la peine portée par Moite. Conitautin fit une loi temblable. 11 en est de même dans les conatittttiont de Cbarlemagne et de Louii le Débonnaire. Lycurgrue ordonna qu'on punit Tadullère comme le parricide. L**! Partbei, les Lydiens, letArabes, les Athéniens, les Lombards voulaient la mort. Bn Angleterre, les lois du roi Edmond châtiaient l'adultère comme l'homicide. Chez IfS anciens Saions, la femme couTiincue de ee crime, était pendue et brdlée ; sur ses cendres on plantait une potence, où Ton étranglait le complice. Le roi Canut adoucit toutes ces sévérités ; l'homme, d'après sa législation, devait être exilé, la femme avoir le nez et les oreilles coupés. L'amputation du nei pour la femme avait déjà été pratiquée ehei let Égyptiens ;
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de les tuer, il doit acquilterles frais de succession envers les héritiers de sa femine comme si elle était morte naturellement.
« La Jeune fille vit en toute liberté; quelle que soit sa conduite, personne ne la réprimande; mais elle ne s'écarte pas Impunément de la bonne voie : la moindre faute Tempécbe de trouver un mari.
« La religion des Araucans consiste à admettre les deux prin« cipes du bien et du mal. lisent foi dans une autre vie, et croient que ceux qui meurent vont habiter une lie située au deU des mors. On ne remarque chez eux aucune trace de culte extérieur, si ce n'est quelques pratiques du genre de nos rogations: en temps de sécheresse excessive, ils gravissent la montagne la plus élevée de la tribu, plantent une croix au sommet, répandent au pied de cette croix des grains de l'espèce de ceux qui souffrent de la disette d'eau, et, après avoir égorgé des moutons au-dessus d'une écorce d'arbre étendue à terre, ils en font couler le sang sur les grains, en priant l'Être qui préside au bien de faire tomber la môme quantité d'eau sur les récoltes qui pâtissent.
a Le symbole du Christianisme leur a été apporté par les Espagnols, à l'époque où Pedro Valdivia fonda en Araucanie sept villes qui ne tardèrent pas à être détruites; ils ignorent ce qu'il signifie, mais ils lui prôtenl une vertu infinie : ils plantent des croix partout, voire môme dans les champs qu'ils ensemencent *.
« Lorsqu'un Araucanien meurt, on ne procède à son enterrement dans le cimetière du village qu'après avoir préparé les boissons fermentées à distribuer au festin des funérailles. Cela fait, on le place dans un tronc d'arbre creusé en forme de
chez euK, l'horome recevait mille coupi de Tooet. Partout où la peioe de mort ne fot pas prononcée, il y eut une grande Tariété de punitions corporelles ou pccuni«ires. La sagesse des vieux Germains ôtablissail le mari seul juge et eiéeuteur. Cf. Tacite, De moribus Germanorumf xix. Cf. Dictionnaire de Trévoux, t. I, p. il*.
1 M. Orllie de Touneos a fait remarquer arec justesse combien II serait facile de tirer parti, pour la eiviligation de l'Arauco, de sa tendance instinctive vers les symboles du Christianisme. [Relation, p. 12, note.) Nous avons déjà vu avec quelle force M Ignacio Domeyko insiste sur des considérations analogues. (Cf.mj^ra, p. Si4. et riugéuicur Krézier, supra, p. 611.)
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bière, et on le descend dans une fosse avec les objets auxquels il tenait le plus et les provisions qui doivent lui servir à gagner sa nouvelle patrie ^
« A la croix plantée sur sa tombe sont jointes ses armes, s'il a été un homme de guerre; ses exploits sont célébrés par quelques-uns des assistants, du haut de leur éternelle monture, et révolus de leur plus beau costume. Dans les vallées de la cordillère des Andes, on enferme des coqs dans la bière, que Ton recouvre alors de broussailles au lieu de terre, et ces coqs chantent jusqu'à complet épuisement. Quelquefois on écorche le cheval du défunt et l'on étend la peau sur un tréteau dressé à côté de lui, afin que, si l'envie lui en prend, il accomplisse le grand voyage avec ce simulacre de monture.
« La cérémonie se termine par un festin où les boissons fermentées ne sont pas épargnées.
« Les Araucaniens ont gardé la langue et les usages de leurs ancêtres. Les nécessités du voisinage ont forcé les Chiliens de la frontière à apprendre cette langue. »
Tels sont les détails sommaires que nous présente le petit ouvrage de M. de Tounens *. Il avait connu de près les Araucans, et il est difficile que ceux qui gouvernent les peuples ne soient pas aussi leurs plus exacts appréciateurs. Les renseignements que nous a fournis le souverain élu par les barbares et déchu par un acte de la perfidie étrangère, justifient ou complètent pour nous ceux que nous devons déjà au savoir de Claudio Gay, de Bustamanie, de Malte-Brun et d'Ignacio Domeyko. Le premier chant de l'Araucaria nous a ofi'ert quelques traits de plus sous les pinceaux du poète.
Que si, avant de quitter cette matière, nous réfléchissons un instant à la destinée future de celte vaillante race qu'aucun envahisseur n'est jusqu'ici parvenu à subjuguer', il serait facile de la prévoir d'après la dureté môme avec laquelle M. de Tounens a été traité par le gouvernement du Chili. Tous les procédés de ses agents envers Orllie-Antoine 1*' font assez voir quelle crainte inspire à la république la création d'un comman-
1 Cf. Domcyko, supr^, p. 613.
* Relation, p. 1-13.
S Cf. iuprot p. 661 y note 4.
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dément central cbei les barbares et quelle est la prétention de l'Etat à ne reconnallre dans l'Araucanie qu'une portion intégrante des possessions cbiliennes. Toute guerre de TArauco ne saurait être à ses yeux qu'une insurrection^ et le cboix d'un chef qu'une usurpation de pouvoir.
M. de Tounens, avec une habileté profonde, avait fondé une royauté plutôt qu'une république; la forme républicaine eût été repoussée parles Araucaniens>« qui ont gardé bon souTenir de la royaliste Espagne, scrupuleuse observatrice des traités conclus avec leurs pères^ et pour qui le nom de république, par le fait du Chili, est devenu synonyme de déloyauté ' j» C'était attaquer au plus vir le principe de la constitution chilienne. Aussi l'acharnement Tut-il extrême contre le roi déchu et captif. II avait lui-même instruit par une notification le président du Chili de ce qu'il avait fait chez les Araucans *. Depuis il vécut au grand jour, pendant neuf mois, à Valparaiso ; il était sous la main des autorités de la république, et l'on ne songea pas à le tracasser. Si elles eussent alors cru à leur droit supréme,ne se seraient-elles pas empressées de faire arrêter celui qui s'intitulait roi d'Araucanie 7 II rentra au pays des Araucans, par Angeles et ^acimiento, sans cacher aucun de ses projets, sans tenir la conduite d'un conspirateur, sans que personne fit une seule objection à ses projets ; et il se rendait à Angol, où 11 voulait faire sa résidence, lorsqu'il fut surpris et arrêté au lieu des « Poiriers », traîné à Nacimiento, enfermé dans la forteresse et gardé à vue.
L'inquiétude en effet avait rempli tous les cœurs au premier bruit répandu que les tribus barbares étaient convoquées par le nouveau chef et qu'il songeait à reconquérir les limites du Diobio. 11 s'était abouché avec les principaux caciques, et, après son entrevue avec eux, Orllie allait pousser dans Tinlérieur pour y réaliser tous ses plans. Le commandant d'armes de Nadmiento, Manuel Faez, crut nécessaire de prendre une détermination rapide. 11 tendit une embuscade, fit un coup de main et sut exploiter contre le chef nouveau la perfidie de son propre domestique.
i Relation, Avant-Propot, p. 8-4.
• Lellre du 17 novembre 1860. (Cf. Rtlatiùn^ p. 2S-S0.)
Éyidemment Faez s'était trop Mté, et il sortait du vrai, lorsqu'il écrivait, à la date du 6 janvier 1862, au commandant général d'armes de los Angeles : « La foule s'apitoyait sur le sort d'un insensé dont les rêves auraient pu plonger dans les plus grandes calamités les Indiens ignorants et enclins à prendre pour des réalités la fable et le mensonge... N'étaient l'ignorance, le fanatisme et les préventions des Indiens, cette tentative ne m'aurait paru d'aucune gravité. » Et il ajoute, par une contradiction singulière : « Lecture faite de tous ces papiers, je m'applaudis de m'ôtre emparé d'un homme aussi supérieur^ capable de capter des esprits avec cette cbimère, la fondation d'une nouvelle France ^ » Orllie de Touncns ne voulait pas rompre la paix avec le Chili. II le proclamait hautement devant toutes les tribus araucaniennes. 11 ambitionnait de les réunir sous un môme chef et sous un même drapeau^ pour faire respecter leur indépendance nationale ; mais il leur répétait sans cesse qu'une lutte contre les Chiliens éloignerait d'elles la tranquillité, la richesse, tous les bienfaits de la civilisation. L'emprunt môme qu'il tentait de négocier, "appel qu'il faisait à ses concitoyens d'Europe, la petite marine qu'il désirait créer, prouvent assez qu'il avait d'autres vues que la guerre, et que sa pensée était réellement d'introduire chez les barbares la religion, l'agriculture^ le commerce, l'industrie et tous les dons pacifiques de la culture européenne '•
Cette révolution sous l'influence d'une royauté librement élue, impliquait l'autonomie des Araucans, et voilà ce que le Chili, avec ses droits d'occupation tout abstraits mais nettement formulés, ne consentait pas à reconnaître. Faez raisonnait avec les préventions du Chili. Le noble aventurier fut jeté en prison à los Angeles^ traduit devant la justice militaire, et conspué par la grossièreté des agents de toute classe. L'acte môme d'arrestation a été autorisé par la conduite ultérieure du président Pérez, par son approbation donnée à toutes les dépenses, dont le gouvernement de Nacimiento avait pris l'initiative \ Pendant plus de neuf mois, M. de Tounens resta
1 Voy. toute U lettre de Faes, et lurtont Belation, p. 66-67.
s Cf. Relation^ p. 50, 51, 80, 82, 84 (note) ; p. 102, 113, ltl« 12t 113, 171, Ht.
8 Cf. Le Mercure (de Valpcraiio) da SS janvier 186S. Le décret du présideut
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dans une geôle glaciale où le soleil ne pénétrait jamais. Cinq mois durant, la maladie le cloua sur son grabat. Peut-être espérait-on que cette prison serait son tombeau. Il en sortit pourtant, non à l'état de cadaYre, mais à Tétat de squelette vivant et sur l'intercession de la France. En traitant de la sorte le roi d'Araucanie, les Chiliens ont assez montré qu'ils ne veulent pas de l'amitié et de Talllance des barbares; ils repoussent tout principe d'égalité entre la république et l'Arauco, tout traité politique, toute indépendance; ce qu'ils veulent, c'est la subordination, c'est l'assujettissement progressif, sous une forme ou sous une autre ' . Ils affectent la situation des Anglais devant les Indous de Delhi et de Lucknow, avec des forces moins sérieuses pour la compression et pour la conquête. Le Chili a beau avancer ses garnisons jusqu'à Negrete et Cochento et interdire aux habitants de TAxauco et de la Patagonie la libre élection d'un souverain, il est certain qu'il n'a aucun droit sur eux, qu'il ne les a jamais conquis et qu'ils ne lui ont jamais apporté leur soumission volontaire. La république trouvera toujours là une réalité rebelle qui embarrasse ses prétentions. Les débats législatifs de Santiago du 20 octobre 1862 constatent qu'il y a des frontières entre le Chili et l'Araucanie; que jamais le Chili n'a pu soumettre les Indiens Araucanos ; le gouvernement reconnaît tous ces faits, établis à propos d'un budget de guerre qui n'avait d'autre objet apparent et déclaré que de prêter assistance aux populations chrétiennes d'au delà du Biobio expulsées de leurs foyers. S'il est avéré cependant que, derrière ce voile de modération simulée, le Chili forme des projets et dresse des plans de conquête, quelle conséquence tirer de son attitude, si ce n'est que TArauco ne lui appartient pas, qu'il ne l'a pas sous la main, qu'il n'a pas le droit de lui con* tester le pouvoir indépendant et souverain, la prérogative des libres élections ? L'article de la constitution qui donne purement et simplement l'Araucanie au Chili, n'est qu'une lettre morte; et si M. de Tounens a fait un rêve en pensant que la politique française s'engagerait dans sa tentative, les vaillants reperd, qui abioul Faei ettootei les violeneet comaiseti ett daté du 15. Cf. Ii*i^' tion^ p. in, 1 Cf. Belatio», p. I3S.
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publicains du PacifiqaeoDt aussi de leur côté poursuivi une chimère, lorsqulls ont étendu leur souveraineté nominale depuis les déserts d'Atacama jusqu'aux terres magellaniques ^
Nous achèverons la série de ces éclaircissements par quelques données ethnographiques su ries peuplades araucaniennes. M. Alcide d'Orbigny a partagé en trois grandes races toutes les nations de TAmérique méridionale *, la race ando-péru vienne^ la race brasilio guaranienne, et la race pampéenne, resserrée pour ainsi dire entre les deux autres.
C'est à la première qu'il rattache les Araucaniens. Suivant cet habile naturaliste, la race ando-péru vienne se divise en trois rameaux : le rameau péruvien, le rameau antisien ', le rameau araucanien; la race pampéenne compte également trois rameaux : le pampéen, le chiquitéen, le moxéen ; la troi* sième race n'a qu'un rameau^ le guaranien; mais cette race expansive s'étendit par des migrations nombreuses; elle donne à la Bolivie la tribu des Chiriguanos; elle peuple une partie des rives de l'Orénoque; elle pousse ses vojages jusqu'aux Antilles ; les Caribes sont des Guaraniens.
Au milieu de ce tableau général des habitants primitifs de l'Amérique, attachons-nous aux détails que l'excellent explorateur nous donne sur le rameau araucanien.
Selon M. d'Orbigny, il se partage en Araucanos et en Aucas,
1« Les Araucanos, à l'occident des Andes chiliennes et dans lea Andes, sont seuls sédentaires. Ils sont divisés en Chonot au sud de Valdivia^ en Araucanos proprement dits, au paysd'Arauco» et en Péhuenches, montagnards des Andes.
2® Sous le nom d'Aucas sont comprises toutes les tribus qui errent sur les pampas à l'est des Andes. Elles se divisent en
* Cf. Relation, p. 131.
1 Cf. Voyage dans l'Amérique méridionale, exéeaté daof le court des années 18i6- 1833, Pari», 1834-1843. (T. IV , p. H7, 311, 189.)
S Lee lucaa appelaient Antia les pays situés à l'est des montagnes de Cuieo, el de là île nommèrent la chaîne orientale Antiê, dont les Espagnols ont UiiAndêê; maie ceux-ci appliquaient ce mot aux deux chaînes des Andes et changeaient ainsi à tort le eens du mot primitif. (Cf. d'Orbigny. t. IV, p. 154, note I.)
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RanqueUif habitaoti des pampas, et en CMUnos, aux sources du Rio NegrOy où elles obéissent au chef chilien Pincheira. Il y a dans chacune de ces deux divisions {Ranqueles et Chilenos), des subdivisions nombreuses et des n3ms particuliers pour chaque section, suivant le cacique qu'elle reconnaît pour chef ou le lieu de son habitation momentanée S
Considérée dans son ensemble, la nation s'étend depuis' Coquimbo, au 30« degré> jusqu'à Tarchipel de Chonos, au 50* degré sud. Mais en longitude, son domaine allait d'un Océan à l'autre, du 60<» au 76<^ degré longitude ouest de Paris.
Au temps de la conquête, les Araucanos proprement dits couvraient toutes les vallées du versant occidental des Andes, depuis Coquinibo jusqu'à Tarchipel de Chonos. Refoulés vers les parties méridionales du Chili, ils n'occupent plus aujourd'hui que les vallées situées au sud du Rio Maule. Les Pehuenches vivent toujours sur la chaîne même des Andes, depuis Mendoza jusqu'au Rio Negro. Ces deux tribus occupent des vallées particulières où elles sont fixées. Les Pehuenches seulement font de fréquentes incursions sur le territoire des pampas, revenant toujours aux mômes lieux, si le manque de pâturages pour leurs bestiaux ne les oblige pas à changer momentanément ; tandis que les Chonos sont ambulants et navigateurs sur les côtes méridionales du Chili.
• Quant aux Aucas, voyageurs par excellence, on les trouve alternativement depuis Buenos-Ayres, Santa-Fé et Mendoza au nord, jusqu'aux rives du Rio Negro vers le sud, et de l'est à l'ouest depuis l'océan Atlantique jusqu'au pied des Andes, sur toute l'étendue des pampas, du 34* au 41* degré de latitude sud.
Les premiers, les Araucanos, habitent donc toujours les montagnes, tandis que les autres, les Aucas, ne vivent que dans les plaines.
Les Aucas et les Araucanos ont eu jadis de fréquentes com* munications avec les Incas, et l'on en trouve des traces dans leur industrie, dans leur langage. Maintenant ils sont souvent en contact avec les Mbucobis au nord, avec les Patagons et les Puelches au sud.
1 Cf. id., /. e., p. I7S.
Le chiffre total des Âraucanos et des Âucas nous paraît bien difficile à obtenir. Si le nombre des caciques nous porte à croire que les Aucas des pampas elles Pehueucbes réunis peuvent s'élever à 20^000, nous n'avons aucune donnée précise sur le nombre des Araucanos au sud du Ctiili. Dire qu'il peut s'élever à la moitié du chiffre des Orientaux, ce ne serait faire encore qu'une supposition basée d'une part surlesrapportsdescaciques ou chefs Pehuenches que nous avons vus^ de l'autre sur la superficie du terrain, déduction faite, pour ce pays montagneux^ des parties inhabitables. Il y aurait donc 30,000 Araucanos et Aucas. Mais, nous le répétons, ce ne sont là que des approximatives exagérées ou trop faibles.
Les Aucas et les Araucanos ont la couleur moins foncée que les Péruviens, quoiqu'elle soit absolument la même, pour la teinte brun-olivâtre pâle ou olivâtre. La grande quantité de captives blanches avec lesquelles ils se croisent Journellement, tend à diminuer encore peu à peu l'intensité de la couleur naturelle. Les jeunes gens des deux sexes sont beaucoup moins foncés que les adultes ' .
La langue n'a pas de sons gutturaux. Remplie de voyelles longues, elle est on ne peut plus douce, étendue, mesurée, plus euphonique qu'aucune de celles des peuples montagnards, et contrastant sous ce rapport avec celle des Patagons, des Puelches, des Incas, leurs voisins. La nation met un soin tout particulier à parler avec pureté ; les talents oratoires sont d'autant plus, chez elle, le but de l'ambition, qu'il faut être orateur pour obtenir le moindre crédit politique. Les Aucas ont aussi des poètes et des chansonniers.
Le caractère de celle nation est surtout indépendant, courageuXf inconstant, dissimulé, rancuneux, peu jovial, souvent taciturne; c'est au reste le môme que celui des Patagons et des Puelches des plaines; et parmi les nations de monta* gnards, nous ne lui trouvons d'analogie qu'avec celle des
i C'est auMÎ TiTis de M. Doneyko. (Cf. supra^ p. 611, noie I .) Le fait allégué par Molina sur la blancheur native des Boroas (Cf. ibid.) est cODiesté par M. d'Orbigny. Le docte voyageur nie également que la couleur des iudigènes soit cutor^e, comme Tavait prétendu M. Lesson (Complément des ceuvres de Buffoo, t. 11, Paru, i SU, p, 159).
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Yuracares *, pour l'indépendance, à cette seule différence près, que les Âucas sont moins sanguinaires, plus sociables, et surtout bons pères, bons époux. Guerriers indonoptables, infatigables voyageurs, aussi libres aujourd'hui qu*au temps de la conquête, ils ne se sont jamais soumis au Chrlstlaolsme.
Les mœurs dans la nation araucanienne ne sont pas aussi uniformes que le caractère et le langage ; les différents lieux occupés par les différentes tribus ont beaucoup modiBé leurs habitudes. Les Aucas ou les Orientaux des plaines sont, comme les Patagons, comme les Puelches, constamment en marche, essentiellement vagabonds, se nourrissent seulemeal de leur chasse et de la chair de leurs troupeaux, vivent sous des tentes de cuir qu'ils transportent avec eux. Toujours à cheval, ils sont devenus les meilleurs écuyers de l'Amérique du Sud. Dans les
i Cf. p. Losano, ffist, de la Comp. de Jésus en laprovineia del Paraguay, I. If p. 147. Il cite ce fait pour les Araucanos du Chili.
Les Turaeares soat une nation du rameau antirien. (Cf. d^Orbigny, t. Vf, p. 161-166.) «LesQuichuasou lacas les appellent Turakari (hommes blancs). En t!tel leur couleur n'est en rien celle des Quicbuas et des autres habittots des moolignes découvertes, elle est presque blanche comparativement i celle des Iuc*fi, et beaucoup des hommes bruns des parties méridionales de TEurope ne sont pas plus blancs qu'eux. Cette couleur ne contient que très-peu de jaune; c^est nne (eiac légèrement basanée, beaucoup plus claire que celle de toutes les naUcnsde la race pampéenne et même de toutes les nations des montagnes. . . . Nous ayons cru recoanaître daas la couleur claire des Yuracares» un effet prolongé de leur babitatioa. Entourés de nations dont les teintes sont bien plus foncées, on doit attribuer iMraihlissoment de la leur à l'influence continue des ombrages perpétuels suvs lesquels ils Tivent au sein de forêts touffues, où il pleut presque continuellement ; tandis qaela montagnards, leurs ToislDS, habitent des pays accidentés, toujours dépourvus d'onbre et dont la température est des plus sèches. > M. d'Orbigny ajoute en note : « Oo ne peut attribuer le peu d'intensité de leur teint au croisement des races ; csr ils sont encore sauvages, ei, sous peine de duels interminables, ils ne se marieat qu'avec leurs plus proches parents, sans jamais s'allier aux autres tribus de lear nation, et à plus forte raison avec des femmes blanches, qu'ils regardent comme beaucoup au-dessous d'eux. • La couleur des Yuracares, déclare encore le même naturaliste, pourrait être regardée comme une anomalie, si elle n^était pasautfi celle des Mocétènes et des Tacanas, qui habitent des pays absolument analoguet. Ce sont deux tribus également antisiennes. « Les Yuracares habitent le pied des derniers contre-forts des Andes orientales et les forêts des plaines qui les bordent, sur toute la surface comprise entre Santa Crux delaSierra.i l'est, jusqu'à la longitude de Cochabamba, k l'ouest, sur une large bande de 20 a 30 lieue», depuis le 67* jut* qu'au 69« de longitude 0., et par les iôe et 17« de latitude S. Ce sont les derniers peuples des montagnes boliviennes, dont le plus souvent ils n'habitent que le piedi disséminés qu'ils sont par petites familles, au sein des bois les plus épais, P^ des sources d'une multitude d'affluents du Uamoré. Leurs voisins au H. soot les Moxos, au N.-B., les Sirionos, à l'Q., les Hotélènes des montagnes, au S.-E.fles Chiriguanos, et,au S.-O., les Quicbuas de Cjcbabamba. • {L, c, p. 161 .)
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attaques diurnes, qui sont rares, le clair de lune étant presque toujours rinstant qu'ils choisissent pour attaquer, ils se cactient quelquefois sur le côté de leur cheval. Les Araucanos du sud du Chili, au contraire, fixés dans des vallées, y cultivent des grains, y élèvent des bestiaux et habitent des maisons.
On voit combien les tribus diffèrent sous ce point de vue, tout en se ressemblant sous les autres rapports. Aussi belliqueux les uns que les autres, ils sont tous disposés à comploter contre les chrétiens, auxquels Jamais ils ne se soumirent, et contre les nations voisines, pour eux objet d'une rivalité constante.
Ils se réunissent à cet effet, armés de leurs bolas ^, de leurs frondes, de leurs lances que forme un roseau flexible, long de 15 à 18 pieds, partent avec leurs femmes, avec leurs enfants, sous la direction d'un chef orateur et guerrier, s'approchent du lieu qu'ils veulent attaquer, envoient des éciaireurs pour le reconnaître, et, la nuit suivante, comme un torrent débordé, tombent sur l'ennemi, le surprennent, l'assaillent avec impétuosité. Les femmes et les enfants enlèvent les bestiaux et pillent tout pendant le combat. Après avoir tué les hommes, les vainqueurs emmènent en esclavage les femmes, les enfants, et regagnent à petites journées leur point de départ. Chargées dans ces courses des soins domestiques et des bagages, les femmes sont néan* moins bien traitées par leurs maris, et l'on a dit à tort que ceux-ci les obligent môme à seller leurs chevaux '.
Attaqués, depuis les Incas qui ne purent les soumettre *, par Almagro, par Valdivia ^, par tous les espagnols du Chili et de Buenos Ayres, ils n'ont jamais cédé ni à la force de leurs armes, ni aux suggestions de leurs missionnaires ', conservent jusqu'aujourd'hui leur liberté, leurs coutumes, leur religion primitive.
1 Ce tont trois boalet auiquelles sont attachées autant de courroies de deux tiers de mètre de longueur qui se réunissent à un eenlre commun. L*In*lieu lanee au loin ce terrible projectile en tenant Tune des boules dans sa main. Du même coup, porté par une maiu habile, la proie ou l'eunemi était frappé et lié.
s H. Lesson (Complément des œuvres de Buffon, Races humai/us, t. H, p. 162 «tait été mal informé sur ce point.
S A Tépoque de Texpédition de Tupanqui ataut la conquête de l'Amérique. (Cf. ^raueana, ch. i, oet. 48 suit.)
k Cf. Garcilaso de la Teg», Comentarios rtcUetde lot Inea»^ p. S49.
0 Cf. Fuoes, Ensoyo de la hinoriadel Paraguay f t. 111, p. 30.
Ce sont, on peut le dire, les plus déterminés de tous les Américains, et ceux qui entendent le mieux l'art de la guerre.
Leurs amusements consistent en jeux de balles, assez curieux, puisque c'est lapoilrine qui doit recevoir la balle, quand celle-ci a passé sous la jambe ; et quelquefois en rondes monotones, qui ne sont en rien lascives et imitatives, quoi qu'on en ait dit.
Parmi eux la polygamie est tolérée *. Chacun des cheCi possède un grand nombre de concubines, cette condition étant le sort des prisonnières. Leur mariage n'est en quelque sorte que l'achat d'une femme à très-haut prix; ce qui empêche beaucoup d'individus de se marier '.
Ils ne sont pas plus navigateurs que les Patagons. Néanmoins ceux qui avoisinent l'archipel de Cbonos, se servent de radeaux grossièrement construits.
Les progrès de l'industrie, un peu plus avancée que celle des autres nations du Sud, sont dus, sans aucun doute, aux rapports qu'ils ont eus longtemps avec les Incas. Les hommes, comme tous les sauvages, ne s'occupent que de leurs araiures, tundis que les femmes filent la laine de leurs moutons et la tissent pour s'en faire des vêtements. Ces tissus sont variés de diverses couleurs, au moyen de certaines teintures. Us peignent aussi les peaux dont ils se font des couvertures; mais nous avons remarqué que leurs dessins, au lieu de reproduire, comme ceux de presque tous les hommes qui se rapprochent le plus do la nature, l'image d'êtres animés ou fantastiques, représentent simplement des grecques de formes variées.
Le costume des hommes est le poncho, le chilipa adopté par l'habitant de la campagne de Buenos-Ayres, consistant en une pièce d'étoffe qui s'attache autour du corps et couvre jusqu'audessous du genou. Celui des femmes est composé d'une pièce de tissu qui s'attache sous les bras et d'une autre qui couvre les épaules, retenue en avant par une épingle, le ioffU des incas. Pour le reste, les cheveux divisés en deux nattes, les colliers, les peintures rouges de la figure, hommes et femmes suivent les habitudes des Patagons et des Puclches. A Tarmée, les
» p. Loxano, Le., l. I, p. 155.
s Cf. iupra, p. 6X0.
hommes portent une cotte de mailles en cuir, comme les Patagons.
Le gouvernement des Âucas est en tout semblable à celui des Patagons. Leurs chefs, choisis dans une assemblée, les guident à la guerre et deviennent presque leurs égaux lorsqu'ils rentrent sous leurs tentes. Point de soumission à leur père, à leur cacique ; point de châtiments pour les crimes ; seulement les parents d'un homme assassiné peuvent, s'ils sont puissants, tirer vengeance de l'assassinat sur le meurtrier; ce qui amène entre les familles des querelles interminables et provoque des divisions sans fin, des haines immortelles entre les tribus. On peut dire en somme qu'il n'y a aucun corps de nation.
La religion des Âucas et des Âraucanos est, pour le fond, absolument la même que celle des Patagons. Ils craignent leur Quecubu ou malin esprit, et admettent un être créateur de toute chose, obligé de les proléger et de leur donner tout ce qu'ils désirent, sans qu'ils doivent aucune adoration, aucune prière. Ils croient l'homme libre de toutes ses actions, ne pensant même pas que leurs crimes puissent influer sur les faveurs d'un créateur, ni sur le mal que leur fait le Quecubu. Les Machis ou médecins sont les agents du malin esprit et interprètent une foule de choses, comme les rêves, les hurlements des chiens, le chant d'un oiseau nocturne, etc. ; ils font mille jongleries pour guérir leurs malades ; el, s'ils n'y réussissent pas, ils interprètent la mort, et presque toujours en rejettent la faute sur d'autres Indiens. De là encore poursuite et meurtre de ceux-ci par les parents du défunt; de là ces inimitiés héréditaires, tant individuelles que nationales. Ils croient à l'immortalité de l'âme et comptent, après la mort, se retrouver dans un lieu de délices, de l'autre côté des mers. On enterre avec eux ce qu'ils ont de plus précieux, pour qu'ils puissent se montrer dignement dans le séjour des morts. On tue les chevaux du défunt sur sa tombe ; mais on ne détruit pas entièrement tout ce qui lui appartenait ; aussi existe-t-il pour la nation une source de richesse, une tendance à la civilisation. Leurs morts sont enterrés assis, les genoux plies sur la poitrine ^
< cr. Voyagi dont V Amérique méiidUmàUtX, I^tP* 177-184.
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Après ces détails si curieux, que nous présentons à nos lecteurs en résumé ou par extraits, et qui devaient former, à cause de leur portée scientifique, le véritable corollaire de tous ces documents de géographie et d'histoire, M. Alcide d'Orbigny termine sa brillante étude d'observateur par ces réflexions, qui l'achèvent et la récapitulent :
« Nous ne croyons pas que les Âucas ou Ârancanos soient, plus que les autres Américains, rapprochés de la grande race Jaune océanienne. Us ont pour l'ensemble du caractère, des mœurs, de la religion, l'analogie la plus directe avec les Patagons, les Puelches, les Fuégiens, et il est impossible de les séparer entièrement sous ce rapport, nonobstant môme les petites nuances observées. Pour les caractères physiques, ils diffèrent essentiellement de ces mômes Patagons, de ces mômes Puelches, par une stature beaucoup moins élevée, des formes plus massives, un corps plus raccourci, plus large, une figure moins aplatie, des pommettes un peu plus saillantes. Us ont la taille, la conformation caractéristique de tout le rameau dti Américains montagnards, se i approclicnt beaucoup sous ce point de vue des Fuégiens et surtout des Péruviens ; mais leurs traits sont tout à fait différents de ceux des derniers, ainsi que leur langage; ils s*en distinguent partout par la douceur, par l'euphonie des sons. De tout cela nous concluons que les Aucas ou Araucanos appartiennent à la race des peuples montagnards, mais comme rameau particulier, servant pour ainsi dire d'intermédiaire entre les peuples des montagnes et ceux des plaines ^ o
^Cr. Voyagt dans V Amérique méridionaU, t. IV, p. 184.
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— Caupolicân se prépare à poursuivre la guerre. — 11 passe en revue ses nombreux soldats, condnits par leurs chefs. — Le général e.«p8gnol met ses troupes en mouvement ; il leur adresse
un langage héroïque et franchit le Biobfo 133
CUANT XXII
Premier campement des Espagnols sur la terre des Araucans, aprU avoir franchi le Biob(o. — Rencontre des édaireurs de don Garcia et do l'avant-garde barbare. — Leur déroute. •— Juan Remon vient à leur secours. — Une lutte héroïque s'engage, dans laquelle Lincoya et Tucapel secouvrentde gloire . — Les cavaliers de lleynoso accourent et soutiennent l'escadron de Juan Remon, mais ils sont, malgré leur valeur, entraînés dans la même défaite. — Los Arau- H. 39
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cans vainqueurs arrivent devant l*arniéo espagnole et hésitent à l'attaquer. — Ils traversent obliquement la plaine, et vont occuper un marais. — Une partie de l'aile gaucbe des Espagnols les y poursuit. — Rengo combat avec l'audace du désespoir pour couvrir la retraite des bandes indiennes. — Un prisonnier de guerre, Galvarino, tombe entre les mains des vainqueurs. — Pour frapper l'ennemi d'épouvante, on le condamne à avoir les deux mains coupées. — Énergie sauvage que déploie TAraucan ; adieux terribles qu'il laisse aux soldats espagnols ikk
CHANT XSIII
Galvarioo est admis dans le conseil des caciques, assemblés sur l'Andalican. ^ Son discours enflammé et patriotique détermine tous les suffrages, et les barbares ne songent plus qu'à la guerre.
— Les Espagnols, de leur cOté, cberclient, à l'aido d'émissaires indigènes, à se mettre en relation avec les Araucans et à sonder leurs dispositions. — Après quelques inutiles tentatives, ils se déterminent à envoyer quelques-uns des leurs pour essayer cette difficile entreprise. ~ Ercilla fait, à son tour, une de ces expéditions sans résultais; mais comn.e il revenait vers le camp espagnol, une rencontre fortuite réalise pour lui un événement qui lui a été annoncé au cbant xviii* de VAraucana. — Incidents qui précèdent son arrivée dans la grotte de l'enchanteur Fiton. — Description de cette grotte. — Le magicien lui fait voir une sphère transparente, abrégé merveilleux de la terre et de toute Thistoire passée, présente et future. — Pour que le poète joigne à la narration de la guerre qui l'occupe, celle d'un grand exploit naval, honneur des Espagnols, il lui montre sur un globe oAagique, apris de terribles évocations , l'image de la bataille que les chrétiens
un Jour doivent livrer aux Ottomans dans le golfe de Lépante. . 160
Description de la bataille navale de Lépante, entre la flotte des Turcs, commandée par Hali, et celle des Chrétiens sous les ordres de don Juan d'Autriche. — Discours de don Juan à ses soldats.
— Ordre de bataille adopté par l'escadre espagnole. — Disposition de l'escadre ottomane. — Paroles de Hali à ses troupes. ^ Héroïsme de don Juan d'Autriche. — Lutte acharnée des deux armées rivales. — Rôle des principaux chefs. -— Mêlée affreuse autour dos deux galères realet. — Habileté et audace du pirate
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Ocliali. — Épisodes. — Mort d'Augustin Barbarigo. — Prise de la veale ottomane. ~ Victoire des Chrétiens. — Faite d Ochali. — L'enchanteur Fiton, d'un coup de sa baguette, fait disparaître le tableau prophétique qu'il avait placé sons les yeux d'Ercilla. — Le poète revient au camp espagnol où chacun le croyait perdu. — Après deux semaines d'attente inutile, Garcia, que rien n'a pu éclairer sur les projets des barbares, porte son armée en avant et assoit son camp dans la vallée de Millarapué. — A peine les tentes sont-elles dressées, qu'un messager araucan se présente an chef espagnol 193
Message de défi présenté au nom de Caupolicàn & don Garcia. '— Ruse que voilait cette prtpo^ition. — Les Espagnols pénètrent le stratagème et se tiennent prêts au combat. — Attaque du camp espagnol par les barbares dès la pointe du Jour. — L'aile gauche des Araucans arrêtée par la cavalerie espagnole. — Bravoure do Caupolicàn. — Exploits des Castillans. — Ce qui se passe au centre do l'armée barbare . — Faits d'armes de Tucapel . — Marche de r aile droite des Araucans. — Galvarino enflamme les courages. — Choc terrible. — Rengo et Andréa se cherchent dans la mêlée. — Combat épisodique d'QrompclIo et d'Andréa. — Valeur des Espagnols. — Rengo s'engage daus une troupe d'adversaires. — Sa résistance héroïque. — Il est dégagé par Tucapel. — Fierté des deux rivaux. — La fortune paraît se décider en faveur des Indiens. — Dernier espoir des Espagnols 2 H
Un escadron de réserve sauve l'armée espagnole. ~ Déroute et retraite des Barbares. — Résistance désespérée de Rengo. — Les Araucans se réfugient dans les bois. — Les Espagnols les y poursuivent. — Lutte acharnée. — L'armée victorieuse, après avoir versé des flots de sang indien, retourne à ses tentes. — Supplice infligé à douze caciques prisonniers, afln de Jeter l'épouvante parmi les barbares. ~ Mort héroïque de Galvarino. — Les Es^ pagnols se rendent au val de Tucapel et relèvent la forteresse do Valdivia. — C'est de là qu'ils doivent exercer leur action sur le pays et le ramener à l'obéissance. — Dans une excursion militairOt don Ercilla se retrouve devant Fiton l'enchanteur. — Il raccompagne dans son habitation et dans ses magnifiques jardins.
— D*autre8 merveilles vont se dévoiler à ses yoax sur le globe magique qui lui a déjà révôkS d'avance la bataille de Lépante. . • 2€S
CHANT XXVil
Sur la sphère enchantée que lui montre Fiton, Ercilla aperçoit tous les lieux de la terre célèbres par les beautèt de la nature ou par les événements de Tliistoire. L'Asie et les grandeurs de Tantiquité, TAnrique et ses merveilles, les découvertes des modernes, l'Europe et surtout l'Espagne sur laquelle lo poëte insiste arec un enthousiaste patriotisme, les régions inconaues du Nouveau- Monde conquises par ses hardis navigateurs, les possessions des Moluques sont tour à tour indiquées an po&e dans le niagîqae panorama.*^ Lorsque don Ercilla est de retour au camp espagnol, de nouvelles démarches sont faites poyr ramener les barbares à l'obéissance ; mais après de nombreuses et stériles tentatives, don Garcia prend la résolution de faire occuper définitivement la forteresse do Tucapel. — Pour ravitailler la place, un détachement est envoyé à Cautén. — Ercilla fait partie de la petiie troupe expéditionnaire. ~ Pendant qu'elle revenait et traversait avec SCS bagages le déftié de Purén, une Jeune femme barbare qui fuyait avec terreur est aperçue par don Ercilla; il la poursuit do toute la vitesse do son cheval et bientôt parvient k l'atteindre. 281
Note complémentaire sur les sources du Nil 341
CHANT XXVIIl
Glaura fait à Ercilla le récit de ses tristes destinées. — Fille d'un puissant cacique, elle vivait heureuse, lorsqu'un jeune parent de son père, Fresolano, reçoit l'hospitalité dans sa demeure. 11 s'éprend pour elle d'un fol amour qu'elle rv^pousse avec froideur et dédain. — Ck)rome il lui peignait sa tendresse pour elle, un gros do chrétiens enveloppe la maison, et Fresolano meurt en les combattant. — Glaura ne doit son salut qu'à la fuite. — Elle erre dans les bois sans espérance. — Deux misérables veulent faire d'elle leur proie. Cariolanoles voit et leur fait subir le cliàtiment dû à leur audace. 11 devient l'époux de Glaura. mais une rencontre funeste les amène devant une troupe d'Espagnols. Sur les ordres de Cariolano, Glaura cherdie un refuge daus la forêt voisine, tandis quo le jeune guerrier lutte avec courage contre ses adversaires. Lorsque les bruits du combat se sont apaisés, elle sort de sa retraite et cherche inutilement le héros. Est-il mort ou
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prison Qîcr? Elle finit par apprendre (jue les Espagnol» se sont rendus & Tlmpériale, qu*ila doivent revenir à Tucapel par Purém ; elle essayera, sous un déguisement, de surprendre quelque trace do son mari. Mais, hélas! elle est tombée captive entre les mains d'Ercilla, et il ne lui reste plus qu*à mourir. Elle achevait à' peine, que la troupe espagnole est enveloppée dans une embuscade des Araucans, au fond môme du défilé de Purén. Un Indien accourt pour sauver Ercilla. C'est Tyanacona du poëte. Celui-ci lui avait accordé la vie à cause de la noble résistance que seul il avait osé faire aux soldats chrétiens. Glaura reconnaît Carioleoo. Ercilla leur donne la liberté, et court à la défense des Espagnols. — Le danger était extrême; mais Ercilla, suivi d'une poignée d'hommes audacieux, parvient à gravir les hauteurs. L'ennemi, qui déjà courait au pillage, reconnaît des Espagnols à la crête de la sierra et se voit pris entre deux feux. Il se disperse de toutes parts. — Vaincus mais chargés de butin, les Indiens sont rudement châtiés par Caupolic&u pour l'avidité qui leur a fait perdra la victoire. — Les Espagnols rentrent à Tucapel, avec de grandes pertes, mais en triomphateurs. 304
CHANT xxix
Dans un conseil des caciquea, Caupolfcàn propose de dévaster leur patrie et d'incendier leurs maisons, afin qu'il ne leur reste plus d'autre espoir que de vaincre ou do mourir. — L'avis belliououx du chef entraîne tous les guerriers. — Tucapel s'y as9ocie« mais il veut auparavant vider sa querelle avec Rengo. L'intérêt public a fait ajourner leur combat privé, mais il ne veut pas que la guerre lui dérobe encore son adversaire, comme elle a dérobé déjà Peteguelén à ses coupa. — Rengo ne réclame pas le champ clos avec moins de fureur. — Un cartel leur est accordé devant l'assemblée entière. — Lutte acharnée des deux héros barbares.. 38C
Troisième Partie
Suite du combat de Rengo et de Tucapel. — On les emporte de la lice presque expirants l'un et l'autre, sans qu'il y ait de vainqueur. — Réconciliation des deux advcrsairco. — Les Espagnols retranchés dans la foitcresse de Tucapel, sous le commandement
du capitftfoe Reyuoso. — Le reste de Tarmée se rend à l'Impériale par les défilés de Purén, et Garcia met fin aux désordres qui afDigeaieot cette colonie. — Les Araucans profitent du départ de l*armée pour projeter une nouvelle attaque. ^ Aussitôt trente iSapagnols, et don Ercilla parmi eux, se dirigent vers Tucapel par les bois de Tirua et atteignent la citadelle au moment même où elle derait être assaillie. — CaupolicAn avait en recours à un stratagème. — Il voyait décroître son ascendant avec son henreose fortune et voulut tenter un coup décisif. -^ Ponr le Jour qnll a fixé, tons les barbares ont reçu l'ordre de s'armer en secret et d'être présents au rendez-vous de guerre. ^ Il leur annonce avec tant d'assurance la prise de la citadelle et l'anéantissement des chrétiens, qu'ils obéissent sans hésiter à ses prescriptions. — Cependant Prano est chargé par le chef de s'aboucher avec un Espagnol. — Doué d'une rare prudence, il finit par s'entendre avec r]ranacona AndresUlo. — Séduit par les apparences les pins trompeuses^ Prano communique h l'yanacona le projet d'attaque et lui promet de magnifiques récompenses s'il consent à seconder Irs armes de Gaupolicàn. — Le lendemain, une entrevne doit mettre Andresillo eu présence de Gaupolicàn lui-môme 403
CBANT &XXI
AndresiUo court informer Reyuoso du plan des barbares. — Confondu de leur audace, Reynoso veut les faire tomber dans le piège qu'ils préparaient. — Par ses ordres, AndresiUo se rend à l'entrevue projetée, trompe GaupolicAn et s'engage à donner luimême le signal de l'attaque, en plein jour, à l'Instant où les Espagnols reposent dans une profonde sécarité. ^ Gaupolicàn met la nuit à profit pour diriger ses barbares dans le voisinage de la forteresse, et Reynoso pour préparer tons les moyens de résistance et de destruction . — Attaque furieuse des Araucans. 423
CHANT XXXll
Ëchec sanglant des Indiens. — Déception de Prano. — Sa mort héroïque. — Fuite de l'armée ennemie. — Pourquoi les principaux chefs araucans ne furent pas enveloppés dans lo désastre. — Gaupolicàn disperse tout son cauip, et renonce momentanément à la guerre. — Avec une escorte de dix vaillants compagnons, il
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se retire dans des Ueoi impénétnib!es et change plus d'une fois d'asile. — Les Espagnols le poursuifent de tontes parts. — Épiftude de leurs expéditions. — Aventure de Lauca. — La fidélité conjagale de cette jeune femme barbare amène nn récit dans lequel, en revenant Ters le camp espagnol, don Ercitiajostifle Thonneur de Didon et la constance de son premier amour contre la tradition mensongère de Virgile . 437
CHANT XIXIII
Ercilla continue rhistoire de Didon et achève l'apologie de sa vertu. — La petite troupe expéditionnaire rentre dans Tucapel. — Après d'inutiles recherches, les Espagnols, rencontrent enAn un barbare qui leur livre le secret de Caapoiicin. — Guidés par le traître, ils se rendent pendant la nuit tout près de sa demeure, et l'attaquent à la première aube du Jour. — Première tentative de résistance. — Caupolic&n, blessé et réduit à se rendre avec les siens, dissimule et veut se faire passer pour un guerrier ordinaire. — Scène de mœurs sauvages. — La femme de Caupolicân, indignée de le voir humilié ainsi et captif, jette h ses pieds le jeune fils qu'il a ou d'elle et fuit dans les montagnes.— Les Espagnols touchés donnent à l'enfant une antre nourrice. — lis entraînent le prisonnier. On le confironte avec une fonle de barbares, mais aucun d'eux n'ose déclarer on lui son général. — Cependant 11 no peut longtemps soutenir cette ruse périlleuse. — Il denoande Reynoso pour se faire reconnaître. 4G7
Noble langage adressé par CaupolicÂn au capitaine espagnol. — Malgré ses promesses de soumission au pouvoir de Philippe H et à la foi chrétienne, il est condamné à subir le supplice du pal et à servir de but aux flèches de six archers. — Ferme devant la sentence dce juges, Caupolicàn se convertit au christianisme et reçoit le baptême. — Puis il marche avec intrépidité à la mort. -^ Incidents de l'exécution. — Héroïsme de la victime. — Regrets d'Ercilla, absent alors de Tucapel. — Impression que reçoit la foule à la vue de son chef supplicié. — Déjà les principaux caciques se réunissent pour élire un nouveau général. — Avant de s'engager dans les discussions de leur assemblée, Erciila songe
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un instant à cbftnter les hauts Taits que l*E8|Mgne accomplissait alors en Europe; mais il change de propos, et, ijoumant cette riche matière, il veut d*abord accompagner don Garcia dans son exploration des terres australes au delà du Chili. — Effroi qoe l'invaiion des Espagnols Jette parmi ces peuplades primiti?es. — Rose du cacique Tnncooabala pour tromper et pour anéantir i'armée conquérante. 492
CUAMT xixv
Don Garcia harangue ses compagnons d'armes, et ils s'élancent avec enthousiasme dans leur nouvelle carrière. — Us s'arançaient depuis quelques Jours, lorsque dix sauvages se présentent à leur rencontre. — Tunconabala qui^ les conduit adresse aux Espagnols des paroles insidieuses propres à les détourner de leur tenuUve et à leur faire rebrousser chemin. — Mais lorsqu'il les TÛt déterminés à poursuivre leurs projets, il leur propose un guide. — Les Espagnols acceptent, et le petit groupe d'Indiens les escorte pendant deux Jours. — Tunconabala, en prenant congé d'eux, leur laisse un conducteur qui les égare de plus en plus et leur échappe après quatre Journées de marche pénible. — Voyage des Espagnols à travers des bois épais. — Souffrances de tout genre qu'ils éprouvent durant toute une semaine dans les forôts vierges des Cordillères. -— Ils parviennent enfin à se tirer de ces lieux inextricables et atteignent la plaine fertile d'Ancudbox devant l'archipel de Chiloé. — Là, ils trouvent des fruits savoureux et des hôtes compatissants. SIS
Un cacique de l'archipel vient offrir aux Espagnols, avec une bienveillance pleine de courtoisie, tous les objets qui leur sont nécessaires. " Reposées et ravitaillées, les troupes de don Garcia pour* suivent leur expédition. — Partout les caciques dos lies viennent les saluer, leur apportent des vivres, leur offrent des présents et témoignent pour leur extérieur, leurs armes et leurs clievaux un étonnement naïf. ^ Erdlla visite avec plusieurs de ses compagnons quelques Iles de l'archipe).— Bientôt l'armée s'arrête devant l'obetacte que lui présente l'immense desaguadero, — L'hiver faisait sentir déjà ses premières atteintes, et il était impossible four Icb
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Espagnols de poussor plus ayant ni de revenir par les mêmes chemins. — Un guerrier barbare leur propose do les ramener, |iar un passage plus praticable, Jusqu'à Tlmpériaie. — Nouvelle excursion d'Ercilla dans l'archipel de Chiloé. — Il laisse dans une des lies la marque de son passage. — Son retour au camp espagnol. — Dt^part de l'armée. —Arrivée de don Garcia et des siens dans les murs de Cautén. — Tournoi entre les Jeunes officier». — Querelle qui s'élève. — Danger que court Ercilla. — Il quitte l'armée, arrive au Callao,à la Terre-Ferme.— Épisode rapide de Lope de Aguirre. — Ercilla dans sa patrie. — Ses voyages en Europe. — iietour du po€to vers son sujet principal, la délibération des caciques araucans pour l'élection d'un chef. — Nouvelle digression vers le thé&tro des affaires politiques en Europe et vers les intérêts nationaux de l'Espagne • &36
CHANT xxxvii
Ce XXX vil* et dernier chaut de VAraucana commence par une grave discussion sur le droit de guerre. — La doctrine d'ErcllIa n'a d'autre but que de Justifler la conquête du Portugal par les armes de Philippe II. — La conduite barbare de S.nnta Cruz, vainqueur de Philippe Strozzi aux Açores, est défendue par les mêmes maximes. — Le poète se demande pourquoi les Portugais opposent à Philippe II une si opiniâtre résistance. — Politique bienveillante du roi d'Espagne. — Ses conseils prndents et pacifiques k don Sébastien. — Malheur qu'il eût voulu prévenir. — Croisade du roi portugais et son désastre à Alcazar-Kébir. — Enrique reçoit la couronne du Portugal. — Philippe II établit ses droits, pour l'éventualité où le trône resterait vacant. — Ses droits comparés avec ceux de Catherine de Bragance et d'Antonio de CraiOy et confirmés par de savants docteurs. — Négociations de Pliilippe II, entamées auprès d'Enrique, pour être reconnu et proclamé comme son successeur légitime. — Résistance du vieux monarque et sa mort. — Nouvelles tentatives du roi d'Espagne pour obtenir une solution pacifique. — La guerre est enfin résolue. — Magnifique matière offerte au génie des poCtes. — Vains efforts d'Ërcilla pour atteindre A la gloire. <— Son ftme découragée 110 peut plus s'élever assez haut pour célébrer son illustre souverain. — Il est temps pour lui de ne songer plus qu'au ciel. — II ne lui reste qu'à pleurer ses fautes, au lieu do chautcr la gloire. 550
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ERRATA
Page 21 1 noie 1, ligue 1, au Heu de : os pasot, lisex : los pasos. •— 45, oct. 44, ligne 3, au lieu de : elle mettait, lûex : elle mêlait.
— 53, sommaire, ligne 15. au lieu de : allusion prophétique de. Liez : allu-
sion prophétique à...
^ 63, oct. 30, ligne 6, au lieu de : soumise, lises: soumis.
— 68, oct. 40, ligne S, au lieu de : centre, lisex : eercle.
— 70, oct. 46, ligne 3, au lieu de : la prise, lisex : la proie. Jbid. note 3, ligne 13, ou lieu de : do eomitat, lisex : au comitat.
~ 72, note 3, ligne 9, au lieu de : la shacieDda», lisex : las haciendas.
~ 89, oct. 83, ligue 3, au lieu de : en s'opposaut, lui former, lisex : en s*opposaot à lui. former. . .
•— 103, note 1, lignes 5 et 6, ait lint de : au sommeil habituel, i la couche délicate que donne la paii, au Tëtemeot..., lisex : le sommeil habituel, la couche délieate que donne la paii, le bêtement,..
— 157, oct. 48, ligne 3, au lieu de: mais, lisex: moi.
— 166, note 1, ligne 4, au lieu de : MarigueBa, lisex : Mariguefiu. •— 115, note, 1 ligne 3, au lieu de : binem, lisex : einem.
Jbid. note 2, ligne 2, au lieu de: son magicien Tlascalan, lisex : son magicien. TlascaUo...
>- 202, note 1, ligne 21, au Ueu de : Aalé, lisex: Aali.
— 203, note I, ligne 11, au lieu de : dix, lisex: six.
— 204, note 4, ligne 6, au lieu de : les, lisex : la.
— 205, notes, ligue 1, ait lieu de: d'Espafia, fisex : de Ei^psfia.
— 208, notes, ligne 82, au lieu de : partager, lisex : et partager.
Jbid. lignes 33 et 34, svpprimex les mots : et mit à pro6t, en 1580, son courage et ses talents militaires, lorsqu'il voulut joindre le Portugal i sa Taste monarchie.
— 211, notes, ligne 5, au lieu de : FIngeIn, lisex : Fiiigeln.
— 213, note 2, ligne 5, au lieu de : page, lisex : place. Jbid, note 3, ligne 5, au lieu de : Leni, lisex : Lefii.
— 214, notes, ligne 2, au lieu de : qui, lisex : que.
— tl7, note 2, ligne 1, au lieu de : antique, lisix : épique.
— 218, oct. 54, ligne 3, au lieu de : postes, lûex : œu^es mortes.
— 127, note 1, ligne 3, au lieu de : paroles, lisex : exemples.
— 232, oct. 85, ligne 5, au lieu de : le meurtrier, lisex : les meurtriers.
— 236, note 1, ligne 26, au lieu de : k êon frère Angnlo, son courrier, avec
l'étendard royal des Turcs, lisex : à son frère, arec Tétcndard royal des Turcs, Angulo, son courrier.
— 248, oct. 6, ligne 2, ou lieu de : Aguirro, lisex : Aguirre.
— 250, oct. 33, ligne 6, au lieu de : peut, lisex : ne peut.
— 276, note 1, ligne 3, au lieu de: se renouTclle, lisex : se trouve.
— 289, note 2, ligne 13, au lieu de : confié, lisex : conféré.
— 291, notes, ligue 15, au lieu de : informaçom, lisex : informaç&o.
— 293, notfs, ligne 19, au lieu de : quelques immigrations, lisex : quelque
immigration.
— 294, notes, ligne 25, au lieu de : les curieux, lisex : ses curieux...
— 207, noie 3, ligne 8, au lieu de : 471, lisex : 4.
— 301, notes, ligne 19, au lieu de : Abul-Thaleb ou Thalèb, lisex : Abul-Tbaleb
ou Thalib.
— 309, notes, ligne I. au lieu de: expssito, lisex : expôsito.
ERRATA
Page 3l2« oct. 33, ligne 3, au lieu de: don Philippe, liifx : don Fclipr.
— 314, oct. 37, ligae 3, au Heu de : nihil hultra, lisez : nihil ultra. Ibid. ligne 4, au lieu de : franchit, lisex: franehiasant.
— 318, notes, ligne 10, au lieu de : 41, lisex : 14.
Ibid. note 1, ligne 22, au lieu de : Alonos, lises : Alonto.
— 325, nulea, ligne 34, au lieu de : Soliraoei, lisez : SoUrnSe^
— 329, oet. 47, ligne 2, au lieu de : vers le sud et plus arant, lisez : ren le
sud, et pi us avant...
Ibid. note 1, ligne 7, au lieu de : da Pacaies, lises : des Pacaxes.
— 33S, note 2, ligne 0, au lieu de : une désîgiéation commane de Zibû, lises :
une désignation com uune. Zsbù . • .
— 343, ligne 4, au lieu de : sa, Hsez : la.
— 345, ligue 7, au lieu de : Djebele, lisez : Djebel.
— 347, ligne 40, au lieu de : ne clacolœ, lisez : nec inco'œ. Ibid, ligne 41, au lieu de : herbssuut, lisez : berbce »uat.
— 396, note 4, ligne 8, au lieu de : une latitude, lisez : une altitude.
— 360, note 4, ligne 2, au lieu de: ML, Fresoe Ta décrite, lisez: U. Presnel a
décrite.
— 361, jjgaes 4, 6 et 34, aie lieu de : Thâl, lUez : Tchid. Ibid. ligne 37, supprimez les tnofs : de ce dernier.
— 363, lignes 27-29, au lieu de : puisse-t-il... les résultats, constitues oma U
phrase : puisse-l-il compléter pour TEarope les notions réelles et ngo«reuses, préciser les situations que tant dViplorateurs béroi |ues oet laissées dans une certaine pénombre, couronner les réraltaU... Ibid, notes, lignes 12-13, au lieu de : affluent, lisez : efflnent.
— 411, note I, lignes 8-9, au lieu de : Mariqueiiu, ^'sejr .* UarigueJlu.
— 4 12, noie 4, ligne 4, au lieu de : marht'gen, lisez : m&eht'gea.
— 444, note I, ligne 3, au lieu de : des deux nations, lisez : que mettent les deux
nations.
— 450, note 1, ligne 17, au lieu de : en termes classiques, lises : en teranet
élastiques.
— 458, note 2, ligne 15, au lieu de: seniible, lisez : insensible. Ibid, au lieu de : sei degrés, lises : les degrés.
— 463, oct. 77, ligne 8, au lieu de : Gt approcher tout autonr, lises : Gt ap-
procher autour de son navire.
— 466, oct. 89, ligne 3, au lieu de : tout a la fois, lisez : à la fois.
— 467, oct. 1, ligne 7, au lieu de : pauvreté, lisez : perversité.
— 494, oct. 9, ligne 2, au lieu de : la générosité, lisez : la générosité.
— 539. oct. 15, ligna 5, au lieu de : substances, lisez : subsistance».
— 541, note 1, ligne derniè.e, au lieu de : millers, lisez : milles.
— 842, notes, ligne 2, au lieu de : Maudin, lisez : MaulUu. Ibid, ligne 5, au lieu de : Cafiètc, lisez : Caîi ^te.
— 543, notes, l'gne 12, au lieu de : Coronado, lisez : Corcovado.
— 550, notes, ligne 12, au lieu de: accompagnent, lisez : accompagnaient.
— 551, notes, ligne dernière, au lieu de : note 59, lisez : p. 324. note 1.
— 556, sommaire, ligne 7, au lieu de : dom Sébastien, lisez : don Sébjstien.
— 558, note 1 , ligne 33, ou lieu de : surpris, lisez : conquis.
— 563, note 1, ligne 3, au lieu de: 50, iuez : 3.
— 564, notes, ligne 5, au lieu de: Th. Stroizi, lisez : Ph. Strozzi.
— 872, notes, ligne 7, au lieu de : Ferrera, lisez : Ferreras.
Ibid. notes, ligne 6, au lieu de : le feu et Teau, lisez : le fer et Teau.
— 974, note 2, ligne 1, au lieu de : ces deux prétendants, lises : les deux pré-
tendants.
ConoEiL. — Typ. et stér. de Ck^té fils.
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/laraucanapomepi02zgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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